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LES  ATTENTATS  1111 PAÜ1S-B 


Les  attentats  se  suiventet  ne  se  ressemblant  pas. 

Sous  prétexte  qii’üne  bombe  a été  lancée  dans  la  salle 
de  leurs  séances,  les  locataires  du  i’alais-Bourbon  s’en 
prennent,  don  pas  au  dynamiteur,  mais  à la  République 
elle-mêrtlé  tjn’ils  ottt  la  1 


ssion  de  défendre  et  de  culti- 


Nous  revenons  aux  temps  obscurcis  et  honteux  des 
Vandales,  où  le  brutal  instinct  poussait  les  hordes  sauva- 
ges à mutiler  tout  ce  qui  faisait  l’orgueil  des  civilisations 
séculaires.  .... 

Sur  uu  signe  de  leurs  cliofs  de  meutes,  ces  misérables 
chiens  du  parlement  se  sont  rués  à la  curée  de  nos  liber- 
tés les  plus  précieuses. 

lin  vain  des  voix  s’élevaient  pour  les  rappeler  au  res- 
ter/. du  patrimoine  républicain,  arrosé  et  fécondé  du 
sang  de  plusieurs  générations.  Ils  n’entendaient  que  le 
eri  des  piqueurs  : Sus  à la  Liberté! 

Et  leurs  gueules  immondes  fouillaient  voluptueuse- 
ment b s entrailles  de  la  victime. 

Les  mâtins  éreintés  de  la  Droite  jouaient  du  chicot;  les 
dogues  du  Centre  roulaient  leur  ventre  appesanti  sur  les 
chaires  fumantes;  les  opportunistes  aux  dents  longues 
broyaient  les  os  pour  eu  extraire  la  moelle. 

Ce  fut  à qui  dépasserait  son  voisin  en  ignominieuse 
voracité. 

A cette  heure  le  crime  est  consommé!  La  liberté  gitdé- 
membrée  et  pantelante,  prêle  à rendre  son  âme  endolo- 
rie au  premier  soudard  éperonnô  que  la  réaction  capita- 
liste jettera  sur  elle.  On  no  us  promettait  l’alliance  russe. 
Nous  avons  celle  des  cosaques  qui  vaut  mieux.  Ces 
joyeux  enfants  de  la  barbarie  peuvent  venir,  ils  ne  trou- 
veront aucune  différence  entre  notre  état-  politique  et 
celui  de  l’empire  des  czars. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  leur  envier  le  knout,  car 


1 ont  citoyen  qui  tombe  ès  pattes  de  la  | 


a sort  déchiqueté.  Le  talon  de  botte  remplace  la  lanière, 
avec  cet.  avantage  qu’il  brise  comme  verre  les  mâ- 
choires humaines.  , ■* 

En  prison  ! l’écrivain  assez  audacieux  pour  enseigner 
le  peuple  et  jeter  à la  fuce  des  exploiteurs  les  iniquités 
dont  ils  vivent. 

La  vérité  sociale  est  proscrite  ! Proscrite  aussi  la  vérité 
philosophique!  Proscrites  toutes  les  vérités! 

Suivant  l'évangile  nouveau,  dicté  par  le  ministère  aux 
législateurs,  ses  valets,  . l'exploitation  de  l’homme  s’im- 
pose îi  notre  espèce,  le  travailleur  doit  entretenir  au  prix 
de  son  labeur  ininterrompu  tous  les  parasites  sociaux. 
Défense  lui  est.  faite  de  se  plaindre,  à plus  forte  raison  de 
secouer  le  joug. 

Va,  bonhomme!  trime,  peine,  sue,  monte  ton  calvaire! 
Tout  est  bien  qui  finit  bien  : l’hôpital  ou  la  voirie  t’at- 
tend. 

Voilà  l’ordre  Pour  le  maintenir,  Casimir-Périer  et  ses- 
complices  ont  des  gendarmes,  des  policiers,  des  garde- 
chiourmes  ; une  armée  innombrable  munie  de  fusils  et  de 
canons  à tir  rapide. 

Par  excès  de  précaution,  d’autres  gendarmes,  d’autres 
policiers  vont  être  embauchés.  On  ne  s’arrêtera  que  lors- 
que la  moitié  de  la  nation  gardera  l’autre  moitié! 

Ainsi  le  veulent  nos  députés,  sur  la  tête  desquels  la 
bombe  du  dynamiteur  Vaillant  a fait  descendre  la 
flamme  de  l’Esprit-Saint. 

Grâce  à cette  Pentecôte  fin-de-siècle,  ils  voient  ce  que 
leurs  yeux  u’avaieut  pu  distinguer  jusqu’ici;  ils  enten- 
dent ce  que  leurs  oreilles  ne  percevaient.  point;  ils  sen- 
tent la  vraie  doctrine. 

Raynal,  l’hommedes  conventions, leurapparaîtcomme 
la  plus  haute  incarnation  de  la  probité;  la  conscience  de 
Burdeau  est  le  modèle  des  consciences;  la  bonne  foi 
suinte  de  la  bouche  de  Jonnart,  la  sincérité  bouillonne 
dans  ses  discours  ; Dubosi  figure  l’intégrité  et  Casimir- 
Périer  préside  à cette  multiple  apothéose,  du  haut  de 
ses  cinq  cent  mille  francs  de  rentes  que  les  mineurs 
d’Auzin  arrachent  sans  relâche  aux  profondeurs  ter- 


restres 


Ainsi  se  formule  la  doctrine  républicaine  fraîchement 
éclose  des  cervelles  vespasiennes  où  fermentent  nos 
destinées  nationales. 

Eh  bien  ! les  socialistes  ne  l’acceptent  point  et  ne 
l’accepteront  jamais.  Ils  continueront  à traiter  comme 
ils  le  méritent  les  hommes  qui  imposent  ces  hontes  po- 
litiques et  ce  servage  économique  à la  démocratie  labo- 


Le  Chatnbwd  ne  se  propose  point  d’autre  but.  U 
l’unique  devoir  qu’il  accepte.  Il  le  remplira. 

En  route,  camarades  ! 

Gérault-Richard . 


st 


SUS  AUX  SYNDICATS 


lîaynal  la  vile  fripouille,  prépare,  paraît-il.  un  travail  s 
es  syndicats  professionnels. On  sail.  ce  que  ça  veut  dire.  I 
syndicats  sont  encore  debout.  Malgré  Dupuy,  ils  sont  ; 


nants  encore.  Raynal  en  aura  raison.  On  peut,  compter  sur 
lui.  Le  travail  qui  sortira  de.  la  caverne  de  la  place  Beâuvau 
sera  un  chef-d’œuvre  de  réaction. 

Est-ce  à dire  que  les  syndicats  s’en  porteront  plus  mal,  et 
croit  on  que  c'est,  un  ukase  min  stériel  qui  arrêtera  le 

définitive  ? 

Le  Figaro  du  13  décembre  fait  lui-même  la  réponse.  Il 
s'adre-se  aux  Compagnies  minières  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  ch  lutie  contre  les  syndicats  des  mineurs. 

» Les  association»  corporatives  sont  hue  force,  dit  le  Fi- 
garo. Que  les  Compagnies  minières  le  veuillent  ou  non,  il 
leur  faut  désormais  compter  avec  Cette  force-la.  » 

Eh  ! oui,  il  faut  compter  avec  les  ouvriers,  non  seulement 
dans  les  mines,  mais  dans  toutes  les  branches  de  l’indus- 


trie. 


Ils  savent  qu'ils  sou!  faits  de  la  même  pâte  que  leurs  ex- 
ploiteurs et  ne  sont  pas  disposés  à sacrifier  quoi  que  ce  soit 
des  libertés  conquises. 

Après  ça,  que  le  Raynal  des  conventions  scélérates  déclare 
la  guerre  aux  syndicats  ouvriers,  à lu  classe  ouvrière  ! 

La  Culbute  l'attend  au  bout  du  fossé. 

E.  D. 


L’ATTENTAT  DU  PAS-DE-CALAIS 


:s  mineurs,  jetés  sur  la  gram 
lu  Pas-de-Calais,  sont  couda 
: travail,  tomes  les  compagnies 


' route  par  les 
minières'  étant 


Les  huit  ci 
Compagnie 
trouver  •' 

C’est  donc, ni  plus  ni  moins  qu’une  condamnation  à la 
mort  de  faim  re.  duü  contre  les  mineurs  et  leurs  familles. 

D’après  un  calcul  modeste,  le  nombre  des  victimes  de  cet 
épouvantable  attentat  est  de  trois  mille  deux  cents  p er- 
sonnes hommes,  femmes,  e..fanis. 


LA,  JO  TT3R,ITEn  EU  3 


l’if  ! Paf  ! 

Quel  taf  1 
Quoi?  Qu’est  c< 
Qui  dresse, 


La  bombe, 
Q ii  totnbe 
D’en  liant, 
Bientôt 
Fulmine. 


Mélin 


Fait  triste  mine. 


Ganiard, 
Blafard, 
Regarde 
Lngarde ; 
Cliavolx, 


Bai 


Tn 


:s  grave, 

Le  brave 
Dupuy 
N’a  fui. 

Il  peste, 

Mais  reste, 

N'étant  point  leste. 


Plus  prompts, 
Par  bonds 
Dévalent 
Détalent, 


Cohue 


Em 


D’horre 
la  peu: 
Haïe 
Leur  ci 
Fourmii 


Q.. 


Le  sénateur  Bérenger,  frappé  de  la  capacité  du  postérieur 


SIMPLE  QUESTION 


Pourquoi  M.  Turrel  soutient-il  mordixculs  qui 
jouissance  c’est  d’avoir  le  vent  en  poupe  ! 

M.  Turrel  u’a  jamais,  que  nous  sachions,  se 


Alors  que  signifie  cette  locution  familière  ? 


le  .chacun  sail.  Les  érudits 
rriva  pendant  une  villégia- 


Napoléon  Ier  est  mort,  coi 
ajoutent  que  cét  accident  h 
ture  à Pile  Sainte-Hélène. 

Cela  se  passait  à soixante-dix  ans  et  à mille  lieues  d'ici. 

Eh  bien!  malgré  la  distance  de  temps  et  d’espace,  il  y a 
des  gens  qui  s’entêtent  à faire  revenir  l’cx-einpcrcur. 

Au  Vaudeville,  ou  le  met  en  pièce,  avec  Sans-Gêne  ; à in 
Porte-Saint-Martin  oïl  le  traîne  sur  les  planches,  certains 
même  prétendent  que  l’œuvre  deM.  Martin  Laya  équivaut 
pour  Napoléon  au  supplice  de  la  Lanterne....  magique. 

On  essaie  d’écouler,  à deux  sous  le  paquet,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène. 

Efforts  perdus,  vaines  tentatives  ! Napoléon  ne  revient 
i populo,  inférieur  un  cela  au  plus  humble  gigota 


l’ai 


Ayez  donc  du  génie  ! dirait  M.  Barthou. 

L’époque  est  lointaine  où  l’on  portait  à son  paroxysme 
l’enthoiisiasme  populaire  avec  celte  chanson  mémorable 
qui  n'a  plus  de  succès  que  dans  les  charges  d’atelier  : 

Tra  la  la  la.  Ira  la  la  la  bataille 


la,  Ira  la  Napoléon  ! 

ictoire,  gloire,  Fran 
i.  i—  ■ , ..i  même  plus.  Cassée 
attendant  que  la  colonne  subisse  le  même  s 


Cela  se  chantait  s 
On  variait  les  rim 
Maintenant  o 


le,  espérance. 

la  légende,  e: 


Jonnart,  ministre  des...  faux  publics 


Dans  ce  tas  de  citations  fausses,  'le  textes  altérés,  tronqués 
ou  lus  à contre-sens  par  le  ministre  Jonnart  à la  séance  (Je 
mardi,  se  trouve  une  phrase  du  citoyen  Gabriel  Dovillesur 
la  dynamite. 

Cette  phrase,  empruntée  par  le  ministre  à Yves  Guyot,  il 
aéléreconnu  qu'elle  n'avail  jxiniisété  écrite  par  le  citoyen 
Deville  et  que  Guyot  l’avait  inventée. 


Po 


rquui  ! 


Pour  mettre  à mal  le  citoyen  Gabriel  Deville  à qui  il  a 
voué  une  haine  féroce  — haine  de  l’exploiteur  à l’exploité, 
de  filou  à filouté,  de  voleur  à volé. 

Faux  fi  ère  Yves,  en  effel,  au  temps  où  il  ne  pouvait  pré- 
voir qu’il  serait  un  jour  le  ministre  qu’ou  a vu  depuis, 
devait  à Deville  plusieurs  mois  d'appointements,  que  notre 
ami  avait  gagnés  au  journal  Les  Droits  de  Vitamine,  où  il 
gagna  aussi  une  condamnation  à six  mois  d’emprisonne- 
ment. En  bourgeois  parfait,  qu'il  a toujours  été,  Guyot  nia 
la  dette  ei  voulut  carotter  son  débiteur  qui  restait  sans 
ressources  à Sainte-Pélagie.  Doux  procès  s’en  suivirent,  à 
peu  de  temps  l’un  de  l’aulre. 

Entre  les  deux,  Guyot  essaya  d’extorquer  au  citoyen 
Deville  uu  désistement  que  M.  Sigismond  Lacroix  put  retirer 
avant  que  Guyot  s’en  fut  servi. 

Finalement,  Guyot  dut  payer  ses  dettes. 

Il  n’a  jamais  pardonne  au  citoyen  Deville  le  jugement  qui 
a consacré  sa  malhonnêteté.  De  là  la  phrase  inventée  par 
lui  et  reprise  à la  séance  de  mardi  dernier,  par  son  di»ne 
successeur  au  ministère  des  Faux  publics. 


."I-Lazariî. 


Je  n’  trouv’  pas  l’mot 


i de  gestes.) 


I 


Mon  député,  roi  fainéant, 

Dépense  eentmill’  francs  par  an. 

Il  eu  gagn’  neuf  pour  toute  obole. 
C’est  effrayant,  o’  qu’il  faut  qu’il. . 


II 


Mon  curé  dit  aux  miséreux  : 

“ Là-haut,  vous  serez  tous  heureux. 
C’est  inouï,  c’  qu’il  leur  bafouille. 
A-t-on  jamais  vu  pire ? 


111 


Mon  fiick,  ami  des  Ramollots, 
Passe  à tabac  les  socialos. 


Sinn  patron  ine  pille  à loisir. 

J’ai  la  peine,  il  a le  plaisir. 

L v;i.  fiiünooi,  ü ou  pei.de, 


(,a  va  changer,  car,  gagne  ou  pt 
ir,  moi,  j’ lui  dirai  . 


Un  beau  joi 


PHONOGRAPHE  D’OUTRE-TOMBE 


On  lit  dans  les  Pensées  de  M.  de  Bonald  : « On  connaît 
« en  Europe  la  balance  des  pouvoirs,  la  balance  du  com- 
« merce,  la  balance  des  Etats  ou  l’équilibre  politique;  il 
« U’y  manque  que  la  balance  de  la  justice.  .. 

M.  de  Bonald  calomniait  son  temps  et  le  nôtre.  La  justice 


a sa  balance.  Seulement  les  poids  qu’elle  y met  s nt  faux. 
Demandez  pliitôt  au  Parquet  de  flot  h une. 


tœbriel  Thurelon  disait  : « Vivre  d’aumônes  c’est  porter 
“ la  livrée  de  la  Providence.  » 

A voir  les  misérables  mendiant5,  déguenillés  et  grelot- 
tants, les  pieds  dans  la  boue,  on  ne  peut  s’ernpèeh  r de 
trouver  que  la  Providence  habille  bien  mal  ses  domesti- 
que--. 

Ecoutez  La  Fontaine  : 

“ C'est  un  plaisir  de  tromper  un  trompeur.  « 

Les  opportunistes  ont  corrigé  la  maxime,  ainsi  qu'il  suit  : 
“ C’est  un  plaisir  de  tromper  les  gogos.  » 

Et  ils  ne  s’en  privent  pas. 


Pascal  internationaliste  : 

«Pourquoi  me  tuez-vous?  — Eh  quoi!  ne  derheurez- 
« vous  pas  de  l’autre  côtéde  l’eau?  Mon  ami,  si  vous  denieii- 
« riez  de  ce  côté,  je  serais  un  assassin  et  cela  serait  injuste 
“ de  vous  tuer  de  la  sorte  ; mais  puisque  vous  demeurez 
« de  l’autre  côté,  je  suis  un  brave  et  cela  est  juste.  » 


«L’on  aura  beau  faire,  la  pensée  seule  peut  combattre  la 
pensée.  » benjamin  Constant). 

A quoi  M.  Casimir  Perier  répond  : 

— Et  les  gendarmes  ? 

Benjamin  Constant  reste  sans  réplique,  pour  cette  excel- 
lente raison  qu’il  est  mort 


LES  VICTIMES 


LE  CHEVAL  DE  FIACRE 

11  va,  cassé,  la  tête  basse, 

Et,  sous  son  éternel  harnais, 

L’allure  éternellement  basse, 

Vers  un  but  qu’il  n’atteint  jamais. 

11  va,  pour  le  bonheur  d’un  maître 
Exécré  — toujours  malmené. 

Toujours  en  route,  esclave-né 
Du  kilomètre. 

Ses  traits  liment  son  corps  rendu... 

Et  lui,  sans  pousser  une  plainte, 
Cherche,  d’un  effort  éperdu, 

A s’affranchir  de  leur  étreinte. 

Mais  quand  même,  il  marche...  sou  sang 
Rougit  le  licol  qui  l’égorge; 

Un  râle  de  soufflet  de  forge 
Gronde  en  son  flanc. 

"Ivre  de  chemin,  s’il  fait  mine 
De  reprendre  haleine  un  moment, 

Vite  le  fouet,  sur  son  échine, 

S’abat,  impitoyablement. . . 

Et  clic  ! Et  clac  ! Avance  ou  crève  ! 
Butant,  écornant  tes  sabots, 

Miuvhe  encor,  toi,  dont  le  repos 
Est  le  seul  rêve  ! 

Enfile  une  avenue,  un  cours, 

Longe  un  quai,  traverse  une  place, 

De  boulevards  eu  carrefours 
Promène  ta  vieille  carcasse, 

Marche  encor  !...  J tisqu’à  ce  qu’un  soir 
Un  accident  béni  t’amène 
Au  seul  terme  de  toute  peine, 

A l’abattoir! 

H.  Lencoü. 


L'ESPRIT  RÉVOLUTIONNAIRE 


quelque  parti  qu’un  npp:i l't'enne,  de  quelques  préjugés 
qu’on  aitélé  nourri,  de  ne  pas  être  touché  du  spectacle  de 
cette  multitude  maladive,  respirant  la  poussière  des  ate- 
liers, avalant  du  coton,  s’imprégnant  de  cêruse,  de  m rcure 
et  de  tous  les  poisons.m  cessâmes  à la  cr  éation  des  chefs- 
d’reuvre;  dormant  dans  la  vermin  \ au  fond  des  quartiers 
où  les  vertus  les  plus  humbles  et  les  plus  grandes  nichent  à 
côté  des  vices  les  plus  endurcis  et  des  vomissements  du 
bagne;  de  cette  multitude  soupirante  et  languissame  à qui 
la  lerre  doit  ses  merveilles;  qui  sent  un  sang  vermeil  et 
impéttieux  couler  dans  ses  veines,  qui  jette  un  long  regard 
de  tristesse  sur  le  soleil  et-l’oinbre  des  grands  parcs,  et  qui, 
pour  suffisante  consolation,  répète  à tue-tête  son  refrain 
sauveur  : Aimons-nous! 

(Notice  sur  P.  Dupont.) 

Ch.  Baudelaire. 


LEÇON  D’HISTOIRE 


11  y a quinze  jours,  un  journal  anglais  d-  barquait  cette 
perle  digne  d'être  montée  en  épingle'de  nourrice  : 

« M.  Dupuy  devient  un  concurrent  redoutable  pour  M. 
« Carnot;  ses  talents  1 • désignent  à la  présidence  de  la  Ré- 
« publique.  » 

Les  Auvergnats  ont  pris  ça  au  sérieux  et  voici  ce  qu’un 
des  fleurs  disait  avant-hier  au  banquet  de  la  Ligue  Auver- 

« M.  Dupuy  mérite  d'être  comparé  à Gambetta.  Je  ne  sais 
« même  pas  si  le  nouveau  président  de  la  Chambre  n’est 
« pas  supérieur  à son  prédécesseur.  « 

il  faut,  avoir  entendu  les  opportunistes  célébrer  le  génie 
du  gros  Génois  pour  se  rendre  compte  de  l’hyperbolique 
exagération  des  éloges  décernés  à Dupuy,  par  l’âuverpinen 
goguette. 

II  est  évident  que,  si  l’on  mesure  le  mérite  d’un  individu  à 
la  dimension  de  son  abdomen  ou  de  son  postérieur,  Dupuy 
n'a  rien  à envier  â Gambetta.  Au  contraire. 

Entre  les  deux,  le  cœur  des  gens  délicats  ne  balance  pas, 
il  se  soulève. 

Turr.  L. 


PETIT  MANUEL  DE  MORALITÉ  BOURGEOISE 


Dans  ces  jours  d'attentat*,  je  m’étonne  que  le  gouverne- 
ment n’arrive  pas  à prendre  desmesures  sévères  mais  justes 
contre  les  maisons  de  jeu,  la  plaie  de  notre  société.  N’y 
trouve-t-on  pas  des  gens  qui  cherchent  à chaque  instant  à 
aire  sauter  la  Banque?  Il  ne  manquerait  plus  que  çà! 
(Burdeau). 

— Sont-ils  niais,  les  socialistes!  Ils  disent  d’un  air  indigné: 
les  conventions  scélérates!  c’est,  a peu  près  comme  s’ils  con- 
fondaient le  crime  avec  le  criminel,  In  cause  et  l’effet.  Il  y a 
des  conventions,  mais  il  n’v  a qu’un  scélérat.  Je  le  sais  mieux 
que  personne.  (Raynal.) 

— Judas  n’était  qu’un  misérable.  On  ne  vend  pas  son 
maître  pour  trente  deniers.  Si  encore,  ils  avaient  été  d’Anzin  ! 
(Casimir  Perier.) 


LES  NOUVEAUX  COMMANDEMENTS 

A L’USAGE  DE  L’OUVRIER 


CHLMRARD  EN  f’ROVINCE 


A Saumur 

Le  citoyen  Georges  Dttbarry,  rédacteur  en  chef  du  Cour, 
ricr  île  Sanmur,  se  trouvait,  dimanche  dernier,  dans  tut 
r.aré  de  celte  ville,  lorsque  le  sire  de  Orandemaison  — pri- 
vée? - se  précipita  sur  lui,  suivi  d’une  escouade  de  lar- 
bins, et  avant  que  notre  confrère  se  fût  mis  en  garde,  il  lui 
asséna  un  coup  de  canne  plombée. 

Cette  prouesse  accomplie,  le  noble  malotru  battit  en  re- 
traite, laissant  à sa  valetaille  le  soin  de  couvrir  ses  der- 
rières, car  M.  de  Grandemaisoti  — publique?  — en  vaut  à 
lui  seul  plusieurs...  derrières. 

Le  citoyen  Georges  Dubarry  a demandé  au  fils  des  croisés 
une  réparation  paf-  les  armes  qui  lui  a été  refusée.  Quand 
on  descend  des  pr'eux,  on  ne  saurait  descendre  trop  bas. 

M.  de  Grandemaison  nous  prouve  ainsi  qu’â  la  loterie  de 
la  lâcheté  il  a tiré  le  gros  numéro. 

Dans  les  Ardennes 

Sedan,  12  décembre. 

Le  citoyen  I’abêrot,  député  ouvrier  de  la  Seine,  vient  de 
faire  avec  grand  succès  une  série  do  conférences  à Saint- 
Menges,  Fumav,  Flohiuiont,  Revin  et  ici.  Le  socialisme,  déjà 
si  florissant  dans  les  Ardennes,  grâce  à la  féconde  opiniâ- 
treté de  J.-ll.  Clément,  gagne  les  recoins  du  département. 

C’est  à ce  point  que  les  contradicteurs  bourgeois  s'éclip- 
sent comme. muscades,  et  en  sont  réduits  à faire  gicler  leurs 
immondices  par  les  plumes  ébréchées  des  nommés  Junca  et 
Roussin . 

Le  nom  de  ce  dernier  nous  dispense  d’indiquer  le  pâtu- 
rage où  ces  deux  oies  de  la  calomnie  opportune  jésuitique 
vont  chercher  pitance. 


MALICE 

« Ce  cabinet  commence  à prendre  > 
Dit-on.  Je  n’en  suis  pas  surpris. 
Vieji*  ou  dans  l’âge  le  plus  tendre, 
En  est-il  un  qui  n’ait  pas  pris? 


Toujours  neuf 


Dupuy-fiitaillc  et  Say-tonueau, 

Quel  beau  couple  de  porteurs  d’eau 
Symbolisant  l’union  des  centres! 

C’est  la  conjonction  des  ventres. 

A 

UVL  DTJBOST 


M.  Dubost,  à qui  il  manque  un  C pour  rappeler  certain 
personnage  du  Courrier  de  L;/on,  disait  l’autre  jour  en  par- 
lant du  département  ministériel  qu’il  administre:  le  minis- 
tère de  la  police. 

Le  pauvre  homme  voulait  dire  : de  la  justice.  Mais  aucun 
de  ses  amis  du  centre  et  de  la  droite  ne  s’est  aperçu  de 
l’erreur  et  M.  Dubost  garde  toute  leur  confiance. 

N’eù-il  pas  le  Garde  des  sots  ? (1) 


Feindre  d’ignorer  ce  qu’on  sait,  de  savoir  tout  ce  qu’on 
ignore  et  de  pouvoir,  au-delà  de  ses  forces,  paraître  pro- 
fond, quand  on  n’est  que  vide  et  creux,  répandre  des  es- 
pions et  pensionner  des  traîtres;  voilà  toute  la  politique. 

Beaumarchais. 

Dans  tous  les  programmes  politiques,  on  dore  soigneuse- 
ment la  pilule,  et  le  peuple,  qui  l’avale,  ne  s’est  pas  encore 
aperçu  que  la  pilule  est  toujours  pour  lui  — jamais  l’or. 

M.  de  MoVifiari  a calculé  les  chancesj.de  mort  auxquelles 
on  s'expose  en  exerçant  régulièrement  le  métier  d'assassin 
et  certaines  professions  dangereuses  comme  celle  de  mineur, 
il  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : un  assassin  court  moins 
de  risques  de  mort  qu’un  mineur.  — « Une  compagnie  d’as- 
surance qui  assut  erait  des  assassins  etdes  ouvriers  mineurs, 
pourrait  demander  aux  premiers  une  prime  inférieure  à 
celle  qu’elle  serait  obligée  d’exiger  des  seconds.  » 

M.  Cuvai. 

Abattez,  abattez  toujours,  il  n'y  a rion  à garder  de  ce  que 
la  terre  supporte!  N’ayez  peur;  la  reconstruction  sera  plus 
facile  àfaire  que  la  démolition;  car  autant  d’abus  vous  niez 
•dans  le  présent,  autant  de  solutions  équitables  vous  pré- 
parez pour  l’avenir. 

Ernest  Coeurderoy. 

Quand  j’entendis  cet  admirable  cri  de  douleur  et  de  mé- 
lancolie (le  Chant  des  Ouvriers,  de  Pierre  Dupont),  je  fus 
.•ébloui  et  attendri.  Il  y avait  tant  d’années  que  nous  atleu- 
•dious  un  peu  de  poésie  forte  et  vraie  ! II  est  impossible  à 


Los  seuls  journaux  que  tu  liras 
Seront  ceux  du  gouvernement . 

Tous  les  autres  déchireras 
Ou  les  emploieras. . . mêmemeut. 

Toutes  les  réunions  fuiras 
Et  syndicats  pareillement. 

Socialisme  ne  parleras 

Que  quand  seras  seul,  seulement. 

Nul  conseil  ne  demanderas 
Qu’à  ton  patron,  .très  humblement. 

Le  plus  grand  ignare  appuieras 
S’il  pense  centre-gauchemeut. 

C’est  ainsi  que  tu  nommeras 
Les  amis  du  gouvernement 

Et  que  la  France  saliveras 
Constitutionnellement. 

D.  Cuasneu 


LE  DANGER  SOCIALISTE 

Doux  députés  de  la  majorité  gouvernementale  s’entrete- 
naient l’autre  jour  de  l’opposition  socialiste  à la  Chambre 
des  députés.  L’un  d’eux  dit  tout  à coup  : 

— Ces  bougres-là  commencent  à nous  embêter  avec  le,ur 
taleut. 

Absolument  authentique  et  bien  suggestif,  u’est-ce  pas  ! 


A un  quotidien 


11  a beau  dire  que  fuuti-U- 
Rime  bien  à socialiste. 

Je  lui  répondrai  que  Lanterne 
Rime  encor  mieux  à baliverne. 


GROS  TAS 


Croquis  du  nommé  Dupuy,  vu  de  dos  et  pris  de  ’la 
tribune  des  journalistes  parlementaires,  par  un  de  nos 
amis,  alors  que  l’Auverpiu  était  encore  président  du 
Conseil  : 

«D’abord,  — striant  un  col  coueuiieux,  gras  à lard 
des  plis  de  chair  mastodontale,  rappelant  assez  le’ 
ourlets  dont  Harcey  s’agrémente.  Oh!  cette  chair -qui 
répugne  à voir,  et  sous  laquell  > on  sent  les  nerfs  vente* 
les  muscles  lâches  ! Et  puis  la  tète  énorme,  unie,  un 
derrière  de  tète  comme  en  ont  les  crétins  du  Valais,’  une 
sorbonne  de  pion  à thèmes,  ou  plutôt  du  cbef’d’or- 
chestre  sous-préfectoral,  une  tronche  de  maquignon 
creveur  de  pan  tes,  où  se  devine  un  encéphale  encaqué 

(J)  Le  calembour  est  uu  peu  vieux,-  mais  la  sottise  u’eal-t’tle 
pas  vieillis  ijommo  le  momie  ? N.  D.  L.  R. 


dans  du  petit  lait.  Et  des  cheveux  en  brosse,  mena- 

, * . — „ In  £ 1 1 i f- a fl’unp  serin 


çants,  plantés  comme  un  par  un,  à la  suite  d’une  sér 


d’ahurissements,  sur  cette  stupéfiante  tète  d’ahuri. 

Et,  descendant,  un  dos  d’hippopotame  en  redingote, 
d’hippopotame  qui  ferait  tailler  ses  vêtements  a la  Belle- 
Jardinière,  un  dos  couenneux  aussi,  et  gros  également  — 
tel  le  dos  de  Sarcey  lorsque  Gaudillot  daigne  sourire.  Et 
puis  l’innomable  finissant,  rivé  comme  une  selle  au 
banc  des  ministres,  le  troufignon  du  monsieur  qui  disait 

jadis  : 

— Lors  môme  que  la  Chambre  me  mettrait  en  mino- 
rité, je  ne  bougerais  pas  ! 


CHAMBARDEMENT  CÉRÉBRAL 


• Exemple  : 


N°  1 

CHARADE  LITTÉRALE 

La  charade  littérale  tient  compte  de  l’orthographe  du  mot 
en  négligeant  les  assonances  syllabiques. 

Bacchante  = bac  -f  chante. 

Mon  un  est  flétri  dans  l'histoire 
Pour  avoir,  la  chose  est  notoire, 

Laissé  choir,  l’habit  dégrafé, 

Son  vieux  père,  ivrogne  fieffé. 

Il  eût  évité  l’anathème 
Si,  recourant  à mon  deuxième, 

11  eût  pieusement  reconduit 
L’incurable  poivrot  chez  lui. 

Qu’est  mon  tout.  Lecteur,  devinez  i 
C’est  bien  simple  et  vous  le  tenez. 


N°  2 

MOTS  EN  ÉTOILE 


Dans  Paris.  — Court  pronom.  — Embrasse  l’univ 
Inattaquable  en  droit.  — Ce  sont  peuples  divers. 
On  le  jette  à l’étang.  — En  un  mot  la  faiblesse 
D’Harpagon.  — Particule.— Et,  pour  finir,  en  Br 


lus  publierons  les  nom, 
des  solutions  exactes. 


POUR  S’AMUSER 


Eu  réponse  à la  note  secréte  contre  les  syndicats  du 
Nord. 

M A rty 


Dub  O ? 
Jonna 


11  E i 


Ray  N al 
Mer  C ier 
Vig  E r 

Passe-temps  d'un  socialiste  en  dèclie. 


la 


Faculté  de  prolongation  de  deux  périodes  de  10  jours 

ment  et  donnant  droit,  à un 
retour. 


route,  tant  à l'aller 


qu’a 


THÉÂTRES  ET  CONCERTS 


La  Préfecture  de  police  vient  de  prescrire  certaines 
sures  en  vue  de  fermer  la  retraite  aux  dynamiteuis  cpj 


sures  en  vue  de  fermer  la  retraite  aux  dynamiteurs  qui  ten- 
teraient de  renouveler  à l’Opéra  l’attentat  du  Liceu  de  Bai- 
celone. 


Voici  la  plus  intelligente;  par  elle,  jugez  les  autres: 

« Les  gardes  républicains,  les  gardiens  de  lapjix  et  les 
. contrôleurs  des  théâtres  ont  reçu  pour  msn  uction  de 
u fermer  immédiatement  les  portes  du  iheatre  ou  ils  sont 
« en  service,  de  façon  que  personne  ne  puisse  sortir,  si  une 
« explosion  se  produisait.  » , , , 

Cumme  9à,  on  est  «Sr  le  ou  le.  coupables  r échappe- 
ront  pas  au  juste  châtiment  qu’ils  auront  mérité.  Ils  brûle 
ront  avec  le  reste  des  spectateurs.  . . 

C’est  pour  arriver  à ce  lumineux  résultat  que  M.  Casimir 
Périer  a demandé  et  que  le  Parlement  lui  a accordé  une 
augmentation  de  un  million  du  budget  de  la  police. 


CHEMINS  DE  FER 

DE  PARIS  A LYON  ET  A LA  MÉDITERRANÉE 


Fêtes  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An 

Tir  aux  pigeons  de  Monaco 
Billets  d’aller  et  retour  de  lre  classe  de  Paris  à ^tee 
Valables  pendant  20  joursy  compris  le  jour  de  i émission. 


CHEMINS  DE  FER 

DE  PARIS  A LYON  ET  A LA  MÉDITERRANÉE 


Excursion  de  Paris  en  Italie 
du  8 janvier  au  3 février  1801.,  organisée  par  l’agence  . 

française  des  « Indicateurs  Duchenun  » 

Itinéraire:  Paris,  Marseille,  Nice,  Monte-Carlo,  Gènes, 
Pi  se,  Rome,  Naples,  Pompéï,  Florence,  Cologne,  Vonisa, 
Vérone.  Milan,  Turin,  Paris.  1 

Prix  de  l’excursion  : lrc  classe  760  fr.  2e  classe  66a  fr. 
Ces  prix  comprennent  : 

1»  Les  billets  de  chemins  de  fer  en  France  et  en  Italie  ; 

£«  Les  voitures  et  bateaux  pour  les  pro-  menades  înd,- 


U<3°S  Les  frais  de  logement  et  de  nourriture  (vins  compris) 
dans  les  principaux  hôiels  ; 
j,n  Les  entrées  dans  les  monuments  et  les  musees  ; 

50  Les  soins  desgardes  attachés  à l’excursion. 

On  peut  se  procurer  des  billets  à l’agence  des  « Indica- 
teurs Duchernin  »,  20,  rue  de  Grammont,  à Paris,  à par(jr__ 
du 26  décembre. 


Grande  Imprimerie,  1 


e du  Croissant,  Paris 


10  Centimes  le  Numéro 


10  Centimes  le  Numéro 


LE  CHAMBARD 


PAMPHLET  SOCIALISTE  ILLUSTRÉ 

PARAISSANT  TOUS  LES  SAMEDIS 


Le  CHAMBARD  paraîtra  chaque  samedi,  à par- 
tir du  15  décembre  prochain.  En  lançant  cette  pu- 
blication, je  me  propose  de  doter  le  PARTI  SOCIA- 
LISTE, d’une  arme  qui  lui  fait  défaut  et  à laquelle 
ont  eu  recours  tous  les  autres  partis  politiques. 

Le  CHAMBARD  laissera  à ses  confères  quoti- 
diens, revues  et  autres  organes,  la  discussion  des 
théories  de  l’exposé  des  doctrines. 

11  s’attaquera  directement  aux  hommes.  Il  com- 
battra à outrance,  par  le  crayon  et  la  plume,  par  la 
Caricature  et  la  Satire,  par  la  Charge  et  la  Polémi- 
qué violente,  les  ennemis  des  Travailleurs  sans  dis- 
tinction de  poil  ou  de  plumage. 

Le  CHAMBARD  dénoncera,  sans  peur  ni  merci, 
les  iniquités  sociales  et  leurs  auteurs,  les  exactions 
des  exploitants,  les  canailleries  et  les  corruptions 
gouvernementales.  Il  ne  reculera  devant  aucune 
responsabilité.  Il  ne  ménagera  aucun  pouvoir. 

Le  CHAMBARD  11e  discutera  -pas,  il  tapera  dur 
et  ferme. 

Les  ennemis  du  CHAMBARD  ? tous  les  ennemis 
du  Socialisme. 

Les  amis  du  CHAMBARD?  tous  les  socialistes 
tous  les  exploités,  tous  les  malheureux. 

Mes  collaborateurs  et  moi,  que  vous  jugerez  à 


l’œuvre,  allons  à la  bataille  bien  décidés  à ne  mar- 
chander ni  nos  efforts,  ni  notre  peau. 

Guerre  aux  Parasites  sociaux!  voilà  le  mot  d’ordre 
du  CHAMBARD.  Lagaietè  gauloise,  voilà  son  sigjiio 
de  ralliement.  Nous  combattrons  en  chantant  et  cela 
11e  nous  empêchera  pas  de  mordre. 

Nous  faisons  appel  aux  Syndicats,  aux  Groupes 
d’études,  à tous  les  Militants  pour  nous  aidèrTdaus 
la  mesure  de  leurs  moyens.  Nous  leur  demandons  de 
propager  le  CHAMBARD,  de  le  réclamer  chezTes 
marchands,  de  nous  indiquer  des  correspondants. 

Nous  leur  demandons  encore  de  nous  tenir  au 
courant  des  méfaits  et  des  ridicules  de  leurs  adver- 
saires locaux. 

Les  communications  doivent  être  adressées,  avec 
signature,  au  Rédacteur  en  chef  soussigné  qui,  seul, 
en  prendra  connaissance  et  garantit  la  plus  absolue 
discrétion. 

Chaque  semaine,  le  CHAMBARD  publiera  en 
première  page  une  caricature  coloriée,  due  au 
crayon  d’un  des  premiers  artistes  parisiens. 

Le  texte  sera  illustré  de  vignettes  et  dé  charges 
comiques. 

Les  prix  d’abonnement  sont,  pour  un  an  : 0 fr.  ; 
six  mois;  3 fr.  ; trois  mois,  2 fr. 


PROGRAMME  DES  SPECTACLES 


FRANÇAIS, 


1 Pour 


o Gendre  <le  M.  Poirier. 

Demain.  — Antigone. — 

OPÉRA-COMIQUE,  8 h.  1/5-  — L'Attaque  dl 
l’Amour  médeeii 


Demai 


—Le  Pré  a 


ODÉON,  8 h.  1/A. 


- Le  Fils  naturel. 


GYMNASE.  8 h.  1/A.  - Pieux  mensonges;  Fla- 
grant délit  ; le  Députa  de  Boilibiguac. 


vaudeville,  e 


RENAISSANCE,  8 h.  1/2.  - Les  Rois. 


- Monseigneur;  Leurs 


PORTE  St-MARTIN,  8 h. 
CHATELET,  8 li.  — Le  C 


- Napoléon. 


NOUVEAU-THEATRE,  8 h.  l/2.-La  Prétentain 


BOUFFES-PARISIENS,  8 h.  1/A.  — Une  Dent  et 
- ; Mam’zelle  Carabin. 


FOL1 KS-DR AM ATIQU ES,  8 h.  — Les  58  Joui 


MENUS-PLAISIRS,  8 


— Natalka-Poltavha. 

/s.  — manchette;  Jac- 


T11ÉATRË  CLUNY,  8 h.  1/A.  — Irrésistible;  Ah! 
la  Pau...  la  Pau...  la  Pau...  


DEJAZET,  8 h.  1/2.  - Le  Sm 


0 


.LA' MPI  A 


Enlréo  par  Mlle  de  Sandowa  et  le  domp- 
*>  francs  teur  Max  llimm* 

Dimanches  et  fêtes,  matinée  réser- 
« véo  aux  familles. 

Olympia  Tous  les  jeudis,  soirées  de  gala. 

" PAULUS,  Paul  UE  LM  ET 

jeudi  et  dimanche  samedi 
«A-TA-CLAN  . UUPARO  , . „ 

|}  jeudi,  samedi,  dimanche. 


CIRQUE  D’HIVER,  8 h.  1 

— La  Cour  des  M_ir 

jeudis, 


THEATRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  (Château-d'Eau), 
8 h.  — l.'Assommoir. 


BOUFFES-DO-NORD,  8 h.  — Nana. . 

THÉÂTRE  MONCEY,  7 h.  3/A.  - Le  Loup  do  Kc- 


IIONTMARTHE,  8 h.  — La  Jeunesse  des  Mous- 


AMBIGU-COM1QUK,  8 h.  — Oigolette. 
NOUVEAUTÉS,  8 h.  1/k.  — L'Election  Pouparel; 


BAT1GNOLLES,  8 h.  — Les  Mystères  de  Paris. 
VOLTAIRE,  8 h.  1/2.  — Une  Haine  bretonne. 


UOL1ES-1 


S-IJERGÈRB  LaLoïeFuller — Emilienue 
|j  d' klunçon.  — La  baronne 

stsïSs-'Tsys: 

1TOLIES-l»ERGÈRB  aux  A : 'arts,  ballet.  — Ui- 
' 15  mauches,  jeudis  et  fêtes:  matinée. 


Sa-TA-CLAN  Morel,  Henry  H el 


ot,  Max- 


Revue  deMM.Battail 
Dimanches  et  t êtes ,^m “ ^ “ 1 


NOUVEAU-CIRQUE,  8 h.  1/2.  - Le  Yacht,  de  M. 
Durand.  — Mercredis,  jeudis,  dimanches  et 
fêtes,  matinée  à 2 li.  1/2. 


POLE  NORD  lumen 

Patinage  su 
18.  rue  de  Clichy  Ouvert  de  S 
n Toute  1: 

J Ol.E  NORD  Patinage  sm 


h.  à minuit, 
journée 
vraie  glace. 


MOULIN  ROUGE,  8 h — Spectacle,  Concert.  Rai, 
les  mardis,  mercredis,  vendredis  et  samedis, 
fêle  de  nuit  ; les  dimanches  et  fêtes,  A 2 lu 
matiuée  dansante,  kermesse. 


JJULL1ER 

1 

jjULLIER  Dimanches 


Matinée  A deux  heures. 


CIRQUE  FERNANDO,  8 h.  1/2.— Les  trois  Clowns 

russes  Constantin  Ducrow.—  Les  Gy  mua- les 

espagnols  Llop.  — Eindio,  l'homme- gre- 

' ....  . mtoKln  Jaiim 


THÊATREUOBERT-HOUDIN,  8 h.  1/5.  — Presti- 
digitation, magie;  le  Valet  de  trèfle  vlv.ru; 
le  Nain  Jaune.—  Matinées  les  jeudis,  anna  n 
chcs  à 2 h.  1/2. 


MUSÉE  GRÈV1N.  - Le  général  Dodds  dorant 
Cana.— Croustadt— Les  Coulisses  de  1 Opéra. 
— Pantomimes  lumineuses.  — Orchestre  dus 
Tziganes. 


il  de  PARIS  Concert.  Fût 


Il  de  PARIS  matinées 
/aASINO  Los  New: 
Il  de  PARIS 


kv.  — Dale  et  Itoystoii. 
TENTATIONS 
lo-ballet  en  3 tableaux, 
de  PARIS  Les  Lovardos,  les  Alexandros. 


ÉLYSÉE 

MONTMARTRE 

ÉLYSÉE 

MONTMARTRE 


Grande  fête  de  nuit, 
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L’ÉPOUVANTAIL  BOURGEOIS 


CASIMIR  - PANDORE  : 

— Ah!  c’est  un  métier  difficile 
Garantir  la  propriété  ! 


Le  Chambard  a obtenu,  clés  son  premier  numéro,  un 
succès  auquel'  nous  étions  loin  de  nous  attendre.  C'est 
ainsi  que  nous  n'avons  pu,  malgré  tous  nos  efforts, 
répondre  aux  demandes  qui  nous  venaient  de  province 
et  que  bcaùcdup  de  marchands  parisiens  ont  dû  refuser 
la  vente  à partir  de  dimanche. 

Nous  prenons  nos  dispositions  pour  que  le  deuxième 
numéro  soit  tiré  à un  nombre  suffisant  d’exemplaires  et 
nous  remercions  bien  vivement  nos  amis  du  concours 
qu’ils  nous  ont  prêté  à nos  débuts. Nous  les  prions  de  con- 
tinuer à nous  seconder  clans  la  lutte  que  nous  engageons 
contre  les  ennemis  musqués  ou  avérés  clu  prolétariat  et 
de  la  République  sociale. 


L'ENNEMI 


Le  socialisme,  voilà  l’ennemi,  le  seul,  le  vrai  ! 

Dans  les  éditions  revues  et  corrigées  des  discours 
sonores  autant  que  creux  de  Gambetta,  les  trafiquants  de 
sa  mémoire  ont  substitué  ce  nouveau  cri  d’alarme  à l’an- 

Pourquoi  redouteraient-ils  le  cléricalisme?  Loin  de  le 
combattre,  ils  s’en  servent  au  contraire,  depuis  que  la 
République  française  a troqué  son  bonnet  phrygien  con- 
tre le  béguin  delà  lilleainée  de  l’Eglise. 

La  république  de  M.  Carnot  a trouvé  un  père  adoptif, 
c’est  le  l'ape.  En  guise  de  présent  baptismal  il  lui  olïre 
un  trousseau  copieux,  avec  le  goupillon  pour  hochet, 
l’armée  des  hommes  noirs  pour  pantins  et  le  trône  royal 
pour  la  satisfaction  des  grosses  nécessités. 

La  Bonne  Vierge  arbore  la  cocarde  tricolore  ; les  sainls 
du  paradis  illun  ineront  au  là  juillet  prochain  et  le 
Bon  Dieu  lui-même  est  prêt  à s’entendre  avec  le  ministère 
en  vue  de  l'extermination  définitive  de  l’hydre  socia- 
liste. 

Il  n’y  a que  la  personnalité  de  M.  Raynal  qui  retarde 
la  conclusion  du  marché,  à cause  du  vilain  tour  joué 
par  son  grand’ père  Judas  et  son  grand’oncle  Laquedem 
à Jésus-Christ. 

; On  a la  rancune  longue  dans  le  royaume  éternel. 

Néanmoins,  tout  fait  espérer  un  succès  rapide  et 
complet. 

Alors? 

Nous  autres  socjalistes,  n’avons  plus  rien  à faire  dans 
la  boutique.  Ceux  qui  lu  tiennent,  la  veulent  garder  pour 
eux-mêmes.  Ils  se  sentent  assez  bel  appétit  pour  manger 
les  bénéfices,  sans  le  besoin  d’en  distraire  une  part  à l’in- 
tention du  populaire. 

Nous  voilà  mis  à la  porte. 

11  est  bien  questiou  de  nous  offrir  une  petite  compen- 
sation. 11  pleut,  la  bise  a des  aiguillons  cruels,  il  y aurait 
inhumanité  à nous  laisser. dehors. 

On  nous  promet  la  prison.  Couchés,  blanchis  au  phé- 
nol, nourris  aux  haricots  pénitentiaires,  avec  recomman- 
dation rigoureuse  de  contenir  leurs-  instincts  explosifs. 

Lois  sur  la  presse,  lois  sur  le  droit  de  réunion,  lois  sur 
les  associations  de  malfaiteurs,  applicables  au  gré  de 
ceux  qui  ont  juré  notre  perte,  voilà  qui  nous  ouvre  des 
horizons  aussi  vastes  que  séduisants. 

M.  Casimir-Périer  ne  nous  range  pas  encore  précisé- 
ment parmi  les  malfaiteurs  en  question,  mais  cela  vien- 
dra. Il  y a temps  pour  fepyt.  Son  ami  Raynal,  qui  s’y  con- 
naît, se  charge  de  l’opération.  Grâce  à une  longue  pra- 
tique des  affaires,  l’homme  des  Conventions  saura  flairer 
le  moment  propice  à la  réussite  du  coup. 

En  un  tour  de  main,  il  enlèvera  le  morceau. 

Du  moins,  il  l’espère.  Présomptueux  comme  tous  les 
drôles  que  l’aveugle  fortune  s’applique  à protéger  contre 
une  police  bien  intentionnée  d’ailleurs,  il  s’imagine  que 
le  socialisme  est  à portée  de  ses  doigts  crochus  et  qu’on 
enlève  une  idée  aussi  profondément  enracinée,  comme 
le  cabas  d’une  vieille  dame. 

Au  jour  venu,  il  s’apercevra  qu’il  y a loin  des  lèvres  à 
la  coupe,  quelque  habile  qu’il  puisse  être  à la  faire 
sauter. 

Pour  lui,  pour  les  gens  de  son  espèce,  les  mouvements 
politiques  n’ont  jamais  été  que  des  entreprises  plus  ou 
moins  financières.  La  République  devait  mathématique- 
ment produire  les  Conventions,  les  chèques  de  Panama, 
les  gigantesques  écumages  de  l’épargne,  nationale.  Jus- 
qu’ici leurs  calculs  se  sont  réalisés.  Pauvres  hier,  ils  nagent 
aujourd’hui  dans  l'opulence,  il  y font  même  la  planche. 
Le  socialisme  menace  de  les  déranger.  D’où  leurs  co- 
lères, leurs  menaces,  leurs  prépanitifs  de  guerre. 

Avec  ce  nouveau  parti,  rien  à faire.  Né  parle-t-il  pas  de 
donner  à chacun  le  produit  intégral  de  son  travail,  de 
mettre  ainsi  un  terme  aux  exploitations,  aux  concus- 
sions; de  jeter  bas  ces  fortunes  homicides  édifiées  sur  l’os- 
suaire du  prolétariat  et  d’en  empêcher  la  réédification  ? 

Un  peuple  se  montre  qu’ils  ignoraient.  Soumis  autre- 
f)i>,  il  dresse  la  tête  à cette  heure.  Par  moments,  il 
gronde  et  moutre  le  poing. 

Que  veut-il?  Peu  de  chose  : J’équité. 

Ce  peu  de  chose  semble  monstrueux  aux  maîtres  du 
jo  ir. 

Ne  leur  parlez  pas  de  sentiments,  ils  vous  riraient  au 
nez.  N’invoquez  pas  le  droit,  la  justice.  Pour  connaître 
de  ces  choses,  il  faut  descendre  au  fond  de  sa  conscience, 
ce  qu’ils  ne  pourraient  faire  saus  chausser  des  bottes 
d’égoutier. 

Aussi  préfèrent-ils  la  lutte,  la  lutte  légale,  pour  la- 
quelle ils  s’arment  de  lois  fabriquées  sur  cumulande.  Ils 
iront  jusqu’à  la  lutte  sauvage,  jusque  à la  guerre  ci- 
vile, au  besoin. 


Ils  commanderont  le  carnage  au  peuple  armé  contre \e 
peuple  pour  défendre  leurs  odieux  privilèges  de  caste. 
Personnellement  ils  ne  risqueront  pas  une  once  de  leur 
peau  dans  la  bataille.  Quand  ils-  suut  frappés,  c’est  en 
pleine  poitrine,  de  croix  déshonorautes  et  de  la  main 
d’un  Wilson  quelconque. 

Ils  appellent  ça  mourir  au  champ  d’honneur. 

Gérault-Richard . 


Jean,  Panl,  Pandore,  Casimir-Perier 


Quand  de  sa  voix  sévère,  mais  ferme,  Jean,  Paul,  Pan- 
dore, Casimir,  (que  de  nom  pour  si  peu  de  monde  1)  menace 
ces  infâmes  socialistes  delà  rigueur  des  lois,  lorsqu'il  jette 
sur  eux  l’anathème  en  leur  reprochant  d’être  anti-patriotes, 
il  oublie  sans  doute  que  le  patriotisme  désintéressé  n’est 
pas  précisément  l'apanage  de  sa  famille. 

Un  seul  fait  édifiera  sur  ce  point  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté; les  autres,  nous  nous  en  moquons,  comme  Bardeau 
de  sa  première  opinion  sur  le  privilège  de  la  Banque  de 
France. 

C’était  au  moment  oit,  prête  à se  détacher  de  la  Hollande, 
la  Belgique  s’offrait  à la  France. 

Voici  ce  que  dit  à ce  sujet  A1.  Louis  Blanc  dans  son  His- 
toire de  Dix  ans  (Pagnerre,  18â3,  tome  2,  pages  93  et  '.‘à)  : 

« Ce  n’est  pas  que  la  réunion  des  deux  pays,  même  au  plus 
« fort  de  l’enthousiasme  excité  par  la  Révolution  de  Juillet, 
« se  fût  opérée  sans  obstacle... 

« Les  hommes  que*  touchait  la  grandeur  de  la  France 
» avaient  à combaiti  e des  ennemis  puissants  et  obstinés  : 
« parmi  les  industriels  français,  beaucoup  redoutaient,  dans 
“ le  cas  d’une  réunion,  la  concurrence  des  fabricants  de  la 
<•  Belgique,  préférant  de  la  sorte  à l’intérêt  national  l’in- 
« téréc  de  leur  fortune. 

« M.  Casimir-Perier.  possesseur  des  mines  d’Anzin,  aurait 
“ perdu  beaucoup  d'argent  par  libre  introduction  des 
“ bouilles  belges.  Ainsi  la  France,  pays  de  guerriers,  s'était 
“ Vu  condamnée  à l'impuissance  le  jour  où  elle  a vait  coii- 
« senti  à être  gouvernée  par  des  marchands!...  » 


fier  *s  sont  destinées  à disparaître  le  jour  où  l'on  aura  rayé 
de  notre  espèce  les  derniers  préjugés. 

Et  quand  ils  sont  à bout  d’imprécations,  ils  en  emprun- 
tent aux  autres,  aux  misérables  folliculaires  entretenus  pa’r 
leur  ami  Ouillaume,  l’ogre  de  l’Alsace-Lorraine.  Ils  parlent 
avec  des  éloges  hyperboliques  des  insanités  réactionnaires 
d’un  Kichter,  l’aboyeur  eu  chef  des  centre-gauchers  du 
Reichstag. 

Pendant  ce  temps,  les  nouvellistes  allemands  ne  cessent 
de  protester  contre  le  régime  d’oppression  qui  sévit  sur  les 
provinces  annexées  et  l’autre  jour  encore  on  pouvait  lire 
dans  le  Vonvaerts,  organe  des  démocrates  socialistes,  les 
lignes  suivantes  : « Le  sysiéme  de  compression  dont  on  use 
« à l’égard  des  Alsaciens-Lorrains  est  indigne  d’un  peuple 
« civilisé,  car  il  permet  la  saisie  des  journaux,  entrave  le 
« droit  de  réunion  et  confère  au  statthatter  le  droit  de  pro- 
n clamer  l’état  de  siège.  C’est  là  une  situation  intolérable  et 
« nullement  justiliée  par  les  circonstances.  Les  sociulistes 
« réclameront  au  Reichstag  l’abolition  du  régime  d’excep- 
« tion.  Partout,  eu  effet,  les  socialistes  sont  Tes  défenseurs 
“ des  opprimés.  » 

C’est  pour  cette  raison  que  tous  les  anti-socialistes,  sans 
distinction  de  nationalités,  souileurs  adversaires  irréconci- 

Uu  ne  saurait,  en  effet,  être  capitaliste,  sans  être  ami  des 
oppresseurs^  étant  oppresseur  soi- meme. 


Nous  informons  les  collectionneurs  qu'il  a été  tiré  de  notre 
premier  dessin  cent  épreuves  hors  texte,  sur  papier  de  luxe  et 
numérotées. 

Prix,  en  couleurs  : 2 fr.  25;  en  noir  : 2 fr. 

S'adresser  cites  M.  Ed.  Kleinrnann,  marchand  de  dessins  cl 
d’estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 


A TOUR  DE  BRAS 


RIMES  SOCIALISTES 


LA  BOMBE 

C'était  à l’heure  où  la  nuit  tombé. 

Un  homme,  effrayant  do  pâleur, 
Confectionnait,  une  bombe 
Avec  des  soins  de  ciseleur. 

Je  lui  criai  : — Quelle  dé  uencs  ! 

Il  faut  aimer,  la  haine  a tort. 

Que  fais-tu  là,  dans  l’oinbre  immense  ? 
il  me  dit  : — Je  fais  de  la  mort. 

— Pourquoi  fais-lu  de  la  mort,  frère?» 

— Pour  me  venger  d’avoir  vécu. 

— Comment  t'appelles-tu  ? — Misère. 

— Quel  était  ton  père?  — Un  vaincu. 

— La  forme  savante  et  précise 
De  cet  appareil  abhorré. 

Où  l'as-tu  prise  ! — Je  l’ai  prise 
Sur  le  crâne  d'un  fédéré. 


— Tu  ne  connaissais  point  naguère 
Cet  engin  d’où  la  mort  descend. 

Qui  te  l’a  révélé? — l.a  Guerre. 

— Qui  te  l’a  conseillé?  — Le  Sang. 

— La  bombe  est  lâche  autant  que  vaine, 
En  ton  poing  stupide  et  brutal. 

— Je  l'ai  soudée  avec  lu  haine, 

Dans  la  souffrance  et  dans  le  niai  ! 


— Les  colères  sont  endormies  : 

A quoi  bon  tuer  au  hasard 

De  pauvres  êtres?  — lit  Fournîtes? 

— Le  riche  est  ton  frère.  — Ht  ma  part? 

— Quand  ta  machine  sera  faite, 
Réponds,  que  mettras-tu  dedans? 

— i'y  mettrai  ma  douleur  muette, 

J'y  répandrai  mes  pleurs  ardents. 


— D’où  viens-tu 


— Que  veux-?  u 

— Quel  ést°îon 


’ — D'où  tu  viens  loi-même 
— Mon  droitet  mon  pain, 
s- tu? — Parce  que  j’aime! 
omplice  ? — l.a  faim  ! 


Et  c’est  ainsi,  bourgeois  rapace. 

Que  la  bombe  au  vol  retlouié 
Fait,  en  éclatant  dans  l’espace, 
Resplendir  ton  iniquité! 

Clovis  Hugues1 


LES  PITRES  DU  PATRIOTISME 


Le  régime  sous  lequel  gémissent  les  malheureux  Alsaciens- 
Lorrains  inspire  de  temps  à autre  d’hypocrites  doléances 
aux  organes  patrouillotunts.  Mais  cela  ne  va  jamais  plus 
loin  et  lorsque  d’aventure  ils  se  trouvent,  comme  l’intègre 
Rurdeau,  ou  comme  le  sénile  jésuite  Jules.Simon,  à portée 
des  bottes  du  so-.dard  Guillaume,  ils  n’ont  rien  de  plus 
pressé  que  de  les  humblement  baiser,  très  fiers  lorsque  le 
tyran  de  l’Alsace-Lorraine  veut  bien  leur  faire  l'aumône  de 
quelques  cadeaux  méprisants. 

Ces  vertueux  époux  delà  Patrie  savent  fort  bien,  comme 
vous  voyez,  donner,  quand  ça  leur  plaît,  des  coups  de  canif 
dans  le  contrat.  Et  pourtant  la  malheureuse  épouse  leur  a 
constitué  de  jolies  dots.  Rurdeau  vit  sur  un  pied  de  qua- 
j-anle  mille  livres  de  rente.  Simon  a casé  sa  progéniture 
dans  de  fructueuses  sinécures. 

Il  croient  Ja  payer  de  retour  en  prodiguant  les  impréca- 
tions contre  les  socialistes  assez  humains  polir  soutenir 
que  les  travailleurs  de  tous  pays  no  sont  pas  précisément 
créés  et  mis  au  monde  pour  s’entre-égorger  et  que  les  froii- 


Les  journaux  ministériels  nous  apprennent  queM.Casimir- 
Pericr  a reçu  les  délégués  mineurs  que  lui  ont  présentés 
les  citoyens  Jaurès,  Charpentier,  Tnivrier  et  Lamendin, 
députés  socialistes. 

Et  ils  ajoutent  : L’entrevue  a été  courtoise.. 

Ce  qui  veut  dire  que,  dérogeant  à ses  habitudes,  le  Pan- 
dore de  l’ordre  bourgeois  n’a  pas  donné  ordre  à lu  garde  de 
passer  ces  visiteurs  à tabac. 

D’ailleurs,  M.  Casimir  Perier,  gros  actionnaire  des  mines 
d’Anzin,  n’a  aucune  raison  d'en  vouloir  aux  mineurs.  Il  doit 
même  garder  d’eux  des  souvenirs  touchants... 


Le  ministère  se  prépare  à expulser  deux  cents  socialistes 
étrangers.  Ce  n'est  pas  tant  leur  naiionulhô  que  leurs  opi- 
nions qui  leur  valent  eette  aimable  attention  du  suave  Ruy- 
nal. 

En  effet,  la  Bourse  est  remplie  de  filous  de  tous  pays, 
quand  ils  en  ont  un,  qui  ne  restent  en  France  que  pour  gru- 
ger le  bon  public. 

Raynal,  loin  d’inquiéter  ces  messieurs,  les  couvre  de  sa 
haute  protection,  réservant  toutes  ses  rigueurs  pour  les  so- 
cialistes qui  sont  d’honnêtes  gens. 


On  s’étonnait  devant  M.  Aynard  que  son  gendre  eût  fait 
si  rapidement  son  chemin. 

— Mon  Dieu,  oui,  répondit,  modestement  le  banquier 
ploutocéphale.  A laChambre,  il  a percé  assez  vite. 

— Comme  les  clous  sur  Mermcix,  ajouta  Viviani,  — une 
mauvaise  langue,  entre  parenthèses. 


Nous  lisons  dans  le  compte  rendu  analytique  de  la 
séance  du  18  déeembre.(Chanibre  des  députés): 

M.  famille  Péllelan.—  ...Croii-onquelaChambre  soittom- 
bée  si  bas  qu’elle  en  serait  réduite  à ne  manifester  que  des 
regrets  ? 

M.  Rouvier,  président  de  la  commission  des  crédits  supplé- 
mentaires.— Faites-rfoùs  des  propositions  ! 

Incorrigible  ce  Rouvier.  Le  proverbe  dit  : « Chassez  le  na- 
turel, il  revient  au  galop  w.liaus  ce  cas  spécial, on  aurait  dû 
renfermer. 


Au  cours  des  débats  engagés  à propos  de  l'arrestaiiou 
arbitraire  du  citoyen  Naudin,  directeur  du  Petit  Calaisien, 
le  citoyen  Viviani  s’est  écrié  : u Ce  que  vous  voulez,  c’est 
affaiblir  le  parti  socialiste,  parce  que  vous  savez  qu’il  y a là 
une  force  oui  viendra  vous  balayer.  » 

Aussitôt  les  ordures  du  centre  et  delà  droite  de  réclamer 
un  rappel  à l'ordre,  comme  si  l’ordre  ne  consistait  pas  pré- 
cisément dans  le  balayage  des  ordures. 


Musset  irevu  et  corrigé  par  Antonin  Dubost,  qui,  sous 
l’empiré,  s’installa  dans  les  bureaux  de  la  Marseillaise,  pen- 
dant que  Rorhefort  et  ses  collaborateurs  étaient  en  prison. 
Mon  verre  n'est  pas  grand, 

Je  bols  dans  ceux  des  autres. 

A présent,  Dubost  ne  doit  plus  se  plaindre.  Il  a dos  sceaux 
à sa  disposition.  Qui  se  ressemble,  s'assemble. 


Les  journaux  cléricaux  traitent  de  carnaval  impie  la 
Société  du  bap  ême  civil  qui  vient  de  se  fonder  à la  Maison 
du  Peuple  de  Montmartre. 

Pour  du  toupet;  ils  ont  un  lier  toupet  de  parler  de  car- 
naval, ces  saltimbanques  impudents  qui  passent  leur  vie  à 
jouer  une  comédie  ridicule,  costumés  en  fantoches  de  satur- 
nales; qui  avalent  chaque  matin,  avec  d’horribles  grimaces, 
un  pain  a cacheter  et  sifflent  en  gueulant  comme  des  veaux 
un  demi-setier  de  vin  blanc. 

Ali  ! les  fumistes. 


Extrait  d’un  anicle  de  Gornély,  le  plus  royaliste  des  imbé- 
ciles a moins  qu’il  ne  soit  le  plus  imbécile  des  loyalistes  : 

*.  La  République  française  s'achemine  tout  doucement 
“ vers  une  législation  que  la  Russie  lui  envierait;  mais,  cette 
“ législation,  saura-t-elle  l’appliquer  comme  on  l'appliquait 


* Y a-t- 


dans  leministère  Cas i i 


r ia  monnaie 


« Voilà  le  problème.  » 

Nous  répondons  avec  assurance  : il  y a dans  leminisl 
Casimir-Perier  la  monnaie  d’un  isar.  Mais  quel  boni 
serait  assez  naïf  pour  la  faire  ? Un  ne  va  lias  changer 
pièces  dans  une  boutique  où  Rurdeau  tient  la  caisse. 


w-  .V.y.yS»' 


" 


Mæï. 

PROVERBES  CONTEMPORAINS 


Je  suis  convaincu  que  les  commerçants  réaliseraient 
de  plus  gros  bénéfices  s'ils  étaient  moins  nombreux  (Martv, 
ministre  du  commerce). 


- On  prétend  que  Napoléon  a remué  le  monde.  Belle 
—e  pour  un  empereur  ! Moi  qui  ne  suis  que  général  de 
je  le  remuerais  comme  lui,  si  je  n’avais  pas  peur 
d’etre  poursuivi  pour  contrefaçon  (Mercier,  ministre  de  la 
guerre,  a moins  qu’il  ne  vende  des  bonnets  de  coton  et  des 
aiguilles  à tricote  ). 


divisé 


— H faut  bien  gagner  sa  vie.  Autrefois,  je  traduisais  Scho- 
penhauer  en  français.  Maintenant,  je  traduis  les  journa- 
listes français  en  cour  d’assises.  Ça  me  rapporte  plus  d'ar- 
gent (Burueau,  ministre  des  finances). 


— Le  Mont-de-Piété  prête  à 7 0/0;  le  caoutchouc  prête 
davantage:  ma  conscience  beaucoup  plus  que  les  précé- 
dents. Voilà,  j'espère,  un  aveu  qui  n’est  pas  apprêté  (Le 
menn-1.  ' 


” H était  officier  à Arras,  et  dont  on  lui  attestait  l’inno- 
“ cence  : « il  n’y  a pas  d’innocents,  répondit  le  sectaire, 
« parmi  les  aristocrates.  » 

Nous  savons  par  expérience  que  M.  Carnot  (Sadi),  n’a 
point  accepté  celte  opinion  dans  l’héritage  de  ses  pères  (1). 

Un  détail  qui  a son  prix  : la  Vérité  est  l’organe  des 
curés  pour  lesquels,  chacun  lésait,  le  Président  et  la  Prési- 
dente n’ont  point  assez  de  grâces  et  de  faveurs.On  peut  dire, 
avec  le  grand  Cuvier,  « que  ces  corbeaux  les  paient  en  mon- 
naie de  singe.  » 

Quant  à Carnot  le  Grand,  c’est  un  ancêtre  qui  commence 
a devenir  compromettant,  d’autant  plus  que  son  élyséen 
petit-his  ne  pourra  plus  en  faire  l’éloge  sans  s’exposer  aux 
peines  sévères  récemment  édictées  contre  les  apologistes  de 
faits  qualifiés  crimes. 

Aussi  M.  et  Mme  Carnot,  d’après  nos  informations  puisées 
a la  pompe  même  de  leur  office,  commencent-ils  à trouver 
le  Père  la  Victoire  passablement  usé. 

Le  fait  est  que,  s’il  a beaucoup  servi  la  France,  il  a servi 
bien  davantage  à ses  descendants. 


w> 

POT  TRÈS  POURRI 


— Les  mauvaises  langues  assurent  que  mes  navires  ne 
tiennent  pas  la  mer.  C’te  bêtise!  Comment  voulez-vous 
faire  tenir  une  pareille  quantité  d’eau  dans  d’aussi  peti  s 
récipients?  (Amiral  Lefèvre,  ministre  de  la  marine.) 

— Les  socialistes  m’ont  couvert  d’injures  sous  le  puéril 
prétexte  que  j’avais  faJsili  ; des  textes.  Q Vils  continuent 
leur  œuvie  de  haine!  Pour  < chapper  à leurs  traits,  je  me 
réfugierai  dans  ie  sein  de  mon  beau-père.  Supplice  pour 
supplice,  j'âime  encore  mieux  sentir  le  poison  de  son  ha- 
leta-’. que  ie  poison  de  la  calomnie  (Jonnart,  ministre  des 
travaux  publics). 

— La  vertu  ! la  vertu  ! Pourquoi  faire  ? Ça  se  met  en  vers, 
mais  pas  à la  caisse  d’épargne  (Kaynaj,  ministre  de  l’inté- 


— Puisque  je  suis  ministre  de  l’agriculture,  pourquoi  ne 
me  loge-t-on  pas  à la  place  Beauvau  ! Je  ne  suis  pas  plus 
laid  que  Bayual  (Viger). 

— Toute  médaille  a son  revers  (Turrel). 

— Pour  servir  à l’iiistoire  de  ce  temps  : Mon  beau-père 
est  mort  eu  1892,  quelque  temps  avant  son  entrée  à Mazas 
(Joseph  Reiuach). 

— Si  j’étais  du  Cantal  au  lieu  d'être  de  la  Haute-Loire,  je 
ne  cesserais  pas  d’être  auvergnat,  mais  on  m’appellerait 
plus  volontiers  cantaloup  (Dupuy). 

— On  me  reproche  d'aimer  la  bière;  il  est  vrai  que  j’en 
absorbe  des  quant-tés.  Mais  ça  ne  m’empêche  pas  d'aimer 
ie  vin  et  d’en  boire  egalement  beaucoup  (Spuller,  ministre 
de  l'indigestion  publique). 


PETITES  EF  ©TT  vais  3*4  S B 


Le  Journal  Officiel  aunonce  aujourd'hui  la  nomination  de 
M.  Le  Gris  au  poste  de  commissaire  de  deuxième  classe.  Quand 
il  sera  complet  ment  ivre,  ou  le  nommera  de  première  classe. 
Qui  donc  prétendait  que  les  poivrots  tournaient  sur  eux-mêmes 
et  «'avançaient  pas? 


,On  demande  un  sténographe  à la  Chambre  des  députés.  Pour 
prendre  part  au  concours,  il  faut  être  bachelier  ôs-lsltres  et 
pourvu  d’un  certificat  de  moralité. 

On  ne  se  moque  pas  du  monde  dans  ces  proportions-là. 


Nos  bons  patriotes.  Il  a fallu  que  Basly  et  Desfoiitaines, 
députés  socialistes,  interpellassent  le  ministre  des  travaux 
publics  pour  lui  arracher  la  promesse  que  fa  Compagnie  du 
Nord  n’organiserait  plus  des  trains  A prix  réduits  dans  lesquels 
les  compagnies  minières  amènent  de  Belgique  de  malheureux 
ouvriers  qu’elles  exploitent  à plus  bas  prix  que  le  Français. 

Rien  ne  prouve  que  Joùnart  tiendra  sa  parole.  Ses’ débuts 
comme  ministre  à la  tribune  prouveraient  môme  le  contraire. 


C'est  San 
comme  u 
prison. 


nce  donnée  à Bordeaux  par  les  eiloy 
Tv-Gazes,  les  journaux  réaction  liai 
i députés  socialistes  voyagent  tri 


Partout  on  organise  le  service  de  sauvetage  en  cas  de  dyna- 
mitade.  Au  Sénat,  ou  est  arrivé  à des  réiultats  aussi  renver- 
sants que  la  bombe  de  Vaillant.  En  une  minute,  toutes  les 
portes  sont  fermées,  la  garde  est  sur  pisd,  les  sénateurs  s’éva- 
nouissent... C'est  le  vrai  règne  de  la  Courante. 


Des  poiu'suites  vont  être  exercées  contre  feu  Victor  Hugo 
pour  avoir  écrit  dans  ses  immortels  Châtiments  le  vers  célèbre: 

La  justice,  qui  a line  perspicacité  à laquelle  rien  n’échappe,  a 
relevé  dans  cette  phrase  une  excitation  au  meurtre. 

Cette  vieille  salope!  c’est  à peu  près  tout  ce  qu’elle  peut 
relever. 


NOUVELLES  DES  GRANDS  DE  U TEIIKE 


La  Vérité,  journal  qui  justifie  son  titre  en  débitant  le  plus 
de  mensonges  possible,  s'occupait  avant-hier  de  la  famille 
Carnot  en  des  termes  d’une  onctueuse  civilité  : 

i<  Edouard  Drumont  a rappelé  le  mot  atroce  du  premier 

'•  dres  sanguinaires  dos  Couthon,  des  Billaud- Varennes,  des 
>■  Saint-Just,  des  Collot-d’Hcrbois  et  des  Fouquier-Tiu  vil  le, 
« auquel  tout  oubli  de  l’histoire  fait  encore  décerner  au- 
« jourd’hui  des  éloges  publics.  On  demandait  à cet  atrabi- 
« ïaire  jacobin  la  grâce  de  deux  nobles  femmes,  dont  il  con  • 
« naissait  la  famille  pour  y avoir  été  reçu  avec  égard  quand 


Te  souviens-tu,  disait  un  commissaire, 

Au  vietlx  Clément,  des  mouchards  le  doyen, 
Quand,  délégué  déjà  judiciaire, 

Tu  m'embauchas  et  Iis  de  moi  ton  chien? 

Sous  Piêtri,  sous  Boitelle  et  Lagrange, 

Pour  l’empereur,  nous  avons  combattu... 

C’est  épatant,  plus  ça  va,  moins  ça  changé. 

Mon  vieux  Clément,  dis-moi,  t’en  souviens-tu? 

Ecoute,  roussin,  mon  ami, 

Je  suis  ton  capitaine  : 

L’anarchiste  est  notre  ennemi, 

C’est  chose  très  certaine; 

Mais  sache  bien  que  Casimir 
La  faridondaine, 

Ajuste  son  tir 
Sur  les  républicains  aussi, 

Biribi, 

A la  façon  de  barbari, 

Mou  ami  ! 

Commissaire,  sans  retard, 

Envoyez  chercher  la  garde. 

Au  pilori  Ton  plaçante’ 

Le  nom  du  jeune  Jonnart, 

Et  l’orateur,  plein  d’àudace, 

Attache  au  même  poteau, 

Par  devant  la  populace, 

Spuller,  Dubost  et  Burdeau. 

Commissaire  I 
Commissaire  ! 

On  blague  ie  ministère. 

Commissaire, 

Quelle  affaire  ! 

De  Ravnal 
On  dit  du  mal. 

— Hommes  sombres,  qu’êtes- vous? 

— Nous  revenons  de  l’Empire. 

— Pourquoi  venez-vous  chez  nous  ? 

— Pour  noter  ce  qu’on  va  dire. 
Protecteurs  du  gouvernement, 

Nous  tolérerons  seulement 
Qu’on  le  bénisse  et  qu’on  l'admire. 
Désormais,  gardez  pour  vous  vos  leçons. 

C’est  nous  qui  pinçons, 

Nous  qui  dénonçons 

Les  mauvais  sujets,  les  méchants  garçons. 

Ça  me_rappelle  ma  jeunesse; 

Le  temps  passé  va  revenir  : 

Nous  allons  étrangler  la  presse 
Et  le  droit  de  se  réunir. 

Ecrivains,  bavards  que  j’abhorre, 

On  va  vous  fourrer  eu  prisôn. 

— M’sieu  Périer,  répondit  Dufaure, 

M’siett  Périer,  vous  avez  raison  ! 

LiJS'I'UCRU. 


& 

BRUITS  DE  COULOIRS 


On  annonce  une  nouvelle  interpellation  de  M.  Turrel 
relative  aux  tarifs  de  pénétration.  Postérieurement,  le  très 
compétent  député  de  l’Aude  s’occupera  de  la  question 
africaine. 

M.  Turrel  est  d’avis  de  pénétrer  très  avant  dans  ce  conti- 
nent., afin  d’y  étudier  les  origines  de  l'anarchie.  On  devine 
qu’il  s’agit  d’explorer  les  sources  du  Nihil. 

Voilà  qui  venge  M.  Turrel  dès  calomnies  de  diffamateurs 
aux  abois  qui  l’accusent  de  n’être  pas  actif. 


M.  Turrel  fait  grise  mine  au  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Mercier. 

— Mais  qu’avez-vous  doue  contre  lui?  demanda  Chin- 
cholle. 

— Oh!  moins  que  rien!  Mais  je  lui  aurais  préféré  le  gé- 
néral Dodds. 

— Et  pourquoi  ? 

— Parce  qu’il  a vaincu. 

Un  journal  du  soir  annonçait  hier  que  M.  Turrel  poserait 
prochainement  une  question  au  ministre  de  l’intérieur  sur 
certains  faits  relatifs  au  préfet  de  police. 

Nous  sommes  autorisé  à démentir  ce  bruit. 

M.  Turrel  n’a  jamais  cessé  d’avoir  de  bons  rapports  avec 
Lépine. 


L’écho  d’après  lequel  M.  Turrel  devait  avoir  demain  une 
rencontre  à l’épée  (oorps-à-corps  permis,  onguent  de  ville 
à volonté)  est  faux  de  tout  point.  L'écho  vi  ait  un  M.  Q.... 
M.  Turrel  nous  déclare  qu’il  est  sans  fondemont; 


(I)  M.  Carnot,  comme  tous  les  gens  chics,  depuis  MM.  La  lto- 
chelqucaufil  jusqu’à  Casimir,  a s as  itères  : moi  je  u’en  ai  qu'un. 
Aussi  je  respecte  ma  brave  femme  de  mère. 


LA  MARINE 


PROJET  DE  CHANT  NATIONAL 
Pour  la  marine  française 


Nous  laissons  à quelque'  Tvrtée  inconnu  le  soin  de  00111’- 
suivre  l’achèvement  do  cette  œuvre  poétique. 

Par  la  même  occasion,  il  ferait  également  une  bonne  ac- 
tion en  poursuivant  devant  la  cour'  d’assises  les  misérables 
les  millions  du  i)  idget,  s’oltrent  des  pots-de-vin, 
os  •»  a - c '.le  navires  de  guerre. 


au  lieu  de  les  jetei 
* On  pourrait,  en  Thom 

rigolos,  restaurer  ie  régime  pénitentiaire  de 'l’ancien  temp- 
et  les  envoyer  ramer  sur  les  galères.  * 


r de  cas  Matelots, 


SON  IGNORANCE  NI.  CASIMIR-PERIER 


Quelle  suffisance!  ou  plutôt  quelle  Insuffisance! 

L'héritier  du  grand  Casimir  reprochait,  l’autre  jour  aux 
socialistes  de  méconnaître  les  justes  lois  qui  nous  régissent 
en  ce  temps  d'avachissement,  bourgeois. 

11  est  bien  venu,  ce  type  d'adjudant  rengagé,  à morigéner 
autrui  en  matière  de  législation. 

N’est-ce  pas  lui  qui,  eu  pleine  réunion  électorale,  avouait 
naïvement  qu’il  ignorait  le  premier  article  des  lois  constitu- 
tionnelles? 

On  en  rit' encore  dans  les  cercles  troyens. 

Et  c’est  ce  pète-sec  sans  autorité,  ce  grognard  sans  bonho- 
mie, ce  politicien  sans  programme  à qui  est  aujourd’hui 
dévolue  la  garde  de  ce,  te  même  Constitution,  qu’il  n'a  peut- 
être  jamais  lue  ! 

O ! grand  Casimir  ! du  haut  de  ton  monumental  socle,  encore 
imprégné  des  flots  de  phénol  dont  l’inonda  la  peur  de  tes 
contemporains,  tu  dois  sourire  de  pitié  à la  vue  du  cancre 
que  la  destinée  t’a  donné  pour  rejeton. 


CHAMBARD  EN  PROVINCE 


sst  couvert  de 


Roubaix,  22  décembre. 

M.  Vil-Durand,  qui  avilirait,  si  c’était  possible,  les  fonc- 
tions de  préfet,  vient  d’annuler,  pour  la  deuxième  fois  les 
votes  par  lesquels  le  conseil  municipal  socialiste  de  Rou- 
baix instituait  la  création  d’dn  service  gratuit  de  renseîgne- 
menis  judiciaires,  rétablissement  d’une  pharmacie  muni- 
cipale et  la  distribution,  à domicile,  du  pain  aux  assistés 
du  bureau  de  bienfaisance. 

Le  sentiment  d'humanité,  qui  a dicté  c°»  -so. ~~ 

pouvait  toucher  un  homme  dont  le  cœur 
durillons  judaïques. 

Le  Vil-Durand  est  de  la  famille  des  agents  d’affaires  qui 
vivent  de  (lucane,  au  détriment  des  citoyens.  C'est  notîr- 
quoi  il  defend  du  bec  et  des  ongles  — noirs  comme  sa  cons- 
cience — cette  estimable  corporation. 

Quant  aux  pharmacies,  Vil-Durand  prétend  que  les  mé- 
dicaments ne  doivent  pas  etre  vendus  au  prix  de  revient 
par  ce  que  cela  tuerait  l’industrie  pharmaceutique.  Il  con- 
venait a ce  fonctionnaire desoutenir  le  parti  des  marchands 
de  suspensoirs. 

Ceux-ci  ne  manqueront  pas,  sans  doule  de  lui  témoigner 
leur  reconnaissance  en  lui  offrant  un-vin  d’honneur  et  arn 
malique. 

Enfin,  Vil-Durand  s’oppose  à ce  qu’on  distribue  les  bons  de 
-ude.  Ce  représentant  du  gouvernement  de  la 
- nui  renrésente  la  HémiLl  . i„  ... 


e - a jugé 


République  — qui  représente  la  Répufoliqu, 
quis  de  Sade  représentait  la  littérature  fr; 
cette  précaution  inutile.  Suivant  lui,  les  1<oa 
doivent  pas  avoir  de  domicile. 

PIO!  I, un, ai. 9,  ceux-ci  fis  lui  routant  la  pauonie 
quand  ils  auront  debarrassé  la  République  de  tou-  les 
Durands,  vils  ou  autres  Us  assureront  au  préfet  du  Nord 
un  logement  gratuit.  Peut-etre  pousseront-ils  la  prévenance 
jusqu  a lui  offrir  un  de  ces  peiits  voyages  qui  déforment  la 
jeunesse  eu  la  nie;  tant  a même  de  voir  la  Nouvelle  et  l’An- 
cienne  partie  du  monde. 


Lens,  16  décembre. 

Les  autorités  voyant  enfin  que  malgré  toutes  les  provo- 
cations, on  ne  pouvait  amener  les  mineurs  à sortir  de  leur 
calme,  ont  reuvoyé  dans  leurs  caserneineuts  les  douze 
brigades  de  gendarmerie,  qui  séjournaient  depuis  trois 
mois  dans  le  bassin  houiller  du  Pas-de-Calais. 

Les  honnêtes  gens  vont  pouvoir  respirer  et  l’on  ne  courra 
plus  le  risque  d’être  assassiné  comme  la  malheureuse  vic- 
time de  Givenchy. 


AU  PAYS  DES  ROBINS 


Les  toquards  de  la  8°  chambre  viennent  de  condamner  à 
deux  ans  de  prison  un  ratiehon  nommé  Pognart, 

Vêtu  du  costume  ecclésiastique  et  accompagné  d’une 
femme,  qu'il  présentait  comme  sa  nièce,  tantôt  il  séjournait 
deux  jpurs  dans  un  hôtel  meublé,  puis  disparaissait  sans 
payer;  tantôt  :1  se  faisait  voitnreren  fiacre  pendantdes  jour- 
nées entières,  ensuite  s’éclipsait,  oubliant  le  cocher.  Entre 
temps,  il  allait  queier  à domicile,  dans  l’intérêt  de  quoique 
bonne  œuvre  purement  imaginaire. 


Un  des  refaits  a terminé  sa  déposition  par  les  paroles  sui- 
vantes. nui  ont  excité  une  hilarité  générale  : 

— L’abbé  et  sa  gigolette  sont  de  purs  filous.  . 

Eh  ! bien,  et  les  autres?  Est-ce  qu’ils  ne  font  pas  tous  la 
même  chose,  quand  ils  vendent  contre  argent  comptantdes 
places  dans  un  paradis,  qui  n’est,  en  somme,  qu  un  poulailler 


il  ils  plument  à leur  a 


e les  ’ 


3 dindes  et  les  jeunes 


" L’abbé  Poanart  ne  mentait  pas  tout  à fait  quand  il  afflr- 
mait  que  le  produit  de  ses  quêtes  était  destine  a que. que 
bonne  œuvre. 

Demandez  plutôt  à sa  gigoletle. 


TROUVÉ  DANS  LA  BOITE  AUX  LETTRES 


Bravo!  courageux  Chambjrd. 

En  avant  ! Les  gras  à lard. 

Les  ventrus,  les  vendus,  les  traîtres, 

Les  exploiteurs  qui  sont  nos  maîtres 
Tremblent  déjà  sous  tes  coups. 

Aux  financiers,  aux  filous 
Mets  le  nez  dans  leur  ordure  ! 
Jotte-leur  à la  figure 
Leurs  vols  et  leurs  attentats  ! 

Sois  pour  les  prochains  combats 
Le  fouet  qui  siffle  et  qui  cingle  : 

Foin  de  tous  ces  coups  d’épingle 
Des  journaux  dits  * comme  il  faut  » '. 
Coups  de  trique  et  coups  de  faux  ! 
Brise  à nos  bourgeois  les  côtes, 

Coupe  les  têtes  trop  hautes. 

Au  nom  des  faibles,  sus  aux  forts! 
Chambarde,  chambarde,  chambarde  ! 

Le  prolétaire  le  regarde 
11  applaudit  à tes  efforts! 

Un  Pboi.o  de  Saint- 


Corona  veneris 


pour  imiter  saint  Louis,  s< 
Gamelle  d’Orléans  va  partir 
Il  en  rapportera,  sa  famille 
Un  trône  pour  s’asseoir  au  r 


u prétendu  grand-pé 
iux  saints  lieux. 

ivaume  des  cieux. 


CHAMBARDEMENT  CÉRÉBRAL 


MOT  EN  TRIANGLE 

Sous  vos  yeux.  — C’est  le  contraire  de  nu. 

— Endommagée.  - Acteurs  gais  ou  sévères 
Qui  ne  parlent  jamais.  — Un  air  connu. 

Les  célèbre  quand  ils  sont  d’or.  — Des  bières 
La  m -i Heure,  inscrite  à tout  menu 

Au  cœur  des  bayaderes. 


De  John  Bull. 


Paul  Hop 


SOLUTIO  NS 


Proi 


» 1 


Chain  (fils  de  Noé)  + bard  (rivière). 

CHAMBARD 

Ont  deviné  : citoyenne  A.  Denis;  citoyens  K.  Qnidc'it, 
B umÎ  u cl  Vil  lotte,  un  babouviste,  un  eabaretjer  d’Hemn- 
Liétard  V Simonneau  (Brest),  Lassav  (Arras),  .1  •■an,  Joseph 
et  Théodore  (Lyon),  un  groupe  d'amis  (Carmaux). 

Problème  n°  2 

1 L 

S I-  D E R A L 
LEGALE 
RACES 
A L E V 1 N 
LESINER 
N E 
R 

Ont  deviné  - Pierre  Lavicq,  S.  Richet,  Paul  Amiot  (Sens), 
j “ oSm&r  (La  M.n.),  T.pa-Ou,  (Amten,). 


Avis  aux  Socialistes 


Le  magnifique  discours  du  citoy  m Jean  P™' 

noncé  au  début  tic  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé 'du  socialisme  qu’on  ait  fait  jusqu  ici,  a etc  réuni 
en  brochure  par  les  soins  de  notre  confrère  la  / nue 
République. 

Le  prix  de  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent 7 (>'• 

Le  mille. 63  fr. 

linislralivn  de  la  PETITE  RÉPUBLIQUE, 


•ire  d Vadm 


le  Mur 


à Pu 


Mais  M.  de  llahden  tient  à son  nom  et  il  oppose  un 

démenti  formel  aux  assertions  de  M.  de  Mayer,  q • | qua- 
lifie u une  odieuse  plaisanterie  ».  Il  se  propose,  d ml  leur-., 
de  produire  îles  documents  attestant  qu  il  est  bien  1 ■ baron 
de  llahden  et  qui  sont  pour  l’instant  entre  les  mains  du 
parquet  de  Riom.  . ... 

Baron  ou  pas  baron,  il  fait  a coup  sur  un  vilain  mciiei. 
11  n'y  a point  de  noblesse  à se  faire  nourrir  par  une  femme, 


THÉÂTRES  ET  CONCERTS 


On  n 


s écrit  de  Bi 


Un  officier  de  frë; 


21  décembre  : 

russe,  nommé  de  Mayer,  a passé 
Quelqu'un  lui  ayant  montré  la  pliotogra- 


quelques  jouis  iu.xuc^u  uu,.,..,.-  — - , 

phie  du  baron  de  llahden,  M.  de  Mayer  a dit  qu  il 
reconnaissait  nullement  pour  l’un  des  deux  pare" 
lîabden  qui  existent  en  Russie,  dont  l’un  est  marin  et 
officier  de  cosaques.  . „ . 

M.  de  Mayer  suppose  donc  que  le  mari  de  1 ecuyeri 
prunté  de"  toutes  pièces  l’état-civil  sous  lequel  il  s 
connaître? 


IA  PETITE  REPUBLIQUE 

<J © wr»a.l.  sooiaüs'feo 

Rédacteur  en  cime  : L MILLERANI» 

PRINCIPAUX  RÉDACTEURS  : 

E.  Baudin,  Jules  Guesde,  Jean  Jaurès,  Clovis  Hugues, 
Camille  Pelle  tan,  Gustave  Rouanet, 

Marcel  Sembat,  E.  Vaülant,  René  Viviani,  députés, 

J.  Allemane,  Paul  Brousse,  Henri  Brissac, 

L.  Dubreuilh,  E.  Fournière,  Gérault-Richard, 
Albert  Goullé,  V.  Jaclard,  Henri  Pellier,  Georges 
Renard,  Henri  Turot,  etc. 


Grande  Imprimerie,  19,  r 


t,  Paris . — Gakdanne 


10  Centimes  le  Numéro 


10  Centimes  le  Numéro 


LE  CHAMBARD 

PAMPHLET  SOCIALISTE  ILLUSTRÉ 

PARAISSANT  TOUS  LES  SAMEDIS 

Rédacteur  en  Chef  : GÉRAULT-RICHARD 


Le  CHAMBARD  paraît  chaque  sanieJi,  à par- 
tir du  15  décembre  prochain.  En  lançant  cette  pu- 
blication, je  me  propose  de  doter  le  PARI I SOCIA- 
LISTE d’une  arme  qui  lui  fait  défaut  et  à laquelle 
ont  eu  recours  tous  les  autres  partis  politiques. 

Le  CHAMBARD  laissé  à ses  confères  quoti- 
diens, revues  et  autres  organes,  la  discussion  des 
théories  de  l’exposé  des  doctrines. 

Il  s’attaque  directement  aux  hommes.  Il  com- 
bat à outrance,  par  le  crayon  et  la  plume,  par  la 
Caricature  et  la  Satire,  par  la  Charge  et  la  Polémi- 
que violente,  les  ennemis  des  Travailleurs  sans  dis- 
tinction de  pôil  ou  de  plumag^. 

Le  CHAMBARD  dénonce,  sans  peur  ni  merci, 
les  iniquités  sociales  et  leurs  auteurs,  les  exactions 
des  exploitants,  les  canaillcries  et  les  corruptions 
gouvernementales.  Il  ne  recule  devant  aucune 
responsabilité.  Il  ne  ménage  aucun  pouvoir. 

Le  CHAMBARD  ne  discutera  pas,  il  tape  dur 
et  ferme. 

Les  ennemis  du  CHAMBARD  ? tous  les  ennemis 
du  Socialisme. 

Les  amis  du  CHAMBARD?  tous  les  socialistes 
tous  les  exploités,  tous  les  malheureux. 

Mes  collaborateurs  et  moi,  que  vous  jugerez  à 


l’œuvre,  allons  à la  bataille  bien  décidés  à ne  mar- 
chander ni  nos  efforts,  ni  notre  peau. 

Guerre  aux  Parasites  sociaux!  voilà  le  mot  d’ordre 
du  CHAMBARD.  Lagaieté  gauloise,  voilà  son  signe 
de  ralliement.  Nous  combattrons  en  chantant  et  cela 
ne  nous  empêchera  pas  de  mordre. 

Nous  faisons  appel  aux  Syndicats,  aux  Groupes 
d’études,  à tous  les  Militants  pour  nous  aider,  dans 
la  mesure  de  leurs  moyens.  Nous  leur  demandons  de 
propager  le  CHAMBARD,  de  le  réclamer  chez  les 
marchands,  de  nous  indiquer  des  correspondants. 

Nous  leur  demandons  encore  de  nous  tenir  au 
courant  des  méfaits  et  des  ridicules  de  leurs  adver- 
saires locaux. 

Les  communications  doivent  être  adressées,  avec 
signature , au  Rédacteur  en  chef  qui,  seul,  en 
prend  connaissance  et  garantit  la  plus  absolue  dis- 
crétion. 

Chaque  semaine,  le  CHAMBARD  publiera  en 
première  page  une  caricature  coloriée,  due  au 
crayon  d’un  des  premiers  artistes  parisiens. 

Le  texte  est  illustré  de  vignettes  et  de  charges 
comiques. 

Les  prix  d’abonnement  sont,  pour  un  an  : 6 fr.  ; 
six  mois;  3 fr.  trois  mois,  2 fr. 


PROGRAMME  DES  SPECTACLES 


OPÉRA-COMIQUE,  8 h.  1/5. 
Moulin. 

Demain.  — Carmen. 


- L’Attaque  du 


ODÊON,  8 h.  !/>■•  — Le  Fils  naturel. . 

GYMNASE,  8 h.  1/â.  - La  Chrysalide-,  la  Du- 
;e  de  Montélimar. 


iL’DEViLLK,  8 11.  1/8.  - Madame  Sans-Gêne. 


•OitTE  St-MARTIN,  8 h.  — Napoléon. 

IHATELET,  8 h.  — Le  Chat  du  Diable. 

8 h.  1/”.  — Surcouf. 


MB1GU-COM1QUE,  8 b.  — Gigolette. 
[OUVEAtÏTÉS,  8 li.  MU.  - L'Election  Pouparel; 


OL'VEAl’-THÉATRE. — I'.e'âche. 
OL'FFES-I'ARISI  ENS,  8 b.  MU.  — LT 
„„  Cl, Aiie.au  : Mam’zeUo  Larabm. 


r Stodolia;  Fian- 


le  Danube,  les  Cosaques 


FOLIF.S-DRAMATIQUES,  8 h 

Clairette. 

ÉDEN  THÉÂTRE.  — Relâche 


BOL'FFES-DU-NORD,  8 h.  — Nana. 


BAT1GNOLLES,  6 h 
MONTMARTRE,  8 h 


- Roger  la  Honte. 

- Vingt  ans  après. 


FOLIES-BERGÈRE  LaLoïeFuller.— Emilienne 
I)  d'Alençon.  — La  baronne 

BOUES-BERGÈRE  de  Raliden.  — Gôuget,  mo- 


0 ' BR1GT1ION,  grand  ballet  de  YVenzel 

Serpentine  au  milieu  des  fauves 
Entrée  par  Mlle  -le  Sandowa  et  le  dorrip- 
2 francs  teur  Max  llimm- 

Dimanches  et  fêtes,  matinée  réser- 

«vêe  aux  familles. 

LY'MPIA  Tous  les  jeudis,  soirées  de  gala. 


k.iuco  „ , Davigny, 

Damon.  MM.  Gosset,  Chambot, 
Voltaire  Max-Morel,  Henry  Helme,  Saint- 


et  Garnier,  jouée  par  Virgile  e 
toute  la  troupe. 
Dimanches  et  fêtes,  matinées  à moitié  prix, 
à deux  heures. 

MOULIN  ROUGE,  8 h.—  Spectacle,  Concert,  Bal, 
les  mardis,  mercredis,  vendredis  et  samedis, 
fête  de  nuit  ; les  dimanches  et  fêtes,  à J b,, 
matinée  dansante,  kermesse. 


pOLE  NORD 
18,  rue  de  Clichy 
P OLE  NORD 


Toute  la  journée 


JJULLIER  Sai 
pL'LLIER  Jeudi. 
|>ULLIER  Dimanche 


le-lis.  Dimanches  et  Fêtes, 

oncert— Spectacle— Bal. 

, Concert  — Spectacle  — Bal 
:i  Fête  de  Nuit. 


CASINO  Tous  les  soirs,  Spectacle,  Bal, 

do  PARIS  Concert.  Fêtes  de  nuit,  les  mer- 

/yASINO  credis  etsamedis.  Les  dimanches, 

li  de  PARIS  matinées  à un  franc. 

CASINO  Les  Newslcy.  — Dale  et  Royston. 
de  PARIS  TENTATIONS 

CASINO  Pantomime-ballet  en  3 tableaux, 

de  PARIS  Les  Levardos.les  Alexandros. 

CIRQUE  D'HIVER,  8 h.  1/2.  — La  belle  Athleta. 
— La  Cour  des  Miracle-.  — Dimanches  et 
jeudis,  matinée  à 2 h.  1/2. 


THÉÂTRE  ROBERT-HOUDIN,  8 h.  1/5.  — Presti- 
digitation, magie;  le  Valet  de  tréile  vivant; 
le  Nain  Jaune.—  Matinées  les  jeudis,  diman- 
ches à 2 h.  1/2. 

CIRQUE  FERNANDO,  8 il.  1/2.-  Les  trois  Clowns 
russes  Constantin  Ducrow.—  Les  Gymnastes 
espagnols  Llop.  — Em'lio,  l'boninie-gre- 
nouille.  — Auguste,  l’inimitable.  — Jeudis, 
dimanches  et  fêtes,  matinée  à 2 h.  1/2. 

MUSÉE  GRÊV1N.  — Le  général  Dodds  devant 
Cana.— Cronstadt.— Les  Coulisses  do  l’Opéra. 
— Pantomimes  lumineuses.  — Orchestre  des 


ELYSEE 

MONTMARTRE 

ÉLYSÉE 

MONTMARTRE 

ÉLYSEE 

MONTMARTRE 

ÉLYSEE 

. MONTMARTRE 
ELYSEE 

MONTMARTRE 


Bai,  dimanches,  jeu  Ms. 
Grande  fête  de  nuit. 

Matiuée  à deux  heures. 
Danse,  patinage. 
Lundis,  mercredis,  veniri- 
dis  : salle  mise  à la  dis- 
position pour  bals  «le 
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10  Centimes 


SAMEDI  30  DÉCEMBRE  1893 


Le  Chambard 

SOCIALISTE 

Satirique,  illustré,  paraissant  tous  les  samedis 

BUREAUX-  ABONNEMENTS : 

I9'RVI“19'  Rédacteur  EU  CM  : GÉRAULT-RICHARD 


LA  BONNE  ANNÉE 


Elle  va  venir,  elle  vient 


la  bonne  année. 


Aux  amis  du  « Chambard  » 


Malgré  son  jeune  âge,  le  CHAMBARD  est 
bien  élevé.  Il  souhaite  bon  courage,  bonne 
santé,  moins  de  misère;  beaucoup  de  bonheur 
à ses  amis. 

Il  leur  souhaite  surtout  — et  ce  vœu  ren- 
ferme tous  les  autres  — de  voir  se  lever  la 
rouge  aurore  de  la  Révolution  Sociale. 

Il  leur  souhaite  de  persévérer  dans  la  lutte 
entreprise,  et  presque  victorieuse  déjà,  contre 
la  féodalité  capitaliste  qui  opprime  les  travail- 
leurs. 

Avec  eux  il  continuera  de  taper  dur  et 
ferme  sur  les  ennemis  de  la  vraie  République 
jusqu’à  leur  définitive  extermination. 

Voilà,  camarades,  les  vœux  que  le  CHAM- 
BARD forme  à votre  intention.  Il  ne  dépendra 
pas  de  lui  qu’ils  ne  se  réalisent  avant  peu. 

A la  santé  des  amis  et  des  amies  du  CHAM- 
BARD et  Vive  la  Sociale  ! 

le  Chambard 


Les  lois  que  les  déjections  fécondantes  de  lal'rousse  ont 
fait  fleurir  sur  le  fumier  parlementaire,'  vont  porter 
leurs  fruits. 

Celle  quinjet  800.000  francs  à la  disposition  du  ministre 
de  l’intérieur  — de  nos  poches  — le  sieur  Raynal,  s'il  faut 
l’appeler  par  sou  nom,  vient  d’être  proinulguéeau  Journal 
officiel.  On  pense  bien  que  le  locataire  du  palais  de  la 
place  Beauvau,  nommons-le  encore  une  fois  pour  nous 
habituer  aux  gros  mots,  le  sieur  Raynal  s’empressera  de 
Rappliquer  au  public,  comme  un  emplâtre  sur  ' le  dos 
d'un  patient. 

Déjà  les  journaux  socialistes  de  diverses  régions  si- 
gnalent l’invasion  d’épaisses  nuées  de  mouchards  dans 
les  centres  ouvriers. 

Camarades,  prenez  garde  ! 

Quand  vous  verrez  un  individu  à mine  louche  s’asseoir 
à côté  de  vous  au  cabaret,  tenez-le  à distance.  Un  mou- 
chard se  x-econnaît  assez  vite.  Il  est  ordinairement  por- 
teur d’une  tête  patibulaire;  sa  peau  est  huileuse  par  suite 
d’une  malpropreté  morale  qui  se  révèle  à l’extérieur.  Au- 
dessus  de  sa  bouche  d’égout  croupit  une  touffe  de  poils 
sirupeux,  où  luisent  des  congélations  de  mèlé-cass,  de 
vinasse  et  de  nicotine. 

Le  crâne  est  couvert  de  cheveux  ras  et  rares,  avec  des 
plaques  pelées  par  la  syphilis  ou  d’autres  maladies  im- 
mondes que  déshonore  davantage  leur  séjour  sur  un 
pareil  être. 

L’œil  dépourvu  de  cils,  pisseux,  clignotant  et  bordé  de 
jambon  maigre,  jette  aux  alentours  des  regards  suintant 
la  basse  pornographie. 

Aux  aBatis  inférieurs  — je  . ne  dirais  pas  des  pieds 
pour  tout  l’or  fle  Rothschild  ou  de  Burdeau,  ce  qui  est  tout 
un  — je  ne  dirai  pas  non  plus  des  pattes,  n’ayant  aucune 
raison  d’insulter  les  animaux;  — les  abatis  ‘ inférieurs 
nagent  d’ordinaire  dans  des  bottes  de  sergot,  au  milieu 
d’une  boue  noiise  et  crémeuse. 

Chemise  jaune,  saupoudrée  de  vermine  ; cravate  blan- 
che, ou  noire,  ou  bleue,  mais  invariablement  de  mauvais 
goût,  comme  le  personnage  entier. 

Chapeau  melon,  extorqué  à quelque  brocanteur  en 
défaut  ou  bien  à un  autre  délinquant  endormi  à coups 
de  talon  de  bottes  au  violon. 

Mains  de  nuance  indistincte.  Elles  n’ont  pas  la  couleur 
noire  dès  mains  qui  travaillent  le  fer,  ni  les  tons  brunis 
des  mains  exposées  aux  violences  de  l’air.  Elles  ont  la 
honteuse  mollesse  des  pattes  de  fainéants,  qui  ne  s’oc- 
cupent qu’à  rouler  des  cigarettes  et  des  filles,  qui  traî- 
nent sur  les  tables  graisseuses  des  estaminets.  C’est  de  la 
saleté  inférieure  à la  crasse. 

De  cet  amas  de  boutes  morales  et  physiques,  de  mal- 
propretés, de  dégradation,  s’exhale  une  odeur  écœurante 
de  poisson  ranci,  de  marée  oubliée  dans  le  voisinage  de 
la  gadoue. 

Avant  de  se  faire  mouchard,  un  homme  passe  généra- 
lement par  l’étamine  du  vol,  de  la  prostitution  sodo- 
mique et  du  maquerellage.  C’est  après  qu’il  a mijoté 
pendant  un  certain  nombre  d’années  au  fond  de  la  casse- 
role où  marinent  les  jgnomiuies  sociales,  que  les  pour- 
voyeurs de  la  police  le  jugent  propre  à la  remuer 
moyennant  salaires. 

Ces  salaires  .-ont  médiocres.  Mais  le  mouchard  réalise 
parfois  d’assez  jolis  bénéfices;  11  fait  chanter  les  proxénè- 
tes ou  les  vieux  meSsiçurs  surpris  dans  les  pissolières; 
à moins  qu’il  n’attaque,  nuitamment  les  étrangers  de  pas- 
sage à Paris,  comme  il  âdvint  l’autre  mois  à un  Anglais. 

il  prélève  encore  des  dîmes  nombreuses  sur  les  infor- 
tunées pierreuses  des  boulevards  ; il  dévalise  les  ivrognes 
échoués  sur  les  bancs  ; il  partage  ,aveo  les  cambrioleurs, 
les  joueurs  de  bonneteau,  les  tenanciers  de  tripots  et 
autres  industriels  réprouvés  par  la  morale  mais  tolérés,  . 
moyennant  subsides,  par  la  Préfecture. 

Présentement  la  politique  du  ministère  Casimir-Périer 
ouvre  au  mouchard  une  qarriôge  productive.  Je  veux 
parler  des  perquisitions  à domicile. 


Lorsqu’un  commissaire  fait  irruption  chez  un  citoyen, 
il  est  accompagné  d’une  escouade  d’agents  qui,  sous  pré- 
texte d’éclairer  la  justice,  commencent  par  s’éclairer 
eux-mêmes  eu  faisant  main-basse  sur  les  papiers  et  les 
objets  de  valeur.  Us  fracturent  les  tiroirs,  dégarnissent 
les  cheminées,  fouillent  les  placards. 

Si  la  chance  leur  jette  sous  la  patte  des  lettres  intimes, 
des  secrets  de  famille  et  de  cœur,  ils  exercent  par  la 
suite,  sur  les  intéressés,  un  chantage  d’autant  plus  exi- 
geant qu’il  est  assuré  de  l’impunité. 

Quant  aux  bijoux,  couverts,  objets  précieux,  ils 
prennent  le  chemin  des  boutiques  de  receleurs  inscrits 
eux-mêmes  au  registre  matricule  delà  rousse. 

Les  mouchards  ont  progressé,  depuis  Javert  des  Misé- 
rables dans  la  voie  d’infamie.  Ils  ne  reculent  devant  au- 
cune considération,  ignorants  qu’ils  sont  de  ce  qui  cons- 
titue la  dignité,  la  probité  et  l’honneur. 

Citoyens,  le  gouvernement  des  Casimir-Perier,  Raynal, 
Burdeau,  Jonnart,  va  couvrir  la  France  de  cette  vermine. 
Montez  la  garde  autour  de  vos  groupes,  autour  de  vos 
ménages,  autour  de  vos  personnes.  Evitez,  avant  tout, 
la  visite  de  ces  aventuriers  du  crime,  ne  serait-ce  que 
pour  ménager  la  pudeur  de  vos  femmes  et  de  vos  filles. 
Epargnez-leur  la  vue  de  ces  immondices,  l’odeur  de  cette 
pourriture. 

Dans  la  rue,  rnéfiez-vous  de  l’ombre  qui  vous  frôle  ; à 
l’atelier,  laissez  la  parole  à votre  outil,  fermez  labouclie; 
au  cabaret,  ne  trinquez  qu’avec  vos  camarades  et  ne 
faites  de  confidences  à personne.  Une  fois  rentrés  chez 
vous,  fermez  les  fenêtres  et  la  porte:  le  mouchard  est 
peut-être  là  qui  vous  guette. 

Les  crédits  supplémentaires  votés  par  la  Chambre  per- 
mettront au  gouvernement  de  ramasser,  dans  les  bas- 
fonds  de  la  crapule,  une  liedontil  inonderale  territoire. 
C'est  la  lèpre  policière  qui  nous  menace. 

Aucune  ville,  aucun  village,  aucun  hameau  ne  seront 
épargnés.  Aucun  cordon  sanitaire  ne  les  garantira  de 
cette  épidémie  dégradante. 

Citoyens,  veillez  sur  votre  entourage,  montrez-vous 
avares . de  relations.  Serrez  vos  portemonnaie,  car  les 
journaux  officieux  nous  informent  que  ces  nouvelles 
Hordes  ne  devront  compte  de  leurs  déprédations  qu’au 
ministre  de  l’intérieur,  à Raynal. 

La  France  ressemblera  bientôt  à une  savane,  où  les 
pirates  pirateront  au  nom  de  la  loi.  C’est  le  règne  de 
l'ordre  qu’on  inaugure,  non  pas  comme  à Varsovie,  mais 
cglnme  jadis  dans  la  forêt  de  Bondy. 

Pauvre  République,  quel  bain  d’eau  Beuila  nous  de- 
vrons te  faire  prendre  quand  tu  nous  seras  rendue  ! * 
Gérault-Richard. 


Le  Noël  du  « Chambard  » 


Celte  nuit,  les  sacrés  offices 
.y  Exigent  de  pompeux  décors  ; 

Le  bon  vin  emplit  les  calices, 

Les  anges  soufflent  dans  des  cors. 
’’  Et  les  curés,  pendant  le  prêche, 
Agitant  leurs  habits  dorés, 
Montrent  Jésus-dans  une  crèche 
A leurs  auditeurs  effarés. 

Réveillon!  Réveillon I 
S'il  faut  en  croire  la  prêtraille, 
Jésus-Christ  naquit  sur  la  paille, 
Criant  de  froid,  sous  un  haillon. 
C’est  pour  cela  qu’on  fait  ripaille. 
Réveillon!  Réveillon! 

II 


Pour  mieux  célébrer  la  naissance 
Du  Rédempteur  Égalité, 

L’Eglise  invite  à la  bombance 
Les  gens  de  bonne  volonté. 

Elle  bénit  les  victuailles 
Dont  se  gave  un  riche  aigrefin, 

Et  le  pauvre  a dans  ses  entrailles 
L'horrible  crampe  de  la  faim. 

Réveillon!  Réveillon! 

S’il  faut  en  croire  l’évangile, 

Le  bonheur  du  monde  est  fragile  : 
Nous  sortons  du  même  sillon. 

Un  peu  de  boue,  un  peu  d’argile. 

• Réveillon!  Réveillon 


ttA  PETITE  SEMAIS 


Vendredi.  — Le  cocher  Moore,  un  peu  grotesque  de  par 
des  vers  mirlitonnesques  à rimes  anémiques,  apparaît  en 
beauté  à la  sortie  du  prétoire. 

Pleurnichard,  son  acquittement  était  inéluctable.  Très 
crâne,  il  écope  six  ans  de  réclusion;  c’est  dans  l’ordre. 

L’ancien  Mille,  Lockroy,  dégringole  dans  le  quatrième 
dessous.  Sa  déposition,  suant  le  mensonge  et  la  pose,  le 
met  en  bien  triste  posture.  Aux  prochaines  élections,  un  bon 
copain  de  la  Sociale  aura,  dans  la  circonscription  qui  a élu 
ce  pape  des  pleutres,  une  place  tout  indiquée  à prendre. 

Ça  grossira  le  bataillon. 

Samedi.  — En  une  chronique  pâteuse,  le  Sarcey  de  toutes 
les  lâchetés  nous  révèle  que  pour  son  compte  il  peut  fort 
bien  vivre  sans  poésie. 

Un  ancien  normalien  ne  devrait  pourtant  pas  ignorer  ce 
qu’estun  pléonasme. 

Dimanche.  — Réunion  à l’Hôtel  de  Ville  îles  délégués  séna- 
toriaux. 

Floquet,  le  lancier  polonais,  vient  tenter  de1  repêcher  un 
fauteuil  parmi  cette  sélection  d’épiciers  et  de  tanneurs. 

11  prend  la  parole,  on  applaudit.  Et,  aussitôt,  quelques 
braves  gens,  égarés  en  ce  ramassis  de  notables  électeurs,  de 

— A la  porte  la  claque  ! 

L’intention  était  bonne,  mais  le  mot  impropre,  c’était  ; 

— A la  figure  la  claque! 

Qu’il  fallait  dire. 


Lundi.  — Le  Tout-Paris-qui-mnnge,  gueuletonne  et  s’em- 
piffre. Des  cohortes  de  malingreux  errent  par  la  nuit  de 
Noël  à la  recherche  d’une  aubaine.  L’un  d’eux,  exaspéré  par 
la  faim  qui  lui  tenaille  le  ventre,  casse  les  vitres  d’un  res- 
taurant à la  mode.  Il  ira  au  poste  réveillonner  en  compa- 
gnie des  ivrognes  tapageurs  et  des  roussins  passeurs-à- 
tabac.  il  aura  chaud,  au  moins. 

Les  clients  du  cabaret  chic,  des  gens  bien  vêtus,  bien  ven- 
trus, aident  généreusement  les  agents  à emballer  Te  triste 

Leur  digestion  a été  compromise;  ils  clament  contre  le 
déguenillé.  Mais  ils  songent,  en  revenant  du  poste,  que  la* 
note  à régler  doit  être  forte,  et  s’esquivent  en  douceur. 

Venant  d’eux,  ce  n’est  qu’une'  blague;  et  ils  ne  seront 
point  inquiétés,  — des  gens  bien  mis,  pensez  donc!  Mais 
que  l’autre,  le  briseur  de  vitres,  se  soit  avisé  de  les  pasti- 
cher en  allant  manger  un  ordinaire  à l'œil  chez  le  bistro, 
dispensateur  du  bouillon  et  du  bœuf  populaires,  vous 
entendriez  encore  les  hurlements  des  presseux  dénoncia- 

Néanmoins,  sur  nos  monuments  fleurit  toujours  la  triple 
et  funambulesque  inscription  : 

Liberté  — Égalité  — Fraternité 


Mardi.  — L’an -dernier,  à l'occasion  de  Noël,  Sainte-Pé- 
lagie était  en  liesse.  Une  forte  tête,  au  gousset  bien  garni, 
mangeur  de  youpins,  y était  hospitalisé.’  Cette  année,  rieii 
de  semblable.  11  faut  convenir  qu’il  n’y  a plus  là-bas  que 
de  bons  bougres  convaincus  et  talentueux.  Le  bon  direc- 
teur, représentant  la  vindicte  publique,  prive  les  camarades 
de  victuailles, c'est  son  droit.  Mais  ce  qui  est  illogique,  c’est 
que  ses  héritiers  brailleraient  comme  des  putois  si,  à la 
prochaine,  les  prisonniers  se  permettaient  de  lui  interdire 
le  goût  du  pain.  Ils  ne  le  feront  pas,  les  braves  garçons 
ôtant  d’avis  que  chacun  doit  manger  à sa  faim  : même  les 


Mercredi.  — En  apprenant  la  mort  du  siniiesque  sénateur 
Victor  Scliœlcher,  chacun  de  se  demander  : Il  vivait  donc 
encore? 

*** 

Jeudi.  — Enfin  ! voilà  une  réforme  qui  aboutit  comme  un 
vulgaire  mal  blanc. 

Oh  ! rassurez-vous  : il  ne  s’agit  d’aucun  des  projets  pré- 
conisés par  les  députés  socialistes,  tendant  à modifier  le 
sort  des  travailleurs.  Non,  la  réforme  en  question  consiste, 
sans  plus,  à donner  à la  France,  notre  patrie, — plus  chère 
qu'au  marché,  — un  nouveau  modèle  de  timbre-poste  sym- 
bolisant notre  encore  plus  chère  troisième  République. 

Et  quelques  énergumènes  ne  cesseront  pas,  malgré  cela, 
d’affirmer  qu'on  ne  fait  rien  pour  le  peuple!  Il  y a des  gens 
bien  difficiles  à satisfaire,  il  faut  se  hâter  d’en  convenir. 

Et  ce  n’est  pas  tout  : après  les  timbres-poste  viendront  les 
monnaies.On  collera  une  effigie  allégorique  sur  les  pièces  de 
monnaie;  vous  savez,  ces  jolies  piécettes  jaunes  et  blanches 
que  le  populo  a lé  loisir,  en  ses  jours  de  chômage,  d’aller 
contempler  sous  une  vitrine  au  musée  de  numismatique. 
Qu’est-ce  que  les  concurrents  vont  bien  imaginer  pour  sym- 
boliser la  république  de  M.  Carnot  ? La  tète  de  Wilson’  ou 
celle  du  Grand  Français  qui  continue  à mourir  lentement 
sous  ses  lambris,  dorés  de  l’or  des  actionnaires  du  Panama, 
nous  semblent  assez  indiquées. 

A moins  qu’un  artiste  génial  ne  nous  campe  le  grand  Casi- 
mir-Perier  en  Ugolin  dévorant  ses  enfants  mineurs  pour 
leur  conserver  un  père. 

C’est  à étudier. 


Dans  le  lourd  salon  que  parfume 
La  lleur  d’hiver,  bouquet  d'amour, 

La  fête  enivrante  s'allume 
Pour  étinceler  jusqu’au  jour. 

La  valse  devient  égrillarde 
Aux  sons  d’un  orchestre  savant. 

L'ouvrière,  dans  sa  mansarde. 

Pleure  à la  complainte  du  vent. 

Réveillon!  Réveillon! 

D’après  la  légende  biblique. 

Dieu  créa,  pour  tous,  la  musique, 

Puisqu’il  fait  chanter  le  grillon 
•Pour  bercer  Ja  pauvre  phtisique. 

^jtéveilloi?!  Réveillon! 

IV 

C'est  ainsi  que  la  Providence 
Assure,  dans  l’humanité, 

A chacun  sa  part  d'existence, 
lia  attendant  l’éternité. 

Quelques-uns  crèvent  d’abondance, 

D’autres  d'évent  sur  le  chemin. 

— Riche,  dit-.- Ile,  emplis  ta  panse! 

— Et  moi?  fait  le  gueux.  — Toi...  demain. 

Réveillon!  Réveillon! 

Mais  puisque  la  terre  est  féconde, 

Elle  doit  nourrir  tout  le  monde. 

Le  Chambard  et  le  carillon 
Un  beau  jour  méfieront  la  ronde. 

Réveillon  1 Réveillon  ! 

Le  Chambarde uk. 


HONNEUR  ET  PATRIE 

Un  homme  qui  a de  bonnes  raisons  pour  aimer  le  patrie 
c’est  le  général  B rugère,  car  elle  n’est  pas  marâtre  envers 
lui;  jugez-en! 

En  1879,  M.  Brugère,  chef  d’escadron,  est  attaché  à la  per- 
sonne de  M.  Grévy,  comme  le  lierre  à un  vieux  mur. 

Le  25  octobre  1879,  c'est-dire  la  même  année,  M.  ilruaère 
est  promu  lieutenant-colonel  à l’Elysée. 

Le  3U  décembre  1881,  toujours  sans  avoir  quitté  l’Ely- 
sée, il  est  promu  colonel.  J 

Le  11  janvier  18S7,  il  est  promu  général  de  brigade,  lou- 
jour  naturellement  à l’Elysée. 

• Le  18uü>  aPr“s  trois  a "S  et  demi  de  grade,  tou- 

jours à l’Elysee,  promu  général  de  dit  ision. 

Enfin,  le  23  décembre  1893,  nommé  commandant  de  corne 
d’année.  1 

Dans  ses  états  de  service  figure  une  décharge  de  grains 
<ic  plomb  reçue  a a chasse  de  la  main  auguste  - du  fusil 
rlère  ^ “e  fait  nen  — de  M'  Carnot  et  dans  le  der- 

C’est  le  président  qui  casse  les  verres  de  montre,  c’est 
nous  qui  les  payons. 

M.  Clemenceau  signalait  mercredi, 'sans  le  nommer  un 
officier  qui  en  huit  ans  a conquis  les  grades  de  sous-lieute- 
nant, lieutenant,  capitaine,  commandant,  sans  avoir  fait 
autre  chose  pour  mériter  cet  avancement  vertigineux  que 
d etre  — ou  de  passer  pour  être  — le  fils  do  son  père  qui 
est  général.  D’ordinaire,  il  faut  vingt  ans  pour  arriver  aussi 
haut.  Nous  avons  lu  pourtant  sur  le  drapeau  : « E- alité'  » 
Mais  çà  no  compte  pas  ! 

Enfin,  signalons  la  nomination  du  général  Gârciix,  l’iauo- 
ble  assassin  de  Minière,  le  représentant  du  peuple. 


Arrêté  en  mai  1871,  par  Garcin  qui  était  alors  capitaine,  Mil- 
liêre  fut  conduit  sur  les  marches  du  Panthéon.  Il  ne  voulut 
ni  se  laisser  bander  les  yeux  ni  se  mettre  à genoux. 

Ivre  de  rage  et  d'oau-de-vie,  son  bourreau  ordonna  aux 
soldats  de  lui  briser  les  jambes  à coups  de  crosse  de  fusil. 
Comme  le  martyr  disait  : « Misérable,  vous  répondrez  de 
votre  crime  devant  le  monde  civilisé  »,  celui-ci  répondit 
en  écumant  : « Je  m’en  fous  !»  et  il  commanda  le  feu. 

Minière  tomba.  Son  dernier  cri  fut  : « Vive  l’humanité!  » 
Magnifique  réponse  à la  sauvagerie  de  ses  meurtriers! 

Garcin  reçoit  aujourd’hui  la  récompense  de  son  exploit. 
En  1870,  il  fut  de  ceux  qui  détalèrent  devant  les  Prussiens. 
11  se  rattrapa  en  massacrant  les  femmes,  les  enfants  et  les 
vieillards  pendant  la  semaine  sanglante.  Ce  monstre  trouve 
qu’il  est  plus  facile  de  planter  son  sabre  dans  le  ventre  d’un 
citoyen  désarmé  que  le  drapeau  sur  une  forteresse  ennemie. 

11  ap,  artenait  à Casimir-Pandore,  l'assassin  de  la  liberté, 
de  glorifier  le  boucher  des  Parisiens.  Il  se  réserve  sans  doute 
de  faire  prochainement  appel  à son  expérience  sangui- 

De  telles  nominations  constituent  le  plus  violent  outrage 
qu’on  puisse  adresser  à la  République  et  au  peuple.  Cela 
promet  pour  l’avenir. 


Avis  aux  collectionneurs 

II  a été  tiré  du  dessin  Bonne  Année  cent  épreuves  lithogra- 
phiques , hors  texte , sur  papier  de  luxe , numérotées  de 
I à 100.  — Prix  : 3 francs. 

S’adresser  à AI.  Kteinmann,  marchand  de  dessins  et  d'es- 
tampes, 8,  rue  de  la  Victoire. 


Prière  d’adresser  les  lettres  intéressant  l’adminis- 
tration et  les  mandats  à l’administrateur  du  Cliambard, 
19,  rue  du  Croissant. 


DJ.  ETS  LE  TAS 


L’archevôque  Richard  a ordonné  à ses  ratichons  de  chan- 
ter, le  jour  de  Noël,  le  Domine  salvum  fac  rempublicam, 
c’est-à-dire  : « Seigneur,  sauvez  la  République!  » 

Ah!  çà,  ils  ont  donc  juré  de  la  faire  mourir!  Car  le  bon 
Dieu  à l’archevêque,  pas  plus  que  elui  à Ravnal,  n’est  en 
état  d’opérer  ce  salut..  Nous  en  faisons  notre  affaire,  nous  att- 
ires, et  nous  commencerons  par  jeter  à la  porte  tous  ces 
marchands  dtgraisôns,  juifs  ou  catholiques,  avec  leur  bon 
Dieu  et  touteia  sacrée  clique,  y compris  l’archevêque  et 
Raynal,  cela  va  de  soi. 


M.  Baudin,  conseiller  municipal , s’est  aperçu  que  des 
sommes  importantes  étaient  distraites  du  budget  ds  l’Assis- 
tance publique.  Où  vont-elles?  Ceux  qui  le  savent  se  gar- 
dent bien  de  le  dire.  En  tous  cas,  les  pauvres  en  sont  frus- 
trés. Quant  aux  employés  de  M.  Peyron,  ils  s’appliquent, 
sans  doute,  le  précepte  chrétien  : « Charité  bien  ordonnée 
commence  par  soi-même  ». 

Il  y a des  pays  où  de  tels  crimes  sont  punis!  En  France, 
on  n’en  est  pas  encore  là. 


L 'Univers  souhaite  longue  vie  au  ministère. 

11  y a là  dessous  un  mystère.  Eu  effet,  sur  onze  minisires, 
neuf  sont  francs-maçons.  Et  V Univers,  journal  catholique, 
doit  savoir  que  Léon  XIII  et  sc-s  prédécesseurs  ont  excom- 
munié la  franc-maçonnerie. 

L’Univers  a donc  trahi-,  ou  le  ministère...  à moins  que  ce 
m soit  les  deux.  Quel  temps  fut  plus,  que  le  nôtre,  fertile 
en  ces  soi  tes  de  miracles  ? dit  un  vers  de  Racine,  qui  s'est 
allongé  en  vieillissant. 

*** 

Le  budget  est  en  déficit  de  160  millions,  ce  qui  fait  dire  à 
Jules  Roche,  ancien  ministre,  et  bien  digne  de  le  redevenir  : 
« La  situation  budgétaire  ne  nous  fournit  pas  les  ressources 
« nécessaires  pour  accomplir  même  la  moins  onéreuse  des 
« réformes  les  plus  utiles  et  les  plus  souhaitables.  11  ne  faut 
u donc  pas  nous  faire  d’illusions  ». 

Rassurez-vous,  Roche!  11  y a longtemps  que  vous  et  vos 
semblables  avez  brisé  toutes  nos  illusions.  Nous  n’atten- 
dons rien  que  la  Révolution  Sociale. 

Vous  ne  nous  y pincerez  plus  à vous  croire  ; c’est  nous 
qui  vous  pincerons  l’oreille,  ô Jules! 


M.  Charles  Laurent  est  payé  pour  éclairer  — comme  la 
lune  — le  public  sur  les  intentions  du  gouvernement.  Aussi 
devons-nou  accepter  cette  interprétation  qu’il  donne  des 
lois  récemment  votées  : 

« Depuis  que  M;  Baudin  a pu  menacer  un  gendarme  de 
« son  revolver  à Carmaux,  et  rentrer  ensuite  paisiblement 
ii  à Paris,  la  cause  de  l’ordre  et  du  bon  sens  a une  revanche 
« à prendre.  » 

M.  Laurent  oublie  que  Baudin  avait  contre  lui,  non  pas 
un,  mais  dix  gendarmes,  le  sabre  au  clair.  Mais  il  est  bien 
question  de  tout  cela!  Il  est  bien  question  aussi  d’attentats, 
de  bombes,  de  dynamite  ! Personne  n’y  croit,  pas  plus  les 
ministres  qui  demandaient  les  nouvelles  lois  de  répression 
que  les  députés  qui  les  votaient. 

C’est  aux  socialistes  qu’on  en  veut.  Et  on  leur  en  veut 
parce  qu’ils  défendent  les  travailleurs  contre  leurs  exploi- 
teurs, ce  qui,  de  l’avis  de  M.  Charles  Laurent,  est  contraire 
au  bon  sens  et  à la  morale. 


Huit  ministères  coûtent  près  de  trois  millions  par  an,  rien 
qu’en  chauffage,  plumes,  papier,  encre. 

On  voit  bien  que  c’est  le  peuple  qui  paie  et  il  peut  dire 
avec  exactitude  : celle  chère  administration! 

Dès  la  rentrée  des  Chambres  en  janvier,  Bardeau,  ministre 
des  finances,  déposera,  non  pas  son  bilan,  mais  un  projet 
de  loi  sur  les  successions  qui  seront  frappées  d’un  impôt, 
Pendant  qu’il  y sera,  le  même  Burdeau  ferait  bien  d’imposer 
les  opinions  successives;  mais  il  n’est  pas  assez  égoïste  pour 

A peine  arrivé  à Vienne  où  l’envoie  le  gouvernement  pour 
représenter  la  France,  le  canicide  Lozé  revient  à Paris.  Mal- 
gré sa  bêtise,  il  se  sera  aperçu  qu'on  l’avait  déjà  assez  vu 
dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Peut-être  même  qu’un  vien- 
nois plus  franc  que  les  autres,  l’aura  interrompu  brusque- 
ment au  milieu  d’un  compliment  pour  lui  dire  : Vous  nous 
assommez  ! 


A quoi  Lozé  n’aura  pas  manqué  de  répondre:  c’est  le  mé- 
tier que  j’exerçais  à Paris. 


M.  Clemenceau,  dans  un  île  res  derniers  articles,  cilait  ce 
mot  de  son  collaborateur  Edouard  Durranc  : que  la  Répu- 
plique  était  belle  sous  l’Empire! 

C'est  tristement  vrai,  au  point  que  le  vieux  mouchard  im- 
périal Clément  peut  maintenant  s’écrier  : que  l’Empira  est 
beau  sous  la  République! 


M.  Camille  Flammarion  vient  de  publier  un  nouvel  ou- 
vrage : la  Fin  du  Monde. 

Pour  être  bon  prophète,  il  aurait  dû  ajouter  : capitaliste. 
Mais  nul  n’est  prophète  en  son  pays. 


Les  citoyens  Maurice  Charnay  et  Jean  Allemand  ont  dû  se 
rendre,  mardi  dernier,  devant  le  sieur  Clément,  surnommé 
le  sous-Pietri  de  la  République.  En  sortant  du  cabinet  de 
cet  agent  d’affaires  judiciaires,  nos  deux  amis  ont  tàté  leurs 
poches...  C’est  un  mouvement  bien  naturel,  en  vérité! 


Pensée  d’un  misanthrope  : 

Il  a été  mangé,  disent  les  journaux  mondains,  deux  mil- 
lions d’huîtres  à Paris,  dans  la  seule  nuit  de  Noël. 

Marty,  Spolier,  Dubost,  Floquet,  Turrel,  Barthou,  Descha- 
nel,  tant  et  tant  d’autres,  ont  échappé  à cette  Saint-Barthé- 
lemy des  mollu>ques.  11  n’y  o de  la  veine  que  pour 


fllli  LES  GRANDS  DE  LA  TERRE 


A i. 'Elysée.  — M.  Carnot,  M”'  Carnot,  les  fils  Carnot  sont  en 
lionne  santé.  Les  amis  et  connaissances  qui  n’auraient  pas 
reçu  de  lettres  de  faire  part  sont  priés  de  considérer  le  pré- 
sent avis  comme  en  tenant  lien. 


Le  Gaulois  nous  annonce  très  sérieusement  que  le  roi 
dom  François  d’Assise  est  venu  tout  exprès  de  son  château 
d’Epinay  pour  déjeuner  hier  avec  sa  femme,  la  reine  Isa- 
belle. Le  journal  d’Arthur  Meyer  ne  dit  pas  qui  a payé, 
l’addition.  C’est  là  un  détail  de  moindre  importance,  comme 
les  seigneurs  qui  tenaient  la  chandelle. 


On  cite  avec  émotion  et  reconnaissance  le  cas  du  prince 
de  Joinville  qui  vient  de  prêter  dix  mille  francs  aux  paysans 
d’Arc  et  de  Chàteauvillain  pour  les  aider  à attendre  un 
avenir  meilleur. 

Le  Soleil  mouille  ce  récit  de  pleurs  qui  n’ont  pas  dû  lui 
paraître  amers,  et  il  en  conclut  qu’il  n’y  a que  les  d’Orléans 
pour  prendre  ainsi  intérêt  aux  malheureux. 

Nous  n’avons  jamais  dit  le  contraire.  C'est  même  grâce 
à des  intérêts  u suraires  que  les  fils  de  Louis-Philippe,  et 
Louis-Philippe  lui-même,  ont  pu  réaliser  leur  scandaleuse 
fortune. 


Le  Figaro,  toujours  bien  informé  sur  tout  ce  qui  touche 
les  gros  personnages  de  la  République,  nous  donne  la  rai- 
son du  séjour  prolongé  de  M.  Dupuy  auprès  de  Mme  Dupuv, 
à l'Ille-sur-Tet  (Pyrénées-Orientales)  : 

n Nous  croyons  savoir  que  M.  le  président  de  la  Chambre 
» est  sur  le  point  de  devenir  père.  » 

Ah  ! le  pauvre  enfant  ! 

Ce  qui  nous  rassure,  c’est  de  le  savoir  à Ille-sur-Tet,  qu’on 
prononce  Tettedans  le  pays.  Au  moins,  il  ns  mourra  pas  de 
la  pépie. 


Chronique  à l’œil  de  bœuf 


Le  gros  Aynard,  qui  en  sa  qualité  de  député-banquier 
fait  des  lois  en  même  temps  que  des  dupes,  disait  modeste- 
ment l’autre  iour  : » 11  m’est  plus  facile  de  dépenser  de  l'ar- 
gent que  de  l'esprit  ». 

Il  n’avait  pas  besoin  de  le  dire. 


D’un  grand  philosophe  : « On  s’attache  à quelqu’un  par  le 
bien  qu’on  lui  fait  ». 

Ce  grand  philosophe  n’avait  pas  connu  les  rois,  les  empe- 
reurs, les  politiciens  bourgeois  qui  ont  pressuré  et  pressu- 
rent la  France  ot  ne  lui  sont  attachés  que  par  le  mal 
horrible  qu’ils  lui  font.  C’est  leur  manière  de  pratiquer  le 
patriotisme. 


Casimir-Perier  ne  se  contente  pas  d'épouser  la  cause  des 
orléanistes  qne  son  grand-père  ot  son  père  ont  servie.  Il  en 
fait  sa1  maîtresse. 


Savez-vous  pourquoi  les  opportunistes  mettent  tous  les 
jours  la  vertu  sur  le  tapis? 

Ne  cherchez  pas,  ça  crève  les  yeux:  C’est  pour  mieux  mar- 
cher dessus. 


Dans  la  voie  de  la  trahison,  il  n’y  a que  le  premier  pas  qui 
coûte. 

L’esclave  A'vre  Guyot  prétend  même  que  le  premier  pas 
lui  a rapporté. 

Depuis  les  scandales  de  Panama  nombre  de  députés  ont 
fait  de  la  probité  politique  un  talent  de  société.  Ils  ont  be- 
soin d'être  en  public  pour  en  avoir. 

La  droite  et  le  centre  vont  de  nouveau  porter  Dupuy  à la 
présidence  de  la  Chambre.  Il  est  si  gros  qu’il  ne  pourrait 
s’y  porter  lui-même. 

Les  patriotes  à la  mode  de  Raynal  aiment  la  patrie  au 
point  de  partager  son  budget.  Là  s’arrête  leur  patriotisme 
Quand  il  s’agit  de  partager  ses  dangers  ils  s’éclipsent. 

Les  dernières  de  Turrel  (1)  : 

1°  Ne  vous  laissez  pas  arrêter  par  une  difficulté  quel- 
conque. Tournez-la. 

S"  J’endosse  tout  ce  qu’on  veut,  hormis  les  responsabi- 


(1)  Aux  lecteurs  qui  pourraient 

» M Tlll-POl  ! 


nnerde  la  publicité  fuite 
>is  devoir  affirmer  que  le 
ame  de  1 intéresse;.  Nous  faisons 
muent  gratuit,  lit  voyez  nuire 
la  rccunuais- 


3°  Je  complète  le  proverbe:  Un  oncle  est  un  banquier 
donné  par  la  nature.  — Une  tante  est  une  tirelire  donnée  à 
certaines  natures. 

J<°  A la  place  tl’Esaü,  je  n’aurais  pas  vendu  mon  droit 
d’aînesse  pour  un  plat  de  lentilles,  j’aurais  craint  do  tout 
perdre  du  même  coup. 


Le  ministre  Marty,  dont  tout  le  monde  reconnaît  la  supé- 
riorité sur  le  trop  célèbre  AI.  de  La  Paliee,  prétend  que  s’il 
était  né  vingt  ans  avant  son  père,  il  aurait  ôté  parfaitement 
capable  de  lui  donner  le  jour. 

Un  vigneron  de  la  Bourgogne  demande  homme  ou  femme 
de  physique  agréable  pour  chasser  les  oiseaux  à l’approche 
des  prochaines  vendanges. 

Renvoyé  à Monsignord'Hulst. 


Le  général  Mercier,  qui  a oublié,  dans  les  camps,  les  leçons 
de  ses  maîtres,  donne  de  terribles  crocs-en-jambes  à la  syn- 
taxe. Il  prétend  que,  comme  tous  ses  subordonnés,  elle  doit 
être  menée  militairement. 

Ai** 

M.  Marty  disait  L’autre  jour  à son  fils,  — un  jeune  homme 
qui,  s’il  ne  réalise  pas  les  espérances  de  son  père,  réalisera 
du  moins  ses  capitaux  : « Jeune  homme  qui  portes  mon 
nom  et  des  cols  cassés  ! tu  ne  connaîtras  jamais  l'étendue 
de  mon  affection.  Je  t’ai  donné  le  jour,  la  nourriture,  l’ins- 
truction, le  logement,  une  place  dans  mon  cabinet.  Je  n’ai 
malheureusement  pas  pu  te  donner  l’expérience  de  la  vie, 
si  c’était  à recommencer  je  n'hésiterais  pas  à te  faire  naître 
à cinquante  ans.  Comme  çà  il  ne  te  manquerait  rien.  » 
Lejeune  Marty  est  tombé  de  son  haut  et  dans  les  bras 
paternels  (tableau!).  Puis  il  a fondu  enlarnies,  ce  qui  prouve 
que  son  âme  n’est  pas  de  bronze. 


Le  jeune  ot  joli  M.  Desehanel  n 
reconnaissance  à son  coiffeur,  ca 
le  sou  talent. 


C’est  toujours  avec  un  plaisir  digne  des  dieux  que  je  con- 
temple la  tête  de  M.  Aynard,  déjà  nommé;  aussi  mes  ca- 
marades me  reprochent-ils  d’aimer  le  veau  sans  salade. 

Une  erreur  couraute  consiste  à dire  qu’il  y a des  honnêtes 
gens  partout.  Je  défie  bi°n  l'œil  le  plus  exercé  d’eu  décou- 


LE  BALAYEUR 

L’aube  d’hiver  enveloppait  le  boulevard  d’uue  mélanco- 
lie grisâtre  et  lourde,  aggravée  par  les  tachas  sanglantes  et 
dansantes  des  becs  de  gaz  qui  i rouaient  le  voile"  épais  du 
brouillard  ; nul  bruit  ne  troublait  le  silence  accablé  de  l’heure 
matinale. 

Derrière  la  silhouette  énorme  et  vague  de  la  porte  Saint- 
Denis,  une  lueur  envahissante  montait,  menaçait  le  zénith, 
gagnait  en  largeur  sur  l'horizon;  mais  de  l'autre  côté,  vers 
Toléra,  c’é  ait  encore  une  obscurité  molle  et  floconneuse, 
il  ou  s exhalaient,  a souffles  courts,  des  mélopées  de  bise;  et 
des  frissons  agitaient  les  arbres  nus... 

Un  homme  passa,  portant  un  long  balai.  Les  traits  creusés 
et  blêmes,  les  mains  enfoncées  dans  les  trous  de  ses  loques 
fl  fila  sans  détourner  la  tête. 

Bientôt,  semblable  au  premier,  un  autre  passant  survint 
puis  un  autre  encore.  Et  leurs  silhouettes  souffreteuses 
apparaissaient  et  disparaissaient  dans  la  pénombre  comme 
des  fantômes  rapides  et  impondérables. 

Enfin  1 un  d eux  s arrêta,  se  battit  deux  ou  trois  fois  les 
mains  contre  les  épaules  et  commença,  d’un  balancement  ré- 
gulier qui  faisait  décrire  à son  balai  une  large  courbe  sur 
l’asphahe,  à faire  la  toilet.  e du  trottoir. 

Un  copain  arriva,  la  tête  encapuchonnée  dans  un  vieux 
caban  d’officier. 

— Tiens!  v’ià  Pierre,  fit-il.  Saint,  mon  vieux.  Eh  bien' 
ça  va-t-y  mieux  chez  toi,  ce  matin  ? 

L’autre  haus.  a les  épaules,  faiblement. 

— Non,  ça  va  plus  mal. 

— Le  gosse  ? 

A cette  question,  le  balayeur  interrompit  son  travail  et 
levant  sur  son  camarade  le  regard  de  son  œil  cave,  il  laissa 
tember  ces  seuls  mots,  dont  l’absolu  était  atroce  : 

— Le  gosse  ?...  Perdu. 

Un  frisson  d’horreur  secoua  le  copain  devant  le  spectacle 
de  cette  douleur  sans  phrases. 

Et  c’était  terrifiant  en  effet  ce  martyre  accepté  en  fait  n- 
coinpli,  sans  une  révolte.  Mais  leurs  cerveaux  simples  de 
balayeurs  considéraient  ces  choses  comme  fatales  inélucta- 
bles... Rien  ne  pouvait  changer  la  face  du  monde  Et  la 
misere  homicide  continuerait  à frapper  les  générations  de 
pauvres  jusque  dans  leurs  germes,  à souffler  la  phtisie  ou 
le  rachitisme  dans  l’organisme  affaibli  de  leurs  enfants  et  à 

Eux-memes,  vieux  à quarante  ans,  n’étaient-ils  pas  des- 
tmes  a crever  dans  un  coin,  un  beau  jour,  lorsque,  usés, 
vides,  hnis,  ils  se  verraient  contraints  de  renâcler  devant  là 
besogne  quotidienne? 

Il  en  serait  ainsi  demain,  dans  cent  ans,  dans  mille  ans, 
toujours!  Et  leur  desceudauce  hériterait  de  leur  mUère  «n 
naissant,  comme  d’un  pied  bot,  d’une  bosse  ou  de  toute 
autre  infirmité  naturelle...  Il  n’v  avait  qu’à  tendre  le  cou  et 
à peiner,  jusqu  a la  mort,  sans  rien  dire... 

. . . Les  deux  hommes  étaient  restés  face  à face,  muets  Pmi 
dans  sa  torture  de  père,  l’autre  dans  .sa  pitié  d’ami  ; 'mais 
voici  qu’à  l’étalage  île  leur  propre  misère  tout  un  univers 
de  conceptions  neuves  poussait  sous  leurs  crânes  en  une 
germination  vertigineuse... 

Et  comme  quelques  gros  messieurs  enveloppés  de  four- 
rures sortaient  cl  une  maison  riche  en  plaisantant,  les  deux 
hommes, le  poing  tendu,  les  cinglèrent  d’une  insuite. 

Un  éclat  de  rire  moqueur  leur  répondit. 

Alors  le  balayeur  ravala  sa  haine,  reprit  son  balancement 
régulier  et,  rêvant  a son  petit  louveteau,  qui  agonisait  dans 
la  mansarde  lointaine,  se  mit  eu  devoir  cle  parachever  le 
gain  de  la  pièce  de  quarante  sous  qu’on  lui  octroyait  chaque 


H.  Lenuou. 


1E  MARTYROLOGE  OUVRIER 


Pendant  que  les  bourgeois  faisaient  bombance  en  l’hon  - 
neur  de  ce  fumiste  de  Jésus,  deux  malheureuses  jeunes 
Hiles,  s asphyxiaient  dans  leur  mansarde  rue  des  Palmiers 
Depuis  quinze  jours  elles  étaient  sans  travail. 

Elles  n’avaient  que  vingt  ans! 


Le  meme 
tuait  dans 
avalant  un 


jour  mie  ouvrière  du  nom  de  Marie  Sobilet  se 
un  Ilote)  meublé  de  la  rue  Lamennais  en 
flacon  de  laudanum.  Lu  commissaire  duquartier 


procède  aune  enquête  pour  savoir  s’il  y a crime  ou  suicide. 
L’imbécile!  oui  il  v a crime  et  la  coupable  .-est  1 abomina- 
ble société  qu’il  défend  en  échange  de  ses  appointements. 

Enfin,  l'autre  matin,  deux  maçons  ont  été  écrasés  par  un 
éboulemeut  qui  s’est  produit  dans  l’égout  collecteur  de  la 
rue  Lecourbe.  , .. , 

A Saint-Etienne,  c’est  plusieurs  enfants  qui  ont  ete  ense- 
velis dans  une  mine.  ..  . 

Et  les  curés  nous  racontent,  aux  applaudissements  ues 
bourgeois  cossus,  que  le  fils  de  Dieu  est  descendu  sur 
terre  pour  sauver  les  hommes!  11  n’y  a que  les  filous  qui 
en  profitent.  En  voulez-vous  encore  une  preuve . ... 

Malgré  la  loi,  la  compagnie  des  mines  de  Lens  vient  uu 
signifier  aux  mineurs  compromis  dans  la  dernière  grève, 
d’avoir  à quitter  les  maisons  à elle  appartenant,  mais  qu  us 
ont  néanmoins  payées  de  leurs  deniers.  Les  ouvriers  rel li- 
sent et  ils  ont  pour  eux  le  code,  mais  vous  verrez  que  les 
gendarmes  se  mettront  du  côté  de  la  Compagnie  au  nom 
de  ce  même  code.  . . 

C’est  comme  au  tribunal  : ilne  suffit  pas  d avoir  le  bon  droit 
pour  soi,  il  faut  encore  avoir  la  justice  c'est-à-dire  les  juges. 
Et  il  n’arrive  pas  souvent  que  ces  deux  extrêmes  se  tou- 
chent. 


XTc-ees  Xx5.-cixa.es 


Casimir  a l’intention,  assure-t-on,  d’étendre  encore  le 
joli  régime  de  liberté  qu’il  réserve  a la  presse. 

J A la  loi  qui  nous  régit,  l’article  suivant  serait  ajoute  : 

Article  10.  — Tous  les  journaux  devront  s’imprimer  sur 
presse  à réaction. 

l'n  de  nos  amis  exposait,  dernièrement,  dans  la  Revue 
socialiste,  la  triste  situation  des  ouvrières  en  dentelle,  qu’, 
pour  un  travail  de  quinze  ou  seize  heures,  gagnent  tout  au 
plus  vingt  sous  par  jour.  . . 

Cet  abruti  d’Yves  Guyot  devait  nécessairement  relever  ce 

fait,  au  nom  de  la  sacro-sainte  économie  politique. 

— Comment,  s’écrie-t-il  dans  le  Siècle,  dont  sa  lourde 
prose  masturbe  les  colonnes.  Mais  c'est  superbe,  vingt  sous 
par  jour,  pour  une  ouvrière  en  dentelle! 

On  prétendait  que  Naquet  portait  sa  bosse  avec  beaucoup 

deNous8tenons’de  bonne  source  que  l’éloquent  défenseur  du 
scrutin  d’arrondissement  en  a plein  le  dos. 


du  i 


o d’un  des 
e princesse 


11  est  de  plus  en  plus  qneauuu  — 
innombrables  grands-ducs  de  Russie. 

autrichienne.  , , , . 

On  affirme  que,  présenté  à sa  fiancée,  ledit  gtand-duc 
serait  écrié  : chouette! 


risquons  une  devi- 
uue  chienne  èt  un 

iet  bas,  tandis  qu'un 


neite'inédUe  : 

— Quelle  différence  y a-t-il  entre 
Russe  ! 

— Eh  bien!  C’est  qu’une  chienne  ii 
Russe  met  des  chaussettes. 

Ce  pauvre  -Turrel  est  inconsolable.  El  il  eu  veut  fort  a 
Dupuy  d’avoir  constaté  que  la  droite  n offre  plus  un 

^'ou'préteifd  'niôme  que,  de  désespoir,  l'honorable  et  vir- 
gilien  député,  abandonnant  le  Parlement  do.it ,i  . est.  quoi 
ni  l’on  dise,  un  des  membres  les  plus  actifs,  a,l  intention  ue 
demander  à être  pourvu  .l’un  poste  eloigm-,  a Hanoi  ou  a 
Saïgon,  à moins  quil  ne  préfère  — o usimu  . 


Annonce  cueillie  à la  pr 


i page  d’un  journal 


e d’ù 


65““=  - . . .. 

..  Une  jeune  et  jolie  vei. . _ 
point  de  sevrer  un  baby  de  dix  i..~~,  - 

autre  enfant...  » 

Notre  grand  confrère  peut  faire  savoir  a m jeu 
que  le  Chambord  so  met  a sa  disposition. 


AU  PAYS  DES  R0BINS 

Lè  Ctamtarf  a reçu  ié  taplS  «.  “■'"“Siï 
méro  vient  d’attirei-  a son  gérant  et  îétlacteur  ' 

w--  * 

l'imprimerie,  noire  premier  numéro  était  épluché  pai  lu 

1 ’rea’uièasieura  eurent  beau  mettre  sur  leur,  nez  toules  les 
biîélS  S SnS,  iis  ne  purent  ««ouvrir  n.auor,  a ponr- 

J liste  à point,  pour  les  tirer  d embarras,  un  inou.  bai  d 
SlfSî'SiÜàftïï  îe'îSVu'  i ïï’ïrrSdSSf  taire 

-.s  r— s; 

’ï'Sè'sbmmetoï,  ïjion.iie  pas  oontrevenir à la 

loi  qui  dit  que  le  dépôt  doit  être  effectue  au  moment.de 

1>lE3v“ré  aussi  que  le.parquet  tolère  P>rt,i,  jusqu'il  dix 
omissions  de  dépôt  de  la  part  des  autres  journaux. 

Mais  le  Çhambard  mérite  une  mention  spéciale,  oe  qui. 

d'cïsfS!n“°dS cemrime’abmnioable  que  Gér.ull-EioU.rd 
assisté  ds  son  Spirituel  et  éloquent  ami  René  W»,  est 
““É°eï?o£V3ô;«  dîne’ ^«damnation  à » Ir.no. 
d’amende. 


ÇHAMBARD  EN  PROVINCE 


Tournon-Saint-Marlin  (Indre),  HD  décembre. 
Notre  région  a été  plus  que  tout  autre  victime  de  la  sé- 
cheresse Plus  que  tout  autre,  par  conséquent,  elle  a dioit 
?„,»  par!  diWtts  voté,  |ir  la  Cliambrq  pour  venir  en 
2ide  aux  agriculteurs  ruinés.  Eh  bien  ! nous  n avons  enuo.  e 
rien  reçu  et  nous  craignons  de  ne  rien  recevoir  de  sitôt. 

Notre  conseil  municipal  avait,  conformémen  à ncuxu  a^u 


quelque  temps  déjà.  Lr 
nos  camarades  ne  savon,  ^.va- 
leurs familles.  Pour  les  aider  a 


mangée — pas  la  ville  ni  l'indemnité,  mais  notre  demande. 
Or,  l'autre  jour,  ce  fonctionnaire  informa  le  maire  que  sa 
missive  manquait  (le  tenue,  sous  prétexte  qu’elle  se  termi- 
nait par  cette  formule  très  convenable  cependant  : Recevez, 
monsieur  le  sous -préfet,  mes  civilités  empressees. 

11  paraît  que  cela  ne  suffit  pas  à ce  monsieur.  Son  orgueil 
souffre  de  ne  recevoir  que  des  civilités.  Attendait-i!  donc 
l’ol'fre  de  la  moitié  de  noire  indemnité.  On  ne  sait  jamais  a 
quoi  s’en  tenir  avec  les  fruits  secs  de  l'administration.  En 
attendant,  nos  malheureux  paysans  gémissent  de  misère. 
Quant  au  sous-préfet,  il  continue  de  se  pousser  du  col...  on 
dit  même  que  c’est  pour  mieux  cacher  ses  écrouelles. 

Saint-Etienne,  25  décembre, 
tison  Durit  sont  en  grève  depuis 
isère  est  grande  et  beaucoup  de 
plus  comment  .se  nourrir  eux  et 
_.cierà  mourir,  la  faim  n’allant  pas 
a expédié  ici  une  bande  de  mouchards  qui 
ceux  à qui  nous  sommes 

Nevers,  2à  décembre. 

Le  Tribunal  vient  de  condamner  à des  peines  variées  plu- 
sieurs bûcherons  coupables  d’avoir  pris  part  a la  récente 
grève.  Comme  toujours,  le  Tribunal  a reconnu  que  des 
gendarmes  armés  jusqu’aux  dents  avaient  èto  victimes  des 
brutalités  des  grévistes,  d’après  le  proverbe  qui  veut  que  le 
lapin  ait  commencé. 


GHAMBARD  A L’ÉT RANGER 

La  Haye,  22  décembre. 

La  situation  s’aggrave  de  jour  en  jour  en  Hollande,  par- 
ticulièrement à Amsterdam.  

Des°roupes  d'ouvriers  sans  travail,  évalues  a 1,500  person- 
nes ont  pai  couru  la  ville,  portant  des  pancartes  avec  ces  ins- 
criptions : « Une  enfant  (la  petite  reine  Willielmine,  âgée  de 
treize  ans)  gagne  à, 000  florins  par  jour  et  le  peuple  crevé  de 
faim'  Nous  voulons  du  travail,  pas  d’aumône  ! Travail  et 
nain  pour  tous  ! Des  fainéants  jouissent,  des  ouvriers  meu- 
rent  de  faim!  «etc.  La  police  a forcé  les  manifestants  a 

^"cœnme  enFrance,  quand  le  peuple  demande  du  pain  on 
lüi  envoie  du  plomb. 

Mulhouse,  25  décembre. 

C’n-t  à croire  que  liaynal  gouverne  ici.  L'autre  jour  le  dé- 

Pi!à«MtoBbèbtél4o...lljiiV‘.d"™^u.W’„ÎS 

deux  mouchards  qui  I on  conduit  a la  forteiesse,  ou  n pui 
géra  une  condamnation  à trois  mois  de  prison  encourue 

nour  avoir  flétri  l’anniversaire  de  Sedan. 

P Bur*e.ii,  qui  requit  i 8™o"x  1™  *>  OuHUume, 

doit  approuver  cette  mesure.  D - 

Les  lois  promulguées  en  France  par  Casimir-Peuei  i e«,oi- 
vent  leur  application  en  Alsace.  Une  descente  de  justice  a 
pu  lieu  jeudi  après-midi,  dans  les  bureaux  de  rédaction  de 

fa  Els.rsLr-Lothoî-inger  Volkszeilung,  qui  parait  à Mulhouse. 
On  a saisi  un  grand  nombre  de  journaux.  Le  but  de  la  pei- 
quisitioii  était  cie  .«isir  1.  m.nn.crit  d'.ib  «rtièle  ;ii}jluU ' 
«Mensonge,  rien  que  mensonge  » publie  par  la  feu.lle  so- 
cialiste. 

Rome,  27  décembre. 

fa  chauffe  en  Sicile  ! Le  gouvernement  a une  telle  pour 
qu’il  vient  d’expédier  à l’alerme  sept  nouveaux  régiments 
et  l’escadre  entière.  . 

On  va  tuer  en  masse  les  paysans  siciliens  pour  leur  ap- 
prendre à vivre.  Mais  ils  n’ont  pas  l’air  précisément  décidés 


« Considérant  que,  par  suite  d une  mesure  arbitraire  et 
réactionnaire,  les  bibliothèques  des  gares  de  la  banlieue  et 
de  la  gare  Saint-Lazare  se  refusent  a vendre  le  journal  sa- 
tirique le  Çhambard  socialiste,  , 

« Le  Cercle,  à L’vmanimité  des  membres  présents,  envoie 
un  témoignage  de  vive  sympathie  au  citoyen  Gérault-Ri- 
chnrd  et  à ses  camarades  de  rédaction,  met  en  interdit  la 
bibliothèque  des  gares  et  engage  tous. les  socialistes  a ne  plus 
acheier  leurs  journaux  ou  des  livres  aux  bibliothèques  des 
gares  ou  à la  maison  Hachette,  qui  en  a le  monopole.  » 

Nous  remercions  les  camarades  de  Colombes  de  leur  té- 
moignage do  solidarité.  C’est  un  encouragement  qui  nous 

Qu’ils  continuent  à nous,sou tenir.  A force  de  persistance 
ils  finiront  par  vaincre  les  mauvaises  volontés  les  plus 
obstinées,  même  celles  des  bibliothécaires  des  gares,  a qui 
la  maison  Hachette  expédie  cependant  notre  journal.  Le 
fait  qu'ils  nous  signalent  n’est  imputable  quaux  titulaires 
de  bibliothèques. 


CORRESPONDANCE 


René  du  A.  — Nous  avons  déjà  publié  quelque  chose  d’à 
peu  prés  semblable.  Merci  tout  de  même, 

J.  V.  Marseille.  — Comptons  sur  vous.  Mais  pas  trop  de 
fantaisie.  Des  coups. 

L.  G.  Marmande.  — Tous  nos  remerciements. 

C.  rue  Lepic.  — Impossible  d’insérer.  Recevons  trop  de 

Un  électeur  de  l'Aude.  — Votre  question  est  bien  indis- 
crète. Nous  n’y  pouvons  répondre  ici. 

Trois  eopains  de  Charonne.  — Il  n’y  a pas  de  notre  faute. 
C'est  aux  camarades  à forcer  la  main  aux  marchandes  de 
journaux  en  leur  réclamant  avec  insistance  le  Çhambard. 
Elles  finiront  bien  par  l’accepter. 

Léon  Potfer , rue  de  Rivoli.  — Même  réponse  qu’aux  pré- 
cédents. 

Jules  Mulbranque,  Amiens.  — Entendu.  Tout  à votre  dispo- 
sition. 


CHAMBARDEMENT  CÉRÉBRAL 

N°  4 

CHARADE  HOMONYMIQUE 

Dans  la  charade  liomonymique,  la  prononciation  seule 
est  respectée.  Exemple  : ombré  -)-  aile  — ombrelle. 

Mon  tout,  pédant  ministre,  en-sottises  fécond, 

De  falsifier  un  texte  exerce  mon  second. 

Quand  on  l’y  prend,  il  rit  mon  un  et  se  défilé... 
Demandez  plutôt  à Deville. 

Paul  Honnay. 


c lai 


NOTRE MARINE 

Bons  patriotes  ! écoutez  la  triste  complainte  cPun  pauvre 
bateau,  dont  les  infortunes  n’ont  rien  a envier  au  l 'eut  navire, 

UÏÏ  v'alfiuq  mois,  le  cuirassé  Triomphante,  qui  porte  le 
na villon  de  l’amiral  commandant  la  division  navale  des 
mers  de  Chine,  ayant  été  reconnu  incapable  de  faire 
une  nouvelle  campagne,  le  ministère  de  la  marine  décida 
que  ce  bâtiment  ne  rentrerait  pas  en  France  et  serait  mis  en 

reEnrmêmeatlmps,le  cuirassé  Bajard  fut  désigné  pour  aller 
prendre  la  place  de  la  Triomphante  comme  bat iment-amiral. 

P Le  Bavard  est  un  petit  cuirassé  en  bois  a deux  hélues, 
d’un  déplacement  de  6.000  tonneaux  et  marchant  U nœuds 
à tout  casser.  Sa  machine  et  ses  organes  principaux  sont 
relativement  fort  simples. 

Le  port  de  Toulon,  consulté,  répondit  que  le  Bajai  d émit 
prêt  à partir  moyennant  quelques  petites  réparations.  Ordre 
fut  aussitôt  donné  de  les  faire  et  elles  ont  commence  U y a 

Depuis* troijf'inois,  plus  de  trois  cents  ouvriers  des  cons- 
tructions navales  travaillent  à ces  réparations.  , 

Enfin  le  12  décembre  courant,  le  Bajard  lut  uoiiairluiC 
comme  prêt.  Le  commandant,  l’officier  en  second,  1 état 
major  et  l'équipage  s'installèrent  à bord  le  mieux  possible, 
car  pour  eux  la  campagne  devait  durer  deux  ans. 

Huit  jours  après,  le  ministre  fixait  la  date  exacle  du 

''"offrions  apprenons  à l'instant  que  le  Bajard  ne  part  plus. 

Que  s’isl-il  clone  passé?  . , 

Ou  a découvert  qu’en  dépit  de  tous  les  travaux  et  de  tou- 
tes les  réparations  effectués  depuis  trois  mois,  1 appui  eu 
moteur  du  Bajard  était  incapable  de  conduire  le  navire  a 
destination.  , 

Et  voilà  comment  le  Bajard,  qui  avait  reçu  1 outre  a ai 
mer  le  12  décembre,  reçoit  l'ordre  de  désarmer  le  ia  dudit 
mois  de  décembre. 

Voilà  un  bâtiment  qui  doit  faire  rougir  son  patron,  car 
on  ne  peut  pas  dire  que  comme  le  chevalier  il  est  sans  pcui 

eLUn  donii'crflélail  : les  travaux  de  réparations  effectués  à 
bord  du  Bajard  en  vue-de  la  campagne  qu’il  ne  peut  faire 
engagent  déjà  une  dépense  d’au  moins  500.000  francs. 

Inutile  d’ajouter  que  les  misérables  concussionnai  es i res- 
ponsables d • ce  vol  ne  tomberont  pas  sous  le  coup  dus  lois 
visant  les  associations  de  malfaiteurs.  Les  loups  ne  se  man- 
gent pas  outre  eux,  surtout  les  loups  de  mer. 

COMMUNICATIONS 

Le  Cercle  collectiviste  de  Colombes  a,  dans  sa  séance  du 
23  décembre  courant,  voté  à l’unanimité,  sur  la  propo- 
sition du  citoyen  Deoavy,  l'ordre  .lu  jour  suivant: 


SOLUTIONS 


C 11  A M B A 

11  A 11  I 1.  L 

A B I M E E 

M 1 M E S 

BLÉS 


Ont  deviné  : citoyennes  A.  Denis,  Richet;  citoyens \illette, 
Lavicq,  E.' Buloux,  Eaniel  ; Jean,  Joseph  et  Théodore (Lvoi. 

1 Periés  (Perpignan);  deux  révolutionnaires  (Toulon),  un 
n /iicnèvcl : Laiiauine  (Bo;s-do- 


LIBRAIRIE  DE  PROPAGANDE  SOCIALISTE 

21,  rue  Lamarck,  PARIS 

La  lil.rairie  éditera  chaque  année  plusieurs  brochures  de 
propagande  dues  à la  plume  des  meilleur  écrivains  so 
cialistes. 

En  vente  : , T s 

Le  Petit  Catéchisme  socialiste,  par  Adolphe  iab,  , . 
Paraîtront  incessamment  : 

Le  Catéchisme  socialiste  du  paysan,  par  Adolphe 

Le  Collectivisme,  par  Jules  Guesde. 

La  Loi  des  salai;  es,  par  Jules  Guesde. 

Les  Cantiques  socialistes,  par  Clous  iiu.i  es. 

Toutes  ces  brochures  sont  vendues  10  centimes  l’exeim 
plair.-.  Franco  parla  pos.e,  15  centimes;  les  dix,  ,o  centi 

mes;  1)  ceiit,  7 fr.  ; le  mille,  62  fr.  . s,\ 

Adresser  les  commandes  au  citoyen  Henry  Jarzuel,  eui 
te'ur,  21,  rue  Lamarck,  Paris.  

la  PBiSlimii 


Rédacteur  en  chef  -,  A.  M1LLBRAND 

PRINCIPAUX  RÉDACTEURS  : 

E Baudin,  Jules  Guesde,  Jean  Jaurès,  Clovis  Hugues, 
Camille  Pelletan,  Gustave  Rouanet, 

Marcel  Sembat,  E.  Vaillant,  René  Viviani,  députés, 

J.  Allemane,  Paul  Brousse,  Henri  Brissac, 

L.  Dubreuilh,  E.  Fournière,  Gerault-Rmhard 
Albert  GouUé,  V.  Jaclard,  Henri  PelUer,  Georges 
Renard,  Henri  Turot,  etc. 

LE  NUMERO  !5  CClltimCS  LE  NUMERO 

i;  \ VENTE  I-  V IIÏHIT 


Le  Gérant  : GéraUlt-Richard. 
î,  19,  rue  du  Croissant,  Paris .—  Gardanns 


SAMEDI  (5  JANVIER  18? A 


DEUXIEME  ANNEE  — N°  h 10  Centimes 


SOCIALISTE 


BUREAUX: 

19,  Rue  du  Croissant,  19, 
PARIS 


Satirique,  illustré,  paraissant  tous  les  samedis 

Rédacteur  en  CM 


GERAULT-RICHARD 


ABONNEMENTS  : 

UN  AN 6 FR. 

SIX  MOIS 3 FR. 

TROIS  MOIS 2 FR. 


LA  CADETTE 


Le  M...onsieur. — Eh!  Eh!  elle  se  fait  gentille  votre  Cadette  ; faudra  nous  la  confier... 
Populo.  — Jamais  ! Pour  que  vous  en  fassiez  une  Garce,  comme  son  aînée  ! 


SI 

U FRANCE  À CIC 


Dans  la  seule  uuit  du  1er  janvier,  deux  mille  citoyens 
ont  été  victimes  de  cette  association  de  malfaiteurs  qui 
reconnaît  Ravual  pour  son  chef  suprême. 

La  police  est  entrée  dans  l'année  189Aen  fracturant  les 
portes  à l’aide  de  pinces-monseigneur  mises  par  la  loi 
à sa  disposition.  L’honnêteté  triomphe  ! vivent  les  cam- 
brioleurs, nos  maîtres! 

On  recherchait  des  bombes,  maison  a eu  soin  de  ne 
prendre  qne  des  livres,  des  journaux,  des  lettres.  Le 
domicile  de  deux  savants  dont  pourrait  s’enorgueillir  la 
France,  si,  pauvre  malheureuse!  elle  gardait  un  peu  de 
fierté  morale,  a été  violé.  Des  brutes  ont  fouillé  leurs 
tiroirs,  saccagé  leurs  manuscrits,  semblables  à des  ani- 
maux immondes  se  vautrant  sur  un  parterre  de  fleurs. 

Respecter  la  science,  cette  suprême  excuse  de  l'huma- 
nité, parce  qu’elle  recherche  les  remèdes  à nos  vices  ; 
honorer  le  génie,  le  labeur  des  cerveaux  féconds,  cette 
unique  beauté  de  notre  espèce,  que  ne  peuvent  altérer 
ni  la  pourriture  ni  les  cruautés  du  temps... 

Allons  donc! 

Est-ce  que  ça  compte  le  génie  ? Est-ce  que  ça  se  mon- 
noye  la  science? 

Qu’importe  la  beauté  intangible,  qu’importe  la  flamme 
qui  épure  et  revivifie  notre  essence,  que  vaut  l’immaté- 
rielle valeur  aux  yeux  de  gens  comme  Raynal,  Casimir- 
Perier,  Burdeau,  Dubost? 

Leur  idéal  à eux  c’est  la  hausse,  leur  orgueil  c’est  l’ar- 
gent. Leur  activité  cérébrale  se  formule  en  actions  des 
mines  d’Anzin,  en  conventions  de  chemins  de  fer,  en  pri- 
vilège de  la  Banque  de  France. 

Et  l’on  peut  lire  dans  une  de  leurs  feuilles,  le  Gaulois, 
dirigé  par  Arthur  Meyer,  ancien  maquerault  devenu  in- 
troducteur de  l'alliauce  franco-russe  à l’Opéra,  que  « les 
«perquisitions  ont  abouti  à ce  résultat  de  faire  connaître 
« que  les  frères  Reclus,  ces  prétendus  savants,  sont  de 
« simples  agitateurs.  » 

Ainsi,  Arthur  Mayer  veut  prouver  son  mépris  à l’au- 
teur de  la  Géographie  Universelle,  le  grand  œuvre  de  ce 
siècle. 

Et  Arthur  Meyer  envoie  du  môme  coup  sou  approba- 
tion à Raynal  et  à Casimir-l’erier. 

Oli  ! tant  mieux  ! 

Tant  mieux  que  l’ignominie  enguirlande  l’ignominie; 
que  les  diverses  hontes  se  confondent  dansunemôme  haine 
envers  tout  ce  qui  est  noble  et  pur. 

De  par  ce  phénomène,  il  n’y  a plus  place  pour  l’homme 
digne  de  ce  nom,  que  dans  la  révolte. 

Car  la  poésie,  la  science,  les  arts,  les  cœurs  et  les  cer- 
veaux, sont,  dès  maiutenant^qjlacés  sous  la  surveillance 
avilissante  de  la  police. 

Gérault-Richard. 


LES  AFFAIRES  -SONT  LES  AFFAIRES 


Le  grand  patriote  Casimir-Peiàer  négocie  avec  le  préfet 
M.  Edmond  Robert,  la  vente  de  son  château  deVVziüe  au 
département  de  l’Isère,  qui  y installerait  un  institut  agri- 
cole départemental. 

Quand  il  fut  question  de  construire  dans  cejiays  une 
ligue  de  chemin  de 'fer  stratégique,  le  grand  Casin*îc.-Verier 
ne  consentit  jamais  à donner  l’autorisation  d’écorner  légè- 
rement un  bloc  de  rocher  situé  sur  sa  propriété.  11  fallut 
passer  outre. 

On  est  patriote,;  -mais  les  affaires  sont  les  affaires. 

*** 

Une  banque  de  Honüeur  vient  de  fermer  ses  guichets  le 
déficit  dépassé  un  million. 

Pleurez,  bons  gogos!  Les  affaires  sont  les  affaires. 

#*# 

Le  tribunal  de  Cliinou  vient  de  prononcer  la  liquidation 
de  la  Banque  de  Chinon  et  du  Poitou,  dont  le  krach  a ruiné 
de  nombreux  cultivateurs. 

On  fait  des  lois  contre  les  associations  de  travailleurs 
socialistes  qui  n’ont  jamais  rien  pris  a personne. 

Les  banquiers  dévalisent  la  petite  épargné  et  on,  les 
épargne,  car  los  affaires  sont  les  affaires. 


COLIS  POSTAUX 


Carnot  (père)  : Un  suppositoire;  Carnot  (mère)  : La  Itose  d’or 
du  Pape,  avec  uu  scapulaire  bénit  provenant  de  la 
de  Rl"‘”  de  Main  tenon;  Carnot  (tilsj 
la  guifiotige,  éii  souveir"  — 
po.ur  raccourcir  pas  un 


il  et  1' 


rplaî 


réduction  de 
__  illustre  aïeul  qui  s'en, servit 
.tocrates  dont  le  nez  lui  clépljû- 


m, râbles  qu'il  desline  à la  postérité. 

A Casimir  Pan  no  ne  : Une  statue  de  bronze  du  dieu  Molocb,  dé- 
vorant des  jeunes  filles  mineures. 

A Raynal  : Un  lot  de  scélérats  pour  donner  des  époux  à ses 
filles  les  Conventions,  afin  que  la  race  s'en  perpétue. 

A Burdeau  : Uu  tableau  peiut  d’après  l’antique  et  qui  repré- 
sente Hippocrate  refusant  tes  présents  d'Ar taxerais. 

A Jonnart  l Le  Manuel  du  parfait  falsificateur. 

A Marty  : Un  demi-litre  d’esprit...  de  vin;  c’est  maigre,  mais 
pa  vaut  toujours  mieux  que  rien. 

A Duliost  : Un  exemplaire  de  V Eeorni fleur,  de  Jules  Renard. 

A Sfuller  Un  touneau  de  bière  bavaroise. 

A Mercier  : Un  bonnet  de  cotou. 


A Lefèvre  : La  complainte  du  Pâlit  Navire. 

A Léfine  : Un  préservatif. 

A Poubelle  Deux  ouces  d’onguent  mercuriel. 

A Joseph  Reinach  : L’acte  de  décés  de  Cornélius  llértz. 

A Turrel  : Uuc  calotte  de  zouave. 

A 'Monseigneur  d’Hulst  : Un  corbeau  pour  lui  soufller  ses 


A Victor,  fils  db  Plon-Plon  : La  chaise  percée  de  son  papa. 

Au  comte  de  Paris  : Un  orme  pour  attendre... 

Au  duo  d’Orléans  : Une  marmite  pour  remplacer  la  gamelle  et 
suppléer  aux  subsides  que  son  chien  de  père  lui  refuse. 

A Arthur  Meïer  : Une  cuvette  d’honneur  et  un  lot  d’écaillos. 
A Cassai.naç  : Du  savon  pour  se  blanchir  la  peau  et  la 
conscience. 

Aux  Magistrats  de  la  0”  : Un  gros  tas  bien  déposé. 

A Yves  Guyot  : Une  pièce  de  dix  centimes.  Juste  ce  qu’il 


Au  vieux  mouchard  Clément  : Un  colUer  de  chien. 
Et  ccetera,  Et  coïtera. 

EN  BLOC  : La  note  à payer.  Gare  l’échéance  ! 


Avis  aux  collectionneurs 

Il  a o té  lire  du  dessin  La  Cadette  vent  épreuves  lithogra- 
phiques, • hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numérotées  de 
1 à 100.  — Prix  : 3 francs  en  noir;  3 fr.  35  en  couleurs. 

S'adresser  à M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et  d’ es- 
tampes, 8,  rue  de  la  Victoire. 


Prière  d’adresser  les  lettres  intéressant  l’adminis 
tration  et  les  mandats  à l’administrateur  du  Chambard, 
19,  rue  du  Croissant. 


RIMES  SOCIALISTES 


II 

LE  FEU  GRISOU 


La  mine  ouvre  sa  gueule  immense. 

Le  travail  des  mineurs  commence  : 

C’est  leur  fosse  qu’ils  creusent-hï  ! 
lit  pendant  que  la  pioche  fouille 
Les  veines  noires  de  la  houille, 

Le  feu  grisou  dit  : — Me  voilà  ! 

Comme  là-haut  vous  fauchez  l’herbe, 

Ici  je  me  fais  une  gerbe 
A travers  la  moisson  des  morts  ; 
lit  dans  l'obscurité  muette, 

Invisible,  jaloux,  je  guette, 

Quand  on  me  vole  mes  trésors  ! 

Car  le  gouffre  est  à moi,  les  gouttes 
D'eau  qui  scintillent  à ces  voûtes 
Sont  les  é.oiles  de  mes  cieux  ; 

J’ai  des  fleurs  au  calice  étrange, 

Kl  je  roule  à travers  la  fange 
Des  soleils  qu’ignorent  vos  yeux  ! 

Vaste  abîme,  j’ai  ton  murmure  ! 

J’ai  des  palais  dont  la  nature 
Change  sans  cesse  lés  décors. 

De  quel  droit,  ô pâles  fantômes  ! 

Me  réveillez-vous  sousles  dômes 
De  diamants,  où  je  m’endors  l 

Pourquoi  du  bruit  sourd  de  vos  pioches 
Venez-vous  ébranler  ces  roches 
Sur  leurs  fondements  éternels  ? 

Pourquoi  venez-vous  de  la  sorte 
Sous  le  sol  sacré  qui  vous  porte 
Paire  serpenter  vos  tunnels  ! 

Kst-oo  une  chose  sainte  et  juste 
Qu'on  aille  sous  la  terre  auguste 
Insulter  à l’éternité  ! 

Et  les  pierres,  aux  dieux  semblable.-, 

Ne  sont-elles  plus  vénérables 
Dans  leur  sombre  immobilité  ! 

Assez  de  siècles  dans  l'espace 
Nous  avons  cherché  notre  place 
Dans  la  lutte  des  éléments, 

Sans, qu'au jourd’luii  la  race  humaine 
Dans  le  ventre  du  globe  amène 
De  nouveaux  bouleversements  ! 

Il  est,  sous  le  ciel  où  vous  êtes, 

-De  çe'tentissantes  charrettes, 

Où,.les  épis  sont  entassés  ; 

Des  campagnes  toujours  fleuries, 

Des  monts,  des  Lois  et  des  prairies, 
N’êtes-vous  pas  riches  assez  ? 

N’est-ce  pas  pour  vous  que  les  sources 
Arrosent  dans  leurs  folles  courses 
Les,  l.arges  sillons  entrouverts 
• Que.  le  grand  soleil  sur  les  plaines 
Se  lève  et  que  les  brebis  pleines 
Paissent  au  creux  des  vallons  verts  ! 

Mais  non  : C’est  pour  d’autres  qu’aboutie 
La  richesse  dans  votre  monde, 

Et  ce  n’est  pas  même  pour  vous, 

Pour  vous,  ô multitude  sombre  ! 

Que  vous  me  dérobez  dansT’ombie 
Les  trésors  dont  je  suis  jaloux  ! 

O noirs  accablés  delà  mine  ! 

Que  vous  sert  de  tendre  l’échine 
Dans  un  perpétuel  effort  ! 

Le  travail  humain  agonise 
Et  le  Capital,  quoi  qu’on  dise, 

Kst  le  frère  aîné  de  la  Mort  ! 

TL  faut  que  la  vapeur  s’avive 
Aux  flancs  de  la  locomotive 
Et  que  ce  grand  coursier  de  feu 
Laisse  son  haleiue  enflammée 
Kt  sa  crinière  de  fumée 
S’éparpiller  dans  le  ciel  bleu  ! 


11  faut  que  l’énorme  navire 
Tourne  sur  lui-même  et  déchire 
Les  flots  écumants  de  la  mer  ! 

Il  faut,  dans  les  sourdes  usines, 

Que  les  gigantesques  machines 
Grincent  avec  leurs  dents  de  fer  ! 

O Lens  ! Anzin  ! Ricamarie  ! 

C’est  en  vain  que  le  foule  crie 
Et  veut  sa  part  des  cieux  sereins  ; 

J’ai  vu  tout  un  peuple  qui  souffre 
Descendre  dans  l’horrible  gouffre, 

La  crosse  des  fusils  aux  reins  ! 

Mais,  que  m'importe  la  misère 
Qui  vous  tient  dans  sa  sombre  serre  l 
Je  n’en  suis  plus  à m’étonner  _ 

D’entendre  au-dessus  de  ma  tête, 

Quand  votre  noir  travail  s’arrête, 

Un  autre  feu  grisou  tonner  ! 

Est-cs  à moi  de  vous  faire  grâce, 

Si  nous  nous  trouvons  face  à face 
Un  jour  dans  le  même  chemin, 

Lorsque  vos  maîtres  de  la  veille, 

Sans  qu’en  eux  la  pitié  s’éveille, 

Vous  remplacent  le  lendemain  ? 

Je  soutiens  le  monde  sans  jieine 
Et  ma  royauté  souterraine 
Vaut  bien  une  autre  royauté; 

Les  éléments  sont  mes  ancêtres  ; 

Mon  ordre  et  ma  propriété  ! 

Clovis  Hugues 


PAR  FIL  SPÉCIAL 


— Raynal  déteste  le  drapeau  rouge.  C'est  une  couleur  que  son 
frout  n’a  jamais,  arborée. 

— Cornélius  Hertz,  pour  faire  prendre  au  sérieux  sa  raffinerie 
de  sucre,  a des  raffineuients  de  ruse. 

— Je  connais 'des  gens  très  haut  cotés  qui  se  prétendent 
honnêtes  parce  qu’ils  n’ont  jamais  demandé  la  bourse  à {per- 
sonne. Ils  se  sont  contentés  de  la  prendre. 

— Mermeix  est  enchanté  de  la  saison.  Par  ce  froid  glacial,  il 
espère  que  ses '.boutons  vont  geler. 

— Antouin  Dubost  n'est  pas  seulement  un  distingué  légiste, 
il  possède  de  fortes  notions  d’histoire  naturelle.  C'est  de 
lui  que  nous  tenons  ce  détail,  ignoré  do  Buffon,  sur.  .<  le  divin 
ctiautre  des  bois  » ; le  rossignol  chante  et  force  los  serrures. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  Ribot  a fait  à sa  politique,  mais  la 
malheureuse  ne  peut  pas  s’asseoir. 

— Turrel  est  devenu  un  profond  psychologue:  il  sonde  l’hu- 
manité. 

— La  statue  de  Victor  Hugo  revient  en  question,  à propos  de 
Schœlcher.  M.  Turi'ül  étant  un  des  membres  du  comité  chargé 
de  la  glorification,  par  le  bronze  et  parla  pierre,  du  plus  grand 
des  poètes  modernes,  nous  sommes  allés  lui  demander  où  en 
était  lu  monument. 

M.  Turrel  nous  a fait  répondre  qu’il  était  en  érection. 

Personne  ne  le  croira. 

— Arthur  Meyer  voyant  s’accumuler  la  poussière  qui  ternit 
ses  nobles  couleurs,  va  prochainement  se  mettre  au  vert. 

— Au  moment  d’entreprendre  un  long  voyage,  feu  le  baron 
de  Reinach  écoutait  les  sages  conseils  de  son  gendre  Joseph. 

« — Beau  papa,  disait  celui-ci,  pourquoi  nous  quitter?  Pierre 
qui  roule  n’amasse  pas  mousse. 

— — Mon  gendre,  répondit  l’autre,  le  Pierre  dont  tu  me  parles 
est  un  maladroit.  Si  je  neroulais  personne,  qui  donc  amasserait 

Cette  réponse  frappa  tellement  Joseph  qu’U  se  fit  Boule-de- 
Juif. 


MASSACRE 


Raynal  a d.  elaré  qu’aucun  Juif  ne  sgfait  décoré  de  sa 
main.  Certains  prétendent  que  c’est  afin  de  se  ménager  les 
bonnes  grâces  de  Drumont. 

Nous  croyons  au  contraire  qu’il  a voulu  donuer  une 
marque  d’estime  à ses  coreligionnaires. 


M.  Ducret,  directeur  de  la  Cocarde,  compromis  dans  l’af- 
faire des  faux  papiers  du  nègre  Norton,  il  M.  Bourriquct 
compromis  dans  l’affaire  des  faux  poinçons,  viennent  d’etre 
graciés. 

On  voit  bien  que  Jonnart,  ministre  des  faux  publics,  est 
au  pouvoir, 


Du  journal  des  Débats,  organe  des  gros  financiers  et  des 
gros  trafiquants  : 

“ L’année  se  termine  sur  une  bonne  nouvelle  : les  négo- 
« ciations  commerciales  qui  étaient  pendantes  depuis  plus 
« de  six  semaines  entre  l’Espagne  et  nous  ont  enfin  abouti. 
« Nous  en  sommes  doublement  satisfaits,  au  point  de  vue 
« économique  et  au  point  de  vue  politique.  « 

Je  ne  sais  pas  du  tout  eu  quoi  consiste  l’arrangement 
commercial  avec  l’Espagne;  mais  il  me  suffit  que  les  Débats 
s'eu  félicitent  pour  deviner  que  le  peuple  n’a  rien  à y 
gagner. 


Dans  le  budget  voté  par  le  conseil  municipal  avant  la 
clôture  de  sa  session,  les  recettes  de  l’octroi  sont  fixées  a 
150  millions. 

Inutile  d’ajouter  que  les  riches  ne  paieront  que  la  plus 
petite  partie  de  cette  somme;  en  raison  de  l'axiome  bourgeois 
qui  veut  que  l'argent  soit  pris  dans  la  poche  des  pauvres. 

Et  dire  que  ceux-ci  protestent  ! Quel  singulier  caractère, 
tout  de  même  1 


L’impôt  sur  les  opérations  de  Bourse  qui  est  perçu,  on  le 
sait,  depuis  le  Ier  juin  dernier,  a produit,  de  l’origine  de  la 
perception  jusqu'au  30  novembre  dernier,  la  somme  de 
3.1,01 .392  francs. 

Bouvier  affirme  que  ces  millions-là  proviennent  d’une 
source  malfionnête. 

Il  faut  l'en  croire,  car  il  s’y  connaît  le  gaillard. 


Les  journaux  ont  raconté  la  mésaventure  de  Mme  Gili- 
bert,  arrêtée  par  les  agents  des  mœurs  au  cours  d’une 
râfle  sur  le  boulevard  de  la  Chapelle. 


Lépine  qui  en  veut  aux  femmes  a fait  ouvrir  une  enquête, 
d’où  il  résulte  que  Mme  Gilibert  n’a  droit  à aucune  com- 
pensation. Il  ne  va  pas  jusqu’à  dire  que  Mme  Gilibert  a tort; 
mais  il  assure  que  son  mouchard  a raison.  11  est  même 
question  de  le  décorer. 

Après  tout,  pourquoi  pas?  Ce  mouchard  vaut  bien  les 
autres. 


On  s’égaie  beaucoup  aux  dépens  du  sieur  Amiot,  direc- 
teur ingénieur  du  service  des  télégraphes,  qui,  le  30  décem- 
bre, a' fait  circuler  dans  ses  bureaux  l’avis  suivant  : 


A l’occasion  du  nouvel  an,  M.  le  direct 
samedi  30  décembre: 

La  direction  régionale  des  télégraphes  de  Paris  à 


général  recevra  le 

Les  daines  employées  du  service  toi -graphique  à .'i  h.  12  du 
Les  fonctionnaires  et  agents  en  costume  de  bureau  1111!! 


Fixer  à 3 h.  57  au  lieu  de  U h.  tout  bonnement,  à h h.  12 
au  lieu  de  U h.  un  quart,  le  moment  où  ses  subordonnés 
pourront  lui  présenter  leurs  hommages,  c’est  évidemment 
de  la  part  du  sieur  Amiot  une  exagération,  une  pose.  Il  a 
voulu  le  faire  à l’homme-préeision,  comme  le  chronomètre. 

Pas  mal,  non  plus,  le  costume  de  bureau. 

Mais  les  journaux  bourgeois  n’ont  guère  le  droit  de  le 
ridiculiser.  Ce  bonhomme  est  l’image  frappante  de  la  rou- 
tine, l’âme  même  de  celte  société  caduque  qu’ils  défendent 
avec  tant  d’âpreté. 


M.  Magnard  paraphrase,  comme  un  simple  le  Franc  de 
Pompignan,  les  versets  évangéliques. 

- Paix  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ! » Je  ne  vois  pas  de  meilleur  souhait  que  cette  parole 
évangélique  à faire  pour  l’année  qui  commence. 

Farceur  ! Quand  nous  prêchons  l’alliance  internationale 
des  peuples,  la  suppression  des  frontières  et  l’abolition  des 
armées  permanentes,  M.  Magnard  appelle  sur  nous  les  ri- 
gueurs de  la  loi. 

Nous  voulons  la  paix  sur  la  terre;  au  ciel,  qu’ils  se  dé- 
brouillent comme  il  leur  plaira.  Mais  nous  n’aurons  jamais 
la  paix  dans  l’humanité,  tant  çiue  l’ordre  social  si  cher  à 
M.  Magnard,  subsistera.  Aussi  voulons-nous  en  Unir  avec 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  est  définitivement  récon- 
cilié avec  la  Préfecture  de  police.  Comme  gage  de  réconci- 
liation le  conseil  a acoordé  au  préfet  tout  l’argent  qu’il  a 
voulu. 

En  retour,  les  agents  de  Lépine  distribueront  aux  Pari- 
siens des  pains  à profusion,  ils  ne  marchanderont  ni  le 
poids  ni  la  qualité. 


CHEZ  LES  GRANDS  DE  EA  TERRE 


Le  Journal  officiel  a convoqué,  textuellement,  à la  réception 
du  jour  de  l’an  à l'Elysée  » Messieurs  les  Maréchaux  ».  Ils  sont 
un,  et  il  s'appelle  Canrobert,  surnommé  Rran  ! depuis  les  mas- 
sacres de  l’empire;  celui-là  même  qui  télégraphiait  : Tout  va 
bien,  lorsque  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  tombaient 
sous  les  Imlles  deses  soldats.  Inutile  d’.ijouter  qu’à  cette  convo- 
cation, le  vieux  soudard,  retenu  à la  chambre  par  la  goutte,  ne 
s’est  pas  rendu. 

Un  militaire  de  son  âge  n'a-t-il  pas  le  droit  de  changer  ses 
habitudes. 

Dans  la  nuit  de  dimanche  à lundi,  à minuit  une  minute,  M.  et 
Mme  Carnot  sont  rentrés  dans  leurs  appartements  ot  dans  la 
dernière  année  de  leur  septennat.  A part  çâ,  ils  ne  se  portent 
pas  trop  mal.  Et  vous 7 Merci. 

Sa  gracieuse  majesté,  la  gouine  d’Angleterre,  ayant  exprimé  le 
désir  de  visiter  Naples  au  printemps  prochain,  te  roi  d'Italie, 
Umberto  Macaroni,  a offert  de  mettre  à sa  disposition  Le  magni- 
fique palais  de  Capo  di  Monte  pour  tout  le  temps  qu’elle  voudrait 
y séjourner. 

Un  palais  à l’œil!  voilà  bien  l'affaire  de  Victoria,  car  si  elle 
est  aussi  large  que  l’avenue  parisienne  du  même  nom,  c’est 
d’ailleurs  que  de  la  bourse. 

La  princesse  Joséphine  de  Belgique,  qui  a été  sérieusement 
malade  au  ohateau  de  Dresde  est  complètement  rétablie. 

Alors,  ce  n est  plus  le  moment  de  chanter  : Joséphine,  ail’  est 
malade. 

La  feuille  mondaine  à laquelle  nous  empruntons  cette  nou- 
velle a omis  d’ajouter  si  la  princesse  avait  exécuté  son  réta- 
blissement en  arriére  ou  en  avant. 

On  annonce  la  mort  de  Mme  la  duchesse  do  Montezuma,  dame 
d'honneur  de  la  reine  d'Espagne,  grande  d’Espagne  de  lr"  classe, 
descendante  des  anciens  rois  du  Mexique,  titulaire  de  la  Toison 
d’Or,  de  l'ordre  du  Christ.. 

Ah!  /.ut  alors!  c'est  pas  de  la  pelite  bière  qu’il  fautau  cadavre 
d'une  aussi  graude  dame! 

Par  un  canal  détourné,  nous  apprenons  la  nouvelle  suivante  : 
Guillaume  II,  empereur  d'AUemague,  coule  d'heureux  jours  et 
de  l’oreille. 

La  noblesse  française  ne  pouvant  plus  tenir  haut  et  ferme  la 
bannière  de  Saint-Denis,  s’est  décidée  à tenir  des  tripots.  La 
semaine  dernière  un  commissaire  s'est  rendu,  rue  de  Berry, 
chez,  le  marquis  de  M...,  où  nombre  de  joueurs  se  réunissaient 
chaque  soir,  et  a opéré  la  saisie  des  enjeux  et  du  mobilier. 

La  même  opération  a été  pratiquée  dans  une  maison  de 
jeu  du  quartier  des  Champs-Elysées,  tenu  par  la  cemtesse 

Moi,  j'ai  toujours  prétendu,  envers  et  contre  tous  les  détrac- 
teurs de  l'ancieu  régime,  qu’il  n’yavait  encore  que  les  dames  de 
l'aristocratie  pour  tenir  une  maison. 

Comtesse  de  Montretout, 


Le  Figaro  nous  apprend  que  le  mouvement  préfectoral, 
en  préparation  à la  place  Beauvau,  paraîtra  le  11  ou  le  12 
de  ce  mois  ; le  successeur  (le  M.  Poubelle  est  compris  dans 
ce  mouvement  administratif. 

M.  Poubelle  va  sauter,  c’est  l’occasion  ou  jamais  de  l’ap- 
peler Bellepuce. 

Le  Petit  Journal  raconte  : 

u La  bénédiction  des  canons  en  Chine. 

« Dernièrement  la  garnison  de  Tchinkiatcg  se  réunissait 
v pour  assister  à l’essai  de  nouveaux  canons.  Devant  cha- 
n cune  des  pièces  d’artillerie,  on  plaça  une  tête  de  porc,  un 
« coq  vivant  et  un  gros  poisson  ; puis,  les  officiers  s’àge- 
« nouillèreni  et  supplièrent  les  esprits  présidant  à la  dirêc- 
a tion  du  tir  de  leur  être  fidèles  en  temps  de  guerre.  Ceci 
« fait,  on  tira  un  coup  de  chaque  canon  et,  têtes  de  porc 
« et  de  poisson  furent  mis  en  miettes.  » 

Si  jamais  les  Chinois  venaient  à manquer  de  cibles,  ils 
peuvent  nous  en  demander.  En  France,  ce  ne  sont  pas  les 
tètes  de  cochons  qui  manquent. 


AMENDE  HONORABLE  AU  DIRECTEUR  DU  « SIÈCLE  » 


AU  PAYS  DES  ROBINS 


La  Cour  d’appel  a récemment  condamné  à deux  mois  et 
uatorze  mois  de  prison  de  ix  agents  de  police  coupable; 
'avoir passé  à tabac  plusieurs  personnes  arrêtées  au  cours 

— Enfin  ! allez-vous  vous  écrier. 

Hélas  ! ce  fait  inouï  s’est  passé  à Bruxelles,  Belgique,  pays 
monarchique. 

La  République  française  en  est  encore  à décorer  les 
agents. 


LA  SACRÉE  ROUTIOUE 


Son  Eminence  le  cardinal  Richard,  arelievêque  de  Paris, 
vient  encore  de  prescrire  des  prières  publiques,  à l’occa- 
sion du  renouvellement  des  travaux  parlementaires. 

Ah  ! ça,  il  devient  empoisoonanlavee  ses  oremus,  le  vieux 
louchon  archi -mitre.  II  en  fourre  partout,  comme  si  ça  ne 
coûtait  rien. 

11  est  vrai  que  le  ramassis  d’imbéciles  et  de  gredins  qui 
ont  voté  les  lois  réactionnaires  et  s’apprêtent  à en  voter 
d’autres  méritent  d’être  barbouillés  de  liturgie,  des  pieds  à 
la  tète.  Ça  les  rendra  plus  propres  à dégoûter  promptement 
le  populo. 


Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  ratichons,  ra- 


Yves  Guyot  est  pur,  disons-le  sans  mystère. 

S’il  tomba  du  pouvoir,  ie  cœur  plein  de  regrets, 
11  n'a  gardé  de  son  passage  au  ministère 
Qu’un  vieux  journal  de  cabinets. 


contons  que  le  cardinal  Lécot,  faisant  visite  au  préfet  de 
Bordeaux,  le  1er  janvier,  a de  nouveau  assuré  ce  fonotion- 
naître  de  son  attachement  à la  République. 

Roublard  le  homard  épiscopal.  11  s’attache  à qui  le  nour- 
rit. Il  fait  bon  ménage  avec  la  République,  pareeque  c’est 
lui  qui  boit  et  c’est  elle  qui  paie  Lécot. 

V’Ia  les  clos 
Viv'nt  les  dos! 

C’est  les  Aos,  les  gros,  les  beaux  ! 


LE  MARTYROLOGE  OUVRIER 


Les  bourgeois  se  réjouissent.  On  a signalé  l’arrivée  do 
b indes  nombreuses  «le  canards  sauvages  qui  se  sont  abattues 
sur  les  rives  de  la  Seine,  à Suresnes,  Gennevilliers,  Argen- 
teuil,  Moulin-Joly, 

Voilà  de  bonnes  parties  de  chasses  en  perspective! 

Or,  s’il  faut  en  croire  les  naturalistes , le  passage  des  ca- 
nards sauvages  annonce  un  hiver  rigoureux. 

Déjà  le  froid  a marqué  ses  victimes.  La  misère  sévit,  la 
police  aussi.  L’autre  jour,  un  pauvre  vieux,  à moitié  gelé, 
s'ôtait  réfugié  dans  une  maison  en  construction  à Asnières. 
De  quelques  planches  il  fit  un  brasier  pour  se  déglacer,  et  il 
s’endormit. 

Le  feu  se  communiqua  au  parquet.  Un  incendie  ne  dé- 
clara. Les  agents  accoururent  et  jetèrent  le  miséreux  en 

lirisde  clôture,  incendie. . . son  compte  est  bon. 


Une  veuve  mère  de  cinq  enfants  vient  d’être  écrouée  au 
Dépôt.  Son  maigre  salaire  ne  suffisait  pasà  la  petite  famille. 
Un  sixième  enfant,  lui  arrive,  comme  une  malédiction. 
C’est  la  misère  des  misères. 

L’enfant  meurt.  Tous  les  autres  mourraient  que  personne 
ne  pourrait  s’en  étonner. 

Mais  attendez.  De  bonnes  langues  accusent  la  pauvre 
femme  d’avoir  étranglé  sou  petit.  Le  commissaire  du  quar- 
tier Sainte-Marguerite,  où  elle  demeure,  a ouvert  une  en- 
quête. 

Infanticide!  Infanticide! 

C’est  vous  tous,  les  assassins,  ô bourgeois  égoïstes  et 
ventrus  ! 


Cêlêlbraias  sas  Bieafaits  ! 


Puisque  l’honnêteté,  la  morale  et  le  patriotisme,  auguste 
trinité,  régnent  sur  la  France,  comme  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  dans  le  royaume  des  cieux  ; puisque  Raynal  est 
leur  prophète,  ne  nous  obstinons  pas  plus  longtemps  dans 
notre  erreur  ! Abjurons-la  au  contraire  ; reconnaissons  nos 
torts,  et  le  corps  couvert  d’un  eilice  expiatoire,  la  tête  pou- 
drée de  cendres,  faisons  amende  honorable. 

Chantons  les  louanges  cle  Raynal  ! Célébrons  ses  bienfaits 
répandus  comme  une  roséole  (1)  sur  le  territoire  de  notre 
patrie  bien-aimée. 

L’occasion  s’ol'fre  à nous  sous  la  forme  mathématique  et 
brutale  des  chiffres.  N’importe  ! Nous  pouvons  la  saisir  aux 
cheveux,  ailleurs  si  elle  est  chauve,  par  ministère  d’huissier 
si  elle  est  récalcitrante,  car  il  est  de  noire  devoir, il  s’impose 
à notre  conscience  dans  les  interstices  de  laquelle  le  froid 
sibérien  de  l’alliance  russe,  nous  oblige  à poser  des  bourre- 
lets de  remords,  de  faire  éclater  ici  même  la  bombe  venge- 
resse de  la  vérité. 

En  avant  la  musique  ! Et  que  la  séance  continue,  suivant 
la  mémorable  parole  de  M.  Dupuy. 

Personne  n’ignore  que  les  différentes  contrées  de  laFranve 
sont  reliées  entre  elle  par  des  lignes  de  chemins  de  fer.  Ces 
vastes  exploitations  ont  pour  but  defaciliter  les  transactions 
commerciales  et  de  fournir  des  bénéfices  à un  certain  nom- 
bre de  pauvres  millionnaires  connus  généralement,  dans 
l’histoire  naturelle,  sous  le  nom  d’actionnaires. 

L’actionnaire  est  un  animal  inoffensif,  à condition  de  sa- 
tisfaire tous  ses  appétits.  Comme  le  pou,  le  rat,  et  autres 
vermines,  il  vit  au  détriment  des  autres,  il  suce  le  sang  dos 
travailleurs,  se  gorge  du  meilleur  de  leur  chair  et  exige  des 
égards. 

Grâce  à Raynal,  une  certaine  catégorie  de  ces  intéressants 


(1)  Accident  secondaire. 


PERCHOIR  MINISTÉRIEL 


animaux 


jouit  en  France  d’une  prospérité  sans  égale, 
ns  de  fer  rapportent  beaucoup  d’argent  grâce  au 
labeur  écrasant  de  milliers  d’ouvriers  et  employés  qui  ne 
reçoivent  en  retour  qu’un  salaire  dérisoire. 

Les  actionnaires  n’ont  qu’à  se  laisser  vivre.  De  temps  à 
autre  ils  passent  à la  caisse,  empochent  leurs  revenus  et 
vont  au  soleil  chauffer  leur  belle  âme. 

Itaynal,  un  jour  qu’il  était  ministre  des  travaux  publics, 
ce  qui  est  un  acheminement,  détourné  peut-être,  mais  sur, 
vers  d’autres  travaux  non  moins  publics  mais  moins  libe- 
raux, Kavnal  pensa  que  la  Hépubliqué  devait  justifier  son 
titre  et  son  origine  en  faisant  quelque  chose  pour  ces  mal- 
heureux-là. 

il  fit,  les  Conventions!  Certains  esprits  mal  embouchés  les 
s scélérates  au  lieu  de  leur  donner  le  nom  de 
mal,  qui  les  a reconnues.  Aussi  la  fan:  " 


leur  père 
Scélérats 
D’après 
actionnait 
ploitat: 


elle  jamais  pardonné  ! 

Conventions,  le  budget  national  garantit  aux 
'intérêt  de  leurs  fonds,  dans  le  cas  où  l’ex- 
prodnirait  pas  de  bénéfices  suffisants.  Nalu- 
nt,  les  Compagnies  s’arrangent  de  façon  à ne  jamais 
réaliser  de  bénéfices,  ou  < u moins  elles  prétendent  toujours 
le  contraire.  Si  bien  que,  chaque  année,  le  budget  débourse 
une  centaine  de  millions  pour  empêcher  les  actionnaires 
de  mourir  de  faim. 

Avant  la  clôture  de  la  session,  la  Chambre  a vote  une 
somme  de  8.700.000  fr.  afin  de  compléter  la  garantie  d’in- 
térêt de  1802  que  les  Compagnies  trouvaient  insuffisante. 

Ces  bonnes  Compagnies  ont  déjà  prévu  qu’en  189a  l’Etat 
ne  s'en  tirerait  pas  à moins  de  90  ou  95  millions.  D’ailleurs, 
ça  _ n’a  pas  d'autre  importance,  puisque  la  Chambre  est 

prêle  à voter  des  sommes  complémentaires. 

Ainsi,  le  monopole  des  transporte  est  livré  à des  sociétés 
financières,  ce  qui  est  déjà  monstrueux,  puisque  le  public 
se  voit  forcé  de  subir  les  exigences  des  bénéficiaires  de  ce 
monopole.  Cela  n’a  pas  suffi  à Raynal.  Il  a voulu  que  le  pu- 
blic, après  avoir  payé  sa  place  en  chemin  de  fer,  donnât  en- 
core son  argent  quand  il  ne  voyage  pas. 

Nous  entretenons  ainsi  quelques  parasites  qui  n ont  jamais 
rendu  service  au  pays  ni  à personne...  Demandez  plutôt  a 
Raynal,  car  je  suis  loin  de  croire  un  seul  mot  des  calomnies 
dont  on  a abreuvé  le  père  des  Conventions.  En  nous  souti- 
rant cent  millions  par  an  pour  les  donner  aux  actionnaires, 
il  a voulu  prouver  une  fois  de  plus  combien  la  France  est 
grande  et  généreuse  ; il  a prouvé  que  si  nous  nous  sommes 


débarrassés  de  l’empereur,  de  l’impératrice  et  des  princes, 
ce  n’est  pas  par  besoin  d’économies,  puisque  nous  engrais- 
sons d’autres  parasites  de  luxe  que  nous  coûtent  bien  plus 
cher. 

Ah  ! qu'on  est  fier  d’être  Français, 

Quand  on  a lîaynal  pour  ministre! 

Tous  les  pays  n’ont  pas  le  moyen  de  s’offrir  des  Raynal 
d’aussi  belle  volée.  Il  faut  être  riche  pour  cela.  Nous  sommes 


UN  NOUVEL  ARTICLE  AU  CODE  MILITAIRE 


On  lisait  samedi  dernier  dans  quelques  journaux  de  la 
région  ljonnaise  : 

fin  a trouvé  hier  matin,  sur  la  ligne  du  P.-L.-M.,  à un  ldlo- 
are  de  Sain  t-Kg  rêve  Sa  i n (-Robert,  prés  do  Gre- 


niétre  de 


noble, 
Le  ro 
de  chas 


horriblement 
nommé  P 

malheureux,  nui 
• aillant 


de  souffrances 
îe'chirurglen  du  bataillon,  il  devait  reprendr 
peine  d'être  puui. 

Très  affecté  de  cette  décision,  il  quitta  la 
en  disant  à ses  camarades  qu'il  allait  se  suie 
lloudin  s’est,  en  effet,  rendu,  pendant  la  t 
chemin  de  fer  et  s’est  couché  sur  les  rails,  ou 


n de  n 


il  a été  écrasé  par 


Pour  éviter  les  révélations  de  ce  genre,  qui  produisent 
toujours  si  mauvais  effet  sur  le  public,  il  serait  plus  simple 


i règlement  militaire  i 


uvel  article 


i,  La  discipline  faisant  la  force  principale  des  armées,  tout 
soldat  qui  n’ayant  pas  été  reconnu  malade  persistera  à 
souffrir,  sera  passé  par  les  armes.  , 

u Des  circonstances  atténuantes  pourront  lui  etre  accor- 
dées dans  le  cas  où  le  major  aurait  bu  plus  de  cinq  absinthes 
avant  la  visite  » 


CHAMBARD  EN  PROVINCE 


Carcassonne,  30  décembre, 
éminent  que  les  jeux  de  l’amour  et  du  hasard  oni 
mène  a présider  aux  destinées  du  commerce  français  est  dans 
nos  murs  au  pied  desquels  on  trouve  encore  autre  chose. 

Vu  son  étal  de  sauté,  M.  Marty  c 
qu’il  appelle  sou  pays  n 


A la  rentrée  des  Chambres. 

oe  nui  i.uuS  console  de  sa 'visite,  c'est  qu’elle  le  condamne  ; 
toucher  la  main  de  Bévérinï-Vicoquin,  auquel  il  doit  sou  elec 

' Il  y a des  dettes  qui  déshonorent,  même  quand  on  les  paie 
1 "eus  bien  informés  prétendent  que  le  séduisant  Turrel  si 
propose  de  surprendre  ses  amis,  en  leur  tombant  sur  le  dos  ut 

d Veufs  ' do^nons^  ce  u 'e  nouvelle  sous  -toutes  réserves,  vu  soi 
extrême  gravité.  Trois  personnages  de  celte  importance  ni 
s'assemblent  pas,  vous  pensez  bien,  pour  enfiler  des  perles. 


a dernière  réunion  du  Conseil  départemental  de  l’instruc- 
primaire,  le  prefet  du  jura,  un  certain  Durieu,  proposa  de 
iner  délégué  cantonal  un  clérical  do  la  plu , belle  eau 
te.  Comme  plusieurs  assistants  lui  faisaient  remarquer 
u'il  y aurait  de  blessant  pour  les  républicains  de  voir  les 
îs  fréquentées  par  leurs  enfants,  sous  la  surveillance d un 
me  qui  envoie  les  siens  Chez  les  ignorautius,  le  prefet  ré- 
lit avec  un  cynisme  qui  frise  l'inconscience  et  devrait  friser 


t de  M.  X... 


'équento  l’école  des  f 


de  plus  de  soins  dans  u 

M.  Raynal  ose  dire  qi 
respecler  la  République  ! 


iule  cougrégani: 


0 décembre  1S93. 


Rpchefort-sur-Mer,  3i 

ii  ie  recevais  du  capitaine  Dupon,  du  parti  ou- 
iux,  noire  candidat  aux  élections  législatives 
lettre  dans  un  tel  état  que  j'en  lis  aussitôt  la 
s constater,  séance  tenante,  par  le  facteur  et 
moins  que  cette  lettre  avait  été  décacbetoe,  du 
uvoie  l'enveloppe  afin  que  vous  puissiez  juger 
,uuo-,„.„„e.  J’allai  ensuite  au  bureau  de  poste  ou,  devant 
l’absence  du  directeur,  j’insérai  ma  protestation  au  registre 
des  réclamations. 

Le  capitaine  Dupon  etaut  ven 
au  siège  de  l'association,  a rec 


remarque  ci 
devant  deux 
reste  je  vou 


a soirée  avec  li 


a lettre 


it  été  o 


s quel 


. e juif  RA.  . 

i.onner  des  ordres  en  conséquem 
Pour  nous,  sociafistes,  qui  cou 
calas,  individus  sans  vergogne,  ; 
bons  pour  garder  l’assiette  au  lie 
harceler,  dans  la  mesure  de  nos 


Les 


inpés,  > 


s ces  faux  républ 
s les  moyens  sor 
e cesserons  de  li 


0 déce 


saltimii, niques  politiques,  que  nous  croyons 
de  notre  devoir  de  leur  cher  un  nouvel  exemple  du  j'in'en  fou- 
tisme  avec  lequel  les  politiciens  bourgeois  traUent  les  élec- 
teurs assez  naïfs  pour  le  ir  accorder  encore  leurs  suffrages. 

Le  citoyen  Durand  candidat  ouvrier  socialiste,  a obtenu  dans 
la  1"  circonscription  d'Angers  3.0ÇK)  voix,  qu'il  a reporters  ou 
s-cond  tour  sur  le  candidat  soi-disant  républicain,  le  vieux 
Guignard,  un  docteur  au  nom  prédestiné  pour  les  malades  qui 
veulent  prendre  le  chemin  du  cimetière.  .... 

• ~ -ociafistes  espéraient  que  ledit  Guignard  se  souviendrait 
•-••  • ne  fois  élu.  Va  te  faire  fiche  ! Guignard  vote 
jmmn  contre  l’amnistie,  pour  les  lois  de 
•epression.  . . ...  . 

Guignard  traite  la  République  et  les  travailleurs  par  la  mei»“ 
néthode  qui  vai  * ' '"'1' 


de  leur  al 


îalades  d’être  promptement  délivrés 


Tant  pis  pour  les  malades  qui  s'y  laissent  prendre.  Mais  les 
socialistes  angevins  seraient  inexcusables  de  tomber  dans  le 
môme  piège  aux  prochaines  élections. 

Sous  prétexte  de  concentration  républicaine  contre  la  réac- 
tiou,  ils  élisent  de  prétendus  républicains  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  pires  réactionnaires.  Car  entre  Guignard  et  le 
comte  de  Maillé  il  n’y  a d’autre  différence  que  l’hypocrisie  du 
premier.  Nous  profiterons  de  la  leçon. 


phant  avec,  dans  la  der 
De  face,  même  aspec 
l'empreinte  de  toute  un. 
véritable  végétation  de  chai 
l'antiseptie  morale. 


Vu  de  dos,  le  derrière  d’un  élc 
i,  les  mômes  ondulations. 

udroit  du  visaçe  o 


de  malpropretés 


erdâtres  qui  hurle 
bande  de  fai- 


. .ürs  politiques'  et  de  marchands,  dont  Marseille  a la  spécialité. 
“Eut  jadis  des  démêlés  avec  Dame  Justice;  le  procès  retentis-; 
saut  fit  surgir  devant  lui  tant  de  cadavres  quon  la  surnomme 


Moulit 


gnalait  a la  vigilance  des  mou- 
3 comme  dépositaire  de  jour- 
ialist.es,  à reçu,  lui  aussi,  la  visite  de  deux 
du  premier 


Le  citoyen  Dinet,  que  rien  i 
char  d s de  Raynal,  autrement 
naux  et  brochuressocialisl.es, 
commissaires  et  de  plusieurs  argôusins, 
janvier. 

L?  mandat  de  perquisition  portait  la  signatui 
l’Ailier. 

La  tourbe  policière  a grouillé  dans  tousles  et 
les  numéros  du  Chambord,  dontle  citoyen  Dim 

Après  quoi,  elle  s’est  retirée,  laissant  derrié. 
rante  odeur. 


Les  o ivriers  syndiqués  de  Montvicq,  Doyel  et  liézenet,  en  sa- 
vent quelque  chose.  Afin  d'obtenir  au  moins  ce  résultat  de  leur 
faire  perdre  leur  gagne-pain,  eu  les  compromettant  aux  yeux 
des  patrons,  le  chien  de  police,  qui  tient  son  chenil  à Montvicq 
les  a convoqués  à mi  journée. 

Ce  limier  baveux,  est,  paraît-il,  sur  la  piste  d'un  gros  procès 
dans  lequel  seraient  impliqués  tous  les  syndicats  de  la  région, 
taxés  d'association  illicite  de  plus  de  vingt  personnes,  crime 
prévu  et  puni  parles  lois  chères  à Casimir -Perier,  l’exploiteur 


timider  nos  camarades.  M iis  le  chie: 
endra  bien  un  peu  le  balayer,  lui  c 


CHAMBARD  A L’ÉTRANGER 


Rome,  31  décembre. 

ontre  les  paysans  siciliens,  acculés  à la  révolte 
..déjà  coûté  au  gouvernement  plus  de  deux  mil- 
lions. Cette  somme  a été  dépensée  eu  envois  de  troupes  dont  la 
consigne  est  de  noyer  la  révolte  dans  le  sang.  Distribuée  aux 
paysans  elle  leur  eût  assuré  du  pain  pourquelques  jours, 
ll  imbert  et  Crispi  prouvent  aiusi  leur  amour  du  peuple. 


MONSIEUR  LE  BEDEAU 


C’est  la  nuit  de  Noël.  A la  lueur  dos  cierges 
Des  fillettes  priant  devant  un  saint  tableau 
S’entendent  appeler  « douces  petites  vierges  » 
Par  ce  bon  monsieur  le  Bedeau. 

Comme  ses  enfants  il  les  traite,  il  les  dorlote  ; 
Les  bourrant,  sans  compter,  de  bonbons,  dé  gât, 
Et,  quand  il  les  approche,  i 


C’est  la  messe.  Une.  dévote  encor  jeune  et  fraîche 
Lui  fait  signe  et  lui  dit,  bas,  entre  deux  Credo! 

„ C’est  pour  vous  que  je  viens,  ce.  n’est  pas  pour  le  prêche. 
Mon  petit  Monsieur  le  Bedeau.  » 

Et  la  main  du  digne  homme  a pris  la  main  qui  tremble, 
Cherchant  sous  son  gant  fin  une  plus  line  peau, 

Tandis  qu’un  geste  du  curé  bénit,  ensemble, 

La  dame  et  Monsieur  le  Bedeau. 


Ayar 


n aller 


enquêtes  d’amour  et  son  saint  ministère, 
Ce  pauvre  Monsieur  le  Bedeau , 

Et,  dégommé,  l’allure  alanguie  et  contrainte, 
Des  rides  plein  sa  face  en  lame  de  couteau, 

Il  va,  rêvant  sans  cesse  à la  splendeur  éteinte 
De  défunt  Monsieur  le  Bedeau, 
Songeant  que  ce  n’est  plus  de  lui  qu’aux  saint. 
Los  coquettes  diront  : *•  Doux  Jésus,  qu’il  est  b 
C'est  fini.  Les  lauriers  sont  coupés.  Vous  vous  t 
Bien  trop  vieux,  Monsieur  le  Bedeau. 

H.  Lencou, 


Vlan!  su’  T pif!! 

Comme  ou  dit  généralement  que  la  musique  adoucit  les 
mœurs,  .Ion nart,  ministre  des  faux  .publics,  vient  d’embau- 
cher le  filandreux  et  ignoré  Bourgoin  pour  aller  jouer  tle 
l’orgue  de  Barbarie  sous  les  fenêtres  de  Millerand. 

Il  espère  aiusi  n’avoir  rien  à redouter  du  populaire  et 
dangereux  socialiste. 


Il  y a des  Opportunistes  qui  pour  être  m 
sc  sont  couverts  de  boute. 

Que  voulez-vous,  ça  se  digère  la  honte... 
aussi,  du  reste! 

l’our  faire  la  pige  au  socialiste  en  dèche  : 


C .P  E R I E 
M E R C 1 ER 
I!  A Y N A I. 

B U R D E A U 
L E E E V R E 

M A R T Y 


CORRESPONDANCE 


Laon  Rinnnier,  Soiasons. 
pliquenl  suffisamment  le: 
rûparons.  Pouvez-vous  n 


- Excusez-nous.  C’est  un  oubli  qu'ex- 
mille  embarras  d'un  début.  Nous  h 
us  indiquer  un  vendeur  ? Merci  d’a- 


— Comptons  sur 
s.  — Prenez  vos 

— Ne  connaiss 


saignement. 


CHAMBARDEMENT  CÉRÉBRAL 

N°  5 

CHARADE 

Un  fameux  général  hongrois. 

— L'article  au  pays  de  Cervante. 

— Mou  tout  siège  au  palais  des  lois. 

La  guillotine  l’épouvante, 

Et  son  vol  t est  acquis  au  supplice  du  pal 
Qui  commence  si  bien  et  qui  finit  si  mal. 

Paul  Honnay. 


S O 1—  U T I O NS 


Ont  deviné  : citoyens  Lavicq,  Desfossés,  un  citoyen 
nihiliste,  deux  potaches  (Tarbes),  l'Œdipe  de  Vauguér 


Avis  aux  Socialistes 

Le  magnifique  discours  du  citoyen  Jean  Jaurès,  pro- 
noncé au  début  de  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé  du  socialisme  qu’on  ait  fait  jusqu’ici,  a été  réuni 
en  brochure  par  les  soins  de  notre  confrère  la  Petite 
République. 

Le  prix  de  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent 7 1 r . 

Le  mille 60  fr. 

Ecrire  à l'administration  de  la  PETITE  RÉPUBLIQUE , 
119,  rue  Montmartre , à Paris. 


LIBRAIRIE  DE  PROPAGANDE  SOCIALISTE 

31,  rue  Lamarch,  PARIS 

La  librairie  éditera  chaque  année  plusieurs  brochures  de 
propagande  dues  à la  plume  des  meilleurs  écrivains  so- 
cialistes. 

En  vente  : 

Le  Petit  Catéchisme  socialiste,  par  Adolhhe  Tabarant- 
Paraîtront  incessamment  : 

Le  Catéchisme  socialiste  du  paysan,  par  Adolphe 

Le  Collectivisme,  par  Jules  Guesde. 

La  Loi  des  salai  es,  par  Jules  Guesde. 

Les  Cantiques  socialistes,  par  Clovis  Huoues. 
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Adresser  les  commandes  au  citoyen  Henry  Jauzuel,  édi- 
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LA  MISÈRE  SOUS  LA  NEIGE 


Ce  que  nos  ministres  intègres  appellent  « Associations 


LES  AUTRES  ET  NOUS 


Eu  somme,  nous  subissons  un  traitement  mérité.  Je  ne 
sais  même  pas  jusqu’à  quel  point  ce  qui  se  passe  déplaît 
à la  nation  française. 

Pas  de  colères,  ni  grandes  ni  petites,  à peine  quelques 
protestations,  timides,  pour  la  forme,  histoire  de  mon- 
trer qu’on  n’est  pas  trop  de'cliu. 

Au  fond,  rien  de  viril;  le  sang  révolutionnaire  est 
épuisé  en  nous.  L’anémie  nous  condamne  à la  patience 
abjecte  sous  les  pires  hontes.  Est-cc  donc  la  fin? 

il  semble  que  les  brutes  qui  viennent  de  perpétrer 
cette  série  de  viols,  sur  la  République  et  ses  filles  les 
libertés,  qui  par  une  série  d’attentats  aux  mœurs  politi- 
ques de  la  France,  déshonorent  la  démocratie  de  ce  pays, 
n’ont  pas  dû  dépenser  une  grande  force  et  que  leur  rut 
vaut  à peine  un  hoquet  de  satyre  décrépit. 

Ils  peuvent  assouvir  leurs  vices  dégradants,  perpétrer 
leur  mauvais  coups,  sans  rencontrer  la  moindre  velléité 
de  résistance.  La  France  se  laisse  faire , fille  usée  et 
flétrie,  à qui  manque  le  courage  routinier  de  réclamer 
son  prix. 

C’est  pire  : elle  livre  son  argent. 

Or,  pendant  que  la  patrie  de  la  liberté,  mère  de  toutes 
les  fiertés  humaines,  abjure  ainsi  les  gloires  du  passé, 
les  devoirs  du  présent,  les  apothéoses  de  l’avenir,  pen- 
dant. qu’elle  livre  à des  mécréants  écumeux  sa  dignité, 
son  orgueil,  ses  ricbessesles  plus  sacrées,  indifférente 
aux  œuvres  de  barbarie  qu’accomplissent  sur  elle  les 
bordes  de  cet  Alaric  qu’on  nomme  l’Argent,  d’autres  peu- 
ples défendent  avec  orgueil  les  héritages  venus  d’elle.  . 

Eu  Italie,  la  royauté  s’écroule  morceau  par  morceau; 
le  roi  assure  ses  lendemains  d’exil  en  expédiant  à Berlin 
cent  millions,  fruit  de  ses  rapines. 

Les  volcans  insurrectionnels  éruptent  au  midi,  au 
nord,  au  centre. 

En  Belgique,  c’est  un  jury  bourgeois  qui  acquitte  le  so- 
cialiste Volders,  poursuivi  sous  l’inculpation  des  mêmes 
délits  de  presse  qui  attirent  aux  citoyens  de  la  Répu- 
blique française  d’odieuses  persécutions  policières. 

A Bruxelles,  encore,  c’est  le  Cercle  universitaire  qui 
blâme  l’autorité  académique  d’avoir  remis  à une  date  in- 
définie l’ouverture  du  cours  de  géographie  univer- 
selle d’Elisée  Reclus. 

A Londres,  la  Chambre  des  communes  acclame  la 
journée  de  huit  heures. 

Partout  l’Idée  marche,  s’insurge,  revendique  seS  droits 
intangibles. 

Partout  ! hormis  la  France,  où  régné  une  poignee 
d’hommes  d’argent,  d’exploiteurs  financiers  sans  en 
vergure,  à peine  dignes  de  dénouer  les  cordons  de  bourse 
des  anciens  prêteurs  à la  petite  semaine,  leurs  illustres 

31  Bs  nous  traitent,  romrqe  l<-'s  parvenus  de  mauvais  aloi, 
traitent  leur  valetaille.  Grossiers,  hautains,  sans  formes, 
sans  principes,  niant  l’idéal,  niant  tout  ce  qui  n’est  pas 
finance.  . , , 

Allons-nous  croupir  longtemps  au_  fond  de  cetle 
ignominie? 

Allons-nous  supporter  'que  des  syndicats  ouvriers 
soient  assimilés  à des  associations  de  malfaiteurs  par  la 
police  et  la  magistrature  d>ij  RaynaI.d’un  Burdeau.d’un 
Dubost  ? 

11  ne  faut  pas- le  croire;  sous  peine  de  blasphémer  la 
Terre  de  la  Révolution. 

Notre  faiblesse  n’est  que  passagère,  le  sang  va  de  nou- 
veau bouillonner  dans  nos  veines,  la  lumière  s’allumera 
dans  nos  cerveaux  entéiiébrés  de  brouillard.  De  tous  ces 
drôles  et  de  toutes  ces  turpitudes  nous  formerons  un 
tas  que  des  bêtes  impures  se  disputeront. 

Gérault-Richard. 


AU  PALAIS  BOURBEUX 


Mardi  demi 


pass 


■ que 


a joué  M.  Qui  il' 


i de  préserver 


oui  de  voix  exigé  par  le  réglement. 

une  '' 

mfmorceau  de  président  que  je  ne  voudrais  pas  r 

V°fl'k  fallu  remettre  l’opération  à jeudi.  Dupuy  s’est  senti  blessé 
dans  son  amour-propre.  Après  Un  léger  pansement,  il  a pu 
monter  »u  fauteuil.  Le  plus  à plaindre  est  encore  ce  malheureux 
iiK-ulile  que  la  majesté  du  postérieur  présidentiel  erra  u.  On 

aunonce  qu’il  vifUenland^r  a permuler. 

Les  précautions  prises-'  fe'la  qdestui 
les  députés  des  bombes  a rèBVeMemeiit,  soin.  wu. 

^NnHm'peut  pénétrer  dans  la  salle  d’attente  sans  une  carte 

«jura»  sftssüæ  « «•»*».•>«■»  ■» 

préfets  et  antres  valets  du  pouvoir  sont  consignés  a 1 office  et 
L'ont  plus  accès  dans  la  salle  des  Pas-f’erd  is. 

Ces  précautions  eussent  porte  de  meilleurs  fruits  au  moment 
du  Panama,  lorsque  Arton  et  le  beau-pere  du  vilain  Josepli 
Keinacb  tenaient  marché  de  consciences  sous  la  statue  mi 
l’infortuné  Laocoon,  qu’un  tel  spectacle  ft 
au  milieu  de  se,  serpeu'S. 

Mais  dans  ce  temps-la,  les  explosions  ne  depli 
législateurs,  quand  une  bombe  éclatait,  ils  recevai 


ittwdreded. 


_.t.  (es  têtes.  C’était  la  bélier  époque; 
en  société.  Tandis  que  maintenant.. . 

— Où  allons-nous,  s’écrie  Bouvier? 

La  voix  qui  répondait  l'an  passé  : A Ma 
n’aime  pas  qu'on  plaisante  ses  amis. 


i l’honï 
u savait  s 


r et  n 


Parmi  les  pétitions  envoyées  à la  Chambre,  figure  celle  d un 
sieur  It.  Laminais  — qui  fait  sans  doute  métier  de  tenir  la 
chandelle  — de  Nantes.  Cet  échappe  d’asile  demande  la  déporta- 
tion an  Dahomey  de  tout  individu  professant  des  doctrines 
anarchistes. ou  socialistes.  (Renvoyée  à la  Commission  relative 
aux  associations  de  inalfa  teurs.jOu  ne  ferait  pas  mal  non  plus 
de  renvoyer  le  pétitionnaire  à Charenton. 

On  annonce  que  dans  une  des  plus  prochaines  s ' atices  de  la 
Chambre,  M.  Ooblet,  au  nohi  du  groupe  de  l’extreme-gauctie, 
déposera  une  proposition  de  révision  de  la  Constitution. 

Casimir-Pandore  s’opposera  A la  discussion  immédiate.  Le 
ministère  qu'il  préside  est  en  ce  moment  trop  occupé  à reviser, 
au  moyen  de  la  prison  et  des  attaques  nocturnes,  les  constitu- 
tions de  pas  mal  de  Français  dont  il  veut  purger  la  société. 


« En  marche  contre  les  Anglais! 

“ Fuyez.  Bourguignons  ! voici  Joulltlü  . » 
Et  de  la  chaumière  au  palais, 
L’oriflamme  écarlate  plane. 

Mais  taisez- vous,  lointains  échos  ! 

La  Rousse,  s’armant  de  tonnerre», 
Reproche  aux  doux  coquelicots 
D’être  révolutionnaires.... 

Le  soleil  d’or  à son  couchant 
N’osc  plus  offrir  aux  artistes 
Des  effets  de  rouges,  sachant 
Que  les  mouchards  en  seraient  tristes... 


MM.  Porcherie  du  Üola-des-Serins,  qui  lire  son  nom  du  ber- 
ceau de  sa  famille,  Lasserre  et  Saint-Germain,  le  célèbre  inven- 
teur du  potage  daus  lequel  il  a laissé  tomber  tous  ses  cheveux, 
ne  se  sont  pas  présentés  aux  fonctions  de  secrétaires.  Le  fuit 
est  qu’ils  ne  sont  guère  présentables. 


rel  a repris  sa  place  au  centre,  derrière  le  liane  des  mi- 
ss qui  en  ont  plein  le  dos  et  le  lui  ont  déclaré!  Turrel  a 
d'un  air  engageant  et  leur  a répondu  : « A votre  place,  je 
e plaindrais  pas!  » 

disant,  il  prenait  la  ligne  de  Mir  qui  s'est  retiré  en  faisant 


Il  n’est  pas  vrai  que  M.  Plichon,  aussi  pauvre  député  que 
riche  exploiteur  minier,  songe  à refuser  la  candidature  aux 
fonctions  de  secrétaire.  Au  contraire,  ça  se  maimient. 

M.  Burdeau  déclarait  très  haut  dans  les  couloirs,  que  la 
Chambre  devait  voter  il  tout  prix  le  renouvellementdu  privilège 
de  la  Banque  de  France,  sans  quoi  il  ne  répondait  plus  du  salut 
de  la  République. 

Personne  n’aurait  compris  un  seul  mot  de  cet  impromptu,  si 
Burdeau  n'avait  ajouté,  aussitôt  : « U vaut  mieux  rouler  sur  l'or 

Aynard  a dit  : - Très  bien  ! - et  s’est  assis  sur  sa  bourse.  On 
craint  une  entlure. 

Le  bruit  courait  hier  (mais  pas  assez  vite  pour  que  nous 
n’ayons  pü  le  rattraper)  que  Rayual  et  Burdeau  allaient  deman- 
der incessamment  l’apposition  d’une  feuille  de  vigne  gigan- 
tesque sur  la  statue  de  Sully,  qui,  comme  on  sait,  décore  le 
parvis  du  Palais-Bourbon.  Leur  pudeur  so  trouve  journellement 
blessée  par  la  vue  de  celte  réminiscence  immorale. 


RIMES  SOCIALISTES 


NOTRE  DRAPEAU 


Le  drapeau  rouge  ? pourquoi  pas.’ 

Les  gens  à la  trogne  vermeille, 

Qui  font  par  jour  quatre  repas, 

Ne  veulent  pas  qu’il  s’onsoieilie  ! 

Ils  ne  veulent  pas  qu’en  plein  air 
11  uargue  tempête  et  tourmente, 

Dans  sa  belle  couleur  de  chair 
Où  le  sang  des  peuples  fermente! 

Ils  no  veulent  pas  qu’en  avant, 

11  se  jette  à travers  la  guerre, 

Lui  dont  les  plis  claquent  au  vent. 

Qui  sur  nos  fronts  soufflait  naguère  ! 

Ils  ne  veulent  pas,  les  bourgeois! 

Que  l’on  attise,  au  nez. du. juges, 

Cette  espèce  de  feu  grégeois 
Qui  se  moque  de  lêurs  déluges  ! 

Prud’homme  s’éloigne  — bouffon 
Jouant  au  pédant  philosophe  ! — 

De  ce  d’Aleinbert  en  chiffon, 

De  ce  Didorot  en  étoffe  I 

Dans  le  bruit  du  peuple  et  des  chars, 

11  le  fait,  dans  sa  haine  vile, 

Saisir  par  de  sales  mouchards 
Tout  chauds  de  la  guerre  civile! 

Et  pourtant,  ce  drapeau  maudit, 

N’a  jamais  traversé  BhiétOire 
Aux  poings  défaillants  du  bandit 
Qui  livra  la  France  et  sa  gloire, 

Jamais,  par-dessus  les  murs  blancs, 

Où  transparaît  le  crépuscule, 

II  n’a  dit  à quelques  hulans: 
u Arrêtez-vous  ! Je  capitule  I » 

Emblème  des  cœurs  sans  remords, 
Candide  en  l'affreuse  mêlée, 

I!  n'a  pas  soulleté  les  morts, 

Du  bout  de  sa  frange  étoilée. 

Il  n’a  pas  fêté  le  corbeau 
Qui  revenait,  hideu£  convive. 

Arracher  un  dernier  lambeau 
De  notre  peau  dans  la  chaux  vive. 

H n’a  pas  approuvé  le  cri 
Des  férocités  et  des  haines, 

Quand  les  poteaux,  à Satory, 

Poussaient  arec  l’herbe  des  plaines, 

Quand  il  vient,  pourquoi  fuyez- vous  ? 
Pourquoi  vous  cacher  quand  il  bouge.’ 
A genoux,  passants  ! à genoux  ! 

Ce  n’est  pas  de  sang  qu'il  est  rouge  ! 

Quand  il  tressaille  au  vent  des  cieux, 

Le  droit  renaît,  la  paix  se  fonde, 

La  ju-tice  arrive,  et  tant  mieux 
Qu’il  n’ait  pas  fait  le  tour  du  monde! 

Polir  le  peuple  et  la  liberté, 

Pour  la  France  meurtrie  et  pâle. 

Tant  mieux  qu’il  n’ait  pas  escorté 
Le  vol  de  l’aigle  impériale  ? 

Au  temps  des  soleils  d’Austerlitz 
Et  des  héroïques  chimères, 

Tant  mieux  qu’il  n’ait  pas  dans  ses  plis 
Enseveli  l’espoir  des  mères! 

Pour  être  un  jour  en  la  cité, 

Le  eompliee  banal  (les  sacres, 

Tant  mieux  que  nul  ne  l'ait  plante 
Dans  le  sillon  gras  des  massacres  ! 

Lamartime,  tu  chantais  faux. 

Et  ta  loyauté  fut  trompée  : 

Ce  n’est  pas  sur  les  échafauds 
Qu’il  tressaille  en  notre  épopée! 

i.  Montjoie  et  Saint-Denis  ! debout  ! » 

Et  l’on  se  jette  «u  la  fournaise, 

Car  le  drapeau  rouge  est  au  bout 
De  la  vieille  hampe  française. 


Et  si  Jeanne,  lasse  à la  lin 
D’être  en  son  néant  prisonnière, 

Dans  le  troupeau  des  meurt-de-faim 
Surgissait  avec  sa  bannière, 

On  verrait,  poussant  des  clameurs. 
Louches,  hideux,  faisant  du  zèle, 

Nos  maîtres,  les  agents  des  mœurs, 
Conduire  au  poste  la  Pucelle! 

Clovis  Hugues 


Vous  .qui  êtes  JWffllîlD  ;S  ; 


Savez-vous  pourquoi  ; 

Depuis  qu’il  présida  la  ministère  où  figurent  Dubost,  Marty, 
d’une  part,  Burdeau,  Rayual,  d’autre  part,  Casimir-Perier  ne 
peut  pas  supporter  qu’on  dise  devant  lui  : qui  se  ressemble 
s'assemble? 

Les  gendarmes  coupent  avec  leurs  sabres  les  citoyens  avant 
même  de  savoir  s'ils  sont  coupables? 

La  statue  de  Ilouvier  sera  de  boue  au  lieu  d'être  équestre? 

Il  est  moins  dangereux  de  lier  un  fou  furieux  que  des  rela- 
tions avec  Turrel? 

Les  innocents  s'aperçoivent  qu'il  y a au  moins  uutant  de 
juges  en  France  qu'a  Berlin  ? 

Spuller  le  Bavarois,  qui  boit  comme  uti  trou  et  digère  indis- 
tinctement, tous  les  liquides,  ne  peut  pas  sentir  la  bière  de 
sapin? 

Hnynal  disait  l’autre  jour  on  parlant  des  arrestations  en  tuasse 
d’honnêtes  citoyens  : si  ou  écoulait  ces  gens-IA,  on  n'emprisou-. 
nerait  persoune  ? 

Ou  dit  de  Locliroy,  qui  crache  en  parlant,  qu'il  tt  l’éloquence 
pénétrante? 

Lorsqu’un  brave  homme  reste  vingt-quatre  heures  absent  de 
chez  lui,  par  le  temps  qui  court,  tout  le  monde  ce  dit  aussitôt  : 
Il  doit  être  en  prison  ? 

La  France  a été.  condamnée  au  ministère  Casimir-Perier  A 
temps?  L’infortunée  a donc  obtenu  des  circonstances  atté- 
nuantes? 

On  dit  d'Arthur  Meyer,  tantôt  bonapartiste,  tantôt  orléaniste 
qu’il  nage  enlre  deux  eaux? 

M.  Desulinnel,  qui  a ('baleine  fort”,  ne  s'est  pas  fait  cor- 

N.  B.  — Ceux  qui  devineront  n'auront  quVi  m’envoyer  leurs 
réponses,  s'ils  veulent  être  bien  vus  du  gouvernement  et  obtenir 
des  sinécures. 


Boîte  à Mitraille 


Les  croix  et  les  crachats  tombent  sur  les  boutonnières 
comme  s'il  en  pleuvait.  Parmi  les  journalistes  dont  le  pa- 
letot vient  d’êtretaehé  du  ruban  rouge,  ligure  M.  l'eyrou- 
ton,  ancien  communard,  qui  n’a  jamais  changé  que  trois 
ou  quatre  fois  d’opinion  dans  sa  vie. 

llTi  pris  à tâche  de  crier  bravo,  dans  l’ancien  journal  de 
Ferry,  à toutes  scélératesse»  commises  par  les  gouvernements 
quelsqu'ils  soient.  On  le  récompense  en  le  déshonorant  of- 
ficiellement. 

Rayual  est  satisfait  do  sa  satisfaction.  Quant  aux  autres 
^publicistes»,  couverts  des  crachats  ministériel”,  personne 
ho  les  connaît  dans  la  presse.  Leur  célébrité  n’a  sans  doute 
pas  encore  franchi  l’enceinte  fortifiée  de  la  sûreté  générale. 


Certains  journaux  avaient  annoncé  le  retour  dans  la  mère 
patrie,  du  général  dUndlan,  l’associé  de  Wilson  et  de  la  Li- 
mouzin  dans  le  commerce  des  décorations  (gros,  détail, 
exportations.) 

D’Andlau  habite  toujours  MuetioS-Ayres  où  il  dirige  une 
maison  de  jeu.  11  ne  songe  nullement  à revenir  en  Franco 
et  s'en  voudrait  d’Jionorcr  de  sa  présence  un  pays  où  Wil- 
son ert  député,  ' Raynnl  ministre. 

On  a de  la  dignité,' “ou  on  n’éïi  a pas;-. 

M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Art»,  est  fort  maltraité 
par  les  journaux,  qui  l’accusent  de  n’avoir  rien  fait. 

r’est  pourtant  la  meilleure  façon,  pour  un  homme  en  plaeo, 
de  n t mécontenter  personne. 

D’ailleurs,  que  voulez-vous  que  fasse  un  simple  directeur, 
puisque  les  ministres  s'appliquent  à no  rien  faire? 

N'est-ce  pas  assez  qu’il  touche  ses  appointements?  Les 
fonctionnaires  n’ont  jamais  été  créés  et  mis  au  monde  pour 
autre  chose. 

M,  Roujon  m’apparaii  comme  une  victime  de  l'envie  aux 
lèvres  jaunes.  Pourvu  qu’il  n'y  ait  que  ce  jaune-là  dans  son 


M.  Magnard  se  déclare  satisfait  des  élections  sénatoriales. 
Il  écrit  dans  le  Figaro  : « Le  scrutin  de  dimanche  ne  Change 
pas  l'assiette  du  Sénat  ». 

U aurait  dû  dire  : « L’assielte  au  beurre  -n’a  pas  changé 
dé  mains  ». 

L’assiette  du  Sénat  ? Comprend  pas.  Les  . vieux  du  Luxem- 
bourg mangent  donc  tous  dans  la  même?  Ça  doit  être  ragoû- 
tant. 


Les  journaux  reptiliens  d’Italie  o.uyrent  une  souscription 
en  faveur  de  leurs  nationaux  victimes  des  troubles  d’Algues- 
Mortes.  Ils  ne  faut  voir  dans  cet  élan  de  charité  qu'une 
provocation  à la  guerre. 

S’il  éiait  sincère,  il  se  serait  manifeste  avant  les  tueries 
qui  servent  de  prétexte  aux  initiateurs.  Avec  cet  argent,  les 
ouvriers  italiens  auraient  pu  vivre  dans  leur  pays  et  ne 
seraient  point,  venus  en  France  se  faire  exploit  r par  des 
entrepreneurs  sans  vergogne,  qui  les  embauchent  à des  prix 
inférieurs  aux  salaires  exigés  par  les  ouvriers  de  notre 
pays.  ÿ 

Comme  pendant  aux  innombrables  décorations  qui  se 
sont  abattues  sur  les  basses  cours  ministérielles,  nousavons 
eu  l'incendie  des  décors  de  l’Opéra. 

Malgré  le  dévouement  des  pompiers,  rien  n’a  pu  dire 
sauvé. 


C 'pendant  les  pompes  ne  doivent  pas  manquer  dans  la 
rue  Richer.  Sentez-vous  le  calembour  ? 

A ce. propos  on  annonce  le  dépôt  prochain  d’une  de- 
mande de  crédits.  Il  s’agit  de  quelques  millions  — un  rien, 
vous  voyez  — que  l’on  consacrerait  à la  confection  de  nou- 
veaux décors. 

L’art  national  l’exige,  ajoutent  sentencieusement  les 
pontifes  du  snobisme  journalistique. 

Pendant  que  les  peintres  brosseront  des  c.befs-d’i ouvre, 
les  pauvres  gens  se  brosseront  le  ventre.  Mais  l’art  sera 
satisfait...  et  les  vieux  messieurs  de  l’orchestre  aussi. 

Le  Temps,  dont  la  perspicacité  est  en  raison  inverse  de 
son  format,  a déjà  découvert  que  le  sinistre  était  dû  à la 
malveillance. 

Inutile  d’ajouter  que  dans  quelques  jours  le  même  jour- 
nal, de  pius  en  plus  perspicace,  aura  nettement  établi  que 
les  coupables  professent  des  opinions  anti-opportunistes. 


M.  Arthur  de  Rothschild  s’est  aperçu  en  gare  de  Toulon 
qu’un  pick-pocket  lui  avait  dérobé  son  portefeuille  conte- 
nant 15.Û0Û  francs.  Il  a porté  plainte  lui-même.  Sage  pré- 
cauiion  car  personne  n’eût  songé  à le  plaindre. 


Les  journaux  de  Lyon  nous  annoncent  que  le  ploutoré- 
phale  Aynard,  député  du  Rhône,  a été  réélu  président  de  la 
Chambre  de  commerce  de  cette  ville  pour  189/i. 

Ça  n’est  pas  précisément  que  ses  remarquables  facultés  le 
désignent  plus  qu’un  autre  a celte  haute  situation.  Mais  il  est 
si  riche,  si  millionnaire,  et  sa  fortune  a été  si  honnêtement 
gagnée  ! Pensez  donc  un  banquier  ! 

A propos,  saviez-vous  que  Mercure,  dieu  du  commerce, 
était  on  même  temps  dieu  des  voleurs  !...  Non  ! Eh  bien  ! 
profitez  de  l’occasion  pour  l’apprendre. 

Le  Temps  blague  l’ami  Clovis  Hugues  avec  la  1 gCreté  d’es- 
prit qu’on  lui  connaît,  au  sujet  du  discours  qu’il  a prononcé 
sur  la  tombe  de  Blanqui. 

L’énorme  journal  croit  faire  à Clovis  une  grosse  injure 
en  le  tranani  de  poète  1 

C'est  l’histoire  de  Raynal  qui,  quand  il  est  veut  vexer 
quelqu'un,  lui  crie  : Va  donc  I Eh  ! sâns-le-suu  ! 

Henri  UoChefort  a écrit,  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
des  pêcheurs  d’Islande,  qui  partent  chaque  année,  pour  des 
mers  lointaines  et  trop  souvent  hélas  ! pour  « le  pays  d’où 
l'on  ne  revient  jamais.  « 

u Quand  ils  reviennent,  c’est  la  joie  et  l’aisance;  mais 
« quand  ils  restent  là-bas, 

Sous  l'aveugle  Océan  a jamais  enfouis, 

« c’est  la  misère  et  la  mendicité  pour  leurs  femmes  et  leurs 
..  enfants  qui  les  attendent  au  pays.  Eh  bien!  pour  que 
« l'image  do  leurs  familles,  désormais  sans  pain  et  sans 
« asile,  ne  vienne  pas  rendre  leur  agonie  plus  atroce,  il  n’y 
ii  aurait  qu'à  obliger  par  une  loi  les  armateurs  qui  les  era- 
ii  brigadent  à assurer  la  vie  de  leur  équipage,  comme  ils 
h assurent  leurs  navires,  leurs  filets,  leur  poisson  et  jusqu'à 
« leur  sel.  » 

Renvoyé  à Félix  Faure  et  àülres  députés  armateurs  qui  ne 
manqueront  pas  de  le  renvoyer  aux  calendes  grecques.  Ne 
veulent-ils  pas  une  République  athénienne? 

On  vient  d lâche  ver  l’impression  des  mémoires  de  Bis- 
marck, qui  a reçu  des  éditeurs  la  jolie  somme  île  600 . (XK) 
maicks. 

L’auteur  exige  qu’on  atlende  sa  mort  pour  les  publier. 
Comme  Avinain,  il  ne  veut  rien  avouer  de  son  vivant. 

600.000  marks!  Quel  imbécile  disait  donc  que  les  mau- 
vaises actions  ne  profitaient  à personne?  Il  aura  voulu 
parler,  sans  doute,  des  actions  du  -Siècle. 


Avis  aux  collectionneurs 

II  a -Hé  tiré  du  dessin  La  Misère  sous  la  neiuu  cent  épreu- 
ves lithographiques  , hors  texte,  sur  papier  de  luxe , numé- 
rotées de  I à 100.  — Prix  : 2 francs  en  noir;  2 fr.  25  en 

S'adresser  à M.  Kleinrnann,  marchand  de  dessins  et  d'es- 
lampeS,  8,  rue  de  la  Victoire. 


DANS  LA  HAUTE 

Le  président  de  ta  République  a offert  dans  les  tirés  de  Ram- 
bouillet, une  chasse  aux  attachés  militaires  des  ambassades 
étrangères  et  à un  certain  nombre  de  personnalités  du  inonde 
judiciaire  : Pèrivier,  président  de  la  Oour  d’appel,  Renaud,  pro- 
cureur général  à la  Cour  des  comptes,  Baudouin,  président  du 
tribuual  de  la  Seine,  etc. 

M.  Carnot  et  ses  Invités  ont  tiré  plus  de  neuf  cents  pièces  de 

Los  sales  bêles 


M.  Carnot  devient  décidément  trop  poseur.  Il  vient  encore  de 
commander  son  portrait  au  peintre  Th.  Cliartran. 

L'artiste  devra  représenter  le  président  dans  son  intimité,  as- 
sis à sa  table...  de  nui;,  par  conséquent  en  train  de  travailler. 
Chacun  produit  suivant  ses  factilt  s. 


Mardi  dernier,  l'abbé  Evernod,  ancien  chapelain  de  l’impéra- 
trice, a célébré  Une  messe  pour  la  paix  de  l'ame  de  Napo- 
léon lit. 

C’est  l'àme  de  ce  misérable  qui  devrait  plutôt  nous  f la 

paix. 


lin  portrait  du  roi  d’Italie  qu’Humbert  avait  expédié  à Guil- 
laume s’est  perdu  en  route. 

Ou  regrette  généralement  que  cette  mésaventure  ne  soit  pas 
arrivée  à l'original. 


La  reine  do  Suède  et  de  Norivège souffre  depuis  quelque  temps 
d’un  catarrhe  de  la  poitriue. 

C’est  la  saison  des  huîtres,  si  son  mari  Oscar  les  aime  il  est 
servi  à souhait, 


La  comtesse  d'Ku  a écrit  un  long  article  dans  le  Figaro  relatif 
à ses  droits  au  trône  du  Brésil. 

Je  me  demande  pourquoi  cette  princesse  étale  ses  affaires  en 
public.  C’est  du  propre  ! 

LA  FOIRE  AUX  PRÉFETS 


Le  gouvernement  vient  de  lancer  un©  émission  de  fonc- 
tionnaires, préfets  et  sous-préfels. 

Nous  remarquons  dans  ce  mouvement  administratif  la 
mise  en  disponibilité  de  M.  DitcoS,  préfet  de  Constantine, 
qui  n’avait  pas  besoin  de  çà,  parait-il,  pour  être  disponi- 
ble, quand  on  savait  le  prendre. 

M.  Ducos,  en  quittant  l’Algérie,  laissent  de  nombreuses 
sympathies  derrière  lui.  Tous  ceux,  ils  sont  nombreux, 
qui  ont  pu  pénétrer  dans  son  intimité,  regretteront  cet 
homme  si  ouvert  et  qui  pratiquait  la  maxime  orientale  : il 
faut  supporter  ses  amis. 

A noter  encore  la  nomination  comme  sous-préfet  de 
Neufchâiel  de  M.  Georges  Rocher,  dit  Téte-à- Claques,  l’an- 
cien eli-f  des  cabinets  de  M.  Dupuy.  Ii  s’était  fait  remar- 
quer dans  ces  délicates  fonctions  auxquelles  le  prédispo- 
sait une  lâcheté  sans  bornes,  qui  lui  donnait  une  courante 
que  toute  la  gendarmerie  nationale  n’eût  pu  arrêter. 

M.  Georges  Rocher  a un  signe  particulier,  il  porte  la  tête 
inclinée  tantôt  sur  l’épaule  gauche,  tantôt  sur  la  droite 
suivant  le  côté  par  où  lui  est  venue  la  dernière  giile.  Mal- 
gré et  peut  être  à cause  de  cela,  il  avait  su  gagner  l’estime 
de  son  patron  Dupuy  qui  le  pistonne  ferme,  ce  que  ne  sau- 
rait faire  le  premier  Turrel  venu. 


ÉCHOS  DES  SAINTS-LIEUX 

15  centimes  avec  toilette 


I.e  curé  de  Sain  t-Germain-l'Auxai-ruis  vient  de  mourir,  c’est 
lui  qui  avait  baptisé  le  fils  de  Badinguet,  C’est  iui  encore  qui 
lit  évader  par  les  couloirs  de  son  église  Jules  Ferry  auquel  le 
peuple  de  Paris  voulait  faire  un  parti  aussi  vilain  que  lui— 
mémo,  en  mars  18?1. 

Ou  espère  que  ces  deux  traits  d’héroïsme  vaudront:!  leur  au- 
tel-une  stalle  de  parterre  dans  le  firmament.  S'il  se  trouve 
placé  entre  le  Tonkinois  et  Ol-eülard  il  n'aura  pas  volé  le  sup- 
plice d'entendre  leur  confession  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Ainsi  soit-il! 


Graud’messa  samedi  dernier  A l’église  russe  pour  fêter  la 
Noël,  dix  jours  après  nous. 

Les  Russes  sont  en  retard.  C’est  pour  cela  que  nos  prétendus 
républicains  voudraient  nous  ramener  à leur  niveau  politique, 
marqué  par  la  potence  et  le  knout. 


Un  journaliste  du  nom  de  Fournel  vient  de  tomber  prôti'e, 
dans  l'ordre  des  Augustius.  C’est  fourneau  qu'on  devrait  l’ap- 


Oommont  trouvez-vous  ce  vicaire  d'Iiutrammes  (Mayenne)  qui 
assassine  son  curé,  va  le  jeter  dans  le  puits,  revient  jouer  de 
l'orgue  et  chanter  des  Te  Denm  pour  remercier  le  Dieu  d’amour 
d’avoir  favorisé  sa  noble  entreprise ’!  Quand  ou  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  faire  de  l’argeut  volé  à sa  victime,  il  répondit 
qu’il  le  destinait  à des  œuvres  pieuses. 

Qui  prouvera  le  contraire?  Qui  prouvera  eucoreque  son  bat 
en  envoyant  le  curé  dans  d'autre  monde  n'était  pas  de  l'élever 
plus  vite  au  rang  des  élus? 

Voyez-vous,  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  dirait 
notre  ami  Turrel.  N’v  mettons  pas  le  doigt. 


Afin  de  prouver  la  sincérité  de  ses  convictions  royalistes  et 
chrétiennes,  M.  Arthur  Meyer  directeur  du  Gaulois  nourrirait 
paraît-il  le  projet  — après  s'être  fait  nourrirsi  longtemps  par 
la  vielle  garde  Blanche  d’Aütigny,  il  petit  bien  à son  tour, 
nourrir  quelque  chose  — de  se  faire  baptiser  et  d'entror  dans 
les  ordre'.  CB  qui  arrête  le  futur  frère,  c’est  la  perspretive  dé- 
sagré.'Ude  de  se  voir  convers. 

Pourtant  ouïe  dit  bien  avancé. 


PROPOS  DE  CANTINE 


L’Oisillon,  ex-ministre  de  la  guerre,  vaut,  à lui  seul,  plu- 
sieurs oies  adultes. 

La  manie  des  grandeurs  s’empara  de  lui  quelques  jours 
avant  qu'il  tombât  du  pouvoir  et  il  se  présenta  au  cercle, 
l 'Epatant,  composé  de  gens  du  monde,  plus  ou  moins  ducs, 
comtes,  barons,  voire  chevaliers  d’industrie. 

Le  hasard  voulut  que  le  général  marquis  d’Espuui!les,qui 
lui  servait  de  parrain,  fût  nommé  commandant  de  corps 
d’arméejuste  a ce  moment-là  et  que  sa  nomination  portât 
la  signature  de  Loizillou  lui-même. 

Nos  grands  capitaines  contemporains  se  rendent  de  oes 
petits  services  pour  augmenter  Ceux  qui  figurent  sur  leurs 
états. 

Or.  si  d'Espeuüles  tient  son  commandement,  Loizillon, 
lu.i,  tient  une  belle  veste  ; ça  lui  semble  plus  facile  que  de 
tenir  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  V Epatant, 
l'a  épaté  en  lui  fermant  le  cercle  au  nez  qu’il  n’a  pas  lin.  On 
ignore  si  ce  valeureux  guerrier  se  consolera  de  sa  défaite. 

Les  généraux  de  la  première  R -publique,  des  héros  de 
vingt  a trente  ans,  enfonçaient  les  cat'rés  ennemis  ; ceux  de 
la  république  à Casimir-Carnot  ne  peuvent  môme  pas  forcer 
un  cercle  de  joueurs.  On  voit  que  la  quadrature  du  cercle 
n’est  pas  près  d’être  résolue. 

Tout  est  perdu  fors  l’honneur,  car  malgré  sa  mésaven- 
ture, Loizillon  n’en  dem  mre  pas  moins  excessivement  dé- 
coré et  c’est  par  esprit  de  parti  que  lesgensdli  tripot  ne  l’ont 
pas  jugé  suffisamment  décoratif. 


Nous  crions  parfois  contre  les  brutalités  en  usage  dans 
l’armée  allemande.  C’est  l’éternelle  histoire  de  la  poutre  et 
de  la  paille. 

Le  Soir,  l’ancien  journal  de  Barde  au,  et  qui,  connue  te!, 
jouit  despires  antécédents,  raconlait  l’autre  jour,  la  inort 
d’un  cavalier  du  2°  chasseurs,  en  garnison  à Pontivy  (Mor- 
bihan), survenue  dans  des  cil-constantes  révoltantes. 

Ce  malheureux  jeune  homme  fut  pris  d’une  attaque  d’épi- 
lepsie, pendant  les  exercices  d’équitation  au  manège.  Sur  l’or- 
dre du  lieutenant  Le  Bançoisj  on  l'inonda  d'eatt,  et  comme 
il  persistait,  malgré  la  consigné,  à ne  pas  revenir  à lui, 
ou  le  laissa  étendu  au  milieu  de  cette  mare. 

Le  lendemain  il  mourrait  sans  avoir  repris  connaissance. 
Encore  Un  peu  et  Le  Bançois  allait  demander  sa  comparu- 
tion devant  un  conseil  de  guerre,  pour  désertion  en  temps 
de  paix. 

L’auteur  de  ce  meurtre  est  maintenant  un  officier  de 
grand  avenir,  parce  temps  oùl’on  nomme  Garcin  général  de 
division  en  récompense  de  l’assassinat  du  représentant  du 
peuple  Minière. 


NOUS  EN  AVONS  POUR  NOS  800.000  FRANCS 


DUBOST  : Laisse-moi  faire  mon  vieux  Raynal,  ça  me  connaît. 


Pour  remplacer  les  becs  de  gaz. 


Le  général  Brugère,  dont  l’avancement  vertigineux  est  dû 
à la  reconnaissance  de 'M . Carnot  qui  l’a,  on  peut  bien  le 
dire,  poussé  à coup  de  fusil  dans  les  fesses,  faisait  l'autre 
dimanche  une  entrée  solennelle  à Bourges,  chef-lieu  de  son 
corps  ri’arvrtée. 

Les  habitants,  voisins  de  la  gare,  reçurent  avis  d’ouvrir 
leurs  fenêtres,  la  veille,  A onze  heures  du  soir,  s’il-  ne  vou- 
laient pas  les  voir  mises  en  éclats  par  les  salves  de  coups 

de  canon  tirées  en.  l'honneur  de  l’illustre  arrivant. 

Il  faisait  un  froid  de  chien.  Vous  voyez  d’ici  la  réjouis- 
sance des  braves  citoyens. 

ün se  demande  ce  que  Brugère  exigera,  s’il  entre  jamais 
dans  une  ville  ennemie. 

Mais  cette  question  doit  paraître  bien  oiseuse  aux  gens 
Sérieux . 


La  Philosophie  en  Famille 


Marty,  l’autre  jour,  disait  d’un  air  tendre  : 
Scliœleher-pst  mort  à quatre-vingt-neuf  ans. 
Voilà  qui  vous  prouve,  <î  mes  chers  enfants  ! 
Que  tout  vient  à point,  à qui  sait  attendre. 


LE  1ItliTVIiOIO(,i:  OUVRIER 


' Ce  chiffre  paraît  tellem 
témoignage  d’un  ministi 
le  portefeuille  de  l’agri 
sénateur  Girault,  f;t  eetti 


! Condamnés  à vivre 

Alors  qu’il  détenait 
e,  interpellé  par  le 


Casimir  le  Magnanime 


es,  qui  depuis  de  longues  années  donnait  q 

îrven/dans  son  hôtel  princier  du  de  la 
propos,  de  Ips  supprimer  sous  prétexte  q 


rt  du  Conseil  des 


...  . r boucher  1< 

La  farce  est  d’autant  plus  forte  que  dar 
le  peu  qui  est  alloué  a — *"*  ! 

l.KmiüC  n:,\-aps  nap  les 


; aux  dépenses  pu- 
r-Pandoreest  plein 


U JOURNÉE  DE  HUIT  HEURES 


Nous  avons  encore  dans  les  oreilles  toutes  les  insanités 
ressassées  par  les  ennemis  du  socialisme,  au  sujet  de  la 
iournée  de  huit  heures.  Plaisanteries,  mensonges,  colères, 
menaces,  voilà  tout  ce  qu’ils  ont  trouvé  pour  répondre 
aux  arauments  et  aux  revendications  des  travailleurs. 

Une  maîtresse  leçon  vient  d’être  donnée  aces  soi-disant 
républicains  par  un  pays  qu’ils  se  plaisent  à représenter 
comme  le  dernier  rempart  de  l’aristocratie  et  de  l’indivi- 
dualisme, l’Angleterre. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  correspondance 
adressée  de  Londres  au  journal  conservateur  le  Soleil  ! 

•’ent  de  faire  un  grand  pas.  et  les  paroles  pro- 
i Chambre  des  Communes  par  le  ministre 
Camphell-liannerman,  répondant  à M.  John 
.t" produit  une  grande  sen-at'on  dans  le  pays.  M.  ilurns 
îindé  au  serréta’re.  d’Etat ..  si  la  journée  de  huit  heures 
t’tre  d’expéritmee  dans  l’atelier  de  la .fab-'— 
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ise  fut  accueillie  par  des  applaudissements  prolon- 
nés  sur  les  lianes  libéraux.  Elle  prouve,,  en  effet,  que  dans  une 
•importante  catégorie  des  ateliers  do  l'Etat,  les  heures  de  travail 
ncuvent  être  considérablement  diminuées  sans  le  moindre  dé- 
triment pour  les  intérêts  nationaux.  Le  gouvernement  emploie 
•i  Woohvich  treize  mille  ouvriers,  et  plusieurs  centaines  d’aulres 
\ Rnneld  et  à Birmingham.  La  journée  de  travail  de  tous  ces 
iiommosva  être  réduite,  — l’expérience  ayant  démontré,  à l’ar- 
senal de  Woohvich,  que  la  réduction  des  heure-  n’avait  diminué 
en  rien  la  production  des  cartouches.  L Liât  n y perd  rien  et  les 
hommes  v gagnent  beaucoup.  Dans  ces  circonstances,  il  était 
naturel  q'ue  le  ministre  donnât  I assurance  que  la  diminution 
des  heures  de  travail  n entraînerait  point  la  diminution  dessa- 
inlrps  11  est  bon  de  remarquer  que  M.  l'ampbell-Bannermiin 
iPost  pas  un  rêveur  et  un  théoricien,  mais  un  Ecossais  qui  aies 
idées  positives  et  le  sens  pratique  de  sa  race.  . ’ 

Parmi  les  députés  liberaux  qui  ont  applaudi  hier  le  ministre 
delà  guerre,  se  trouvaient  deux  grands  industriels,  MM.  Allan 
et  Matner.  Tous  deux  ont  introduit  la  journée  de  huit  heures 
dans  leurs  établissements  et  s’en  sont  bien  trouvés. 

Quelle  meilleure  réponse  pourrions-nous  faire  aux. objec- 
tions des  économistes  des  Débats  et  du  Temps,  si  nous  ne 
savions  depuis  longtemps  que  la  mauvaise  foi  est  l’une 
même  de  leur  polémique/ 

Voilà  une  question  résolue  par  un  gouvernement  monar- 
chique et  que  nos  parlementaires  bourgeois  se  refuseront 
même  à discuter  autrement  qu’a  coups  defusilsef  de  sabres. 


SOUVENIR  DE  JEUNESSE 


Lis  commissaire  Clément. — On  commence  à travailler 
sérieusement.  C'est  même  plus  chouette  que  sous 
l’Empire. 


LE  TERRIBLE  AUVERGNAT 


CHANSON 

(Air  ilit  “ Terrible  Méridional  ».  de  Paulus) 

Chest  moi,  Dupuv,  que  l’on  renomme 
Des  Auvergnats  le  plus  malin  ! 

Comme  minisch'tre,  à moi  la  pomme  ! 

A Chaint-Flotir  ils  le  cliavent  bien. 

Car,  dans  un  dichcours  mémorable, 

Aux  plus  forts  j’ai  j dé  le  gant. 

Vienne  l’homme  le  plus  redoutable, 

Le  plus  malin,  le  plus  constant  : 

Je  lui  flanque  un  revers  de  main, 

Un  coup  de  tête,  un  coup  de  poing, 
lin  coup  d'ehoulier, 

Un  grand  coup  d’pied, 

Je  le  prends  par  le  pin  de  clia.  jaoquette 
Et  v’ian  ! 

Je  l’aplatis  comme  une  galette  ! 

Un  jour,  le  nommé  ChurhiaUsme 
M'embêtait  fort,  le  galapiat  ! 

Sans  douté  par-pur  égoïsme, 

11  voulait  renvereher  l'Etat. 

Vers  lui  je  marche  d'un  pied  ferme 
lit,  sans  circoiilocuchion, 

Dans  un  dilemme  je  l’enferme. . . 

Mais  rh’est  un  vigoureux  champion. .. 

Je  lui  Banque  un  revers  de  main . . . 

— Il  ripoclile  par  un  coup  d’poing  — 
J'veux  lui  flanquer 
Un  coup  d’ehoulier. . . 

— 11  me  prend  par  le  pan  de  la  jacquelte 

11  me  fait  faire  la  pirouette  ! 

A la  Chambre,  à dhaque  chéance, 

On  voit  mon  ventre  bedonnant 

Etaler  sa  proéminence 

Dans  mon  fauteuil  de  prégident. 

Et  chi,  par  liajard,  une  bombe  — 

Par  criminelle  intenchion  — 

Au  milieu  de  la  Chambre  tombe 
Et  che-  met  à faire  explosion. . . 

Je  lui  flanque  un  revers  de  main. 

Un  coup  de  tête,  un  coup  de’  pOiug, 

Un  coup  d'ehoulier, 

Un  grand  coup  d’pied. 

Je  la  prends  par  le  pan  de  sa  jacquette 
Et  v’ian  ! 

Je  lui  crève  la  bredouillette  ! 

Bkoca. 


CHAMBARD  EN  PROVINCE 


Mézièrcs.  — Le  citoyen  Chevalier  a reçu  la  visite  des  mou- 
chards, sur  la  dénonc'ation  d’un  infect  personnage  qui  se  venge 
ainsi  de  L’universel  mépris  dont  il  est  entouré. 

Le  commissaire  de  police  n'ayaut  rien  découvert  qui  pfit  jus- 
tifier l’arrestation  de  notre  camarade,  s’est  retiré  tout  penaud. 
Quant  à son  indicateur,  nous  lui  réservons  une  petite  gratifica- 
tion dont  il  gardera  un  touchant  souvenir, 

Nouzon.  — Le  citoyen  .Iules  Beaudoin  a failli  être  tué  par  un 
éclat  de  inouïe  à èm  ri,  dans  l’usine  Jeiineboinm-:  fils. 

Il  va  sans  dire  que  là  police  ne  s’est  pas  inquiétée  de  l’acci- 
dent qui  aurait  pû  couler  la  vie  à un  honnête  travailleur.  Les 
patrons  ont  toute  latitude  de  tuer  des  ouvriers  à l'aide  d'en- 
gins explosifs  et  la  loi  sur  cette  sorte  d'attentats  ne  les  atteint 

^ Béthune.  — Encore  une  victime  de  l’exploitation  capitaliste! 
Par  suite  d'une  erreur  de  signaux,  une  machine  allant  de  Béthune 
à Cens  est  venue  tampon  lier  hier  un  train  de  marchandises 
stationnant  en  gare  de  Nœux.  Le  chauffeur  nommé  Lampin  a élé 
tué. 

Le  préposé  aux  signaux  était  exténué  par  une  journée  de  tra- 
vail. C'est  toutde  même  lui  qui  paiera  pour  toutle  monde. 
Défensede  toucher  aux  actionnaires! 

Monilnçon.  — La  chasse  aux  socialistes  et  aux  syndiqués  con- 
tinue. Le  procès  qui  se  prépare  englobera  bientôt,  si  les  mou- 
chards continuent  de  ce  train-là,  toute  la  population.  On  veut 
fourrer  tous  les  honnêtes  gens  en  prison  pour  les  mettre  sans 
doute  à l'abri  dos  filous. 


Avis  aux  Syndicats 


Le  Peuple  de  Lyon  signale  un  fait  emprunté  au  Réveil  des 
Verriers  qui  intéresse  au  plus  haut  point  les  travailleurs. 

Le  tribunal . civil  de  VillefranoLie  (Aveyron),  s’est  prononcé 
dans  un  procès  appelé  àun  grand  retentissement  dans  le  monde 


iis,  le  nommé  C 


et,  maître  v 


ivant  plus  à écouler  si 
la  nécessité  de  suspendre  immédiatei 

Un  des  ouvriers  assigna  aussitôt  son  patron  eu  paiement  d’une 
indemnité  de  500  francs,  pour  le  dédommager  de  ce  brusque 
renvoi.  Son  défenseur  a soutenu  que  les  ouvriers  auraient  dus 
cire  prévenus  deux  mois  d'avaiic  -,  délai  matériellement,  néces- 
saire pour  qu’ils  puissent  se  préoccuper  de  chercher  une  nou- 
velle place. 

Le  juge  de  paix  accorda  les  cinq  cents  francs. 

Sur  l'appel  du  sieur  Chibret,  le  tribunal  de  Villefranche  a 
réduit  de  moitié  la  condamnation. 

Mais  le  principe  n'eu  subsiste  pas  moins.  Aussi, et  comme  l’on 

onVcrié ’Yl’ injustice1!  Xoiiscroyons’nous,  au  coiiirair  -,  que  lé 
tribunal  de  Videfranche  ii’a  faii  que  cous  .crer  tiniroil  indé- 


EN  BANLIEUE 


Saint-Denis.  — Nous  recevons  la  lettre  de  faire  part  suivante: 

M 

Vous  êtes  prié  d’assister  aux  Convoi,  Service  solennel  et 
Enfouissement  politique  du  peu  regretté 

Edouard-Nicodème  GROSSE  (') 
dit  BOSCO,  vicomte  de  Bannes  et  autres  lieux  d’aisances 
Journaliste  d'occasion,  grand  homme  de  banlieue,  chevalier  de 
Commerce  et  d’1...,  grand-croix  de  l’ordre  de  la  - Carotte  », 
capitaine  du  bateau  - la  Marie-S...  »,  mort  au  champ  du  déshon- 
neur, tué  en  duel  par  Jacques  Bonhomme,  dit  le  Suffrage  Univer- 

Qui  aurontlieu  le  Dimanche,  là  Janvier  189Ji,  à 6 heures  du 
soir  très  précises , en  l’Eglise  paruissiale  de  Saint-Deois,  où 
l’absinthe  et.  l’absoute  seront  servies  par  Monseigneur  Ri- 
chard,archevêque  de  Paris,  assisté  de  Monsieur  le  Curé  de  la 
petite  paroisse. 

Sa  Sainteté  N.  S.  P.  le  Pape  a envoyé  sa  bénédiction,  ainsi 
qu’une  indulgence  plénière  et  spéciale  qui  ne  suffira  pas 
encore  à laver  la  conscience  du  défunt. 

Priez  pour  le  repos  de  son  âme  ! 

Elle  en  a un  foutu  besoin  ! 

De  la  part  de  Son  Comité,  sa  famille  politique  Gonsv, 
I).  Fleury,  Pastille,  Quapot,  Papillon,  O.  Clerc  et  de  ses 
nombreux  électeurs  qui  l’avaient  supplie  de  se  dévouer  à la 
sainte  cause  et  de  montrer  sa  fidélité. aux  bons  principes 
qu’il  a toujours  nus  en  pratique  et  en  actions  mal  cotées. 
Le  deuil  sera  conduit  par  Frani  iade. 

En  cas  d’oubli  prière  d'en  faire  part. 


•a  de  l’Hôtel  île  Ville  ; le  corps  extrait 
rasé  par  le  mépris  populaire,  sera 
sa  désinfection,  afin  d’éviter  tout 
cr  lindre. 


Les  honneurs  militaires  lui  seront  rendus  par  le  I*r  bataillon 
de  cuasseurs  alpins  achevai,  eu  garnison  à la  Butte-Pinson. 

A l’église,  les  chœurs  de  l’Opéra  de  Villetaneuse  et  la  musique 
de  la  Garde  Republie  line  du  Roi  de  Belgique  se  feront  entendre 
pendant  la  cérémonie  ; La  Belle  Enfant  fera  l’éloge  dé  celui  que 
nous  pleurons  tous. 

Les  cbaises  seront  rivées  au  sol. 

Pour  ta  famille  : LOUDENOT  et  COURTAS. 


CORRESPONDANCE 


Je  prie  tous  mes  correspondants  qui  ont  à me  communiquer 
ou  à me  demander  des  renseignements  concernant  la  rédac- 
tion de  m’adresser  leurs  lettres  aux  bureaux  de  la  Petite  Répu- 
blique, 11.9,  rue  Montmartre. 

Tout  ce  qui  intéresse  l’adminislration,  mandats,  timbres-pos- 
tes, réglements  de  compte,  etc.,  doit  au  contraire,  être  envoyé 
directement  à M.  l’administrateur  du  Chambard,  19,  rue  du 

^J’avertis  les  camarades  qui  veulent  bien  collaborer  avec  moi 
que  leurs  manuscrits  ne~ peuvent  être  utilisés  dans  le  numéro 
de  la  semaine,  s’ils  ne  me  parviennent  pas,  au  plus  lard.,  le 
mercredi  matin.  — G.-lt. 

Louis  V.  à Béthune.  — Je  vous  écrirai  personnellement. 

De  C.  à Bruxelles.  — Rien  à vous  dire. 

De  Facétieux  à Roanue,  Pierre  T.  à Toulouse,  M.  à Bordeaux, 
j.  D.  G.  à Nantes,  le  Grand  suisse  a Roubaix,  X.  à Moulins.  — 
Reçu  vos  lettres. 

A.  V.  à Ajaccio.  — Les  prix  d’abonnement  se  trouvent  dans  la 
manchette  du  journal. 

Avenir  de  l’Aube,  à Carcassonne.  — Mille  remerciements  pour 
votre  annonce.  Prière  de  rectifier  cette  erreur:  Ce  n’est  pas  ti 
francs  par  semestre,  mais  bien  par  an  que  coûte  le  Chambard. 

A.  P.,  Bois-Colombes.  — Votre  pièce  a trait  à un  incident  qui 
lié  s’est  pas  produit. 


CHAMBARDEMENT  CÉRÉBRAL 

N°  6 

PHRASE  A COMPLÉTER 

L.  | .r..r..t.  | .e.t  | -e  | . .1 

Compléter  cette  phrase,  attribuée  à un  auteur  socialisle 
du  XlXmo  siècle  ; dire’si  elle  avait  été  exprimée  avant  lui,  et 
par  qui. 


SOLUTIONS 

Problème  n°  5 
T U R ILE  L 

Ont  deviné  : Jean  Lavied,  Paul  Champs,  une  citoyenne, 
j.  et  F.  Flaissy,  Asnières;  Marie,  Nancy;  Jules  LabOrde, 
Rennes. 


(1)  Bête  reste  sous-entendue. 


Grande  Imprimerie,  19,  rue  du  Croissant,  Paris Gardannk 
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Le  Chambard 


SOCIALISTE 

Satirique,  illustré,  paraissant  tous  les  samedis 

ABONNEMENTS  : 

BUREAUX  — ' i i ni.  i UN  AN 

le'  RV1“19,  Reûact eur  eu  CM  : gerault-richard  . 


6 PR. 
3 PH. 
2 FR. 


PAUVRE  PANDORE  !... 


...Tu  n’arrêteras  jamais  le  Soleil. 


COMÉDIE: 


La  noble  duchesse  d’Uzès,  par  le  canal  du  noble  Arthur 
Meyer,  demande  qu’on  lui  remette  la  lille  de  Vaillant. 

« Je  l’élèverai,  dit-elle,  comme  une  fille  de  sa  condition. 
« Je  lui  donnerai  à boire,  à manger,  je  l’habillerai,  je  lui 
» assurerai  un  abri,  pour  qu’elle  ne  puisse  pas,  à l’instar 
« de  son  père  , se  plaindre  d'avoir  été  abandonnée  sur  la 
« grand’route  de  la  vie.  » 

Tout  le  monde  s’incline,  admire  et  célèbre  la  grandeur 
d’âme  de  la  millionnaire  duchesse.  Il  se  rencontre  même 
des  socialistes  parmi  ses  thuriféraires. 

Ah  ! çà,  ils  ont  donc  perdu  le  sens  commun  ! 

Que  M.  Arthur  Meyer  se  fasse  l’intermédiaire  des  cha- 
rités de  la  duchesse,  nous  n’y  voyons  rien  d’anormal. 
C’est  un  métier  qu’il  pratiquait  dès  l’âge  de  puberté  poul- 
ie compte  d’une  tille  à particule,  d’une  noblesse  de  demi- 
monde.  Maintenant,  il  monte  en  grade  ; il  s’approche 
du  trône.  Une  noblesse  du  grand  monde  l’emploie. 
Tant  mieux  pour  lui  ! Mais  tant  pis  pour  les  honnêtes 
gens  qui  couvrent  de  leurs  louanges  ce  trafic  sentimental. 

11  serait  trop  facile  vraiment  d'excuser  les  crimes  so- 
ciauxquiont  rendu  la  petite  Sidonie  Vaillant  orpheline, 
et  tant  d’autres  avec  elles,  s’il  suffisait  aux  parasites 
de  jeter  un  morceau  de  pain  à leurs  victimes. 

Comme  ses  comparses,  la  duchesse  de  Meyer  est  respon- 
sable des  iniquités  qui  provoquent,  jusque  dans  les 
profondeurs  populaires,  les  actes  de  révolte  et  qui  pous- 
sent les  desespérés  à des  actes  de  vengeance. 

Comme  toutes  les  richesses,  la  sienne  est  faite  de  la 
misère  des  travailleurs  et  ce  n’est  pas  les  aumônes  dé- 
daigneuses qu’elle  prodigue  qui  peuvent  lui  valoir  même 
une  excuse,  à défaut  du  pardon. 

Voyez  . d’ailleurs,  en  quels  termes  elle  propose  son  con- 
cours, quel  mépris  elle  met  dans  son  prétendu  élan  de 
cœur,  combien  amer  est  son  ressentiment  contre  la  pe- 
tite misérable  qu’elle  veut  écraser  de  sa  haute  protec- 
tion et  qu’elle  rend  responsable,  malgré  ses  efforts  pour 
dissimuler  ce  sentiment,  de  l’acte  dé  son  père. 

Eh  bien  ! il  ne  faut  pas  que  nous  ayons  l’air  de  vendre 
la  plus  mince  parcelle  de  nos  revendications  et  de  nos 
haines,  pour  quelques  sous  tombés  des  mains  qui  nous 
pressurent. 

Cet  argent  est  le  nôtre.  On  nous  i’a  volé! 

Nous  n’en  demandons  point  le  partage  ; nous  ne 
demandons  point  que  nos  spoliateurs  nous  en  restituent 
une  faible  part. 

Nous  voulons  rentrer  en  possession  du  bien-être 
ravi  aux  travailleurs,  et  détenu  injustement  parla  classe 
capitaliste. 

La  duchesse  ue  nous  fermera  la  bouche  avec  ses 
aumônes,  pas  plus  que  les  suppôts  de  la  société  bour- 
geoise ne  feront  taire  les  clameurs  des  exploités,  à coups 
de  lois  réactionnaires. 

Celle-là  peut  adoucir  les  plaintes  des  complaisants 
avec  des  secours;  ceux-ci  peuvent  étouffer  la  voix  'des 
journaux  avec  leurs  perquisitions  et  leurs  procès. 

Ni  les  uns  ni  l'autre  n’imposeront  silence  aux  affamés 
et  n’arrêteront  le  torrent  d’indignations  et  de  colères  qui 
les  doit  submerger. 

Gérault-Richard. 


AU  PALAIS  BOURBEUX 


Je  prévieus  mes  camarades  que  celte  rubrique  obsède  leurs 
yeux  pour  la  dernière  fois.  Comme  toutes  tes  rubriques  du 
Chambord,  elle  disparaîtra,  faisant  place  A celles  que  me  dict-ra 
l’actualité.  Les  mots  ne  manquent  pas,  ni  l-s  gros,  ni  les 
petits.  Je  choisirai  celui  qui  conviendra  le  mieux  A l’eusemble 
des  infamies  commises  au  courant  de  la  semaine  par  les  culti- 
vateurs parlementaires  des  intérêts  bourgeois. 


— Dupuy,  après  avoir  re<; 
broge,  au  si  Blanc  de  nom  < 
tivement  au  fauteuil  presu 
Inutile  d'ajouter  : et  par  i 
bouche,  on  11e  comprend  pa 


ue  de  cheveux,  s’est  installé  défiui- 
mtiel.  Il  a débuté  par  un  discours, 
le  sottise.  Quand  Dupuy  ouvre  la 
toujours  ce  qui  s'en  échappe,  mais 


— Burdeau  a déposé  le  projet  de  conversion  de  la  rente,  sans 
admettre  que  les  députés  confiassent  A une  commission  spéciale 
l’étude  de  cette  opération.  Burdeau  va  vite  en  besogne,  comme 
s’il  redoutait  l’arrivée  du  commissaire.  La  Chambre  lui  a donné 
raison.  Il  ne  s'agit,  en  efiet,  que  de  quelques  millions  A prendre 
au  pays.  Uue  bagatelle,  pour  un  spécialiste  connue  Burdeau  ! 

— Trouillot,  un  obscur  opportuniste  qui  nous  v’eot  du  Jura, 
briguait  les  fonctions  de  secrétaire.  Ce  pauvre  briguant  eu  a 
été  pour  ses  frais.  II  s’est  décidé  alors  A retirer  sa  candidature. 
Il  n’a  pas  la  trouille,  Trouillot  I 

— M.  Turrel  a demandé  au  gouvernement  la  permission  de 
l’interpeller  sur  la  mévente  des  vins  et  des  blés.  Marty  cl 
Casimir-Perier  lui  ont.  répondu  qu’ils  lui  fixeraient  postérieure- 
ment la  date.  Turrel  ne  se  tient  pas  de  joie.  11  est  vrai  qu’il  se 
tenait  déjà  bien  mal. 

— L’amiral  suisse  Chautemps,  qui  se  croit  appelé  aux  des- 
tinées maritimes  lies  plus  hautes,  sous  prétexte  qu’il  naquit  en 
vue  du  mont  Blanc,  demande  A la  Chambre  lu  création  d’une 
école  supérieure  de  la  marine.  Le  besoin  s’eu  fait  joliment 
seniir  et  le  docteur  Chautemps  nous  paraît  on  ne  peut  mieux 
désigné  pour  porter  remède  A la  situation  déplorable  de  notre 
Hotte.  It  possède  toutes  les  qualités  d'intelligence  et  de  savoir 
requises  pour  l'acli  ver. 

— On  a distribué  aux  sénateurs  et  aux  députés  le  Livre  jaune. 
Evidemment  ils  méritent  d'y  figurer. 

— La  commission  chargée  del'enquête  sur  l’élection  de  Edmond 

verrons  bien  si  la  Chambre  aura  le  cynisme  d’admettre  ce 
patron  de  tripot,  euricli’. Nous  dévoua  convenir  cependant  que. 
ce  modéle-IA  mauque  A la  jolie  collection  de  trlpoleurs  qui 
traitent  la  France  sutvaul  la  méthode  Blanc  de  Monaco.  Chaque 
opportuniste  voudra  sans  doute  eu  manger.  Mais  nous,  nous 
inaugerons  le  morceau. 


— Le  prétentieux  avocaillon  Gauthier  (de  Clagny  entre  paren- 
thèses ce  qui  lui  donne  un  faux  air  de  noblesse)  ne  veut  plus 
que  les  députés  jouissent  du  parcours  gratuit  sur  toutes  h 
lignes.  [I  a déposé  u - • 


e proposition  restrei; 
t do  Clagny, 


i empêcher  les 
la  propagande 
_ >auth  ier  A la 

x de  Chagiiy,  pour  voter  cette  pro- 


e privilège  a 

Gaiïthh'^"!” 

députés  soeia'istes  d’aller  e . .... 
et  soutenir  les  grévos.  11  y 
Chambre,  sans  compter -1-  ’’ 

position  réactionnaire.  ,Ilulluo  „ em- 

pocherons pas  l’idée  révolutionnaire  do  faire  son  chemin,  A la 
vapeur,  avec  ou  sans  permis  de  circulation. 

bien0/1  nr  ,B.n  _ 

chéance  de  la  Marseillaise  de  s.... 
révolutionnaire  m répond  plus, 

tioDS  scélérates,  aux  nécessités  actuelles.  Néanmoins  comme  11 
tient  A faire  chanter  ta  France,  le  ministre  de  l'intérieur  de  nos 
poches  remplacerait  -l'œuvre  de  Rouget  do  l'Isle  par  une  compo- 
sition poétique  et  musicale  due  A la  collaboration  de  plusieurs 
de  ses  amis  passés  maîtres  dans  le  genre  qui  lui  convient.  Nous 
croyons _ savoir  que  M.  Wi  son  serait  chargé  du  couplet  sur  la 
légion  d'honneur;  M.  Turrel  composerait  m strophedes  enfants: 
“ Nous  entrerons  dans  nos  aînés,  quand  la  poussière  n’y  sera 
plus  ».  M.  Desclranel,  que  ses  fortes  études  classiques  désignent 
A cet  emploi,  polirait  et  repolirait,  d’après  l’Art  poétique,  le  mor- 
ceau de  ce  dernier.  Il  espère  en  tirer  quelque  chose. 

— O il  prétend  que  M.  Jules  Roche,  un  ancien  radical  chu 
dans  l’opportunisme,  puis  échoué  sur  les  bancs  du  centre  gauche 
songerait  A changer  encore  une  fois  de  principes.  Cette  infor- 
mation pèche  par  la  base,  l’-.x-miuistre  n’ayaiu  jamais  possédé 
que  d s opinions. 


— Le  président  du  Sénat  esl 
féreut,  par  exe  nple!  Il  se  fait 
de  Moules.  Encore  une  chose  < 


TAS  DE  COQUINS  ! 


rent.  Ils  ont  uno  patrie,  comme  les  souteneurs  ont  une 
marmite.  Mais,  plus  malins  que  ceux-ci,  ils  gardent  tout  pour 
enu.  Le  peuple  paie,  en  retour  il  n’a  rien.  Tout  ce  qu’on 
lui  permet,  c'est  de  tirer  de  temps  à autre  des  coups  de 
fusil  et  surtout  d’en  recevoir. 

Bien  qu’un  peu  risquée  en  apparence,  cotte  comparaison 
n en  demeure  pas  moins  de  circonstance,  puisqu’il  s’agit  de 


dale;  non  parce  que  le  pays  est  abominablement  volé,  mais 
parce  que  les  volés  se  plaignent. 

i Toujours  J’instoil’e  du  souteneur  qui,  lorsque  le  président 


GARE  -A. TJX  FESSES  ! 


souffrant.  VoilA  qui  m'est  iudif- 
remplacer  par  Demôle,  dit  Fleur 
ui  me  laisse  froid  comme  les  hu- 


ic,  lorsqu’un  ministrev  , _ ... 

causa  i beaucoup  de  chagrin  A UolSchiUl...  non,  je  me  trompe 
encore, au  gouveruenieui.  Et  la  Chambre,  lionne  tille,  comme 
la  plupart  des  prostituées,  retourna  sa  veste.  En  voitA  uue  euu- 
versiou  ! Ou  peut  dire  encore  que  les  saigneun  du  ministère 
posent  la  question  de  cabinet  comme  on  pusi  des  sangsues  ! 
Lest  toujours  pour  tirer  de  l’argent  au  peuple. 


Dans  les  tirés  do  Ramboiiillrt 
Carnot  chasse,  ennui  la  fongèri 
On  a beau  n être  pas  douillet 
Faut  pus  trop  montrer  sou  derr 
N’est-ce  pas,  général  Brugèrc  ! 


PAR  LE  TEMPS  QUI  COURT... 

mrornememA  |lleines  tie  boue.  Ce  temps  s'est  donc  rallié  £ 


Burdeau,  Ib.ynal  et  leurs  acolytes  sont  sincères  nuuiri  ;i«, 
s engagent  a préserver  la  fortune  publique  du  danger  n l 

fss,.L‘  m‘"‘  «“  "u,ii>  - “i  tgosmst 


Je  n en  veux  pas  A Burdeau  d’avoir  interdit  la  vente  du  n,,,,,, 
bnvd  dans  les  débits  d : tabac.  U aura  craint  de  voir  mon  - 
liai  fumé!  voit  mon  jeur- 


se'regardaicnt'dm'is ?cs<l'c-uxC'et,ss  m'oit-'?3  S°  re:,contraie,lti  “s 

Malmenant,  quand  deux  députés  opportunistes  se  renennirent 
leurs  poches.^'11  t les'St.tins  èVfofn' eUmuda,^ 


Voilà  longtemps  et  trop  longtemps 
Qu’on  nous  prêche  la  patience. 

Nous  voyons  passer  les  printemps, 

Les  longs  hivers, et  rien  n’avance. 

Tous  ceux  qui  prennent  le  pouvoir, 
Politiciens  et  saltimbanques. 

N’ont  de  courage  et  de  savoir 
Que  pour  faire  sauter  les  banques. 

Et  <ja  se  dit  républicains, 

Tas  de  coquins! 

Ils  n’ont  fait  leur  quatre-vingt-neuf 
(lue  pot  r supplanter  la  nobles  ,e, 

Et  faire  trimer  comme  un  bœuf 
Le  populo  qui  les  engraisse. 

Sous  leur  règne  tout  n'est  que  vol  : 

Ils  nous  ont  volé  les  usines, 

Volé  le  sol  et  le  soùs-sol, 

Volé  l’outil  et  les  machines  ! 

Et  Ça. se  dit  républicains, 

Tas  de  coquins  ! 

Maintenant  tout  leur  est  égal, 

Ils  ont  trouvé  l’art  de  bien  vivre. 

Leur  bon  dieu,  c’est  Ip  capital 
Et  leur  bible,  c’est  le  grand  livre. 

Aussi  qu’il  fasse  faim  ou  froid, 

Ah  ! comme  ils  font  la  sourde  oreille! 

Ou,  la  force  primant  le  droit. 

C’est  le  fusil  qui  fait  merveille. 

Et  ça  se  dit  républicains. 

Tas  de  coquins! 

Bons  à (oui  et  propres  à rien, 

Riches  des  misères  des  autres, 

Us  confisquent  comme  leur  bien 
Tout  ce  que  produisent  les  nôtres. 

Et  tandis  que  dan3  leurs  hôtels, 

Sainte  Orgie  est  la  bienvenue, 

Sur  leurs  bagnes  industriels 
On  peut  écrire  : Ici  l’on  tue. 

Et  ça  se  dit  républicains, 

Taç  de  coquins  ! 

Ne  réservant  qu'aux  grands  voleurs 
Leur  sympathie  et  leur  courbette, 

Ils  se  sont  faits  les  pourvoyeurs 
Des  bagnes  et  de  la  Roquette. 

Et  ces  tepus  suintant  l’or, 

Ruminant  sous  leur  bonnet  d’âne, 
Cherchent  s’ils  pourraient  bien  encor 
Assassiner  la  Marianne. 

Et  ça  se  dit  républicains, 

Tas  de  coquin! 

J.-B.  Clément. 


Elle  est  verte  ! 


A peine  M.  Clemenceau  avait-il  commencé  ses  nouvelles 
révélations  sur  la  marine  et  l’état  de  délabrement  de  la 
flotte,  que  la  chaudière  d’un  torpilleur  de  haute  mer,  le 
Samtzin,  faisait  explosion  en  rade  de  liochefort.Coût  : cinq 
morts  et  do  nombreux  ble-sés. 

Tous  ou  presque  tous  les  bàiimenîs  en  sont  là. 

Je  comprends  que  les  ministres  complices  des  dépréda- 
tions commises  au  préjudice  du  budget  national  cherchent 
à bâillonner  la  presse  afin  qu’elle  ne  puisse  crier  au 
voleur  ! 

Ainsi,  nous’  sacrifions  des  milliards,  les  impôts  écrasent 
le  pauvre  monde  pour  que  des  misérables  s’enrichissent. 
Comme  aux  beaux  temps  de  l'Empire,  nous  sommes  la  proie 
de  quelques  filous,  qui  nous  prêchent,  le  patriotisme  sur 
tous  les  tons.  Leur  lormule  patriotique,  ils  veulent  nous 
t’imposer.  El  ils  nous  traitent  de  sans-patrie  lorsque  nous 
la  refusons. 

A leur  point  de  vue,  noussouinieseti  effet  ce  qu'ils  disent: 
des  sans-patrie.  Eux,  au  contraire,  en  ont  une  ! Et  cela  se 
voit  au  luxe  qu’ils  étalent,  aux  jouissances  qu’tisse  procu- 


Je suis  de  l’avis  de  Havual 
ma  ut.  C’est  quand  les  autres 


: la  forlui 
dorment  i 


, p n H Q f0l'is  « e LHon.  Aujourd’hui,  quand 
li  e peut  due,  comme  Itouvier,  qu’il  n’a  nas  acuuis  au 
’ plus  do  cinq  ou  six  millions,  on  le  tient  n oui-  un 


CITOYENS 


L : député  socialiste  Toussaint  se  trouvant  1’ 
la  tribune,  commença  son  discours  par  le  mot  citoyen? 

bé.  Citoyens  ! ça  fait  rir 


joui 


clairement  général  de  h 
messieurs  (pii  le  sont  si  p ju 
Mercredi  un  autre  dép  ité  socialiste,  Avez  employa 
meme  vocable.  Nouvel  esclaffément.  Ces  joyeux  maiontai 
s’eu  tenaient,  les  côtes.  Ce  que  voyant.  Avez  1rs  traita" 
opportunistes6  messieur:i  les  boil|geois,  deMesseigneurs 
A la  place  de  nos  camarades,  je  réserverais  le  beau  ti 
de  citoyen  pour  le  peuple  des  travailleurs,  qui  seul  en  , 


digne. 

Quant  aux  députés  opportunistes,  ji 
graiid’clio  e,  ou  de  rien-du-loLii.  C’est 
tent. 


altérai 


de  | 


Bas,  Balai  I 


L Oisillon  qui  fut  ministre  de  la  guor 
par  la  limite  d’âge  et,  eu  pleine  i.olt.  iu 
taire. 

Cette  distinction  couronne  dignenii 
remplie  d’on  ne  sait  quoi. 

Lundi  dernier,  mourait  un  conuniss; 
Rouii  r de  Boullerriont,  opérant 
bulletin  nécrologique  des  journ 
aux  suites  d’uue  maladie  qu> 
temps. 


de  police  noaimt 
ju  amer  des  Ternes.  L< 
porte  qu’il  asttccombi 
minait  depuis  quelqut 


om  prenez,  i 


ine,  ça  finit  toujours  par  sauter 

Le  procès  intenté  par  Wilson  à la  Cocarde  et  à un  atitu 
personnage  devait  venir  la  semaine  dernière  devant  h > 
assises.  Il  a été  renvoyé  à une  autre  session. 

L* question  es.  desavoirsi  l’ancien  marchand  dé  décoration* 
<IlS  V0Jx-  Lui  pré. en  J que  ceux  qui  l’accusent  d/ 
ce  délit  sont  des  maiireS-chanieiirs.  Pourquoi  aussi  m 
chante-t-il  pas,  s'il  a achmé  des  voix  ! 

*** 

Les  palmes  académiques  ont  été  distribuées  à un  tas  de 
gens,  mardi  dernier. 

11  u’y  avait  donc  pas  encore  assez  d’oies  sur  cette  terre,  nue 
tant  ü’mibeciies  tiennent  à être  palmes?  1 


Question  indiscrète  posée  par  (a  Libre  Parole  à deux  dé 
puiés  réactionnaires  de  Paris,  qui  n'ont  point  donné  le  ir 
démission  de  conseillers  municipaux  : 

«MM.  O.  Berry  et  Coehin,  exerçant  les  deux  mandr-- 
« cumnleront-ils  également  les  émoluments  attachés ' à 
« chacun  de  ces  mandats  ? 

« Comme  conseillers  municipaux  de  Paris,  ils  uni  droit  à 
“ 1 ,"l“ll”",u  annuelle  de  ti.uuj  francs;  comme  députés 

nt  de  iJ  Ouil  1 » 


ii  traitement  île  U.OdU  fi-.m 


« dans  toutes  les  arithmétique: 

El  la  Libre  Parole  conclut  en 
» bien  les  monarchistes  quand  ils 


fout  quinze  mille  frai 


C'est  aussi  mou  opinion  et  je  la  partage,  oe  que  Berry  et 
Dochin  ne  veulent  pas  faire  de  leurs  appointements. 


aSSUSSINSÜ  ASSASSINS  !! 


| Mme  Carnot  joue  il  la  princesse,  étant  tr.ip  vieille  pour  jouer 
j a la  poupée. 


On  a enterré  la  semaine  dernière,  dans  la  Haute-Saône,  la 
fille  de  Baïhaut,  l’ancien  collègue  de  M.  Carnot  au  minis- 
tère. Personne  ne  suivait  le  cercueil. 

Si  j’en  crois  la  chronique  localo,  Baïhaut  avait  cependant 
gavé  pas  mal  de  gens  de  re  pays.  Les  ingrats!  Ils  n’ont 
même  pas  la  reconnaissance  dit  ventre  et  s’il  gardent  l’argent 
ou  les  places  qu’ils- doivent  au  ministre  prévaricateur,  ils 
veulent  au  moins  oublier  celui  qui  les  vola  pour  les  leur 
donner. 

C’est  là,  de  l’honnôleté  courante. 


Neuf  cents  cadavres  ont  passé  par  la  Morgue  pendant 
l’année  1893.  On  les  a classés  par  professions.  J’y  trouve 
12li  journaliers,  7 h employés,  ii5  maçons,  21  mécaniciens, 
1,5  blanchisseuses,  etc.,  etc. 

Pas  un  millionnaire!  C'est  bien  étrange,  en  vérité. 


Les  journaux  suisses  prétendent  qu’un  habitant  du  can- 
ton de  Fribourg  aurait  découvert,  dans  un  vieux  chateau 
des  environs,  l’épée  authentique  de  Bayard,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche. 

11  faudra  l’offrir  à Gallifet  ou  à Oarcin,  car  ils  sont  sans 
peur  quand  il  s’agit  de  fusiller  îles  vieillards  et  des  femmes; 
de  plus,  leur  conscience  ne  leur  reproche  rien. 

Chaque  époque  à ses  Bayard  s,  seulement  ils  ne  se  ressem- 
blent guère. 


Les  Gaietés  de  l'annonce  : 

« Une  jeune  brune  désire  vendre  un  beau  lit  de  milieu 
ayant  coûté  (rès  cher.  Consentirait  à perdre  quelqueebose 
dessus...  » 

Avis  aux  amateurs. 


Avis  aux  collectionneurs 


U a été  tiré  des  dessins  Pauvre  Pandore  ! et  L,i  Psychologie 
cent  épreuves  lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de 
luxe,  numérotées  de  1 à 100.  — Prix:  2 francs  en  noir; 
2 fr.  2G  en  couleurs. 

S’adresser  à M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et  d’es- 
tampes, 8,  rue  de  la  Victoire. 


Extrsit  du  prochain  discours  de  Raynal 


— Messieurs  (applaudissements  droite),  le  citoyen  Clovis 
Hugues  (sourires  ironiques  et  spirituels  surles  bancs  f!uC“nsre) 
reproche  au  gouvernement,  à ce  gouvernement  qui  a assumé  la 
lourde  tâche  rie  garantir  l'ordre  social  (bravos  sur  divers  pupi- 
tres), de  protéger  la  propriété  (enthousiasme  frénétique);  c»  eou- 
verncment.  messieurs  (très  bien  A dro’tfi),  qui  a pour  mission 
d’éviter  à notre  grand  pays  de  nouveaux  attentats...  (mouve- 
ments divers,  émotion)  et  de  garantir  la  représentation  natio- 
nale des  bombes  (tumulte  dans  une  tribune.  L s dépuiés  de 
droite,  du  centre  et  de  gauche,  quittent  précipitamment  leurs 
pinces  et  gagnent  la  porte  la  plus  rapprochée.  — Exclamat'ons  à 
l'extrême  gauche.) 

M.  i.e  pré  iurnt  Dupuv.  — Messieurs,  la  séance  continu». .. 

M.  i,e  ministre  DE  l’1ntkrieur.  — Je  d’sais  donc... 

:.  — ...  C’est  pas  une  plaisanterie  à faire  entre 


is  série 


l’Inti 


:n’iv!  h i I d"  nombreuses  I 

M.  Clovis  Hugues.  — Il  \ 
M.  le  ministre  pe  l’Inté 
M.  TiIRREL.  — Moi  aussi, 


rsonnes suspec'yss  et  compromises, 
ut  mieux  cire  compromis  que  com- 

eur.  — Je  demandera1  à l'interrup- 
3 le  somme  déclarer  s'il  me  v'se  per* 

plication  me  rassure 


M.  le  ministre  de  L’Intérieur.  — Cette 
et  me  satisfait. 

M.  Turrei.  (avec  déception)  — M.  Clovis  Hugues  recul 
M.  i.e  Président.  — M.  Turrei,  je  vous  rappelle  Al’ordi 


M.  le  ministre  de  L'Intérieur.  — Eh  bien,  je  me  bornerai  A 
celte  courte  dé  laration  : Oui,  nous  arrêtons  A lort  et  A travers, 
nous  perquisitionn"  ns  n’imnorts  où.  chaque  matin  nous  en- 
voyons des  expédiions  policières  sur  divers  points  du  territoire, 
mais,  messieurs,  je  vous  rappellerai  que  vous  avez  voté  récem- 
ment un  crédit  supplémentaire  do  800.000  francs  destiné  A la 
création  d’une  police  spéciale.  Or,  c’est  afin  de  fournir  da 
l’ouvrage  à ces  fonctionnaires,  c’est  pour  ne  pas  laisser  les  com- 
missaires et  leurs  agents  croupir  dans  l’oisiveté  que  nous  orga- 
nisons ce  que  M.  Clovis  Hugues  appelle  dos  chasses  A l'homme. 
Vous  nous  avez  donné  de  l’argent  et  des  agents,  nous  les  em- 
ployons. Voilà  tout.  Notre  attbude  n’est-elle  pas  conforme  A 
l'honnêteté? 

(En  regagnant  le  banc  des  ministres,  M.  Rayiial  reçoit  les  féli- 
citations de  ses  collègues.) 

M.  le  Président.  — La  séance  continue. 

M.  Viviane  —Comme  le  négie! 

M.  Turrel.  — Bono  ! bono  ! nègre,  gros,  long.  Bono  ! 


LE  MILITAIRE  PROFESSIONNEL 


Toucher  A l’armée  est  devenu  un  crime, 

Le  moindre  faquin  révolu  d'un  uniforme  est  un  être  sacro- 
saint,  et  on  est  un  abominable  sans-patrie  quand  on  ne  loue 
pas  P, innée  eteeuxqui  la  composent.  N’est-il  pas  de  régie  de 
confondre  militarisme  et  patriotisme  ? 

L'année,  pour  la  Bourgeoisie,  est  plus  que  la  religion. On 
discute  celle-ci,  ceJle-IA,  on  la  proclame  intangible,  comme  la 
Propriété  dont  elle  demçure  l’unique  soutien. 

AusSi  comprenons-nous  les  chunours  intéressées,  la  fureur 
de  commande  qu'a  soulevées  la  Psychologie  du  militaire  pro- 
fessionnel, ce  très  beau  livre  publié  récemment  par  notre 
ami  Hamon. 

Tout  ce  que  la  presse  compte  de  roquets,  de  gens  demauvaise 
foi,  de  pantins  à tout  faire  pourvu  qu’on  y mette  le  prix,  a 

Celte  explosion  ile  colères  est  l'hommage  le  plus  éclatant  rendu 
aux  vérités  qu’a  dites  llamon. 

De  fait,  rien  lie  lui  a échappé  dans  cette  analyse  du  mét’er 
militaire.  L)e  ce  livre  de  bonne  foi  et  d - vérité  résulte  que  le 
guerrier  profesiouuel  est  fatalement  un  criminel  d'un  extraor- 
dinaire complexité.  LA  est  la  boute  pour  la  société  qui  entretien 
cette  profession  et  ses  vices:  bien  mieux,  qui  compte  sur  eux  et 
sur  elle,  sur  le  crime  par  conséquent,  pour  maintenir  et  perpé- 
tuer ses  privilèges. 

Celte  honte,  Hamon  l'a  dénoncée,  et  ainsi  il  a rendu  service 
A la  fois  A la  science  et  à la  Démocratie. 


VIENT  DE  PARAITRE 

Aux  bureaux  de  la  « Revue  Socialiste  u 
10,  rue  Chabauais 
le  huitième  mille 

PSYCHOLOGIE  DU  MILITAIRE  PROFESSIONNEL 

par  A.  HAMON 


lires  prises  p. 


, i fait  A l'heure  actuelle  la  joie  des  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis,  commencent  A porter  leurs  fruits. 

On  a arrêté  les  citoyens  per  centaines,  on  a persécuté  les  écri- 
vains subversifs,  on  a saisi  les  journaux  qui  commettent  le 
délit  de  trouver  et  de  proclamer  que  tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  dans  la  meilleure  des  républiques. 

Les  résultats  n’ont  pas  lardé.  A se  faire  seufir.  Les  cas  de  mi- 
sère mortelle  augmentent  chaque*  jour.  \u  risque  de  tomber 
sous  le  coup  de  la  loi  d'honnêteté  nous  allons  enregistrer  ceux 
qui  se  sont  produits  cello  semaine  dans  un  delà’ de  vingt-quatre 
heures,  A Paris  seulement. 

M"*  Henriette  J...  habitant  rue  Boulainvilliers,  A Anteuil. s'est 
Suicidée  en  avalant  un  llacon  de  laudanum  : Misère! 

■s  Couronne5,  a 


Un  homme  i 
des  Buttes-Cba 
mourant  rue  de 


'est  jeté  du  haut 
i Amandiers,  17:  Maladie 


pont  de  briques,. an 

‘ * loelier,  Sévjjira 


Jean  Jncqnemln,  Belge,  autre 
se  tirant  deux  balles  de  rovolvc 
le  triste  courage  d'aller  jusqu'au 
sarlat  de  M.  cio  Bu'lemont  pour  .« 


, A sept  heures  quinze,  tin  individu,  âgé  de  si 
tombé  d'inanit'on  place  de  II  République, 

' ' ' riiu  Me-!av.  ! 

m papier  qui 


le  n°  15.  Transporté  A la  pharmacie 
mort  en  y arrivant.  Il  n’avait 
d'établir  son  identité  : Misère 


M11*  Desrliamps,  âgée  de  vingt  ans,  ouvrière  mécanicienne,  d 
mourant  82,  rue  Julien-Lacro  x,  a tenté  de  se  suicider,  hier,  i 
allumant  un  réchaud  dans  sa  chambre.  Attirés  par  rôdeur,  b 
voisins  ont  pu  sauver  A temps  la  malhe  ireuss,  qui  a été  aiu 
sitôt  transportée  A l’hôp'tal  : Misère! 

Un  laideur  de  pierres  du  nom  de  Forestier,  célibataire,  âj 
de  cinquante-huit  ans,  s'est  asphyxié  dans  son  gar 
Marlinval,  A Levallols- Perret,  A l’aide  d’un  réchaud  d 
lly  avaiteinq  jours  qu’on  n’avait  pas  vu  ce  malheui 
cadavre  n'a  éié  découvert  qu'hier  mat! r 
depuis  la  gelée,  était  A bout  de  rossou 
faut  attribuer  son  suicide. 

Et  enfin,  1 s amis  du  Chambard  ont  tous  lu  le  drame  émou- 
vant de  la  rue  des  Martyrs.  Le  citoyen  Caubet,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  sa  femme,  sa  tille,  sa  sont  asphyxiés  dans  la  nuit  de 


I là  misère  Jbil 


J'ai 


n Caubet.  C’était  un  grn 


1 vieillard  chez 
ni  la  ferme 
jusqu'ici  desc 


travail  et  de  oolui  de  sa  femme,  

tille,  joie  et  orgueil  du  ménage,  avait  é:6  élevée  avec  un  soin 
ialoux.  Elle  possédait  un  joli  talent  de  musicienne  et  d’écrivain 
• - -.s  apprécier,  car  elle  fournit  pendant  un  certain  temps 
J ' musicale  A un  journal  dont  je  fus  le 


des  articles  de 
secrétaire. 

i.e  Citoyen  Caubet  était  l’Ail 
viéme.  Ses  opinions  devançai 
grande  honnêteté,  son  carnet 
jamais  démentie  lui  valaieu 

combattait.  Je  l’avais  reiicoirre,  il  y a quinze  jours  a 
j’avais  reçu  avec  une  respectueuse  reconnaissance  ses 
ue  bienvenue  et  d’encouragem  ut  pour  le  Chambard. 

Je  perçois  eue  ro  le  tremblement  de  sa  voix,  lorsuu'i 

a bonne  heure  ! Tapez  sur  tous  ces  grdins.  II  n’y  a pli 


A dise 


c.  C'e, 


t mi  u, 


qu'i  1 


* le 


3 de  ci 


ude  s 


qui 


épouse  fidèle  jusq 


iités  socialistes  du  neu- 
de  son  milieu;  mais  une 
île,  ainsi  qu'une  d'gnité 
de  ceux-là.  mômes  qu'il 

souhaits 


leur  faut. 

Les  lettres  écrites  sous  sa  dictée  par  a fille,  quelques  instants 
avant  de  se  jefer  dans  la  mort,  prouven  t l'étonnante  force  d'âme 
do  ce  vétéran  de  la  démocratie,  force  qu'il  avait  inculquée  aux 
siens.  Unis  par  une  amitié  Inaltérable  pendant  la  vie,  ils  n'oat 
pas  voulu  se  séparer.  A l’existence  humiliante  d s déchus,  ils 
ont  préféré  la  fin  stoïque  du  philosophe.  Et  l'i 


fideuse  bourgeoisie 
ss  pour  cousolàtiôi 


Les  deux  dessins  que  nous  publions  aujourd'hui,  m'obligent  [ 
à remettre  à la  semaine  prochaine  les  réponses  aux  corres-  i 
pondants  du  Cuamqard. 


0 CAMBRÛNNE! 


M A II  T Y 
L E FÈVRE 
PE  II  1ER 
B U 11  1>  EAU 
V 1 G E R 

R A Y N A L 
S P lï  E L E R 
J « N N A R T 
ME  K C I ER 
D U B O S T 


Ces  Messieurs  et  ces  Dames 


M.  Carnot  est  toujours  en  chasse,  lui  qu’on  disait  de  bois. 
Avant-hier  encore  il  offrait  une  brillante  partie  dans  les 
tirés  de  Mari  y à plusieurs  sénateurs  *-t  conseillers  d'Etat. 

Au  tableau  : 12  chevreuils,  545  faisants,  550  lapins. 

Maigre  gibier  en  somme,  pour  un  chasseur  de  la  trempe  de 
M.  Carnot  qui  abat  les  généraux  About  portant,  afin  de  mieux 
les  élever......  en  grade. 


Mme  Carnot  vient  de  recevoir  le  brevet  et  les  insignes  de 
l'ordre  que  lui  a conféré  la  reinede  Portugal,  une  nommée 
Méfie,  fille  du  comte  de  Paris.  La  décoration*  consiste  en  une 
médaille  d’or  de  forme  ovale  surmontée  d’une  tête  d’ange  au- 
dessus  de  laquelle  se  trouve  une  couronne  royale.  Au  centre, 
se  trouve  Sainte  Elisabeth  de  Portugal  et  un  pauvre  agenouillé 
devant  elle.  Sur  fond  bleu,  une  bande  circulaire  entoure  cette 
image  et  proclame  ces  mots  : Paupemm  solatio. 

En  français  ça  veut  dire  : consolation  des  malheureux. 

Ce  n’est  pas  A Mme  Carnot  que  la  femme  Méfie  aurait  dfi  en- 
voyer cetle  consolation,  mais  A tous  les  petits  rentiers  français  | 
que  le  gouvernement  royal  du  Portugal  a volés  comme  dans  u i 

Que  dites-vous,  amis,  do  cetle  présidente  île  République  qui  I 
sé  fait  décorer  par  la  fille  d'uu  prétendant  au  trône  de  j 


Cueilli  dnis  les  échos  franco-russes  : 

» Le  train  qui  ramenait  la  famille  impériale  A Saint-Péters- 
“ bourg,  ayant  un  arrêt  assez  long  A une  petite  station,  Alexan- 
dre  III  lunch, a au  buffet. 

« La  petite-fille  du  maire  vint  alors  olï  ir  un  bouquet  A l'im- 
« père trice.  Les  tiges  des  fleurs  cueBl'os  A la  liàle  étaient  moul- 

» Le,  tsar,  saisissant  un  des  lourds  plats  métalliques  et  le 
« tordant  entre  ses  doigts,  en  lit  un  clin  d'œil  un  porle- 
« bouquet.  » 

La  belle  brute! 


Il  vient  de  mourir  A Sébastopol  un  général  du  nom  de  Serge 
Ivanovitnh  de  Maltz-ff. 

Ce  malheureux  soudard  était  propriétaire  de  vingt, -neuf  mines, 
qui  occupaie  cinquante  mille  ouvriers. 

Quelle  calamité!  pas  la  mort,  ma!s  la  vie  de  ce  monstre  ! 


Deux  jeunes  filles  du  grand  monde  sont  entrées  au  couvent 
du  Sacré-Cœur  do  ConlUns.  Ces  demoiselles  renoncent  au  satin 
et  A soi  pompes. 

, En  voilA  des  mœurs!  Mais  il  vaut  mieux,  parait- il,  sauver  sou 
ame  que  les  apparences. 


D’APRÈS  VILLON 


Dites-moî  où,  n’en  quelle  ville, 

Est  Cornéfitis,  dit  Diabète? 

ESt-il  toujours  à TankerviUo 
Ou  bien  en  Chine,  ou  bien  en  Crête? 
Et  l’homme  â la  barbe  au  menton. 
Qu’en  pensez-vous,  nègre  Norton  ? 
Se  ballade-t-il  en  corvette, 

Mais  où  sont  les  chèques  d’Arton  ? 


FAIT  DIVERS 


Dimanche  dernier  uncheval  de  fiacre  prit  le  mors  aux  dents, 
ce  qui  n’arrive  jamais  aux  chevaux  de  corbillard.  Malgré 
les  efforts  du  cocher,  un  homme  vigoureux  et  de  sang  froid, 
ceoendai  t,  il  parcourait  A fond  de  train  les  boulevards. 

Do  grands  malheurs  étaient  à craindre,  parce  que  dans  la 
fou’e  d’oisifs  et  de  bourgeois  qui  circulait  à ce  moment  sur 
la  chaussée,  se  trouvaient  beaucoup  de  travailleurs  arcont- 
pagnés  de  leur  famille.  Le  cocher  voyant  le  danger  que 
couraient  ces  braves  gens— nous  parlons  des  travailleurs 
bien  entendu,  — eut  une  idée  que  tous  les  camarades  du 
Chambord  n’hésiteront  nas  à trouver  géniale. 

Malgréses  appels,  en  dépit  des  cris  de  détresse  et  d’époit- 
vamo  poussés  par  lea  pas-anis,  les  nombreux  sergents  <lo 
vil  e qui  font  le  trottoir  à cet  endroit. ne  bougeaient  pas. 

Au  moment  où  les  rênes  venaient  de  se  rompre  entre 
ses  mains,  le  cocher  cria  à pleins  poumon-;  : A bas  les  vo- 
leurs ! Vive  la  sooiale  ! 

Aussitôt  les  sergots,  comme  mus  par  un  ressort,  se  préci- 
pitèrent à la  tête  du  cheval.  Des  milliers  de  mouchards  s'a- 
battirent sur  la  voiture.  Eu  un  clin  d'œil,  homme  animal  et 
vi  hic  ils  furent  enlevés,  et  condûits  en  fourrière. 

Le  brave  cocher  paierasa  présence  d’esprit,  de  q lelque- 
jours  de  prison,  mais  il  aura  sauvé  la  vie  à un  bon  nombre 
de  ses  semblables. 


LES  BÊTES  A BON  DIEU 


Le  l'ape  va  uous  fabriquer  doux  nouveaux  cardinaux  ; Perraud, 
évoque  d’Aiiluu,  Foiiieneaii,  archevêque  d'Albi.  Ça  manquait 
notre  bonheur!  Si  encore  cos  homards  pouvaient  se  manger  A 


Les  curés  de  Paris  ont  avalé  des  messes  A l'occasion  de  a 
léouvertiire  des  Chambres.  Leurs  vœux  ont  été  lmmédiatijiini.t 
exaucés,  puisque  les  députés,  dés  la  première  séance,  ont  volé 
le  principe  de  la  couver,*  ion. 


Les  évêques  d'Italie  et  leur  patron  le  Pape  ont  pronds  A Un  - 
bnrto  leur  concours  en  vue  de  réduire  l'insurrection  siciliom  e 
et  les  soulèvements  qui  éclatent  sur  tous  les  points  de  l'Italie, 
MninpA  leurs  flisruitcs,  ces  gens-la  s'entendent  comme  larroi  s 
'agit  de  tomber  sur  le  peuple.  Il  serait  terni  a 

vnilit  enfin  tn  nsreille 


Trégaro,  évêque  de.Séez.  vioat  d'écrire  au  ministre  des  cuit' s 
pour  lui  ta  re  savoir  qu'il  ne  reconnaissait  pas  la  loi  sur  a 
çompfabilité  des  fabriques.  Il  veut  fabriquer  l'argent  des  gogi  s 
nomme  il  l'entend.  Au  fond,  les  ministres  lui  donnent  raison, 
c'est  pourquoi  ils  se  garderont  bien  de  toucher  A Sa  mitre. 


Des  bandes  d'ouvriers  sans  travail  parcourent  journellement 
Londres  en  criant  misère.  Pendant  ce  temps,  les  hauts  digui. 
tairas  du  clergé  anglais  touchent  es  émoluments  que  v .ici  : 

L'archevêque  de  : aiiturbery Fr.  2511.000 

L'archevêque  (T'VorU KO. 000 

l.’évôqiie  do  Luudres 250.000 

L'évêque  de  Duruarn 500.001 

L'évêque  Winchester 165.503 

L'évêque  d'Biy IMEOtt) 

L'évêque  de  olocester  oi  Bristo 150.000 

L'évêque  de  Bath  <1  Wells 155. OOP 

Sans  compter  trento-nuatre  autres  évêques  dont  les  émolu- 
ments, variant  de  125.000  A 50.0.0  francs,  forment  un  total  qui 
dépasse  huit  millions. 

" Donnez  tout  votre  bien  aux  pauvres  »,  disait  Jésos-Chrisi. 
C'était  un  farceur,  et  ses  disciples  sont  plus  farceurs  que  lut. 
ils  prennent  tous  leurs  biens  aux  pauvres,  c'est  la  maxime  re- 
tournée. Us  ne  retournent  p is  que  ça,  d’ailleurs  : di  mandez  aux 
frères  de  Cileaux. 


L'abbé  Garnier,  cette  fille  Angot  de  la  Halle  aux  hosties, 
s'occupe  du  Chambard,  dont  il  cite  uu  article  dans  son  journal 
te  Peuple  Français.  Garnier  se  défend  d’avoir  rien  de  commun 
avec  les  socialistes  qui  écrivent  de  telle  prose.  Gros  malin  ! Il 
nie  fait  l’effet  d’un  cafard  réprouvant  l'insecticide  Vie  t! 


La  Semaine  da  Fidèle,  du  diocèse  de  Saint-Pierre-lés-Troncs, 
attribue  les  pluies  de  ces  derniers  jours  A un  formidable 
rhume  de  cerveau  que  Dieu  le  père  aurait  attrapé  en  retirant 
sa  perruque.  Je  crois  plutôt  que,  rendu  gâteux  par  l'âge, 
l'Elernel  est  sujet  A des  incontinences.  11  lâche  do  l'eau  sans 
s'eu  apercevoir. 


Le  Gérant  : Géraiilt-Riciiard. 

Grande  Imprimerie,  19,  rue  du  Croissant,  Paris.—  Gardanne 
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Plus  tu  tueras,  dit  la  guerre,  plus  grand  sera  ton 
« mérite  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  » 


(>l  ’ojV  a la . lroixièiilc..jiut/f>) . 


(Grinces  G.  de  SAXE,  Frédéric  de  PRUSSE). 
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abonnements: 


UN  AN « »» 

six  mois a »» 

TROIS  MOIS a »» 


m 

V00&Ê. 


Où  les  chiens  des  riches  sont  plus  heureux  que  les  enfants  des  pauvres. 


MIS  MX  COIllifSi'OMIWTS 


i .os  biii'cauv  alu  CI1AMB.1RD  sont  ti-a nfi-ra-s 

à r83«B*ni3ii:Kaj:  «.  i:\utAD.i:,  ri,  iu  i: 

di 

’I'iiulcs  les  lettres,  coinnnmiesitions,  réelsmia- 
tiens,  avis  alivers,  doivent  être  envoyés  à eetle 
adresse. 

Les  niarehanals  qui  auraient  à se  plaindre  alu 
serviee  des  porteurs,  sont  priés  d'en  informer 
31.  l aalniinislrafeur  dai  l'HAMattli»,  a 1131- 

t*iti3ii:itii:  ci:3i  1MI.I-:,  ri,  rie  m- 

■Mieicr. 


TAS  DE  COQUINS! 


J.-B.  Clément  a mis  dans  le  refrain  de  sa  vigoureuse 
chanson  toute  la  moralité  des  faits  et  des  hommes  de  ce 
temps.  Partout,  règne  la  coquinerie,  avec  les  coquins 
pour  prophètes. 

Quand  ce  n’est  pas  le  mensonge  effronté,  souriant,  qui 
s'étale  au  jour  nébuleux  de  la  politique,  nous  voyons 
éclater  des  scandales  inouis  de  concussions,  de  trafics,  de 
pillages,  de  vols.  On  ment  aux  Français  pour  mieux  déva- 
liser la  France. 

N’allons  pas  chercher  nos  exemples  bien  loin. 

La  -semaine  dernière,  le  gouvernement  propose  aux 
Chambres  de  convertir  la  rente  4 1 [2  ()|()  en  rente  3 lj2. 
L’opération  fournit  un  bénéfice  de  67  millions.  Au  nom 
du  groupe  socialiste,  Jaurès  réclame  cette  sorti  me  pour 
les  agriculteurs,  que  les  lois  de  famine  chères  à Meline 
devaient  protéger  et  qu’elles  ruinent.  C’est  le  moment  ou 
jamais  de  prouver  que  la  République  sait  tenir  ses  pro- 
messes. Depuis  vingt  ans  l’agriculture  sert  de  vache  laitière 
à la  réaction  économique.  Royalistes,  orléanistes,  centre- 
gauchers,  opportunistes  l’exploitent  à l'envi.  Toutes  les 
élections  autisocialistes  se  fout  par  elle.  C’est  en  son  nom 
que  les  lois  ouvrières  sont  combattues  et  anéanties.  C’est 
elle  qu'on  oppose  à la  démocratie  des  villes. 

•Quand  nous  crions  aux  gouvernants:  Pensez  aux 
ouvriers  ! Ils  nous  répondent  : N’oubliez  pas  les  agricul- 
teurs ! 

En  somme  ils  trompent  les  uns  et  les  autres.  L’inter- 
vention de  Jaurès  l'a  clairement  prouvé.  Après  son  dis- 
cours la  Chambre  affecte  les  67  millions  de  la  conversion 
aux  besoins  agricoles.  Survient  le  gouvernement,  qui,  par 
la  bouche  de  Casimir  Périer,  les  réclame. poi'ir  un  emploi 
indéterminé.  Qui  l’emportera  dans  la  sollicitude  des 
majoritards,  des  paysans  ou  du  ministère? 

C’est  le  ministère  dispensateur  des  sinécures,  des  fonds 
secrets  et  des  honneurs.  Les  paysans  repasseront.  Polir  le 
moment  on  leur  promet  de  faire  moissonner  leurs  fils  sur 
les  rivages  lointains  de  Madagascar.  Cette  perspective 
doit  les  indemniser  des  moissons  qu’ils  ne  récoltent  plus. 

Voilà  le  mensonge. 

Passons  aux  vols.  Nous  sacrifions  annuellement  un  mil- 
liard au  budget  de  la  guerre.  Où  va  cet  argent  ? Réponse  : 
dans  la  poche  des  voleurs.  Les  magasins  doivent  regorger 
de  biscuits  et  de  blés.  Un  œil  indiscret  s’y  glisse  : rien  ! La 
flotte  doit  être  prête  à toutes  les  éventualités.  Le  même 
œil  l’inspecte  avec  la  même  indiscrétion.  Que  voit-il  ? Des 
bâtiments  condamnés  au  naufrage,  non  armés  ; des  tor- 
pilleurs qui  sautent. 

L’opiuion  publique  s’inquiète,  les  journaux  se  scanda- 
lisent. Des  députés  menacent  d’interpeller. 

— Attendez  dit  le  gouvernement  ! nous  allons  procéder 
à une  enquête. 

On  counait  maintenant  les  enquêteurs  ; ce  sont  les  en- 
quètables:  Tel  un  caissier  infidèle  que  le  patron  charge- 
rait du  contrôle  de  sa  comptabilité. 

L’opinion  s’endort;  les  journaux  se  taisent;  l’interpel- 
lation s’arrange  avec  le  ministère.  11  faut  nommer  cet 
homme,  mercantl  politique,  troquant  son  devoir  contre 
un  portefeuille,  trahissant  sou  parti  pour  une  place  de 
vice-président.  C’est  le  jjitf  Lockroy.  Casimir  Périer,  a passé 
scs  scrupules  patriotiques  avec  je  ne  sais  quel  baume. 

C’est  encore  aux  députés  socialistes  qu'il  faudra  deman- 
der la  lumière  sur  ces  trahisons.  Ils  la  feront,  je  m’en 
doute  pas. 

Partout  ailleurs,  la  trahison,  le  vol,  le  mensonge.  On 
fait  avaler  aux  paysans  des  couleuvres  et  l'on  tient  cette 
nourriture  pour  suffisante.  On  jette  l'anathème  aux  socia- 
liste, on  les  accuse  d’antipatriotisme  et  leurs  accusateurs, 
eommé  Périer,  comme  Lockroy,  comme  tous  les  politi- 
ciens conservateurs,  opportunistes  ou  radicaux,  acceptent 
le  pillage  des  fonds, de  la  défense  nationale,  la  trahison 
des  fournisseurs  et  des  chefs;  quand  ils  n'en  sont  point  les 
complices.  Leurs  appétits  monstrueux  digèrent  les  pires 
iniquités  et  les  plus  gros  traitements.  Ils  digéreraient  la 
nation  entière  si  elle  n’y  mettait  ordre  immédiat. 

Ces  coquins  méritent  le  jugement  de  Chateaubriand  ; 
après  avoir  déshonoré  un  régime,  à force  de  crimes,  ils 
en  sont  à déshonorer  leur  crimes  mêmes. 

Gérault-Richard. 


Su  bout  du  Pont 


l.a  Chambra  vient  d'inaugurer  le  régime  îles  grandes  commissions.  Ja- 
mais on  ne  nio  fera  croira  que  les  députes  chèque  rds  se  contentèrent  jus— 
qu’ici  d’en  loucher  dos  petites. 

— L’ancien  cnirassier  de  la  Vierge  Marie  — les  cuisinières  se  contentent 
d’un  sapeur  — M.  le  comte  Albert  de  Jlun,  a été  réélu  député  dimanche 
dernier,  par  les  électeurs  de  .Morlaix.  Le  papo  est  contonl,  la  Vierge  Marie 
est  contente,  le  Saint- jfsprit  également,  toul  le  tonnerre  de  dieu,  quoi  ! On 
a illumine  au  Paradis.  Si  on  avait  au  moins  illuminé  nn  tout  petit  peu 

— .M.  Spullor  vient  d'étre  atteint  d’une  affection  rhumatismale.  Je  croyais 
qu’il  n'en  avait  que  poiir^  la  bière  bavaroise  et  (a  choucroute  de  même 

— Le  gouvernement  a saisi  la  Chambre  d’un  projet  do  loi  relatif  au  re- 
censement des  pigeons-voyageurs.  L’éminent  tripolier  de  Monte-Carlo, 


j çéhinjo.  ''  ''  ' 

l’ôlqpioral  aux  femmes  en1  matière  commerciale.  Encore  une  aubaine  âW 
bourgeoises.  Quant  aux  ouvrières  elles  attendent  toujours  le  droit  de  noul- 
iner  leurs  tribunaux  corporatifs. 

— Quand  il  s’est  agi  do  fixer  la  date  do  l’interpellation  de  mon  ami 
Clovis  Hugues  sur  les  procédés  scélérats  et  gouvernementaux  de  llayita'l, 
Turrel,  l’ineffable  ’l'urrel  a demandé  qu’on  ja  rêeulat  S un  mois.'  Cèt  Stjjju 
mal  hl  veut  toujours  rerhfer,  pour  que  ça  enfonce  mieux,  sa'ns’dolile. 

Malgré  les  efforts  de  èé1  fessc-Matliiou.'  la  Chambre  a décidé  'd’entendre 
jeudi  le  réquisitoire  do  Clovis  Hugues  contre  llaynal  et  ses  complices.  Turrel 
s’y  prend  décidément  trhp  mal 'pour  mettre  dedans  les  jeunes  'députes. 

— Grand  rataplan  patriotique,  lundi  dornier  au  sujet  de  Madagascar. 
Vote  d’un  ordre  dut  jour  invitant  le  gouvernement  à faire  respecter  le  dra- 
peau... C’est  une  guerre  rfui  sa  prépare.  Voilà  plus  de  deux  ans  que  las 
piqiie-assîetles  des  colonies  réclainérft  celte' expédition.  Encore  Iles  nmrcjiës 

lui  homme  qui  donna -jadis  dos  preuves  de  rapacité,  à qui  l'on  doit  la 
pacification  de  l’Indo-Chine  et  l’annexion  pacifique  de  Tahiti,  M.  Chossê,  a 
dit  à un  rédacteur  de  la  Petite  RepiibUiiiie  qu’nn  diplomate  habile  el 
énergique  pourrait  remètlre  les  choses  en  l’état  sans  fusils  et  sans  canons. 
Encore  un  mauvais  patriote  qui  veut  épargner  le  sang  de  ses  coiifpiiJijOles 
61  èriipèclier'les  marchands  de  patriotisme  de  faire  leurs  petites  affaires. 

— On  assure  que  Casimir-Mur  songerait  à enlever  son  portefeuille  à 
jlaynal.  Mauvaise!  affaire,  car  malgré  son  habileté  juslomimt  célébré, 


“Rimes  soaiftL-isTes 


IV 

LES  DEUX  IVRESSES 


Quand  la  misère,  au  fond  des  bouges  apparue, 

Pousse  les  travailleurs  affamés  dans  la  rue; 

Quand  le  peuple  s'ébranle  et  que  sur  le  pavé 
Retombe  le  bruit  sourd  de  sou  flot  soulevé; 

Le  bourgeois  dit  avec  un  gros  sourire  bête  : 

* C'est  encore  le  vin  qui  leur  trouble  la  tète  ! » 

Et  toujours  le  mépris  marque  de  son  1er  chaud 
Les  ivresses  d'en  bas,  jamais  celles  d'en  haut. 

II 

En  bas,  c’est  la  taverne  où  la  débauche  obscène 
Est  le  masque  hideux  de  la  souffrance  humaine; 

Où,  dans  l'apaisement  passager  des  douleurs, 

Le  chant  sort  de  la  plainte  et  le  rire  des  pleurs  : 

Où  s’accoudent  tous  ceux  que  la  Morgue  réclame 
Où  la  corruption  est  plus  triste  qu’infâme, 

Où  la  joie  un  inslant  berce  l’infortuné 

Qu  a son  bagne  éternel  Malthus  a condamné 

Et  qui  verse  aux  maudits  du  moderne  calvaire, 

De  l’oubli  dans  leur  cœur  et  du  vin  dans  leur  verre! 

On  est  pauvre,  on  est  triste,  et  rude  est  la  saison. 

Quand  on  entre,  il  fait  froid,  le  soir,  à la  maison. 

Dans  la  journée  on  a travaillé  sans  relâche, 

Hélas!  et  maintenant  qu'on  a fini  sa  tâche, 

On  songe  à l'avenir  plein  de  maux  inconnus. 

L’enfant  réchauffe  en  vain  ses  pauvres  membres  nus 
L'aïeul  malade  gît  dans  un  coin  de  la  chambre 
Où  s'engouffre  en  sifflant  la  bise  de  décembre; 

Et  l’on  a besoin  d'air,  de  vie  et  de  soleil  ! 

Un  jour  la  pauvreté  donne  un  mauvais  conseil  : 

« Femme,  dit  l'ouvrier,  je  prends  sur  mà  semaine 
« Quelqus  sous.  11  est  bon  qu'après  huit  jours  de  peine 
v.  Et  de  travail,  on  ait  sa  part  dans  le  bonheur. 

« Boire  de  l’eau  toujours  ôte  sa  force  au  cœur; 
v.  Et  souvent  j'ai  senli  quand  j'étais  à l'ouvrage, 

« Aussi  bien  que  mes  bras  s'affaiblir  mon  courage  ». 

Et  l'ouvrier  s'en  va,  pour  oublier  un  peu, 

Vider  au  cabaret  un  flacon  de  vin  bleu. 

Ou  bien  l'on  a grandi,  bâtard  de  la  nature, 

Comme  ces  tristes  fleurs  qui  poussent  sans  culture  : 

Nul  abri,  pas  de  mère  au  iront  pensif  et  doux 
Montrant  du  doigt  un  livre  ouvert  sur  ses  genoux; 

On  a marché  saris  but  et  seul  dans  l’ombre  noire, 

Et,  n'ayant  rien  appris,  on  veut  apprendre  à boire. 

Ou  bien  encore,  on  s’est  dit,  un  jour  de  printemps, 

Qu'on  est  des  travailleurs,  mais  que  l’on  a vingt  ans, 

Et  qu'il  n'est  pas  mauvais  de  s'égayer  ensemble, 

Etant  les  compagnons  que  le  travail  rassemble, 

Alors  on  part,  le  bras  sous  le  bras,  la  gaîté 
Dans  le  cœur;  et  tu  ris  lâ-haut,  Fraternité  ! 

Car  lorsque  l’atelier,  faisant  taire  les  forges, 

Chante  sous  la  tonnelle  avec  les  rouges-gorges. 

Les  cœurs  battent,  les  mains  se  rencontrent;  Dupont 
Chante  les  droits  du  peuple,  et  Béranger  répond. 

III 

Mais  en  haut,  c’est  le  vice  honnête  homme,  le  vice 
Croyant  en  Dieu,  changeant  d’habit  dans  la  coulisse; 

Le  vice  du  bon  ton,  le  vice  aux  airs  fringants, 

Qtti  sentie  musc  et  l’ambre  et  qui  porte  des  gants; 

Le  vieux  vice  classique,  ayant  fait  ses  études, 

Qui  raille  avec  esprit  les  pâles  multitudes, 

Vote  pour  la  morale,  engraisse  des  câlins 
Et  qui  permet’  l'ivresse  aux  bourgeois  puritains. 

A Prudhomme  oubliant  madame  sa  compagne, 

Lorsque  l’ivresse  sort  d'un  flacon  de  champagne. 

Voyez,  L'ombre  que  font  les  couples  enlacés 
. Passe,  vient  et  revient  sur  les  rideaux  baissés. 

La  porte  est  close.  O punch  ! tandis  que  flambe  Pâtre 
Tu  léchés  les  cristaux  de  ta  langue  bleuâtre; 

El  Venus,  au  reflet  des  lustres  sur  les  murs, 

Dans  les  cadres  dorés  a des  gestes  impurs  ; 

Et  le  regard  se  trouble;  et  la  tille  de  joie, 

Dégrafant  son  corset  et  sa  robe  de  soie, 

Ivre,  folle,  présente  aux  baisers  avinés 
Son  épaule  amaigrie. et  ses  tétons  fanés. 

Gioire  aux  buveurs!  non  pas  aux  buveurs  des  tavernes 
S'enivrant  d'un  vin  fade  aux  lueurs  des  lanternes, 

Mais  aux  buveurs  assis  à la  table  des  dieux, 

Se  couronnant  de  fleurs,  s'enivrant  de  vins  vieux 
Et  laissant  une  odeur  de  chair  prostituée 
Sur  les  sofas  où  leur  débauche  s’est  ruée  ! 

Vivat!  on  est  de  ceux  qui  chancelant  encor, 

Jettent  sur  leur  ivresse  un  manteau  frangé  d'or; 


On  est  le  fils  heureux,  fier  d'un  destin  prospère, 
Qui-ptend  sur  ses  genoux  la  maîtresse  du  per»;  ; 

Qii  triiïq'tie  à l'héritage,  au  trépas,  à l’oubli 
Pii  devait  ce  grand  mort  dans  l’ombre  enseveji; 

On  fait  jë'mal;  et,  pris  des  hoquets  de  l'orgie,  ’ 

On  laissé'  âl}er  son  front  sur  la  nappe  rougie;  • 

Puis,  quand  au  bas  du  ciel  l’aube  pâle  apparaît, 

On  se  bjottit'à  deux  dans  un  fiacre  discret;  "• 

Et  c'est  je  phvé  seul  qui  se  lamente  et  gronde. 
Pauvres,  laissez  passer  l’ivresse  du  grand  monde! 

Clovis  Hugues. 


J’AI  ENTENDU  DIRE  QUE... 


On  a vo}é  la  farine  dos  piarius.  Voilà  un  pain  que  Mercier  lui- 
înémo  nè  peut  pas  digérer.  ' r " 1 r ; 


Il  régue  en  ce  moment  à Paris  une  épidémie  de  grippe.  Les 
ministres  en  sont  exempts,  mais  ils  n’en  valent  pus  mieux.  Il  y a 
beau  temps,  en  effet,  qu’ils  ont  été  pris...  eu  grippe  par  tous  les 
vrais  républicains. 


Du  temps  de  Verguiaud,  la  République  faisait  connue  Saturne, 
elle  dévorait  ses  enfants.  La  République  d'il  présent  est  moins 
marâtre,  elle  les  engraisse.  Exemple  : Rouvier,  Raynal  Burdeau, 
tous  les  opportunistes. 


Encore  de  la  pluie  ! Toujours  de  la  boue  ! Partout  de  la  crotte  ! 
0 nature  ! tu  u’os  donc  pas  la  grande  amoureuse  de  contrastes 
que  clianta  Virgile, 


Mme  do  Sévigné  appelait  lu  France  : le  théâtre  des  nations.  Si 
oe  théâtre  là  fait  salle  comble,  c’est  que,  en  vérité,  les  specta- 
teurs ne  sont  pas  dégoûtés  car  il  s’y  joue,  eu  ce  moment,  une  bien 
ignoble  comédie. 


L'auvergnat  Dupuy  s’est  expliqué  l’autre  jour  sur  les  massacres 
du  quartier  Latin.  En  bourrant  les  Parisiens  de  coups  de  poing  et 
do  coups  de. sabre,  il  a voulu  leur  apprendre  la  danse  nationale  de 

Oe  calembour  est  digne  d’nne  bourrique. 


Elle  a fermé  son  cœur 


Mme  la  duchesse  d’Uzès,  la  patronne  <P Arthur  Meyer  qni, 
n’ayant  plus  de  noblesse  galante  à cultiver,  en  est  réduit  aux 
vieilles  souches,  a fermé  son  grand  cœur.  Elle  écrit  : 

« Oui,  assez  de  Sidonie  ! 

« J’avais  fait  une  chose  bien  simple,  en  voulant  que  cette 
enfant  ne  puisse  pas  se  dire  abandonnée,  mais  je  ne  la  dispute  il 
personne  et  j’attendrai  qu'on  me  la  rende....  Sinqn,  à la  grâce 
do  Dieu  ! » 

Ne  v oulanl  pas  f/ue  celle  enfant  puisse  se  dire  abandonnée. 
Voilà  toute  la  générosité  do  oes  femelles  de  la  haute.  Elles  n’ont 
point  le  goût  de  fuiro  le  bien  pour  lo  bien  ; aider  son  semblable 
ne  leur  offre  aucune  jouissance.  Elles  veulent  tout  simplement  que 
les  malheureux  qu’elles  dépouillent  n’aient  point  de  motif  de  se 
plaindre;  leur  charité  s’adresse  à elles-mêmes. 

La  d’Üzès  voulait  nourrir  la  petite  Vaillant  et,  ce  faisant,  elle 
se  disait  : « Encore  une  à qui  j’aurai  fermé  la  bouche  avec  un 

Mais  comme  des  citoyens,  de  simples  travailleurs  évitent  à 
l’enfant  cette  humiliation,  la  matrone  déolare  qu’elle  on  a assez. 

Nous  aussi  ; cela  devenait  écœurant  à la  fin,  ce  marchandage 
effronté  d’nne  petite  fille  par  cette  bande  de  souteneurs  en  habits 
et  d’antiques  grues. 

Quelle  honte  que  cotte  charité  qui  bat  du  tambonr  sur  les 
vieilles  peaux  des  duchesses  ! 


Allons-y  gaiement  ! 


Le  conseil  supérieur  du  travail  s’est  rénni  hier  matin  au  minis- 
tère du  commerce  et  de  l’industrie. En  sa  qualité  de  financier  lo 
gros  Léon  Say  présidait.  On  s’y  est  occupé  de  l’organisation  du 
crédit  populaire.  En  voilà  pour  quarante  ou  cinquante  ans.  Léon 
Say  no  pont  aller  plus  vite,  vu  son  obésité  ot  lo  pou  de  bénéfice 
qu’il  espère  retirer  de  cette  entreprise. 


Le  jour  anniversaire  de  l’exécution  do  Louis  XVI,  dos  messos 
ont  été  dites  à Paris  et  dans  les  principales  villes  de  France. 
Louis  XVI  no  s’eu  porto  pas  plus  mal.  Même  il  est  pour  toujours 
à l’abri  des  migraines. 


L’ Intransigeant  a relevé  dans  la  liste  des  nouveaux  officiers 
d’académie,  une  poignée  do  noms  appartenant  à des  personnes 
défunies.  Cette  erreur  no  m’étonne  point  de  la  part  du  gros 
Spuller  : E aune  tant  la  bière. 


A propos  de  macchabées,  le  consoil  municipal  de  Bagnolet  vient 
de  faire  enlever  la  croix  placée  au  dessus  do  la  porte  du  cimetière. 
Les  cléricaux  et  les  opportunistes  u’en  reviennent  pas...  les  mac- 
chabées non  pins. 


Le  Figaro  est  _ plein  d’attention  pour  Casimir  Périer.  R lui 
conseille  de  se  ménager  et  de  ne  pas  répondre  à toutes  les  inter- 
pellations dos  socialistes. 

Cola  ne  changerait  en  rien  les  habitudes  do  Pandore  Casimir, 
car  s’il  monte  à la  tribune  après  les  orateurs  socialistes,  si,  même 
il  prend  la  parole,  iluo  leur  a jamais  répondu.  C’est  au-dessus  dé 
ses  moyens...  oratoires. 


Après  de  nombreuses  plaintes  la  police  a dû  fermer  lo  cercle  do 
l’lTiiion  latine  franco-américaine.  On  y volait  commo  dans  un  bois 
Ce  tripot  était  présidé  par  un  ancien  ministre  opportuniste,  M.  do 
Hérédia...  Qui  s’entretenait  ainsi  la  main  pour  le  cas  ou  un  bon 
vent  le  ramènerait  au  pouvoir. 


Lo  curé  de  Seinbol  a reçu  dernièrement  un  cndoau  princier  de 
Oons tans  qui  lui  a offert  un  encensoir  on  or.  Le  prédécesseur  do 
Raynal  suit  régulièrement  les  offices.  On  annonce  qu’il  fera  ses 
Pâques.  Le  bon  Dieu  et  lui  sont  d’ailleurs  faits  pour  s'entendre; 
c’est  à qui  mangera  l’autre. 

Un  député  opportuniste  — je  crois  que  c’était  Desclianol,  — 
disait  l’autre  jour  en  parlant  de  Baudin  : Ce  socialiste  a une  barbe 
de  sapeur! 

— Eh  bien  ! fit  quelqu’un,  il  porte  la  barbe  de  son  état. 

— 11  est  donc  sapeur  î reprit  l’imbécile... 

— Certainement,  puisqu’il  sape  votre  société. 


Guillaume  procède  de  la  même  façon  qne  le  gouvernement  do 
Casimir  Pcnor  à l’égard  des  travailleurs.  Il  eu  a fait  assommer 
une  centaine  lors  du  meeting  des  ouvriers  sans-travail.  Los  socia- 
listes ont  dépose  au  Reichstag  une  demande  d’interpellation. 
Haynal  répondra  (!) 


.Te  lis  dans  le  Temps  : * 

« Le  brigandago  prend  do  grands  développements  dans  la  pro- 
« viuce  de  Cadix  en  raison  de  la  misère  des  populations  agraires 
« et  de  la  propagande  anarchiste  « . 

Je  crois  que  la  misère  suffit. 


La  Banque  générale  dont  le  siège  principal  est  à Rome  ot  qui 
possédé  des  succursales  importantes  dans  les  principales  villes 
d Italie  a fermé  ses  guichets  le  17  de  ce  mois. 

Ça  craque  par  tous  les  bouts.  Umberto  ot  Crispi  auront  beau 
laire  assassiner  les  paysans  siciliens  et  les  ouvriers  do  la  pénin- 
sule, ils  n iront  pas  loin...  à moins  que  les  italiens,  par  un  juste 
retour  des  choses  d’itâ  bas,  ne  les  envoient  dans  l’autre  moudo, 

Les  journaux  bourgeois  racontent  l’histoire  d’tmo  vieille  dornes- 
tiquc  do  Barcelone  qui,  ayant  gagné  «0,000  pesetas  à la  loterie  do 
i\ocl,  les  offrit  a scs  maîtres  ruinés. 

Los  bonnes  feuilles  appellent  ça  «un  bel  exemple  do  dévouement.» 

Ils  auraient  pu  ajouter  : et  de  bêtise. 


En  correctionnelle.  On  juge  une  dame  du  monde  comme  il  faut. 

— Il  parait,  lui  dit  le  président,  que  vous  avez  des  amants  à 

remuer  à la  pelle.  \ 

— Oh  ! monsieur,  ce  n’est  pas  avec  ça  que  je  les  remue. 


VOUS  M’EN  DIREZ  TANT 

— Quelle  odeur  dans  cette  baraque  ! 

« Ça  sent  le  rasta,  le  roussi, 

« Le  tripot,  le  poisson  aüssi...  » 

Disait  à la  Chambre,  un  cosaque. 
Quelqu'un  lui  répondit  ceci  : 

— Sachez  que  nous  avons  ici 

« Edmond  Blanc,  Wilson  et  Mielvaque.  7, 


SECULA,  SECUNDUM 


— M.  de  Bonnefon,  écrivain  sacré,  homme  de  lettres  qui  trempe  sa  plume 
dans  le  bénitier,  vante  le  courage,  l’intelligence,  les  entreprises  do  l’abbé 
Garnier.  Celui-ci  très  flatte  reproduit  modestement  ces  éloges  dans  son  jour- 
nal, bien  qu'ils  aient  servi  de  prétexte  A des  attaques  furibondes  du  mémo 
écrivain  contre  l’archevêque  Richard.  Catholique  et  cabotin,  c’est  la  devise 
du  curé, poissard. 

Bonnefon  félicite  Garnier  de  ne  point  dépendre  do  Richard  qui  éteint 
toutes  les  ardeurs. 

Bigre!  A cet  Age-IA  î Garnier  doit  être  jaloux. 

— In  qm  11’a  rien  A envier  au  vieux  bonze  de  N.  D.,  c’est  le  vicaire 
d Olivel,  dont  les  exploits  amoureux  défrayent  les  chroniques.  Sous  prétexte 
tle  parfaire  l’éducation  d’une  pauvre  orpheline  pensionnaire  au  couvent  de 
8aint-Vincent-de-l’aul,  il  l'amena  chez  lui,  et  la  garda  pendant  trois  mois. 

Au  bout  île  ce  temps  il  la  renvoya  A la  supérieure.  I, 'éducation  de  la 
demoiselle  était  parfaite  ot  la  passion  du  curé  satisfaite. 

On  porta  ces  faits  A la  connaissance  du  préfet  du  l.oirot.  Celui-ci,  en  digne 
lonctionnaire  de  la  Hepublique,  no  voulut  point  y mettre  son  nez  pudibond 
et  le  seandalo  eut  été  étonfle  sans  l’attitude  énergique  du  conseil  municipal 
d'Olivel  qui  vient  de  démissionner  en  niasse. 

Il  va  falloir  se  résoudre  A poursuivre  l'abbé  suborneur,  car  la  population 
se  montre  très  exaltée  contre  ce  misérable  et  ses  protecteurs  officiels 

A l’Elysée  on  en  lire  la  désolation  Pensez  donc  toncher  A un  ministre  du 
cul 1 0 1 Le  préfet  a reçu  l’ordre  de  préparer  un  rapport  démontrant  que  la 
présence  du  corps  de  la  jeune  lille  dans  le  lit  ecclésiastique  n’élail  pas 
réelle,  contrairement  au  dogme  de  l’Eucharistie. 

Elle  est  restée  vierge,  malgré  les  coups  do  goupillon  du  vicaire  et  elle 
pourra  comme  par  le  passé  aller  voir  lever  l’aurore  sur  le  clocher  de 
Nanterre. 

ÇrAco  A ces  saintes  pratiques,  les  habitants  de  l'Elysée  et  les  fonction- 
naires de  la  .République  A Léon  XIII  espèrent  gagner  le  paradis;  pourvu  quo 
la  malhoureuse  enfant  n'ait  pas  gagné  autre  chose,  elle! 


LES  VICTIMES 


L’OISEAU  CHANTEUR 
Dans  la  salle  large  et  sonore 
Où,  tout  bourrelé  de  phléthore, 

Le  bourgeois  meugle  en  digérant, 

Le  chardonneret,  sans  rancune 
Contre  qui  fit  son  infortune, 

Chante  son  regret  déchirant. 

11  dit  le  bonheur  d'ètre  libre 
Sous  la  forêt  géante,  où  vibre 
La  voix  d’or  des  frères  lointains; 

Et,  le  rêve  engendrant  l'image, 

Son  œil  crevé  sonde,  en  mirage, 

La  gloire  des  soleils  éteints. 

C'est  dans  leur  lumière  abolie 
Qu'il  baigne  la  mélancolie 
Et  le  vide  de  ses  yeux  morts; 

Car.  pour  mieux  inspirer  sa  lyre 
On  lit  de  sa  vie  un  martyre, 

Car  on  l'aveugla  sans  remords  !... 
Souffre,  pauvre  victime,  et  chante  ! 

Offre  à l'humanité  méchante 
La  douleur  de  ton  Golgotha  ! 

Oh  travaille  à rompré  ta  chaîne, 

Et  A'oici  se  dresser  la  Hainè 
Du  bourgeois  qui  te  tourmenta. 

Déjà,  sons  la  forêt  ombreuse 
S'arment,  cohorte  ténébreuse, 

Tes  frères  moins  déshérités... 

Leurs  vieilles  luttes  sont  finies, 

Et  de  leurs  faiblesses  unies 
Nait  la  Force  des  Libertés! 

Un  jour  ils  rouleront,  en  fouje. 

Comme  un  flot  secoué  de  houle 
Qui  bat  le  rocher,  furieux; 

Et,  sourds  au  repentir  factice 
Ils  crèveront,  dans  leur  justice, 

Ceux  qui  t’auront  crevé  les  yeux  ! 

H.  Lencoü. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 

//  a clé  lire  du  dessin  Jolie  Société  ! cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte , sur  papier  de  luxe,  numérotées 
île  t à J OU.  Prix  2 /'runes  en  noir  ; 2 fr.  25  en  couleurs. 

S’adresser  chez  M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  cl 
d'estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte , des 
dessins  publiés  par  le  phambai-d  : L’Attentat  du 
Pas-de-Calais  ; l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige- 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  proies^ 
sionneh 


FUSADES 


Il  ne  suffit  pns  d’être  canaille,  faut-il  encore  l’être  adroitoment. 
La  préfecture  de  polioe  mise  en  appétit  par  les  huit  cent  urillo 
francs  que  la  Chambre  infâme  a votes  l’autre  mois,  sous  prétexte 
de  garantir  ses  augustes  membres  des  attentats  futurs,  s’est  ima- 
ginée que  de  nouvelles  mauues  lui  tomberaient  dans  la  gueule  si 
les  terroristes  faisaient  mine  de  s’en  prendre  à elle. 


Aussi  pendant  loute  la  semaine  dernière  n’a-t-on  entendn 
parler  que  de  malheurs.  Bombe  par  ci,  engin  par  là;  les  journaux 
policiers  hurlaient  dans  les  rues  des  nouvelles  sanguinaires  : la 
préfecture  de  police  menacée  ! le  préfet  en  danger  de  mort  ! la 
terreur  au  boulevard  du  Palais  ! 

Malheureusement  pour  la  clique  des  mouchards,  la  mèche  s’est 
toujours  trouvée  éventée  et  le  coup  de  l’explosion  n’a  pas  pris.  On 
on  rit  encore  un  peu  partout.  Plus  maladroits  que  cunailles,ce  qui 
n’est  pas  peu  dire,  Lépine  ot  les  compagnons  de  la  Tour  Pointue 
ont  eveillo  les  soupçons  do  l'opinion  publique.  • 

Il  est  infiniment  probable,  on  effet,  que  le  coup  manqué  sera 
tente  de  nouveau.  Il  faut  nous  attendre  à quelques  projections  do 
poudre  bleue,  verte  ou  jaune. 

Certains  appellent  ça  dos  engins  de  fumistes,  l’exprossion  est 
d’autant  plus  exacte  quo  les  policiers  voudraient  ramonnor  nos 


* Chambard  >,  en  Banlieue 


Vous  vous  rappelez  peut-être  le  joli  potin  fajt  A Saint-Ouon  par  un 
certain  Dolirski,  dit  José,  qui,  lors  do  son  mariage  avec  une  nommée 
Conpoinl,  lille  de  fiches  bourgeois,  protesta  aristocratiquement  contre 
l'appellation  de  citoyen  que  lui  avait  décernée  le  citoyen  Guinot,  maire. 

José  avait  raison  de  protester,  en  somme.  Nous  apprenons  qu’il  vient 
d’être  condamné  A un  mois  de  prison  pour  outrages  aux  bonnes  mœurs, 
dans  un  journal  pornographique.  Le  métier  qu’il  fait  n'a,  en  effet,  rien  de 
civique,  et  les  juges  l’ont  appelé  Juse  loul  court,  comme  s’il  avait  été  leur 


ROMOLLOTINETTES 


Pour  donner  satisfaction  aux  légitimes  indignations  soulevées 
par  le  scandale  qu’a  dénoncé  M.  Clemenceau  dans  la  Justice,  lo 
ministre  do  la  marine  vient  de  décider  quo  le  général  commandant 
1 infanterie  de  marine  pourra,  dorénavant,  ornor  son  chapeau  do 
plumes  blanches  qui  sonlj’apanago  dos  chiffe  de  corps  d’armées. 

Ces  plumes  blanches  sont  dos  plumes  d’oies.  On  ne  pouvait  mieux 
choisir. 


.Te  lis  dans  les  mômes  journaux  qui  nous  chantent  tous  les  jours 
les  beautés  du  patriotisme  : 

« Un  cordonnier  île  la  ruo  des  Lyonnais,  M.  Lucy,  vient  do 
« mourir  d’une  hémorragie  cérébrale  à l’hôpital  Oocliin. 

« Lucy  était  brigadier  de  cuirassiers  en  1870,  et  il  avait  pris 
« uno  part  glorieuse  aux  célèbres  charges  (le  Reichshoffen,  où  il 
« avait  reçu  trois  blessures. 

« Tous  les  hivers,  ces  blessures  se  rouvraient  et  les  douleurs 
« étaient  si  vives  que  Lucy  no  pouvait  plus  travailler.  Il  rece- 
« voit  une  faible  allocation  du  ministère  de  la  guerre.  De  plus  * 
« la  mairie  du  cinquième  arrondissement  et  le  maire,  M.  Meurgé, 

« personnellement,  lui  vonaient  en  aide. 

« La  pauvre  veuve  de  l'ancien  cuirassier  est  aujourd’hui  sans 


Pendant  Ce  temps,  ou  gave  de  pensions  les  généraux  do  l’Empire 
qui  il  ont  pourtant  vu  qne  le  fou  de  la  rampo  et  qui  n’ont  échangé 
avec  1 ennemi  quo  des  coups  de  chapeau. 

Voyez-vous,  le  patriotisme  c’est  uno  affaire  de  roublardise.  Il 
rie  s agit  que  de  savoir  s’en  servir.  O’est  bon  aux  pauvres  bougres 
de  chanter  a tue  tête  ; . 


Galliftet,  le  massacreur,  est  désigné  pour  diriger  les  prochaines 
grandes  manœuvres.  Los  troupes  li’auront  qu’à  suivre  son  panache 
blanc.  Elles  le  trouveront  toujours  sur  lo  chemin  dn  n 
des  horreurs. 


Bon  populo,  qui  verso  tes  gros  sous  et  qu’on  invite  de  temps  à 
autre  a verser  ton  sang  pour  la  patrie,  apprends  au  moins  à quoi 
servent  les  premiers,  si  lu  te  résignes  à ignorer  toujours,  pour- 
quoi tu  répands  le  second  t Un  matelot'  donne  à M.  Saissy,  redac- 


UNE  LEÇON  yVT.JX  PAYSANS 


Le  citoyen  JAURÈS.  — Voici  le  moment  de  tenir  vos 
promesses.  Donnez  ces67  millions  aux  agriculteurs. 

Les  Députés.  — Oui  ! oui 


Casimir  PÉRIER.  - Le  gouvernement  ne  peut  donner 
ces  67  millions  aux  agriculteurs  par  ce  qu’il  en  a besoin. 
N’écoutez  pas  les  socialistes. 

La  majorité.  — Non!  non  ! 


Le  Paysan.  — Voilà  vingt  ans  que  MM.  les  gouver- 
nants et  leurs  amis  me  font  des  promesses,  j’attends 
toujours,  rien  ne  vient. 

Vive  la  Sociale,  alors  ! 


tour  ii  l’ Echo  de  Paris,  quelquos  exemples  de  gaspillage.  Celui 
que  je  vais  citer  les  vaut  tous  à lui  seul  : 

« Ayant  embarqué  le...  — passons  la  date  — pour  Saigon,  nous 
i avons  pris  1,000  tonnes  de  charbon. 

» Nous  devions  en  prendre  800  à Adeu. 

« Grâce  à un  vent  favorable  et  à une  mer  clomente,  dépense  très 
« faible  entre  Toulon  et  Aden.  , 

« Mais  le  contrat  portait  embarquement  de  800  tonnes  a Allen, 
n et  comme  l’omplacemont  faisait  défaut  ou  jeta  du  charbon  a la 
« mer...  pour  faire  de  la  place.  » . 

En  dévoilant  ces  turpitudes,  je  fais  œuvre  d’anlipatnote.  U serait 
u désirer  que  la  France  eût  moins  de  patriotes  comme  les  autres. 


EXCELLENCES  ET  MAJESTÉS 


On  a ont  dire  que  51.  Carnot  ne  voulant  plus  se  frotter  au  publie  lors- 
qu’il assiste  à une  représentation  de  la  Comédie-Française,  aurait  demande 
qu’on  lui  ménageât  une  passe  dans  le  foyer  des  artistes.  Cette  nouvelle  a 
été  démontio.  5lme  Carnot  aura  craint  pour  la  vertu  do  son  automatique 
époux. 

Le  président  passera  où  passent  les  antres  spectateurs.  Tant  pis  pour  les 
autres  spectateurs! 

Le  rocher  de  Sainte-Hélène  où  le  Corse  sanguinaire  termina  sa  carrière 
homicide,  est  présentement  habité  par  deux  prisonniers  du  même  genre. 
L’un  s'appelle  Donizulu  ; il  est  fils  et  héritior  do  Cotliwayo,  le  roi  des  Zou- 
lous  : l'autre  s'appelle  l iulahulo.  il  est  frère  du  mémo  Celliwayo. 

On  sait  que  Oreillard  qui  prétondail  descendre  de  Napoléon  l«f  sous  pré- 
texte qu'il  provenait  de  la  cohabitation  de  Napoléon  III  avec  l’espagnolo 
Montijo,  fut  tué  par  les  Zonlous.  Au  moins  ceux-ci  ne  tuèrent  que  quel- 
ques soldats  anglais  et  le  demi-salé  impérial. 

Tandis  que  Napoléon  lit  massacrer  des  générations  entières.  Pauvres 
Zoulous  ! 


. reçue  au  palais  Anilchkow,  en  audience  privée  par  l’impératrice  do  ltussie 
• qui  lui  a fait  le  plus  gracieux  accueil  .. 

"Y  êtes  vous?  Inc!  deux!  troisse!  Vive  la  llussiiie! 

Cosaques,  tenez  la  chandelle  et  ne  la  mangez  T 1 

On  peut  iliro  que  M.  Carnot  porto  veine.  L’an  dernier  il  alla  passer  quel- 
ques jours  à Marly  dans  lo  cluUeau  d’une  dame  Boyssct  afin  de  remettre 
sa  santé  gravement  compromiso.  Il  revint  à Paris  aussi  frais  que  le  permet 
sa  triste  nature.  Mais  M“”  Boysset  est  morte  l’autre  jour. 

Aaus  aux  camarades  qui  voudraient  se  payer  la  fantaisie  de  recevoir  ledit 
Carnot  chez  eux. 


THÉÂTRES  ET  CONCERTS 


Certes  s’il  y a un  chambardement  nécessaire,  c’est  dans  la  plupart  des 
théâtres  île  Paris.  Ils  sont  gérés,  sauffeoplïons,  par  dos  comédiens  fourbus 
ou  des  reporters  qui  collectionnent  les  faillites. 

Selon  un  usage,  immémorial,  les  actionnaires,  avides  de  tutoyer  les 
actrices,  ne  confient  leur  galette  qu’à  deux  conditions  : 

lu  Le  directeur  doit  n’avoir  aucune  idée  littéraire,  artistique  ou  sociale; 

2»  Il  doit  avoir  plusieurs  fois  manqué  à sas  engagements,  et  laissé  sur  le 
pavé  des  comédiens  qui  avaient  foi  on  lui. 

Tout  ce  qu’on  peut  signaler  onces  dtrniers  mois,  c’est  la  crise  de  Nupo- 
léonisme  qui  a sévi  chez  les  lions  bourgeois.  Par  le  temps  qui  court,  ou 
plutôt  qui  rampe,  SOUS  la  Itépnblique  Carnot-Pcrior-Dupuy.  il  n’y  a que 
l’homme  du  18  Brumaire  qui  sauve  la  caisse  des  directeurs  affolés.  Lu  l’orlo- 
Sainl-Marlin  nous  le  montre  dans  sa  lanterne  magique,  et  ce  vieux  singe  do 
Sardou  décoré  par  le  neveu,  se  fait  otteore  îles  fentes  on  exhibant  l’onde  on 
bras  de  chemise. 

Donc  l’assassin  do  la  première  République  est  à la  mode.  Cela  veut-il 
dire  que  les  repus  réclament  nn  ■ sabre  . ? Quel  régime  pourrait  offrir  à 
leur  lâcheté  plus  d'arbitraire  et  moins  do  liberté  que  le  régime  actuel  ? De 
même  que  le  prisonnier  de  llam,  Victor  le  séduit-il  par  sa  nullité  ? 

Il  est  vrai  que  lo  grand  Empereur  lui-même  était  d’uno  intelligence  mé- 

Fou  Cabaner  avait  coutume  de  dire  : 

• Mono  père  était  oun  imbécile  dans  le  genre  de  Napoléon  l«r,  pourtant 
onn  peu  plus  fort  -. 

Et  avec  raison,  lorsqu’il  parle  do  ce  sinistre  parvenu  qui  n’a  même  pas 
su  porter  le  poids  do  son  succès,  Piorro  Laffitte,  a son  cours  du  Collège  do 
France,  l’appelle  : 

■ Le  jobard  de  Saint-Hélène  •.  N'importe!  que  le  lion  peuple  se  méfie 
de  ces  jobards-là  — cl  de  ceux  qui  dirigent  eu  ce  moment  la  pauvre 
■ France. 


« Ghambard  » en  Province 


LE  BOUC  ÉMISSAIRE 

Tragi-Bouffonnerie  ministérielle  en  un  acte  et  quelques 
scènes  de  violence 


Le  théâtre  représente  le  salon  de  l hlgsee  a in  se  te* mtsm 'U  lés 
ministres.  L'auteur  n',g  agaol  jamais  ans  les  pieds,  se  il  spcim 

d’en  donner  In  description.  Cependant  ,l  invite  sans  i P ne 
présomption  le  lecteur  à .y  placer  des  fauteuils,  une  lublt,  un 
lapis,  H d'autres  accessoires. 

SCÈNE  1 

Antonio  Dubost  it  l’huissier  qui  l’introduit.  — M.  le  President 

y Tdiiiissier.  — Oui  monsieur  le  ministre  do  la  justice.  Monsieur 
le  ministre  do  la  justice  désire  que  je  L’annonce  T 
Dabosl  désappointé.  — Inutile,  baissez-moi. 

I Exil  de  l' huissier) . , , , „ . 

jjuliosl  seul.  — J’ai  bean  arriver  de  bonne  heure,  ce  Oarnot  est 
toujours  là.  (Radieux).  Ah  ! Plût  au  ciel  que  je  trouvasse  un  beau 
mutin  les  lieux  vides.  Comme  j’aurais  vito  lait  de  les  remplir.  Oela 
me  rappellerait  ma  jeunesse,  quand  je  guettais  l’emprisonnement 
de  Rochelort  et  de  ses  collaborateurs  pour  m'installe  r a la  Mar- 
seillaise. Mais  il  est  malheureusement  probable  quo  i es  abrutis 

de  subordonnés,  par  ces  paroles,  j'entends  les  magistrats,  n au- 
ront jamais  la  géniale  idée  de  fourrer  Oarnot  dedans.  I msqu  u 
m’empêche  de  prendre  sa  place,  il  y a là  sûrement  un  délit,  qui 
doit  tomber  sous  un  article  dn  code,...  Rien  à faire  avec  cette 
magistrature.'  . , 

(Apercevant  la  pendule  qui  est  de  bronze  dore) 

On  on  donnerait  bien  cent  cinquante  francs  au  clou  . 

L’huissier  ouvrant  la  porte.  — M.  lo  ministre  des  travaux  pu- 
blics, Jonnart  : 

Dubos!,  — Il  était  temps  ! 

SCÈNE  II 

(Jonnart  entre). 

Dubust.  — Bonjour  monsieur  des  travaux  publies.  Comment  va 
madame  Dilo  ? 

Jonnart.  hébété.  - Qui  ça,  Madatno  Dite?  Connais  pas. 
Apprenez,  Monsieur  des  Sceaux,  que  je  garde  une  fidélité  intacte 
à la  fille  de. mon  beau-père,  M.  Aynurd.  Je  n’ai  jamais  eu  aucune 
relation  avec  cette  femme  Dite  et  vous  serais  reconnaissant  do  no 
point  m’en  prêter.  Quand  j’omprunte  c’est  à mon  beau-pore,  qui 
est  banquier.  . . , . . . 

Dabosl,  facétieux.  — Hé  ! mon  clior  collègue,  je  plaisantais,  je 
faisais  un  mot.  Monsieur  des  Travaux  publies  et  Madame  des 
Travaux  publics,  voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Dilo  est  une  locu- 
tion commerciale  qui  signifie  : de  même. 

Mari  y,  entrant.  — Commercial,  commerce,  ça  me  regarde; 
dites  donc,  vous,  le  marchaud.  de  justice,  tenez  vous  en  a vos 
denrées  et  ne  marchez  point  sur  mes  plates-bandes,  (a  M.  Jonnart  ) 
Oui,  le  mot  dilo  signifie,  en  langage  de  commerce...  comment 
diable  dites-vous  ça,  Dubost? 

Dubust.  — Do  même. 

Marti/.  — C’est  ça  : De  même.  Voyez-vous,  le  commerce,  Wn- 
(ltistriej  les  postes  et  télégraphes,  ça' me  connaît. 

Dubust.  — Et  vous? 

Marti/.  — 1 ? 

Dubust.  — Oui,  vous  ! les  connaissez-vous  ! 

Mart//.  — J’en  ai  entendu  parler.  Cola  me  suffit,  avec  les 
appointements. 

SCÈNE  III 

l,‘ huissier,  annonçant.  — M.  Spullet,  ministre  do  l’Instruejion 
publique  ! M.  Burdeau,  dos  Finances  ! M.  l’amiral  Rieunter . 


L'huissier,  obséquieux.  — Monsieur  lo  Ministre  ferait  aussi 
bien  nu  Ministère  do  la  Guerre.  . 

Lefèvre,  llatlé.  — Vous  êtes  un  huissier  d’esprit.  Tenez,  voici 
des  places  pour  la  prochaine  explosion  de  torpilleur.. 

I.' huissier,  avec  embarras.  — 11  n’y  a pas  do  danger,  au  moins, 
Monsieur  le  Ministre  i Je  suis  un  honnête  père  de  famille 

i' huissier . — Non.  Je  n’ai  même  jamais  sor 
à cheval,  ni  on  bateau.  D’ailleurs,  je  suis  Anglai 
Lefèvre.  — Alors,  vous  pouvez  y aller  sans  crainte.  Ni  marin 

ni  français,  pas  l’ombre  de  danger. 

L’huissier  enthousiaste.  — J’éclate  de  reconnaissance  ! 

Lefèvre.  — Ht!  pas  do  bêtises!  Allez  éclater  plus  loin.  A 
Toulon,  par  exemple. 

SCÈNE  IV 


OVXS  IÆ  CélCR* 

Dans  pou  do  départements  la  comhaiivilé  politique  s'exerce  avec  une  telle 
frénésie  ; aussi  trouverons-nous  par  là  une  colnle  de  petits  avorai lions, 
quêteurs  do  lauriers  parlementaires,  do  pérorcurs  ambitieux  et  sols,  de 
politiciens  ridicules  acharnés  à des  coteries  et  à des  querelles  toutes  locn- 

1PS m notre  métier  de  chasseurs  ilo  chevelures  pourrait  être,  on  ce  pnys, 

long  cf  fructueux. 

— O — 

Deux  députés,  tachent  la  carte  électorale  du  (.ers,  traîtres  et  fourbes  à 
rendre  jaloux  l’ivre  Guyot  lui-même  : l.aniielongiic  et  Bascou.  Ces  deux 
ambitieux  — l'un,  vienx  praticien  dn  bistouri  et  protégé  des  Brouurdcl 
chers  à Cornélius,  l’autre  jeune, échappé  récemment  d’une  préfecture  où  il 
trônait  comme  conseiller  faisant  fonction  d’épnnssclour,  diins  l’espoir  de 
trouver  en  quelque  coin  des  faveurs  et  des  plaças  grassement  rétribuées,  — 
ces  doux  ambitieux,  durant  doux  mois  do  réclama  électorale,  promireht  nu 
peuple  leur  absolu  dévouement  et  lent  vole  lors  de  toutes  questions  so- 
ciales. Et,  élus  maintenant,  ils  s'engraissent  en  appuyant  de  leurs  bulletins 
et  de  leurs  voix  — combien  peu  éloquentes,  heureusement  ! — [es  fourbe- 
ries de  Casimir. 

Le  vieux  s'exhibe  chez  los  aristocrates  do  sa  trempe,  escorté  de  larbins 
culottés  de  soie;  lejoune  s’endort  sous  les  banquettes  ou  s’enivre  dans  les 
gilros  (n'esl-co  pas,  o .Mirandais?)  et  dans  les  brasseries  du  quartier  latin  — 
pour  la  grande  joio  dus  électeurs. 

— O — 

L’association  de  malfaiteurs  que  dirige  Casimir  d’Anziu  (recherché  ré- 
cemment par  la  police  sous  lo  nom  do  Bey-Anzin)  envoya  des  rubans  di- 
vers à foule  de  plats  valets.  Les  uns,  — ceux  de  la  haute  Valetaille,  les 
rovroulon  do  l’aristocratique  domesticité — ou  ouront  du  rouge  : et  los 
sous-valets,  décrotteurs  et  garçons  de  bureau,  eurent  un  brin  do  ficelle 
violette,  palmés  de  l’Académie  et  de  l'Instruction  publique. 

Do  celte  promotion  fut  un  nommé  Aylies,  conseiller  d’arrondissement 
ou  conseiller  général  (qu’importe?)  de  Kleuranco.  (,el  individu  quitta  sa 
province  pour  i’EstuJcUe,  oii  Jules  Ferry  ayant  reconnu  très  vile  sa  ver- 
tigineuse souplesse  et  sa  merveilleuse  docilité  le  fit  rédacteur-agricole. 
Aylies  traita  avec  compétence  la  question  des  engrais,  ça  se  voit  à sa  bou- 
tonnière et  ça  se  sent  à son  approche. 

Entre  temps,  il  escaniola  un  mandat  électoral  à scs  concitoyens,  les 
excellents  amis  de  Thierry-Gazes,  député  socialiste  do  Lectouro,  qui  s’aper- 
çoivent aujourd’hui  de  leur  mésaventure.  Dans  quel  las  ont-ils  mis  lo 
pied? 

Et  maintenant  Aylies  se  console  du  mépris  des  siens  en  vidant  los  pots 

de  chambre  dans  la  tinette  que  préside  I’eyrouton. 

Us  ClIAMBAUUEUII  AUSCITXIN. 


SCÈNE  V 

M.  Baguai  entra  en  coup  de  vent.  Il  bouscule  le  général  Mercier, 
qui  tombe. 

Spullttr  (il  tonte  de  so  baisser  ponr  lo  ramasser).  — Impossible  ! 
j’ai  mangé  trop  do  choucroute  hier  soir.  Elle  m’est  restes  sur  1 es- 
tomac. 

Dubust  (relevant  Mercier).  — Il  ne  vous  manque  rien? 

Mercier,  naïf.  — Je  ne  crois  pas  (11  se  tâte  les  membres).  — 
Décidément  il  ne  me  manque  rien.  Jo  suis  au  oomplet. 

Dubust,  à part.  — Imbécile  ! , . 

Casimir  Périer.  - Et  M.  Carnot  ? Il  ne  manque  plus  que  lui. 
Dabosl,  vil  courtisan.  - Avec  vous,-  cher  président,  on  peut  s on 
passer.  . . 

Casimir  Périer.  — - Bien,  cola.  Je  m’eu  souviendrai. 

L'huissier.  — M.  le  Président  de  la  République  française. 


SCÈNE  VI 


j;  petil-fils  de  Victoire  fait  son  entrec.  it  sanie  : u,,e>  “=“■* ’ ; /' 
sourit  : une  / U s’avance  vers  le  fauteuil.  L’amiral  Lefèvre  et  te 
Mercier  rectifient  la  position.  La  pendule  sonne  aux 


Il  salue  : 


e,  deux  ! Il 


sourit  : une  ! Il  s'avance  vers  te  /iniieuu.  i. 
général  Mercier  rectifient  lu  position.  La  pendule  sonne  aux 
'champs.  Marti/  joue  ta  Marseillaise  sur  le  dossier  d une  chaise, 
aeee  ses  doigts.) 

Le  chœur  dés  Ministres.  — Vive  Carnot  ! 

Carnot.  — Messieurs,  permettoz-moi  de  reporter  vos  hommages 
à mon  illustre  ancêtre. 

Dabosl.  — Vouloz-vo 

Périer.  — Ici!  Duliosl  ! (Il  le  pince)  Animal!  tu  me  trahis 
déjà.  (Tirant  sa  montre)  Nous  avons  failli  attendre,  Monsieur  le 
Président  ! 

Carnot,  pincé. 

Louis  XIV  était  rot. 

Duliosl.  — Tiens  ! Je  connais  ça. 

Spolier,  ministre  de  l’Instruction  publique.  — Oui, 


le  charger  de  la  commiosion  ? A quelle 


, âge,  Monsieur  Casimir  Périer, 


L’huissier,  qu'on  ne  saurait  sans  injustice,  accuser  d'être  un 
personnage  muet  : — M-  le  président  du  conseil  dus  ministres! 
Casimir  Périer.  — Bonjour,  messieurs. 

Tous  en  chœur.  — Serviteurs! 

Duliosl,  à part.  — Salu  û û o. 

Spolier,  également  farceur  et  faisant  écho.  — Hue!  dm  ! 

Mercier,  qui  ne  comprend  rien  à la  plaisanterie.  — Dites  donc, 
Lefèvre,  qu’ost-ce  qu’ils  veulent  dire,  cos  gens-là,  avec  leur  hue  ! 

^Lefèvre,  — Mon  cher,  nous  conduisons  le  char  de  l’Etat. 

Mercier,  convaincu.  — Nous  cochers,  alors  ! 

Casimir  Périer.  — El  M.  Raynal,  pas  arrivé  oncoro  ? 

Dubust.  — Non,  non,  cher  président.  (Cauteleux).  D’ailleurs 
c’est  un  pou  son  habitude,  toujours  on  retard.  Moi,  si  j’étais 
ministre  de  l’intérieur... 

Casimir  Périer.  — Vous  anrioz  les  fonds  secrets,  n’cst-ce  pas? 
Dubust.  — Oh  ! ça  n’est  pas  ça  qui  mo  tonte. 

Périer-  — Je  sais  que  vous  êtes  incorruptible. 

Burdeau.  — U est  vrai  qu’on  no  l’a  jamais  tenté,  lui. 

Périer.  — Dites  donc  Burdeau,  deux  mots,  voulez-vous?  (11 
l’emmène  dans  l’embrasure  d’uno  fenêtre).  A Dubost  qui  prête 
l’oreille  : 

— Vous,  allez  voir  aux  cabinets,  si  j’y  suis. 

Dabosl  (avec  empressement).  — J’y  cours  ! 

Périer,  bas  à Burdeau.  — - Franchement  là  : quo  ponsez-vous  do 
Raynal  ? 

bardeau.  — Pouah! 

périer.  — O’ost  aussi  mon  avis.  Jo  lo  connaissais  de  réputa- 
tion. Qu  lo  disait  très  fort.  C’est  un  homme  surfait. 

Burdeau.  — Et  les  Conventions? 

périer.  — Belle  inalico!  Jo  no  vois  rien  de  difficile  à cette  ope- 
ration. Quand  vous  voudrez,  je  vous  ferai  toucher  du  doigt... 
Burdeau.  — Du  doigt  seulement  ? C’est  maigre. 

Périer.  — l’as  de  calembours,  s’il  vous  plaît.  Cola  ne  siod  point 
à un  philosophe.  Pour  eu  revenir  à Raynal,  avez-vous- remarqué 
la  mauvaise  impression  qu’il  produit  sur  la  Chambre  ? 

Burdeau.  — Et  dans  le  pays  doue  ! ... 

Périer.  — Laissons  le  pays  tranquille.  Nous  n’avons  rien  à lui 
envier  sous  ce  rapport.  Mais  la  Chambre  a de  Raynal  jusque-là. 
Il  dégoûte  même  le  Centre  gauche.  Il  se  tient  mal  à la  tribune.  11 
est  maladroit.  11  affiche  un  cynisme  antique.  Voilà  les  journaux 
ministériels  qui  n’osent  mémo  plus  le  soutenir. 

Burdeau,  — Il  les  soutient,  lui,  cependant. 

Périer.  --  Raison  de  plus  pour  que  leur  attitude  nous  serve 
d’enseignement.  11  faut  débarquor  le  juif.  Il  nous  compromet. 
Burdeau.  — C’est  pourtant  bien  difficile. 

Périer.  — Eh!  il  trouverait  oncoro  moyen  do  so  compromettre 
lui-même,  après  toutes  ses  histoires. 

Dabosl.  — Diable  ! ça  sent  le  bouc,  ici. 

L'huissier.  — M.  le  ministre  de  l’intérieur  ! 


autour  nommé  Floquet. 

Ha./nal.  — Messiours,  aux  affaires  ! 

périer.  — Oh  ! ce  sale  juif,  il  ne  pense  qu’à  ça  ! , 

Burdeau.  — Messieurs,  la  conversion  marche  bien.  Les  députes 
nous  reviennent  uu  à un.  J’espère  les  avoir  prochainement  tous 
convertis  à notre  politique,  excopté,  bien  entendu,  ces  misérables 
socialistes,  oes  énergumènes... 

Baguai,  — Ces  va-nu-pieds  ! Ça  n’a  pas  le  sou  et  ça  veut 
discuter  de  tout, 

Dabosl.  — Je  connais  encore  ça.  . ,, 

Sllpitller,  ministre  de  l’Instrnctiou  publique.  — Oui,  c est 
certain  duc  de  Oaslrio  au  sujet  do  d’Alembert  et  de  Rousseau. 
Baguai,  — Nous  qui  avons  fait  fortune.... 

Périer,  méprisant.  — Dans  quoi  donc  ? 

Magot,  embarrassé.  — En  Californie  ! 

Burdeau.  — Do  grâce,  laissons  ce  sujet  de  medtocro  importance. 

M.  Raynal  a fait  fortune,  c’est  le  principal,  le  reste  manque  din- 

Jonnarl.  — Placez  chez  mon  boau-père.  Bonno  maison,  1 0j0. 

I/.  Carnot.  — Messieurs,  jo  dois  vous  prévenir  quo  le  Pape  est 
absolument  décidé  cette  fois  à offrir  à Mme  Carnot  la  rose  a or, 
tant  de  fois  annoncée,  on  vain. 

Baguai.  — Est-ce  qu’elle  est  vraiment  en  or  ? 

Bai/nai.  - En  or  pur  ? Oà  n’est  pas  sans  valeur,  alors?  Vous  me 
la  confierez,  monsieur  le  président.  Mon  cousin  Sabaotn  vou 
l’estimera  son  plus  juste  prix,  et  si  on  échange  une  bonne  lor- 
gnette pouvant  convenir  à Mine  la  Présidente....  , „ 

Casimir -Périer  faisant  explosion.  — C’en  est  trop  a la  tin.  L-e 
fils  do  Judas  me  donne  des  bant-le-cæur.  Vous  no  dépouiller 
donc  jamais  le  vieil  homme  V . 

/lai/ mit  ingéuûmout.  — Faudrait  d’abord  lo  connaître,  a-t-ii  io 

^Burdeau.  - Mettons  un  tonne  à co  scandale  ! Mon  cher  Raynal 
j’ai  une  communication  importante  et  confidentielle  a vous  taire. 

' Baguai.  — No  vous  sorvez  alors  ni  du  télégraphe  m do  ta 

P° Burdeau . — Je  vais  vous  la  faire  de  vive  voix.  M.  lo  Président 
du  Conseil  et  moi  pensons  que  voire  situation  (lovant  le  Parlement 
no  laisse  pas  quo  d'être  critique.  Votre  inrtuence  diminue  ena- 
qno  l'ois  quo  vous  montez  à la  tribune.  On  s’accorde  a trouver  que 
vons  avez  buaucoup  perdu.  . . 

Baguai.  — O'osi  co  qui  vous  trompe.  J’ai  encore  gagno  trois  c 
mille  francs  l’année  dernière. 

Dubust.  — Vous  allez  bon  train,  vous.  , , • , 

Ita/na'.  - Dame  ! Quand  ou  a travaillé  dans  les  chemins . do toi- 
Burdeau,  — Voilà  justement  ce  que  dos  gens,  malintentionnés 
sans  doute,  vous  roprocheui.  . 

Un i/uid.  — Enfin,  quoi?  Où  voulez-vous  en  vonir? 

Périer,  d’une  voix  sévère,  mais  fausse.  - A votre  démission  \ 
Duliosl.  ■ - Oui,  c’est  ça;  donnez  votre  démission.  Le  ministère 
de  l’intérieur  a besoin  d’uno  main  forme,  d’un  esprit  souple,  et  je 
connais  quelqu’un... 

Spolier.  — Qui  doue  ? 

Dubost,  — Moi. 

Baguai.  — Tu  peux  te  fouiller  ! 

Duliosl  — Eh  ! pas  de  mauvaise  plaisanterie  . (Il  se  tourne),  j a> 
encore  ma  montre.  (11  serre  la  main  do  Raynal).  Merci. 

Périer.  — J’espère  que  M.  le  président  de  la  République  com 
prendra  la  noblesse  des  senliments  qui  nous  animent  ot  qu  n u - 
sistera  auprès  de  M,  Raynal  pour  l’amonor  à notre  avis. 

Carnot.  — Euh  ! Euh  ! .le  no  pais  prendre  une  décision  aussi 
.grave,  à 1a  légère.  11  faut  quo  je  consulte  ma  femme.  En  voilà 
assez  pour  aujourd'hui.  La  séance  ost  levee. 

SCÈNE  VU. 

Raquai  Stirt  précipitamment,  . . , 

Dubost.  — Boiulieti  de  bondiou  ! Ce  quo  ça  sent  le  houe,  ici  . 
Carnot,  — Messieurs,  au  plaisir  de  vous  revoir.  Bonjour  aux 
mineurs  d’Anziu,  M.  Périer. 

Périer  — Amitiés  au  pape,  M.  Carnot. 

- Tiens,  j’ai  perdu  mon  porieniounaie  . 

Dubust,  — Imbécile  ! Il  est  bien  temps  de  t’eu  apercevoir. 

Mercier  </.  Lefèvre,  — O’ost  d’autant  plus  vexant  que  j avais 

‘“Si JW»™, 

pèro  qui  est  banquier,  maison  Ayuard,  de  Lyon,  1 tqO. 

(Ils  sortent). 


C' ORRESPO  X ■>  V,\CE 


Xavier  G...,  Octave  H...  Abel  V...  - Reçu  vos  envois;  no  puis  mathou- 
rBusemenl  les  insérer  maintenant  faute  de  place. 

Il  u..,  étudiant,  à FJbouf.  — Je  compte  sur  vous  pour  propager  notre 
œuvre  dans  la  région.  Los  abonnements  nous  sont  surtout  piolilablo». 

l.o  1 18°  copain  à Ni.nes.  - Quand  vous  voudrez. 

A uu  anonyme  do  Lons-le-Saulnier.  — Yenoz-y,  quand  ça  vous  plaira. 
,1c  vous  recevrai  moi-mémo  ot  de  lionne  façon. 

La  citoyenne  Pierre,  à Nantes.  - Je  n’y  peux  rien.  On  no  fait  pas  toujours 
ce  qu’on  veut,  vous  le  savez  bien. 

Un  bourgeois  do  Roubaix. -M...!  pour  vous  et  va  i 1 rl 

Tristan,  à Draguignan.  — Patientez  un  peu. 

Petit  Louis,  à Grenelle.  — Merci. 


L’imprimeur-gérant  : GÉRaUi.T-Richaud,  H,  ruo  Dnperré,  Paris. 
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Le  Chambard 

SOCIALISTE 

Satirique,  illustré,  paraissant  tous  les  samedis  AB0NNEMENTs: 

BUREAUX  : un  AN < 

14,  Rue  Duperré,  14  Rédacteur  en  Chef  : GÉRAULT-RICHARD  : : : : , 


LE  CRI  DES  PAVÉS! 


LES  COMMUNEUX.  — Votre  République  est  fille  de  notre  sang  ! 


r-  r | . 


Cri  odieux 


Vive  la  Commune  ! 

Cri  odieux,  -dit  Du  pu  y.  Cri  abominable,  renchérissent 
les  ventrds,  les  agioteurs,  les  lilous  qui  exploitent  la 
France.  s 

C'est  pourquoi  nous  l’aimons,  nous  y mettons  touto 
notre  ûmft  toute  notre  fierté,  toutes  nos  haines,  toutes 
nos  espérances. 

Vive  la  Commune  ! Éfest  notre  credo,  en  môme  temps 
que  notre  cri  de  guerre  et  notre  cri  de  ralliement.. 

Les  journaux  bourgeois  qur  sont  décidément  plus  hôtes 
que  leurs  correspoOTants  du  règne  animal,  s'aperçoivent 
depuis  la  manifesta tiou  de  Thivrier  et  des  députés  so-~ 
cialistes  à la  Chambre,  que  les  diverses  fractions  de  notre 
grand  parti,  dés  plus  modérées'  aux  révolutionnaires  d'a- 
vant-garde,, revendiquent  la  solidarité  du  mouvement 
communaliste  ; ils  découvrent,  ces  clairvoyants  du  nont- 
bril,  que  l'acclamation  de  la  Commune  et  le  souvenir  de 
l'héroïsme  républicain  dcsCommuneux,  rallient  toutes  les 
unités  éparses  de  l’armée  démocratique,  suspeud,  comme 
par  un  ordre  magique,  les  dissensions,  les  querelles  et  les 
rivalités. 

S’ils  étaient  moins  absorbés  par  la  contemplation  de 
leur  abdomen,  ils  eussent  connu  dés  longtemps  ce  phéno- 
mène. Levant  le  mur  des  fédérés,  aux  jours  de  la  com- 
mémoration des  massacres  de  mai,  les  drapeaux  des 
groupes,  des  fédérations,  se  confondent  dans  un  même 
rayonnement,  de  rouge  apothéose. 

Les  discordes  se  taisent.  Une  seule  voix  se  fait  en- 
tendre pour  crier  aux  frères  ensevelis  que  leur  mémoire 
illumine  d’un  éclat  aussi  vif,  plus  vil'  peut-être  à me'sure 
que  l’heure  de  la  revanche  approche,  la  conscience  du 
prolétariat. 

Il  n’y  a plus  ni  blanquistes,  ni  possibilités,  ni  marxistes, 
ni  indépendants.  Tous  socialistes,  tous  révolutionnaires, 
tous  communeux  ! 

Vive  la  Commune  ! 

Nous  le  pousserons,  ce  cri,  tant.quc  le  vol,  la  spoliation, 
le  parasitisme  ravageront  l’humanité;  tant  que  les  vo- 
. leurs  courberont  sous  les  sacs  d’écus,  produits  de  leurs 
ucpredationsetdeleursconcussions.le  génie  de  notre  race: 
tant  que  l’honnêteté  demeurera  esclave  de  l’ignominie  ; 
tant  que  les  petits  des  travailleurs  pleureront  devant  les 
seins  taris  des  mères;  tant  que  les  vieux  ouvriers  seront 
J et'-‘s  à la  voiene  par  ceux  que  l'effort  de  leurs  bras  aura 
enrichis;  tant,  que  la  prostitution  ou  la  mort  apparaîtra 
aux  jeunes  filles  comme  la  libératrice  de  leur  misère: 
tant  que  les  consciences  fétides  empoisonneront  l'air  poli- 
tique: tant  que  les  chiens  des  riches  goûteront  la  sécurité 
bien  heureuse  devant  les  tiraillements  d'entrailles  des  êtres 
.hxmains;  tant  que  les  égorgeurs,  les  lâches  assassins,  les 
Oallifet,  les  Garcia  étaleront  leurs  oripeaux  sanglants:  tant 
que  la  cruauté,  l'égoïsme,  la  compression  brutale,  serout,  la 
réglé  sociale  ,-  tant  que  les  frères  massacreront  au  nom  de 
1 ordre  les  frères  et  les  sœurs;  tantque  Tinjustices'appellcra 
justice;  tant. que  le  droit  du  plus  fort  sera  la  loi. 

Vive  la  Commune  ! 

Tant  mieux  qu’ils  le  proscrivent  ce  cri,  ceux  qui  sai- 
gnent la  nation  aux  quatre  veines  pour  s’engraisser. Tant 
mieux  qu’ils  l'abhorrent,  les  faux  patriotes  qui  arrachent 
a la  Franco  ses  milliards  et  la  livrent  désarmée  à l'enva- 
hisseur. 

La  Commune,  c'est  l’intégrité  politique,  c'est  la  soli- 
darité sociale. 

Klle  ne  vola  point  des  fortunes  comme  les  filous  ga- 
lonnés do  la  marine  et  de  la  guerre.  Elle  eut  « nu  mor- 
ceau de  pain  pour  toutes  les  veuves,  un  baiser  pour  tous 
les  orphelins  ». 

Quand  elfe  luira  de  nouveau  au  firmament  du  peuple, 
nous  nourrons  dire  ; voici  la  délivrance,  voici  la  paix  ! 

Le  vol,  le  massacre,  l’oppression  s’évanouiront  dans  les 
ténèbres  ; les  détritus  du  fumier  bourgeois  rouleront  à 
l'egout.  Et  si  les  Rouvior,  les  Reinacb,  les  Wilson,  les 
Raynal,  les  Uurdeau,  les  Pc  ri  or,  les  Carnot,  pleurent  la 
disparition  de  leurs  félicités  infâmes,  ceux  qui  on  soûl- 
Ircut  aujourd'hui,  ceux  qu’ils  exploitent,  l'immense 
lamille  des  déshérités  saluera  l’aurore  de  l'universel 
bonheur. 

Vivo  la. Commune  ! Cola  veut  diro  à la  fois  : Vive  la 
vraie  République  I Vivo  la  solidarité  sociale  ! Vive  l'hu- 
manité libre  ! A bas  les  tyrans  de  toutes  sortes  ! A bas  les 
voleurs  ! 

Ceux-ci  trouvent  le  cri  odieux.  11  y. a do  quoi. 

Gérault-Riohard. 

I’.  S. — Mon  camarade  le  Parti  Socialiste  est  pour- 
suivi sous  l'inculpation  d’apologie  do  faits  qualifiés 
crimes.  Le  Chambard  le  félicite  de  ce  brevet,  d'homiétoté. 

...Je  signais  ce  post-scriptum,  lorsque  une  bande  d’indi- 
vidus â mines  louches  envahit  l'Imprimerie.  Leur  chef 
mit  en  arrestation  les  citoyens  Breton  et  Reisser  du  Parti 
Socialiste. 

Braves  geus,  rangez-vous  1 Voici  Injustice  do  Carnot  et 
de  Raynal  qui  passe  ! Ce  n'est  pas  lu  moment  de  vous 
montrer. 

G. -R. 


AVIS  APX  CORRESPONDANTS 

l.os  InircsiHX  du  CIM.UIMR»  sont  <iiuifer,s 

à miiMtniiiitii-:  tivvnui.i:  ■ i,  nu: 
i»t;pi:iiKi<: 

Toutes  It-s  lettres,  cninnninicatioii.s,  réclama . 
(ions,  avis  divers,  doivent  être  envoyés  à eette 
adresse. 

I.es  marchands  qui  auraient  à se  plaindre  du 
Service  des  porteurs,  sont  priés  d'en  informer 
IM.  l'administrateur  du  CHAMIlAItl»,  à l'IM- 

piti.UERiE  cicvnt ait;,  i i,  îui-:  Ul. 

iMUtiii:. 


Ali  ! si  la  Itépuhliquc  «levait  aboutir  à celle  parodie  du  bonaparliamc, 

combattu,  soulterl,  versé  noire  âme  ou  noire  saut-'  on  Franco,  depuis 'utO, 
pour  lu  cause  «le  l'os  prit  humain,  de  nos  libertés,  de  nos  vérités,  du  peuple, 

Confessons  que  nous  soinmos  dos  lélos  sans  idée,  des  cœurs  sans  cout#(je, 
dos  'Combattants  sans  causes,  des  martyrs sans  religion,  oo  plutôt,  courheflt- 

révolmions  sans  Lui  ut  sans  fruit  pour  les  peuples,  et  rejetons  les  gouttej 
de  noire  sueur  et  de  notre  sang  uu  ciel,  en  dérision  de  noire  misère  et  on 
reproche  de  sa  moquerie. 

Lamartine  raison.,,  on  1851.  Hélas  ! Il  a raison  encore  on 
1801.  N'avons-nous  donc  giuvi  quoique  échelons  du  progrès,  quo 
pour  piquor  tète  plus  profondément  dans  lu  vase  du  servilisme 
politique  ? 


Rimes  S0GI&LIST6S 


SALUT  A LA  COMMUNE 

Salut,  Commune  ! Quand  tu  vins, 

La  Fr  ance  agonisait  livrée 
Par  les  rhéteurs  subtils  et  vains, 

Par  les  repus  de  la  curée, 
l es  bourgeois  monnayaient  l'affront  ; 

Les  chefs  criaient  : " Feu  sur  qui  bouge!  » 
Versailles  riait,  cette  gouge! 

Toi,  tu  pleurais,  la  honte  au  front. 

Salut,  ô grande  vierge  rouge  !J 

Salut,  Commune  ! en  te  dressant. 

Tu  vengeais  de  leurs  capitaines 
Tous  ces  parias  'dojat  le  sang 
Est  moins  cher  que  l’eau  des  fontaines. 
C'était  l’aube  auguste  des  droits 
Qui  se  levait  dans  ta  prunelle  : 

Les  peuples  e'taient  sous  tqn  aile  ; 

Tu  ne  combattais  que  les  r«is. 

• Salut,  Patrie  universelle  ! ” 

Salut,  Commune  ! Tu  clamais  : 

« Ne  coulez  plus,  larmes  amères! 

« Debout  ! Faisons  sur  les  sommets 
« Rayonner  les  saintes  chimères  ! » 

Tu  rêvais,  ô toi  qu'on  proscrit, 

Le  mal  mort,  la  haine  bridée, 

Dans  l'humanité  fécondée 
Par;  tous  les  mâles  «Je  l'Esprit. 

Salut,  glaneuse  de  l'Idée  ! 

Salut,  Com  mune  ! ô jours  maudits! 

Contre  toi,  contre  tes  apôtres, 

Se  dressent  toujours  les  bandits 
Qnt  mangent  le  pain  blanc  des  autres. 
Lorsqu'ils  t'eurent  collée  au  mur, 

Fou  triquet  .éclata  de  rire  : 

On  tira  sur.toi  comme  on  tire 
Sur  les  moineaux  dans  le  blé  mlïr. 

Salut,  glorieuse  martyre  ! 

Salut,  Commune!  Le  ciel  bleu 
Riait  aux  flots  baisant  la  rive. 

Tu  respirais  encore  un  peu  : 

On  t'enterra  dans  la  chaux  vive  ! 

L'herbe  refleurit  les  talus; 

L'eflroi  dispersa  ton  escorte  ; 
l.orsque  le  vent  battit  ta  porte. 

Personne  ne  répondit  plus. 

Salut,  toi  qui  pour  nous  est  morte  ! 

Mais  non,  tu  n’es  pas  morte,  non  I 
Pour  dgraciner  le  vieux  monde, 

Naps  iTavous  qu’à  jeter  ton  nom 
A rénorme  foule  qui  gronde. 

Buvez,  chantez,  faites  l'amour  : 

Le  gouffre  a laim,  la  planche  glisse. 

Il  faut  que  le  sort  s'accomplisse  1 
Il  faut  que  le  peuple  ait  son  tour  1 
Salut,.  Demain  I Salut.  Justice'! 

Clovis  Hugues. 


MALGRÉ  EUX! 


Via  ER 
CASIMIR 
LEFÈVRE 
MURCIE* 

Sl’UI.LER 

RAYNAL 

CARNOT 
1)  U B ©ST 

•MA  RT  Y 

CH  ALL  EM  EL -LAÏC  O 11  R 

bi’im:  v 5». 

.TON  A ART 
B U Ri)  E A U 

-.ï|;  . 

Un  Etuiiiant. 


ROGNURES  POLITIQUES 


Spullor  est  allô  soigner  sou  aft'u 
Raphaël,  dans  le  Midi.  Il  descend 
Labbô.  Do  cette  façon  il  aura  sous  lu 
cl  le  médecin  de  l’Âme.  Il  ne  sera  pi 
l’instruction  pnbliquo,  Avec  ou  sam 
à la  boutique  de  lu  rue  do  Grenelle. 


ion  rhumatismale  ;1  Saint- 
ohez  son  ami,  le  docteur 
nain  le  médecin  du  corps 
remplacé  au  ministère  do 
lui  tout  marche  aussi  mal 


LAMARTINE  ET  LES  LOIS  DE  RÉPRESSION 

Vers  le  milieu  de  1851.  alors  quo  lu  République  avachie,  se 
iuissalt  comme  .in uintcnnnt  déshonorer  par  une  bande  d’avontu- 
riers  et  de  coupeurs  de  bourse».  Lamartine  dont  Clovis  Hugues 
1 autre  jour  ovoqttu  le  souvenir,  ù la  tribune  de  la  Chambre,  écri- 


— Le  citoyen  Jaurès  et  les  députés  socialistes  ont  déposé  un 
projqt  du  loi  assurant  a l'Etat  Je  monopole  de  l’achat,  et  delà  vente 
des  «des  etrangers.  Le  pffcc  en  serait  fixé  par  une  loi  votée  chaque 
année  Nous  n'assisterions  plus  (le  la  sorte  au  seandalou  spec- 
tacle de  criminels  agioteurs  spéculant  sur  la  misère  dos  paysans  et 
des  ouvriers  des  villes.  Aussi  les  jbdrnuux  opportunistes  jettent- 
ils  des  hauts  cris.  « L’Etat  n’est  pas  infaillible  ! » disent-ils.  Et 
lorsque  les  socialistes  demandée  r,  'lUe  les  commissions  d’onquète 
y chargées  do  contrôler  les  dépenses  administratives  de  la  marine, 


no  «oient  pas  nommées  par  l’Etat,  lés  mêmes  journaux  protestent. 
On  n avoue  pas  plus  cyniquement  sa  complicité  avec  les  coquins 
de  tout  bord...  soit  dit  sans  viser  lu  marine. 

M.  Rivais,  élu  sénateur  do  l’Aude,  contre  le  nommé  Mir, 
ayant  cto  invalidé  sur  sa  demande,  de  nouvelles  élections  auront 
lieu  le  21  février  prochain.  Beverini-Vicoquiii,  préfctr’de  Carcas- 
sonne, so  prépare  à travailler.  Il  va  sans  dire  que  fleverini  tra- 
vailles pour  le  compte  de  Mir,  qui  est  gendre  du  millionnaire 
Poreire,  quoiqu’il  no  vaille  pus  quatre  sous.  Mais  les  millions  du 
beau-père  éblouissent  ledit  préfet.  J’ai  eutendn  dire,  cependant, 
que  luut  ce  qui  reluit,  n’est  pas  OU,  à prouve  le  dos  de  Vicoqnin. 

— La  commission  d'enquête  nommée  pour  étudier,  sur  place, 
l'élection  de  M.  Aluminium  de  Vogué,  sillonne  l’Ardèclie  en  tous 
sens.  Cela  nous  fait  craindre  qu’elle  ne  perde  le  bon.  Ocdle  qui 
doit  examiner  à la  loupe  les  opérations  de  boqrse  électorale  qui 
ont  amené  an  Parlement  le  maître  du  tripot  de  Monte-Carlo, 
Edmond  Blatte,  ost  partie  pour  Baguèros-de-Bigorre.  Le  rapport 
Sera  intéressant  à connaître.  S’il  est  favorable,  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher no  croire  qu’il  aura  rapporté  A scs  auteurs,  car  malgré 
l’expérience  que  Blanc  peut  avoir  de  la  roulotte,  jamais  on  ne  nous 
fera  croire  qu’il  aura  pu  rouler  gratis  ses  enquêteurs. 

— L’interpellation  sur  la  marine  menace  do  durer  plusieurs 
jours.  O ost  une  manière  comme  une  autre  de  mener  lo  pays  en 


L intrépide  Jumel  a repris  son  rôle  de  tanneur  ministériel.  Il 
possédé  le  monopole  dos  ordres  du  jour  do  confiance,  lesquels  étant 
conçus  perpétuellement  dans  les  mêmes  termes,  ne  lui  coûtent  pas 
de  gros  efforts  d’imagination.  « Satisfaite  dos  déclarations  du  gou- 
vernement, la  Chambre  passe  à l’ordre  du  jour  ».  Un  point,  c’est 
tout..  Jumel  est  toujours  satisfait,  excepté  quand  la  presse  afeocupe 
de  lui.  Comme  il  se- voit  traité  par  ollo  de  toutes  sortes  de  noms 
d oiseau,  il  lui  garde  rancune.  Le  pire,  c’est  que  la  presse  s’en 
moque  et  laisse  Jumel  ruminer  a son  aise.  Cependant  il  faut  lui 
reconnaître  un  mente  : il  ne  s’est  pas  vendu.  Peut-être  aussi  per- 
sonne n’a-t-il  songé  à l’acheter  ? ■ 


— Les  opportunistes  et  leurs  ministres  promettent  sans  cosse 
aux  contribuables  de  faire  des  économies.  Ils  on  font,  mais  à leur 
profit,  et  les  contribuables  sont  satisfaits. 


AXSX  PIEDS  DES  AUTELS 


L’abbé  Garnior  demande  des  crieurs  pour  débiter  son  papier  lo 
Peuple  français,  sur  la  voie  publique.  11  exige  d’eux  qu’ils  soient 
energiqnes  et  pourvus  de  solides  poumons  et  il  leur  offre  Ï fr.  50 
par  jour.  Si  c’est  avec  ça  qu’il  compte  leur  donner  des  voix  de 
Stentor,  Garnier  se  trompe.  Ce  gaillard  dodu  comme  un  chanoine 
devrait  pourtant  savoir  ce  que  coûte  la  santé.  Il  est  vrai  que  ce 
n’est  pas  lui  qui  se  nourrit. 

rvT?:lno  d’Arc  brûlée  par  les  prêtres,  vient  d’être  proclamée 
Vénérable  par  eux.  Apres  l’enfer,  le  paradis.  Seulement  l’héroïque 
Pucello  n aura  connu  qne  le  supplice.  Le  bonheur  éternel  lui  vient 
un  pou  .tard.  Mais  les  curés  n’y  regardent  pas  de  si  près. 

L’évoque  qui  la  coudamnAah  bûcher  s’appelait  Cauchon.  Croyez- 
vous  que  ceux  qui  après  plusieurs  siècles  jouent,  uu  détriment  do 
sa  mémoire,  cette  infâme  comédie,  le  soient  moins  que  lui  V 

— Monsignor  d’HuIst  vote  pour  le  gouvernement.  C’est  sa 
maniéré  d’administrer  l’extrême  onction.  Ceite  opération  resto 
malheureusement  platonique.  Et  ce  n’est  pas  sur  cet  homme  noir 
que  nous  comptons  pour  graisser  les  bottes  de  Casimir  Périor  et 
de  ses  acolytes.  Amen. 


Maximes  d’un  Chambardeur  en  chambre 


Dans  sa  réponse  à mon  ami  Clovis  Hugues,  Raynal  a déclaré 
que  la  République  actuelle  avait  fait  beaucoup  et  qu’il  serait  pro- 
fondément injuste  do  l’accuser  d’ingratitude.  Co  disant,  Raynal 
donuait  une  preuve  de  sincérité.  Depuis  la  République,  il  ost  de- 
venu millionnaire.  ' 


Tous  les  députés  réactionnaires,  conservateurs,  opportuuist.es  et 
ïadioaux  sont  admirablement  disciplinés.  Au  moindre  signe  du 
ministère,  ils  so  concentrent.  Turrel  fuît  mieux  encore  : il  converge  ! 


Los  ohéquards  no  se  possèdent  plus  puisqu’ils  se  sont  vendus. 
Une  chose  cependant  les  distinguo  des  esclaves,  c’est  qu’ils  pos- 
sèdent. 


Malgré  les  attentats  passés,  présents  et  futurs,  ce  qu’il  y a do 
plus  exposé  au  Palais-Bourbon,  ce  n’est  pas  la  vie  dos  députés, 
mais  bien  la  bourse  des  contribuables. 


.Te  ne  sais  pas  qui  a dit  qu’un  fils  était  un  filou  donné  par  la  na- 
ture. Je  tno  doute  cependant  quo  l’auteur  de  cette  pensée  conuaissait 
la  République  bourgeoise  et  ses  enfants. 


Un  proverbe. latin  dit  ou  français  : « La  voix  du  peuple,  c’est  la 
voix  do  Dieu.  « Los  muluos  du  jour  lui  donnent  raison  : ils  n’en- 
tendent pas  plus  la  première  que  nous  n’entendons  la  seconde. 


Je  ne  connais  pas  d’homme  aussi  peu  endurant  que  Ohaudey  " 
fils  : c’est  avec  lo  plus  grand  déplaisir  qu’il  reçoit  des  coups  do 
bottos  dans  le  derrière. 


Lo  même  Cbaudey  accrédite  uno  légende  d’après  laquelle,  conduit 
tout,  enfant  devant  le  cadavre  de  son  papa,  il  aurait  juré  de  lo 
venger. 

Ce  rôle  d’Hamlot  nous  Semble  au-dessus  do  ses  moyens,  bien 
qu’il  y ait  du  danois  dans  sa  manière  do  jouer  les  chions  couchants 
aux  pieds  des  ministres. 

<lui  trop  embrasse  mal  étreint.  C’est  pour  coin  que  les  opportu- 
nistes, qui  tiennent  l’assiette  au  beurre,  iio  peuvent  pas  tenir  lours 
engagements.  * 


Vauvenarqnès  a dit . n Les  paresseux  ont  toujours  envie  défaire 
quoique  chose,  mais  c’est  tout.  » Cette  sontence  ne  saurait  s’ap- 
pliquer à nos  ministres.  Non  seulement  ils  font,  mais  encore  ils 
nous  refont». 


La  police  uime  les  pains  sur  la  figure  des  autres.  Faudra  lui  eu 
faire  pusser  lo  goût. 


LE  CRIBLE 


Nous  lie  sommes  pas  débarrassés  de  Déroulède.  Comme  si  les 
vers  mirlitonesques  qa’il  publiait  jadis  sous  le  titre  : Les  Chants  du 
soldai,  no  suffisaient  pas  à sagloiro,  il  vient  do  lancer  dans  la  cir- 
culation un  nouveau  recueil  du  même' cru,  intitulé  : Les  Chants 
du  paysan.  Jamais  on  n’avait  fait  chanter  le  paysan  aussi  faux, 
depuis  Panama.  Déroulède  est  décidément  on  grand  poète;  il 
mesure  1 m.  05;  cinq  centimètres  do  moins  que  son  ami  Mqlevoyè, 
dit  le  dépondeur  d’andouilles. 


Le  gros  Georges  Berry,  que  la  graisse  étouffe,  s’est  mis  on  tète 
de  supprimer  la  mendicité.  Son  lumineux  génie  a découvert  un 
système  excessivement  original  qui  consisterait  à supprimer  les 
mendiants.  Dos  gens  avaient  pensé  qu’il  serait  peut-être  plus  sim- 
ple et  plus,  radical  de  supprimer  la  misère.  A cotte  seule  idée 
Berry  a failli  maigrir.  Pareil  malheur  n’arrivera  jamais  aux  misé- 
reux qui  tendent  la  main. 


Les  ouvriers  cordiors  de  Tonneins  sont  en  grève.  Ils  demandent 
que  leur  salaire  qui  est  de  21  centimes  l’heure,  monte  à 25  cen- 
times. Bu  voilà  des  gourmands  ! s’est  écrié  le  spirituel  Raynal. 


Le  ministre  do  l’agriculture,  Yiger,  vient  do  former  une  commis- 
sion composée  do  quatre  membres,  avec  mission  de  se  rendre  dans 
le  Midi  pour  y étudier  les  causes  do  la  mévente  des  vins.  Voilà 
une  sotte  plaisanterie,  par  exemple.  Sans  sortir  de  ma  chambre  je 
puis  fournir  à Viger  et  à ses  missionnaires,  le  renseignement 
qu’ils  .vont  chercher  si  loin.  Les  vins  ne  se  vendent  pas  parce  que 
les  travailleurs  sont  trop  malheureux  pour  en  acheter.  Supprimez 
les  exploiteurs,  tous  ceux  qui  accaparent  les  produits  do  la  terre, 
de  l’industrie,  faites  que  chacun  consomme  suivant  sa  production 
et  loin  d’aigrir  en  caves,  les  vins  manqueront. 

Mais  je  parle  comme  si  Viger  et  autres  Martys  pouvaient  ou 
voulaient  me  comprendre. 


Do  malheureuses  mères  de  famille  ont  été  ensevelies  sous  les 
décombres  d’un  lavoir  à Boulogne.  Sur  leur  tombe  les  autorités 
Ont  versé  des  larmes  et  do  l’éloquence  officielles.  « Je  salue,  a dit 
le  maire,  des  victimes  du  travail  et  du  devoir  ».  Il  n’aura  jamais 
l’occasion  de  prononcer  les  mémos  paroles  sur  des  tombes  de  bour- 
geoises. 


Les  crimes  de  l’argent  : Un  avare  mourait  récemment  de  priva- 
tions à Auxerre,  La  justice  découvrit  chez  lui  des  monceaux  de 
billets  do  banque. 

Quelques  jours  après,  une  vieille  femme  noinméo  Dubrule-Ferret 
mourait  dans  les  mêmes  conditions  prés  do  Roubaix.  Le  juge  do 
paix  trouva,  cachés  en  divers  endroits,  plus  de  quatre  cent  mille 
francs,  en  billets  de  bauque,  louis  d’or,  pièces  d'argent.  Ces 
cachettes  dataient  de  vingt,  trente  et  quarante  ans. 

Pondant  ce  temps,  des  vieillards  et  dos  enfants  meurent  faute 


M.  Camille  Pelletan  faisait  dimanche  dernier  une  conférence  à 
la  Sorbonne.  Son  discours  très  républicain  a mis  en  révolution 
tous  les  pontifes  de  l’Université.  Les  vieux  chatle-mittes  ont 
décidé,  en  conséquence,  do  ne  plus  ouvrir  les  portes  de  leur  éta- 
blissement aux  orateurs  indépendants.  Défense  de  diro  autre  chose 
que  des  niaiseries,  dans  ce  milieu  sacro-saint  où  la  vérité  détonne. 
C’est  une  imprudence  impardonnable,  par  ce  temps  d’explosion. 


La  Ville  de  Versailles  organise  pour  le  l février  prochain  nn 
cortège  dont  le  morceau  principal  sera  un  bteuf  gras,  qu’on  mettra 
en  loterie  après  la  procession. 

Cela  fera  bien  plaisir  aux  affamés  de  contempler  un  animal 
pareil,  alors  qu’ils  sentiront  leurs  os  crever  leur  peau. 

On  a de  bonnes  idées  à Versailles. 


Grand  déballage  de  magistrats,  mardi  dernier.  Il  y eu  avait  pour 
tous  les  goûts  : des  conseillers,  dos  présidents,  des  juges,  îles 
substituts,  des  juges  de  paix,  des  procureurs.  Dans  le  tas  je  n’ai 
pas  vu  figurer  une  seule  fois  ces  mots  : honnête  homme. 


Les  loueurs  de  voitures  réclament  la  suppression  de  la  fourrière. 
Les  chiens  aussi . , 


w On  annonce  que  M.  Krupp,  le  fabricant  de  canons,  a fait  don  à 
la  ville  d’Essen  d’une  somme  de  100,000  marcs,  destinée  à servir 
à la  fondation  d’un  établissement  de  bienfaisance  qni,  avec  l’auto- 
risation de  l’empereur,  portera  le  nom  de  fondation  Empereur 
Guillaume  lï-Prince  de  Bismarck. 

Placer  un  établissement  do  bienfaisance  sous  l'invocation  de 
cos  deux  monstres,  voilà  bien  une  idée  de  tueur  d'hommes. 
Autant  confier  au  loup  la  garde  des  moutons. 


Lo  gouvernement  espagnol  continue  d'envoyer  des  troupes  pour 
purger  les>  provinces  de  Cadix  des  bandes  armées  qui  la  terro- 

Quaud  on  songe  que  les  paysans  de  ce  pays  gagnent  jusqn’à 
cinquante  centimes  par  jour,  on  trouve  quo  des  convois  de  pain  et 
de  denrées  alimentaires  seraient  de  meilleurs  moyens  de  paci- 
fication. 

Mais  ç a serait  le  monde  renversé  et  la  Révolution  peut  seule 
accomplir  ce  miracle  pourtant  si  facile. 


En  entendant  le  fameux  télescope  Deloncle  : 

Quand  je  rencontre  Charles  Laurent  dans  une  rue  élroile,  il  me 
semble  voir  la  lune  à un  mètre. 


La  haute  bande 


('.elle  qui  cul  l’insigne  honneur  île  donner  lo  jour  a noire  Président, 

Mme- Mère,  n'a  point  voulu  se  charger  de  transmettre  à son  fils  la  requête  du 
commandant  Maréchal  en  faveur  de  Vaillant.  Le  commandant  Maréchal 
s’était  placé  sous  les  auspices  do  Victor  Hugo.  Mais  un  poète,  ça  n'est  pas 
une  recommandation  convenable  aux  yeux  de  nos  bourgeois.  Pensez  donc  1 

— Le  conseil  municipal  de  Paris  a invité  SI.  Carnot  et  son  auguste 
épouse,  les  ministres,  lo  président  do  la  Chambre  avec  leu  [ 

Gare  les  pieds  de  ceux  qui  feront  vis-à-vis  a Duptty  ! 


— I.'infiuoiiza  sévit  sur  les  tètes  couronnées;  les  nez  royaux  coulent 
comme  do  simples  caniveaux.  l.’Kmporour  de  Russie  a même  inspiré  des 

— Malgré  les  conventions  — pas  celles  do  Raynal  — le  roi  Milan  est  ren- 
tré en  Serbie.  Il  se  défend  de  nourrir  des  projets  do  coups  d’Ktat.  On  peut 
être  néanmoins  certains  que  ceux  qu’il  fera  ne  vaudront  guère  mieux. 

— Pour  annoncer  l'accouchement  de  la  princesse  de  Bulgarie,  les  canons 
de  Sofia  ont  tiré  cent  un  coups.  Combien  en  avait-il  été  tiré  pour  l’engros- 

— Guillaume  I!  a offert  uno  bouteille  de  vieux  vin  à Bismarck  en  signe  de 
réconciliation.  La  querelle  est  vidée,  la  bouteille  aussi.  Les  loups  s’em- 
brassent, gare  aux  moutons! 


LE  VACCIN 


Y a des  maladi’s  qu’  les  progrès  de  la  science, 
Permettent  de  prëv’nir  avec  le  vaccin, 

En  faisant  pour  tout's  la  chose  en  conscience, 

Y aurait  du  travail  pour  plus  d’un  méd'cin. 

Sur  notr'  vieill'  machine,  la  souffrance  abonde, 

Plus  encor' qu'on  n'  peut  se  l'imaginer 

Avant  tout,  les  maux  qui  tomb'nt  sù’l'pauvr’  monde: 
V'ià  les  maladi's  qu’on  d’vrait  vacciner. 

En  premier  eetf  cris'  qu'on  nomrn'  la  misère, 

Qui  d'vient  plusignobl’  quand  l'hiver  nous  vient, 

OÙ  des  tas  d' loqu'teux  manqu'nt  du  nécessaire 
Et  cherchent  d' l'ouvrage  et  n’  dénichent  rien. 
Combien  su'  1'  pavé  qui  traitent  leur  galoche 
Et  sont  trop  contents  d' deux  ronds  pour  dîner  ! 
L'arrêt  du  travail  et  l’mai  à la  poche  : 

V'ià  des  maladi's  qu'on  d'vcait  vacciner. 

Et  ceux,  d’ l'autre  côté,  qui  soign'nt  leur  personne, 
lous  ceux  qu'en  ont  trop  et  qu'en  veulent  encor 
Que  1'  besoin  d'argent  travaille  et  talonne. 

Pour  les  fait-'  solgtiêï,  tout  1‘  monde  est  d'accord. 
Quand  ils  voient  des  gueux,  ils  détourn’nt  la  tête 
Et  s'  surfich'ntun  peu  d' les  voir  turbiner. 

L'  corps  toujours  avide  et  1'  cœur  qui  s’arrête  : 

V'ià  des  maladi's  qu’on  d’vrait  vacciner. 

Et  les  gens  d'affair’s,  ces  jolis  bonshommes 
Qui  lanc’nt  des  projets  d' derrièr'  les  fagots. 

Qui  n'ont  que  1'  désir  de  palper  des  sommes 
Et  1'  besoin  d' percer...  les  poch's  des  gogos. 

Aussitôt  qu'  ça  cx-aque,  ils  r'pli'nt  leurs  bagages 
El  chercty'nt  autre  part  destyp's  à ruiner. 

La  soif  de  l’action  et  l'goût  des  voyages  : 

V'lit  des  maladi's  qu'on  d’vrait  vacciner. 

Et  la  politique!...  Y en  aurait  d' l'ouvrage. 

Pour  soigner  tous  ceux  atteints  de  c'  mal  la! 

Oh  ! y en  aurait  tant  qu’  ça  vous  décourage. 

En  faudrait  des  bête's  pour  vacciner  ça  ! 

Et  tout's  les  promesses,  les  boniments  d’fbire, 

Les  croix  pour  iesquell’s  on  va  s'échiner 
Les  rag's  d'avanc'nient,  les  pert's  de  mémoire  ! 
V'iàdes  maladi's  qu'on  d'vrait  vacciner. 

Et  tous  les  fourbis  des  gens  qui  s’amusent 
Les  notes  dans  lesquells  on  laiss’  son  esprit 
Et  les  p’tits  plaisirs  où  les  plus  forts  s'usent 
Les  vites  dont  on  crève  et  ceux  dont  on  vit... 

Et  les  gainsfacü's  qui  vous  rend’nt  canaille 
Où  nos  beaux  fm-d'-siècle  vont  s’acoquiner 
L'  talent  qui  s’en  va,  1’ cerveau  qui  déraille,, 

V'ià  les  maladi's  qu’on  devr’ait  vacciner. 

P.  Vrignault. 


AMES  SENSIBLES.... 


La  misère  est  à l’ordre  du  jour...  des  journaux,  car  elle  no 
cesse  pas  une,  minute  par  jour  d’être  dans  l’ordre  même  des 
choses  établies. 

De  temps  en  temps,  les  viveurs  de  la  presse  bourgeoise  s’aper- 
çoivent qu’un  nombre  incalculable  de  malheureux  s’amusont  à 
mourir  de  fain  et  do  froid  et  que  d’autres  ont  le  tord  impardon- 
nable de  souffrir  des  mêmes  maux,  tout  en  persistant  à vivre. 

Alors,  histoire  de  s’amuser,  nos  bourgeois  organisent  dos 
parties  de  charité,  comme  ou  organise  uno  partie  do  plaisir  ou 
do  chasse.  Us  s’assemblent  à une  vingtaine,  nomment  un  pré- 
sident, des  vice-présidents,  d’honnenr  et  de  pas  d’honneur  ; des 
secrétaires.  Tout  ce  inonde  fume  des  cigares,  boit  le  champagno 
à la  santé  des  crève-la-faim,  lève  la  jambe  et  quelquefois  lo  pied. 

Et  l’histoire  est  dite. 

La  recette  se  trouve  eu  déficit  ; quand  aux  bénéficiaires,  ils 
doivent  s’estimer  heureux  qu’on  ne  leur  réclame  pas  la  dif- 
férence. 

De  cette  façon,  la  presse  bourgeoise  manifeste  son  grand  cœur 
et  se  met  à l’aise  pour  dauber  sur  les  mécontents. 

J’ai  entendu,  certain  soir  do  fête,  un  membre  de  comité  cha- 
ritable s’écrier  en  sifflant,  un  boock  : 

— Los  oiiverriel’s  n’ont  pas  à se  plaindre  de  moi  ; j’ai  mouillé 

En  effet,"  cet  homme  d’esprit  venait  do  pincer  un  cliahut  éche- 
velé. il  ne  pouvak  mieux  faire. 

Le  lendemain  n aura  dû  écrire  dans  sa  feuille:  o L’initiative 
< prise  par  la  presse  afin  de  Venir  en  aide  à la  population  dénuée 
« de  ressources  montre  assez  que  les  coupables  excitations  dos 
« agitatonrs  socialistes  méritent  les  sévérités  du  gouvernement. 
« Au  lieu  de  songer  à porter  une  main  criminelle  sur  la  propri- 
« été,  au  lieu  de  couvrir  d’nnatlièmos,  dans  los  réunions  publiques, 
» l’état  social,  au  lieu  de  bourrer  le  cerveau  du  peuple  do  leurs 
« utopies  malsaines,  de  'carrosser  cette  chimère  qui  consiste  à 
« réclamer  le  retour  au  travailleur  du  produit  intégral  de  son 
« travail,  sans  tenir  compte  des  droits  sacrés  du  capital,  nos 
« socialistes  révolutionnaires  feraient  bien  mieux  de  s’associer 
« aux  nobles  efforts  des  gens  de  cœur  qui,  jusqu’à  une  heure 
« avancée  de  la  nuit,  ont  soutenu  vaillainent  le  bon  renom  de  la 
« charité  française,  à l’Hôtel  Continental.  Notre  distingué  con- 
« frère,  Arthur  Moyer  avec  son  tact  do  parfait  homme  du  monde, 
« a reçu  los  dames  lorsqu’elles  sont  descendues  au  snlon.  Grèce 
« à mne  tolérance  de  .la  préfecture  de  police,  la  fête  a.  duré 
« jusqu’au  matin,  etc.... 

Toute  la  moralité  bourgeoise  est  résumée  dans  ces  quelques 
lignes,  qui  se  rééditent  tous  les  jours  dans  lo  même  esprit,  si-non 

Mais,  comme  nous  a apris  à chanter  le  bon  chansonnier  J.-B. 
Clément 

Ça  branle  dans  le' manche,' 

Ces  mauvais  jours  là  finiront, 

Et  gare  à la  revanche  ! 

Quand  tous  les  pauvres  s’y  mettront. 


TROIS  TÊTES 

SOUS  LE  MÊME  BONNET  VERT 


Pendant  la  mémorable  séance  de  safflodi,  lorsque  le  citoyen 
Vaillant  vint  déclarer  à la  tribune  que  tous  les  députés  socialistes, 
ayant  uni  leur  voix  à celle  du  citoyen  Thivvier  pour  .acclamer 
la  Commune,  devaient  être,  comme  lui,  honorés  de  l’exclusion, 
les  pupitres  du  eeiitro  et  do  la  droite  menèrent  un  train  dit  diable. 
Le  citoyen  Vaillant  disait  des  vérités  qu’il  ne  fallait  pas  laisser 
entendre. 

Trois  députés  se  firent  remarquer  par  leur  vaillance  à frapper 
l’acajou  parlementaire  : Gamard,  Deschanel  et  de  Reinaeli,  celui 
qui  lie  s’esf  pas  encore  suicidé.  Oe  trio  vaut  d’être  connü  des 
lecteurs  du  Chdmbard , car  il  est  bon  de  noter  le  signalement  de 
ses  ennemis.  Je  vais  lo  leur  présenter  : 

LAM  t It  1>  (député  de.  la  Mayenne) 

L'honneur  ait  plus  gros.  Un  ventre  de  vieille  matrone,  des 
jambes  courbes  mal  articulées  comme  celles  de  Doth  Pourceau, 
dos  bras  démesurés,  dos  mains  énormes  inévitablement  engoncées 
dans  les  poches  d’uno  houppelande  fourrée  dont  lo  col  sert 
d'encadrement  à la  tête  la  plus  répulsive  qu’on  puisse  imaginer. 
D’abord  deux  favoris,  an  milieu  un  nez  épouvantable,  tonaut  du 
bec  d'oisoau  do  proie  et  tle  l’étoignoir,  les  narines  non  arquées 
.s’arrêtant  au  dessus  de  la  membrane  centrale  ; tout  l’organe 
semble  confectionné  aveo  une  Couenne  dure,  insensible  aux  attou- 
chements qui  seraient  dangereux,  aux  odeurs  qui  seraient  néfastes 
à d’autres.  Un  nez  de  notaire,  surtout  d’un  notaire  counhe 
Gamard,  doit  pouvoir  affronter  los  pires  contacts. 

Des  oreilles  pointues  de  hyène.  Pas  de  front.  Uno  mince  ligite 
jaunâtre  sépare  à peine  les  soies  capitales,  épaisses  et  hérissées, 
do  la  broussaille  ininterrompue  des  sourcils.  Là-dessous,  oaoliés 
derrière  nn  lorgnon  à monture  d’or,  clignotent  doux  yeux  petits, 
petits,  potils,  sans  couleur,  mais  ombrés  au  coin  do  la  prunelle  de 
jets  sanguinolents. 

La  caractéristique  de  l’individu,  c’est  l’égoïsme  férooe.  La 
bouche  montre  parfois  dos  dents  longues  qui  font  d’un  souriré, 
la  grimace  de  l'affreux  loup  dévorant  l’infortuné  et  trop  confiant 
Chaperon  Rouge.  Gainard  eut  été  un  cannibale  présentable,  si 
les  hasards  de  la  nature  ne  l’avaient  créé  tabellion. 

Gamard  n’a  qu’un  sentiment  : la  haine  de  tout  ce  qui  peut 
troubler  sa  digestion,  déranger  l’azur  délicat  des  spirales  de 
fumée  qu’il  tire  d’un  havane  très  cher,  perpétuellement  lenouvelé. 
Au  lendemain  do  l’attentat  de  Vaillant,  il  hurlait  l’éoume  aux 
lèvres,  dans  les  couloirs  : les  vrais  coupables  sont  los  socialistes  ; 
il  faut  les  traiter  sans  merci! 

Sa  férocité  n'a  d'égale  que  sim  indicible  poltronnerie.  Il  s’é- 
croule ainsi  qu’une  limace  sitôt  qu’on  prononce  devant  lui  le  mot 
de  révolution.  Que  sera-t-oe  quand  la  chose  arrivera?  Il  simpli- 
fiera sans  doute  notre  besogne  en  prenant  les  devants.  1 

DEM1M.U1  Kl  » (député  d' Eure-et-Loir) 

Cornichon  très  bien  conservé  malgré  ses  trente-oinq  ans.  Car 
je  no  crois  pas  un  mot  de  ce  que  racontent  ses  biograpliies  écrites 
par  les  dames  âgées  qui  l’ont  élevé  an  bocal. 

Dosclianel,  si  le  dieu  Plutus  prête  vie  à la  société  bourgeoise, 
est  destiné  à l’Académie.  On  l’appelle  déjà  l’Eliaserin  des  salons 
académiquos.  Lo  pire  malheur  qui  puisse  lui  arriver  c’est  l’embon- 
point. Un  gros  ventre  détruirait  la  joliesse  de  ce  polit  être,  et  sa 
joliesse  c’est  son  entière  valeur. 

Deschanel  ignore  tout  et  même  autre  ohose.  Ses  antiques  pro- 
tectrices savent  pour  lui.  Une  armoire  à glace  lui  tient  lieu  do 
bibliolhèqne.  Grèce  à elle  il  apprend  à s’admirer,  il  étudie  ses 
gestes,  ses  mines  et  sa  raie,  il  nourrit  son  menu  cerveau  de  l’ad- 
miration do  sa  propre  personne. 

Sa  coiffure,  son  gilet,  ses  escarpins  vernis,  son  râtelier,  voilà 
les  titres  de  Deschanel  aux  honneurs  qu’il  postule.  On  lui  a ensei- 
gné qu’avec  du  talent,  rien  qne  du  talent,  ou  ne  fait  pas  pins  son 
chemin  à la  Chambre  qu’au  foyer  de  la  danse  de  l’Opéra.  Il  s’en 
est  consolé  tout  de  suite;  le  contraire  eût,  d’ailleurs,  anéanti  ses 
espérances. 

Ces  détails  fournis,  je  n’ose  plus  révéler  le  soupçon  quo  m’ins- 
pirent la  symétrie  jamais  dérangée,  l’ordonnancement  irréprochable 
de  ses  cheveux,  la  rectitude  géométrique  do  sa  raie.  Je  craiudrais, 
eu  effet,  do  briser  sa  carrière  on  disant  qu'il  porte  perruque.  Il 
porte  également  sur  les  nerfs  de  beaucoup  do  gens.  Il  l’apprendra 
sans  doute  un  jour  ou  l’autre  à ses  dépens.  O’ost  la  seule  connais- 
sance qu’il  aura  acquise  dans  la  vie. 

Patriote  intègre,  il  n’est  pas  de  ceux  qni  vendront  chèrement 
leur  vie,  et  plutôt  que  de  s’exposer  à cette  tentation,  Deschanel  se 
tiendra  à distance  respectueuse  des  ennemis.  Personne  ne  récite 
aussi  bien  que  lui  les  rengaines  sur  la  patrie,  le  patriotisme  et  la 
gloire.  Son  éloquence  est  prisée  dos  liâmes  dont  la  tabatière  so 
trouve  à sec. 

Deschanel  quoique  blond,  est  méchant,  comme  un  âne  rouge, 
quand  il  se  met  à braire  dans  le  présomptueux  espoir  d’eft’rayor  les 
socialistes. 

OE  REIVACH  (député  des  liasses-Alpes) 

S’il  existait  sur  la  carte  de  Franco  des  Alpes  plus  basses, 
Reinach  les  représenterait  au  Parlement,  car  il  est  au-dossous  do 

La  renommée  conquise  par  son  illustre  boau-père,  celui-là  même 
dont  j’ai  déjà  dit  qu’il  était  mort  quelques  jours  avant  son  entrée 
à Mazas,  dispense  Joseph  de  Reinach  il'uno  biographie  prolongée. 
Juif  de  naissance,  il  se  pare  aujourd’hui,  grâce  aux  millions  ga- 
gnée par  ses  ancêtres  dans  un  commerce  que  la  crainte  des  tribu- 
naux implacables  îteompcclie  do  nommer,  du  titre  d’israélite.  Ou 
sait  que  les  israélites  sont  des  juifs  enrichis. 

Lorsque  de  Reinach  embrassa  la  carrière  politique  co  fut  aveo 
l’idée,  mieux  arrêtée  qne  ne  le  fut  son  beau-père,  d'en  extraire  des 
profits.  Il  a édité  les  (ouvres  de  Gambetta.  11  est  colonel  d’état- 
major  do  Galliftet,  il  dirigea  la  République  française , il  siège  au 
Parlement  qui  met  ainsi  à la  disposition  dos  échappés  de  prétoire 
pas  mal  de  bancs  d’infâmie. 

De  Reinach  abhorre  les  socialistes  et  le  socialisme.  Leur  avène- 
ment lui  apparaît  comme  l’abomination  do  la  désolation  prédite 
parles  prophètes.  Il  professe  la  même  opinion  que  son  coreligionnaire 
et  presque  homonyme  Raynal  sur  nos  théories;  il  les  appelle  « le 
droit  au  vol  ».  Cette  erreur  ne  peut  provenir  que  de  la  plus  épaisse 
mauvaise  foi  J car  Raynal  et  Reinach  possèdent  sur  ce  point  une 
science  on  ne  peut  pins  expérimentale. 

La  vérité  est  que  Bonle-do-Juif,  comme  son  ami,  trouve  mesquin 
un  idéal  de  société  qui  réprouve  l’agio,  les  jeux  de  banque,  la 
Bourse,  les  marchés  financiers,  les  grandes  entreprises.  U nourrit 
des  principes  sociaux  plus  larges,  et  coux-ci  lo  lui  rendent  avec 

Le  dieu  Sabooth  disait  à Moïse  : « Jo  suis  celui  qui  est.  » Raynal 
et  de  Reinach  ont  corrigé  co  passage  de  la  Bible.  Us  disent  : « Je 
suis  celui  qui  a.  » Question  de  verbe  auxiliaire  et  d’impunité. 
D’ailleurs  il  y a beau  temps  qne  le  gendre  dn  suicidé  de  Noisiolles 
s’est  posé  en  protecteur  du  clergé  catholique.  Il  trinque  avec  les 
évêques,  il  facilite  leur  avancement,  il  tient  des  nouveaux  nés  sur 
les  fonds  baptismaux  en  réparation,  sans  doute,  de  ceux  que  sa 
famille  a chapardés  aux  bons  gogos. 

Los  trente  deniers  de  Judas  ont  fait  des  petits  grâce  à d’heu- 
reuses spéculations  et  les  descendants  de  l’Iscariote  se  sont  récon- 
ciliés autour  des  sacs  d’écus  avec  les  disciples  du  crucifié.  L’argent 
ne  garde  point  d’odeur,  même  celle  du  sang. 

Signes  particuliers  : de  Reinach  a renoncé  à la  succession  de  son 
bqau-père.  Il  compte  bien  ne  pas  se  suicider.  Ça  fait  aussi  notre 
compte. 


CE  QUE  COITE  LA  GLOIRE  MILITAIRE 

Supplantent  au  CATECHISME  DL  SOLDAT 
Le  citoyen  Maurice  Oharnay  vient  d’être  gratifié  de  six  mois  de 
prison,  par  les  bourgeois  du  jury  de  la  Seine- 

Dans  son  Catéchisme  île  soldai,  mon  camarade  avau  commis  le 
crime  inpardonnablo  de  juger  le  métier  militaire  et  le  fonctionne- 
ment de  la  patrie  avec  une  juste  sévérité.  Comme  vous,  comme 
moi,  comme  tous  les  hommes  de  bon  sons  et  de  cœur,  il  trouve 
nue  la  caserne  n’est  pas  précisément  urf  lieu  d’éducation  recom- 
mandable, et  que  la  patrie  se  fait  connaître  aux  paysans  et  aux 
ouvriers  sous  des  aspects  quelque  peu  dépourvus  de  séduction. 

Les  bourgeois,  dont  le  cœur  bouillonne  d’ardeur  patriotique, 
parce  qu’ils  ne  risquent  jamais  leur  peau,  ont  fait  sentir  à Ohar- 
nay que  sous  la  République  aussi  bien  que  sous  l’Empire  il  existe 
des  vérités  bonnes  a cacher. 

Au  risque  d’encourir  les  mêmes  colères,  je  vais  soumettre  aux 
lecteurs  du  Chambard  une  petite  statistique.  Elle  remonte  a un 
demi-siècle.  Comme  je  ne  me  sens  aucun  goût  pour  le  métier  de 
mouchard  si  agréable  aujourd’hui  à une  certaine  presse, .)  e ne  nomme- 
rai nas  l’auteur  nue  les  foudres  judiciaires  pourraient  troubler 


toucliardsi  agréable  aujourd’hui  aune  certaine  presse,  j e ne  nomme- 
rai pas  l’auteur  que  les  foudres  judiciaires  pourraient  troubler 
dans  l’éternel  repos.  Car  il  est  mort,  ce  qui  constitue  la 
meilleure  garantie  des  écrivains, 
ventionnelle. 


e régime  de  liberté  c 


ventionnelle.  , , , 

La  gloire  militaire  de  la  France  atteignit  son  apogée  pondant  e 
règne  do  Napoléon  1".  Jamais  l'armée  française  ne  gagna  plus  de 
batailles  ; jamais  les  vertus  guerrières  do  notre  race,  tant,  pronéos 
par  nos  baveux  de  la  littérature  patriotique,  ne  brillèrent  d un 
plus  sanglant  éclat.  Aussi  est-ce  cotte  histoire  que  l’on  raconte 
scmpiternollement  aux  recrues  et  les  drapeaux  des  régiments 


sempiternetlement  aux  recrues  et  îes  uiapea 
sont-ils  barbouillés  des  victoires  napoléonienne 
Voici  le  prix  île  cette  fameuse  épopée  : 


1»  l.a  guerre  de  Saint-Domingue,  de  1801  à 1800,  a enlevé  : soldats  et 
matelots  français,  60,000  hommes  ; habitants  blancs  de  Vile,  au  moins 
50.000  hommes  ; nègres,  50.000  hommes. 

à”  La  guerre  maritime  d’Angleterre,  do  1802  à 1811,  a coulé  aux  doux 
partis  et  à leurs  alliés  au  moins  200,000  hommes. 

3»  La  guerre  do  l’hiver  do  1805-1806,  qui  fut  très  courte,  enleva  aux 
puissances  belligérantes  150,000  hommes. 

celle  de  Calabre,  de  1805  à 1807.  100,000  hommes., 

5ü  La  guorre  du  Nord,  de  1806  à 1807,  300,000. 

li«  La  guerre  d'Espagne,  la  plus  meurtrière  de  téules,  de  1807  a 1813, 

2,100,000. 

Ce  n’est  pas  povtor  trop  haut  la  perte  annuelle  que  cette  même  guerre  a 
occasionnée  tant  aux  Français  et  à leurs  alliés,  qu’aux  Anglais,  aux  Espa 
■ gnols,  aux  Portugais,  soit  dans  les  combats  et  les  sièges,  soit  par  les  mala- 
dies contagieuses,  les  assassinats,  etc.,  que  de  l’évaluer  à 200,000  hommes. 

7-  La  guorre  d’Allemagne  et  de  Pologne;  en  1809,  300,000  hommes. 

S*  La  campagne  de  1812,  500,000  Français  et  alliés;  300,000  Busses  ; dans 
les  combats,  les  bdpitaux,  les  villes  cl  los  villages  brûlés,  200,000  Polonais, 
Allemands,  Fran-ais,  victimes  do  maladies  contagicusos,  résultant  de  la  faim 
et  do  la  mauvaise  nourriture. 


La  campagne  de  1813, 150,000  hommes, 
tal  : 5,800,000  hommes  on  dix  ans,  ce  qui  fait  annuellement  plus  d’u 
i-million. 


C’est  beau,  c'est  noble, 
Willette 


st  grand  comme  un  cimetière,  dirai  t 

Au  risque  de  passer  pour  nn  barbare  aux  yeux  dos  banquiers, 
écumeurs  de  caisses,  nftamours,  exploiteurs,  fainéants,  canaille, 
crapule  et  compagnie  qui  veulent  nous  imposer  la  perpétuité  de 
cotte  gloire,  je  la  trouve  abominable,  atroce  et  digne  dos  animaux 
les  plus  déshérités. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 

II.  a été  tiré  du  dessin  : Le  Cri  des  Pavés  ! cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  .sur  papier  de  Ivre,  numérotées 
de  là  100.  Prix  2 [runes  en  noir  ; 2 fr.  2>  en  couleurs. 

S'adresser  chez  M.  Kleinimnn,  marchand  de  dessins  et 
d’. estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte,  des 
dessins  publiés  par  le  Chambard  : L’Atliuilat  du 
Pas-de-Calais;  l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige  ; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ! 

CONCOURS  AGRICOLE 

La  maison  civile  ot  militaire  de  M.  Carnot  l’a  accompagné  lors 
de  sa  visite  ail  concours  agricole  dos  animaux  gras,  exposes  au 
Palais  de  l’Tndustïio.  M.  Charles  Dupuy,  président  de  la  Chambre, 

plusieurs  ministres  étaient  do  la  parue. 

L’entrée  du  président  a été  saluée  de  meuglements,  de  bêle- 
ments de  grognements,  en  un  mot  d acclamations  aussi  sincères 
que  variées.  M.  Çarnot  a répondu  par  son  sourire  de  foie  do 

Pr^iVernltTui  a souhaité  la  bieuvenue  ; une  oie  lui  a présenté 
un  bouquet  tricolore.  Très  sensible  à ces  marques  de  sympathie. 
L’illustre  petit-fils  du  père  la  Victoire  a trouve  pour  chacun  et 
chacune  un  mot  aimable.  . 

Le  cri  de:  Vive  la  Commune!  ayant  été  poussé,  dix  mille 
mouchards  ont  aussitôt  recherché  l’auteur  do  cette  manifestation 
criminelle.  C’était  un  citoyen  honnête.  Aussi  l’a-t-on ^enduit 
rapidement  an  poste.  Il  passera  on  correctionnelle  sous  1 inculpa 
lion  d’aitentai  à la  majesté  dn  rogne  animal. 

Anrès  l’exécution  de  la  Marseillaise  par  plusieurs  troupeaux 
réunis  M Carnot  a prononcé  un  de  cos  discours  pathétiques  dont 
il  possède  le  secret.  Tous  lès  veaux  présents  pleuraient  avec  une 
telle  intempérance  qu’on  a craint  nue  inondation. 

Voici  les  noms  de  quelques  lauréats  : (Animaux  gras)  M.  Spul- 
lcr  ; (animaux  reproducteurs)  M.  Poubelle;  (verrats)  M.  Dupuy  ; 
(verrats)  M.  Dupuvtrem  dit  Bouffe-Tourteaux  ; (oies  yuan  tes) 
M.  Marty;  (chapons)  monsignor  d’Hulst;  (fromages)  M.  lurrel. 


r histoire  si 


menaces, 
otro  tour  contre  ses  succes- 
snr  les  mêmes  bases  ehitnoe- 
démembrées,  crouleront  tlans 


A la  sortie,  un  gardien  s’est  opposé  avec  une  sombre  énergie 
au  passage  do  M.  Dupuy  qui  n’a  dû  sa  liberté  qu  a 1 exhibition  du 

Carnot  est  rentré  à l’Elysée  enchanté  de  sn  visite.  Bonne 
journée  pour  l’agriculture. 

MORCEAU  D’ALMANACH 

L’époque  des  almanachs  est  passée,  sans  quoi  j’on  eusse  com- 
posé un  sans  beaucoup  d’efforts  d’imagination  avec  de  simples  ctta- 

l"’"ll0ÿTqueïques1  années,  il  existait  aux  Etats-Unis  nn  homme 
mm: J Lampau-h,  qui  faisait  le  métier  suivant  t U coMteutsml 
ovec  beaucoup  d’art  un  échafaudage  au-dessus  de  chu  te  du 
s-,.. ot  après  avoir  prélevé  une  forte  contribution  sur  la  foule 

sssttâu.  >■«>'  miss 

mnjesluousonieni  au  haut  de  son  tréteau,  et,  de  la,  su  ; P 
dans  les  flots  bouillonnants  au  pied  de  la  cataracte.  11  recommença 


plusieurs  fois  cette  expérience  périlleuse,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il 
fut  englouti  par  un  tourbillon...  Eh  bien,  il  y a des  gouverne- 
ments dont  l’apparition  sur 
semblable  à colle  du  jongle...  ..... 

en  ces  mots  ; Echafaudage  pénible , chute  eiïrowme.  , . 

« Sur  quelques  pieux  plantés  eu  terre,  ils  oloveut  une  bâtisse 
informe,  composée  de  pièces  et.  de  morceaux  enlevas  aux  ruines 
du  passé,  et,  lorsque  leur  tâche  est  terminée,  leur  construction 
bâtarde,  sans  utilité  comme  sans  fondement,  n’a  servi  qu  a les 
précipiter  de  plus  haut  dans  l’abîme.  » -, 

C’est  extrait  tleV  Almanach  jiopulwe,  publie  en  lRll,qm  lavait 
lui-même  tiré  d’un  discours  de  Louis-Napoléon  Bonaparte.  Le 
futur  empereur  menaçait  ainsi  de  l’avenir  le  gouvernement  de 
Louis-I’hilippo.  L’avenir  lni  donna  raison.  Il  donna  nrœnrn. 

à ceux  qui  ébranlèrent  son  trône  d- 

O’ost  à nous  à nous  en.  servir  a 
saurs,  car  tous  les  régimes  fondé 
lautes,  étayés  des  mêmes  ebarpenti 

le  même  abîme.  ...  . „ . . „ 

Prophétie  toujours  actuelle!  Elle  est  d’hier,  d’aujourd’hui,  elle 
sera  de' demain.  Mais  un  jour  prochain  elle  semblera  vieille 
comme  les  choses  dont  elle  parle  et  qtti  n’existeront  plus. 


LE  COMMISSAIRE  DANS  LA  SALLE 


MONOLOGUE 

I 

De  vous  chanter  un'chansonnette 
En  entrant  j'avais  l'intention, 

Mais  on  m’dit  qu'la  polie’  secrète 
Dans  la  sali'  vient  d'faire  irruption. 
Ma  chanson  étant  très  violente, 

(EU'  parle  de  Révolution) 

11  est  impossibl’  que  j'  la  chante... 
Vous  voyez  ma  situation  !... 

Aussi  je  vais  r’gagner  ma  stalle... 
Vous  l'entendrez  une  autrefois!... 
J'peux  pas  dire  : à bas  les  bourgeois  I 
Le  commissaire  est  dans  la  salle. 


C’est  que  Madame  la  Justice. 

Cette  vieil!'  vendeuse  à faux  poids, 

Pour  ce  délit,  avec  délice 

M'enverrait  à l'ombr’  pour  quelques  mois; 

Avec  ses  arrêts  détestables, 

Mieux  vaut  voler  des  raillions 
En  escroquant  de  pauvres  diables 
Que  d'iaisser  voir  ses  opinions. 

Mais  je  n'dis  plus  mot.  Je  détale, 

Car  vraiment,  ici  je  n'  peux  pas 
Débiner  nos  brav's  magistrats... 

Le  commissaire  est  dans  la  salle, 
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Vous  dites?  — Que...  par  la  pantomime 
On  peut  s’  fair'  comprend  r’  sans  danger! 
— Vous  avez  uneidé'  sublime! 

C-  que  les  mouchards  vont  enrager... 
Voyez  : je  salue  en  cadence, 

]'  remit'  lé  bras,  la  tel',  la  main. 

Comme  un  monsieur  d' voir'  connaissance 
Articulé  comme  un  pabtin... 

Mon  imprudence  est  sans  égale  ; 

D'  m'arrêter,  il  n'est  pas  trop  tôt. 

J'  peux  pas  singer  monsieur  Carnot, 

Le  commissaire  est  dan?  la  salle  ! 


IV 


Voyons...  que  pourrais-j'  bien  vous  dire 
Sans  m'at  irer  d' dësaçrémenjs  ? 

Qu’  pour  la  polie'  la  Chambr  sans  rire. 
Ayant  voté  huit  cent  mill'  francs, 

A l'av'nir  tous  nos  sergents  d'  ville, 

Remplis  de  bouillantes  ardeurs, 

Cessant  tout'  poursuite  inutile, 

Arrêteront  tous  les  malfaiteurs? 

Moi,  j"  petis’  qu’ils  arrét’ront...  peau  d'balle, 
Us  n'embêt'ront  qu'  les  socialos; 

Mais...  n'disons  pas  d'mal  des  sergots, 

Le  commissaire  est  dans  la  salle. 


« Chambard  » en-  Province 

l.êzpigimii,  28  janvier. 

Le  séduisant  Turrel  avant  volé  contre  l’amendement  Jaurès,  a été  verte- 
ment lancé  par  les  ronseillors  municipaux  de  Tliézan.  Il  vient  de  répondra 
à celte  distribution  de  coups  de  pieds  au  derrière  par  ce  mol  qui  point 

l’Iiomme  (?)  entier  : Il  me  pâme!  

Plus  on  lui  en  fourre,  plus  il  est  heureux-  C’est  ce  qu'on  peut  appclei  dos 


( ADEAC  ET  CASDIDATCRE 

Marseille,  31  janvier. 

J invioi’9»  se  meurt  ot  cnlraino  avec  lui  les  espérances  entrevues  dq 
son  aillé  «3  ; le  pauvre  crève  toujours  de  faim,  son  illusion  est  olernello  , 
seuls,  les  gavés  oui  reçu,  tic  ci  de  là,  une  récompense  assortie  à leurs  mc- 

" Casimir  et  C*  ont  craché  sur  le  paleloi  de  quelques-uns.  - Merci  ! Kxccl- 
Ce  n’est  que  félicitations,  congratulations,  baisements  de  mains  et  de 

™Clmnol  est  décoré  do  la  croix  tMionnour  ; il  dit  : Merci,  excellence! 

Clianot  est  candidat  ; lions  disons  : Merci  aussi. 

L'équivoque  n’est  plus  possible,  la  marque  de  fabrique  est  connue,  cest 
di  l'imitation  du  mérite  : les  électeurs  tic  la  1™  circonscription  savent  que 
l'estampille  gouvernementale  cache  toujours  une  marchandise  avance. 
Craches  toujours  ! Excellence. 


A TRAVERS  EES  LAIDES 

La  moule  de  chiens  couchants  qui  se  dispute  les  os  que  las  malfaiteurs 
ministériels  leur  jettent  ou  pâture  après  avoir  ronge  la  viande,  est  dnigee, 

à certaines  heures  par  un  nommé  JUMEL. 

i;c  nommé  Jumel  joue  aujourd’hui,  fort  souvent,  dans  les  comédies  par- 


lementaires que  le  sieur  Casimir-Périor  mot  en  scène,  le  rèle  de  * terre- 
nenve-.Ce  rèle  est  essentiellement  abject,  humiliant  plus  que  tout  autre; 
mais  il  est,  par  cela  mémo,  essentiellement  productif. 

Las  de  faire  condamner  par  les  juges  dont  DuhosL  régit  l'impartialité,  la 
veuve  et  l'orphelin  à Mont-de-Marsan,  il  parut  à cet  avocat  de  bas  étage 
que  le  métier  d'agent  ministériel,  sous  le  haut  patronage  de  Rnynal  et 
semblables  juifs,  serait  beaucoup  plus  productif.  Ht  lo  nommé  Jumel.  — dit 
les  ■ deux  sœurs  ■ — a délaissé  le  barreau  des  Landes,  qu’il  déshonerait 
pour  le  chenil  ministériel. 

Cependant  je  me  rappelle  une  époque  oh  ce  monsieur,  au  lieu  de  songer 
aux  rétributions  que  sa  platitude  lui  mérite  aujourd’hui,  so  plaisait  da- 
vantage aux  subventions  accordées  à tics  rouvres  moins  officielles. 

Il  eut  l’honneur,  ce  susnommé  Jumel,  de  m'étre  présenté  un  soir  de  ré- 
joui.'titre  au  quartier  Latin  par  un  landais—  lequel,  fort  radical,  le  mé- 
prisait fort,  quoique  lo  fréquentant  un  peu  — et  je  vois  encore,  très  nette- 
ment |e  même  sieur  Jumel,  après  un  bal  de  Bullior,  saisissant  par  la  taille 
une  fille  île  l’endroit,  et,  palpant  sa  poitrine  très  accentuée,  lui  criant  : 

. Je  donne  un  louis  pour  chacun  de  tes...  nichons!  • 

Les  temps  ont  changé  — et,  au  lieu  de  donnée  des  louis,  le  nouveau 
■ terre  nonce  ■ préféret  en  gagner...  C’est  moins  fatiguant  et  ça  rapporte 
davantage  I A ce  nouveau  régime,  son  crâne  nu  revordira  peut-être  ? ? 


Dans  co  mémo  département  « dos  Landes  -,  il  esl  un  certain  DJcan , 
lequel  fut,  a Toulouse,  médiocre  professeur  d’histoire.  Ce  citoyen  s’acharne 
aujourd'hui  à la  défense  des  intérêts  ministériels,  alors  que,  sur  lo  point  de 
solliciter  les  suffrages  de  ses  concitoyens,'  il  poursuivait  un  de  nos  plus 
éminents  amis  socialistes  de  scs  protestations  et  de  sos  saluts  fraternels.  A 
plat  ventre,  il  se  rua  dans  les  bureaux  do  La  D •pèche  — te  grand  organe 
socialiste  du  sud-ouest  — et  supplia  qu’on  défendit  sa  candidature...  Alors, 
la  démocratie  rurale  n’avait  pas  de  plus  convaincu  partisan,  et  los  popula- 
tions agricoles  n’auraiont,  s’il  était  élu,  de  plus  zélé  défenseur  !... 

Las  ! cotte  fleur  de  l'Université  opportuniste  fut  élue  ! El  |a  voila  qui 
s’épanouit  sur  le  fumier  ministériel  ! 

Avec  Jumel  et  Ilojean,  les  landais  peuvent  être  rassurés  : il  restera  tou- 
jours deux  chiens  au  chenil  ! ! 


A TRAVERS  EE  GERS 

Nous  signalions  ici,  dans  le  précédent  numéro,  un  certain  A VUES,  con- 
seiller quelconque  de  Flouranco.  Cet  animal  malfaisant  que  les  paysans  du 
Cors  nous  devraient  traquer  à la  fourche,  vient  d’accomplir  un  aclo  île 
haute  craputerie,  — le  quel  acle  fut  la  réponse  au  ministre  qui  cracha 
sur  sa  boutonnière  lo  ruban  violet  : — lu  remarquable  professenr  de 
philosophie  du  lycée  d’Aucli,  M.  Le  tiret,  avait  osé  se  dire  l’ami  tle  Thierry- 
Cazos,  député  do  I.octoure  ; mémo  ce  misérable  avait  ou  l’audace  d’afficher 
dos  principes  socialistes,  ot  d'escorter  son  camarade  Thierry-Cases  à Fieu- 
ranec,  le  f Janvier,  dans  une  conférence  ou  il  prononça  quelques 
paroles.  ...  ...  .... 

Il  est  vrai  que  ce  maître  faisait  dcxellonLs  élèves  et  possédait 
l’estime  de  tous  les  auxilains...  Mais  le  valet  Aylies  trouva  mauvais  qu’un 
professeur  osât,  chez  lui,  défendre  ce  régime  républicain  que  lui,  Aylier, 
souille,  cl  il  dénonça  lo  professeur,  que  le  choucroulard  Spuller  vient  de 
mettre  en  disgrâce  à Caltors,  malgré  les  protestations  de  nombreux 
auxilains  I 

Cet  acte  d’infamie  gouvernementale  honore  grandement  le  renégat  qui 
régne  à l’Instruction  publique  et  le  mouchard  Aylies. 


DROLE  DE  GOUT 


A force  d’écarts 
Cornélius  sort  de  sa  sucrière. 

Son  âme  est  sacrée;  or,  les  bons  chéquards 
La  trouvent  amère. 


Avis  aux  Socialistes 


Le  magnifique  discours  du  citoyen  Jean  Jaurès,  pro- 
noncé au  début  de  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé  du  socialisme  qu'on  ait  fuit  jusqu’ici,  a été  réuni 
en  brochure  par  les  soins  do  notre  confrère  la  Petite 
République. 

Le  prix  do  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent.  . T f<‘- 

Le  mille 6°  ||-- 

Ecrire  éi  V administration  de  la  PETITE  RE  PU- 
BLIQUE, 149,  rue  Montmartre,  à Paris. 


CO  n RESPOü'D  AMCE 


Etienne  P.  — Reçu,  merci. 

Citoyenne  Ûoyotte  (Batignolles).  — A Irjisoz-.-ous  (li.-ecteoien 
à l’éditeur.  . 

H.  jolivet.  — Co  sera  pour  le  prochain  nu  noro. 

O.  il.  — Mis  à profit  votre  envoi. 

J.  V.  (Marseille).  — Reçu  trop  tard.  Paraît  aujourd’hui. 

U»  lecteur  de  l’Est.  — Ça  été  un  rude  coup,  mais  nous  nous  c 
relevons.  Merci.  ...  ™ „ ... 

i:„  électeur  de  Luro.  — No  vous  otonnez  pas.  Cli  tUilcy  u 
un  pleutre.  Vous  en  verrez  bien  d’autres. 

J.  R.  (Agen).  — Recevrez  envoi  cette  semaine. 

Un  sergent  ii  Montpellier.  — Nous  y arriverons,  sur.oat  si 
vaillants  camarades  comme  vous  s’en  mêlent. 

Un  commis  à Saint-Claude.  — Méfiez-vous. 

Vcnvaliung  dor  Miinchuor  Post.—  Chambard  o 
populaire  de  chambardement,  terme 
bas  de  combat.  ...  i 

.T.  B.,  Bressolles.  — Merci,  camarade.  Dos  lottres  corn  no  la 

vêitro  m’encouragent  plus  qne  je  ne  saurais  dire.  _ 

I,  , garçon  bouclier,  10(1,  rue  de  Charonne.  — J’avais  écrit  sur 
le  même  sujet  l’article  que  vous  avez  (lu  lire  dans  le  présent 
numéro,  lorsque  votre  lettre  m’est  arrivée.  Merci  tout  de  mémo. 

I,  Asir...,  Béziers.  — Le  dernier  envoi  est  paru  jeudi  do 
Paris.  Il  a d’n  arriver  à Béziers  samedi.  Vais  mettre  t\  profit  votre 
avis  dont  je  vous  remercie. 
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SUPRÊME  ARGUMENT 


La  grande  Fête 

Ou  a sabliR  le  champagne,  toute  cette  semaine,  dans 


personne  et  que  la  plus  éprouvée  du  ses  victimes 
tait  à merveille. 

M.  Carnot  a fermé  ses  oreilles.  Je  ne  dis  pasqu' 
son  cœur,  pour  ne  point  parler  des  absents. 

s sanglante  est  consommée;  aux  cris  de  pitié, 
a répondu, 


! por- 
a fermé 


■ 

avoir  tranché 


d’humanité,  le  couteau  homicide 
Et  maintenant  ? 

On  a tçançhé  ufttj  yie  ; croit-on 
quqgtigD  ? 

guillotine  est-elle  imposée  comme  l’unique  remède 
au  ina|  qui  nous  ronge  çt  qui  poussa  Vaillant  à sou  acte 
terrible  ? 

''(Test  ctfmrnddé  ffè'tiféf  tin  liomihe.  TT Tf’ÿ  "a  qiTînitissèr 
faire  la  férocité  animale  de  notre  espèce,  ‘à  s’envelopper 
d’égoïsme,  à se  boucher  l’entendement. 

La  machine  accomplit  sa  besogue.  Un  jet  de  Sang  et 
tout  est  fini. 

Tout?  Non.  Car  quoiqu’ils  en  aient; ; les  rigides  déten- 
teyCS  do  la  force,  n'empêchérout  pas  les  cerveaux  de  réflé- 
chir. Nos  maîtres  pourront  dicter  à leurs  journaux  des 
articles  pou;'  démontrer  que  l’auteur  de.  l’attentat  du 
Palais-Bourbon  fut  un  criminel  Se  droit  commun,  pas 
autre  chose  et  que  sa  mémoire  ne  pourra  jamais  s’élever 
au  rang  des  martyrs  d’une  idée. 

Parviendront-ils  à expliquer  lu  hâte  exceptionnelle  de 
son  jugement  ; la.  sévérité  exceptionnelle  du  châtiment? 
Comment  satisferont-ils  à cette  exigence  de  la  conscience 
publique,  qui  demande  pourquoi  la  peine  capitale  ne  fut 
jajmus  appliquée  à un  assassin  dont  le  crime  nu  causa  la 
mprjt  de  persopuo? 

tir  tel  ë^t  le  murmure. universel  : Vaillant  n’a  pas  tué- 
oq  le  tue  ; ou'estKP  que  cela  signifie  ? 

Et  maigre  soi  on  arrive  A distinguer,  à travers  toutes  les 
versions  tendeuti.'IIes,  la  préoccupation  dominante  du 
supplicie.  Elle  apparaît'  clans  son  acte,  dans  sa  défense 
dans  sa  mort  même.  Les  lettres  publiées  depuis  ucccu-  . 
tuent.,  si-'ppssibfe,  le  caractèrô  qu'il  revendiquai I . 

Voye^yous’  de  ce  drame  étrange,  soiàbye  et  taché  de 
«sort  uu  enseignement:  péremptoire. 

®re  engendre  le  désespoir,  le. désespoir  pousse  au 
PHa  vie  humaine.  Pour  détruire  le  mal  il  faut 
î\  la  cause.  Un  homme  misérable  de  moins,  di- 
«r-^mbre;  il  ne  diminue  pas  la  misère  et  la  Ç 
„ i,  loin  dû  s éteiudye,  redouble. 

J'abbore  le  'îpeurtiÿ.  Dans  mou  cœur,  la  haine  n’a 
jamais  trouve  qu'une  plii'ce  d’occasion,  passagère  et  vile 
r prise  par'Pamour  dô  mes  semblables. 

C’est  pourquoi  IA  propagan/I,-  pal-  le  fait,  les  attentats 
c ntre  les  personnes  mô- tr.au bien t;  et  me  causent  une  pro- 
lirude  horreur.  Je  crois  à la  nécessité  absolue  d'améliorer 
i ndividu,  pour  amener  Taniélioftrtton  de  la  collectivité 
? o lis  u atteindrons  pas  ce  but  en  développai!  t.  les  instincts 
d vengeance,  les  impulsions  homicides,  qui  sontjuste- 
n ent  la  caractéristique  de  l'atroce  société  bourgeoise  à 
laquelle  nous  voulons  substituer  un  état  fraternel  de 
solidarité. 

'Nous  sommes  tous  de  cette  trempe,  dans  le  parti  de  la 
Révolution  Sociale. 

.Au  nom  de  cet  idéal,  au  nom  de  Injustice,  nous  réprou- 
vons les  meurtres  sans  exception. 

Les  bourgeois  n’en  pourront  dire  autant.  Us  ont  tué.  ils 
tjjiont. 

Gérault-Richard. 


6-  — O"  a arrêté  un  certain  Donon,  président  de  la  SociétAdes 
HRi>l-ü'l|s  et  oompies  courants.  C’est  à lui  que  l’on  doit  la  pubmï- 
fe  'ivJ  • j*nr,ial  le  où  Burdcau  fit  florès. 

*"  TJaintensni  celui-ci  ne  connaît  pins  celui-là.  Que  les  temps 

f ~ En  187(1  nu  député  bonapartiste,  Tristan  Lambert,  cria 'en 
p pleine  Chambre  : Vive  l’Empereur!  11  fut  frappé  de  la  consflS’oï 
mois  resta  à son  banc.  Grée  y présidait  alors. 
pre°l'  Td  ' a'cl,un“  SP!“HUlne>  Tjiiyfier  a été  expulsé  par  le 
' Nous  avons  iî'.ii  dn  chemin  depuis  1876,  en  arriéra., 

unes  à l'occasion 


'Himas  socmusTes 


- L’EXECUTION 

J’allais.  La  lune  était  blafarde, 
Dans  le  ciel  çj  par  Je  chemin. 
Or,  je  vis  passer  la  Cam'arde> 
Terrible, 


AUX  Amis  DU  " CHAMBARD  " 


ombreux  amis 
*;Lo  Chamtmrd , disen 
étrangle] 


>.  in  citoyen,  que  je  rem 
nu  me  rapporter  une  eonv 
surprise  par  lui  dans  un  café.  Mou  n 
les  babines  des  interlocuteurs, 


illet'  la  prudence, 
attend  que  l’occa- 
-’rcie  de  sa  bonne 


• Il  s’agissait  ni  plus,  n 


;,  paraît-il,  que  de  me  « faire  a 


mu  a rassurer  mon  prévoyant  camarade.  On  ne  fait  pas 
tacitement  son  affaire  a un  homme  sur  ses  gardes,  doué  de  sanir- 
ltoid  et  de  poings  solides. 

■le  tiens  maintenant'  à rassurer  ceux  qui  redoutent  pour  le 
Ghambqrfa  les  qmbùohes  policières  ou  judiciaires.  Je  sais  qu’eu  ce 
i^mps  de  liberté  bourgqoi.se  et  conventionnelle,  il  convient  de 
t minier,  sept  fois-  sa  plume  dans  l’encrier  avant  d'écrire  ce  que  l’on 
pense.  La  République  oblige  ainsi  les  républicains  à recommencer 
l’approntissage  do  l’Empire.  Mais,  heureusement  pont-  Pieuvre  en- 
treprise. je  connais  la  valeur,  même  juridique,  des  mots.  Prfiif  me 
faire  comprendre  des  socialistes  qui  veulent  bien  lire  le  C/iam- 
liard,  il  n’est  point  besoin  de  procurer  à nos  onnemis  le  préluxto 
timi  «lesire  de  nous  anéantir  à coups  dé  prison  et  d’ameudo.  Quand 
d aveutui-e  le  nom  de  Raynal  est  suivi  ou  précédé  du  irrôt  intègre, 
personne  ne  s’y  trompe. 

On  peut  donc  tout  dire,  on  y mettant  un  pou  do  doigté.  Je  conti- 
nuerai de  tout  dire,  pour  la  plus  grande  joie  des  hemiètes  gens  ot 


DECHETS  DE  COULOIRS 


Chnudoy  fait  maintenant  l'exportation.  L’article  Pu/M, exhitié 
par  lui  à la  tribune  de  la  Chambré,  n’ayant  pas  obtenu  le  sucées 
jpi’il  attendait,  ce  sont  les  Belges  qui  ou  profitent. 

I-' Indépendance  de  Bruxelles  publie  le  boniment  du  snccosseur 
de  Buïhaui.  il  y a dp  quoi  endormir  cinquante  malheureux  atteints 
du  mal  de  dents. 


sau  dai 


La  nuit  pâle  écaria  son  voile; 

Le  couteau  luisait  comme  si 
On  l'eut  fait  avec  une  étoile. 

Je  m'arrêtai,  je  dis  ceci  : 

— Qù  vas-tu,  Mort?  Tu  vas  sans  doute 
Coucher  dans  le  cercueil  ëiroit 
Un  de  ceux  qui  barrent  Ja  route 
Au  Peuple  en  marche  vers  le  Droit? 

Elle  a de  ses  doigts  de  squelette 
Fait  un  vague  signe,  perdu 

Sawiîlena  9jjjp\}e«e  ; 

— Vas-tu  faucher  à vagabonde  ! 

Un  de  ces  bpurgeqis  sans  honneur 
Q.ui  iiloi|tenf  au  pauvre  monde 
Sa  part  4é  Rsin  et  de  bonheur  ? 

La  feuille  tremblât,  inquiète 
••£»  De  'se  qu’elle  avait  entendu, 
l a Camardè  a baissé  fa  fête  ; 

Mais. elle  n'  a pas  réjipndù. 

■ SL.--r 

Ç^i.  firent' trouer  par  les  balles 
TTè'ntÇrcinq. mille  fédérés? 

: -,  :r,  X 

Les  mots  q-tH  sortain t.  de  Irta- bouche 
•Etaient  comme  du  plomb  foi) du'. 

La  Camarde  a pleuré,  -farouche  ; 

Mais  elle  n'a  pas  répondu. 

i’Nôus  nous  sommes  quitté!.  La  que 
. Semblait  saigner  sur  le  coteau.' 

J'ai  vu,  quand  elle  est  revenue, 

....  -Un  flot  de  pourpre  à son  enuteau. 

J’allais  l’interrogeitiencore  : 

'I  je  tremblais,  jetais  blanc  deflroL 
Mais  elle  m'a  dit  : — Je  m'abhorre  I 
Grâce  pour  la  Mort  ! Caches-moi  | 

Clovis  Hugqes. 


AIE  DONC! 


Le  conseil  des  ministres  a décidé  l’interdiction  o 
journal  le  Droit  thr  peuple,  publié  en  Belgique,  üe  ti 
effet  dépaysé  au  milieu  de  nous. 


Nouvelle  éclosion  de  préfets.  C’est  ce  qu'on  appelle  qn  mou- 
vement adfqmisirxtif.  A ce  propos,  savez-vous  combien,  d’après 
une  statistique  officielle  récemment  parue,  la  France  possède  de 
fonctionnaires  '!  .,12,000,  sans  compter  les  milu  ura,  qm  puent 
quartdo  place  Et  nous  nous  plaignons  ! Bonne  vache  à ‘lai!,  tout 
(le  moine,  que  la  Patrie!  Comment  voulez-vous  aue  ces  irons  li  no 
soient  pas  patriotes  ? \ 4 s 

blanchisseurs  et  les  maîtres  de  lavoirs  ont  nommé  leur 
reme.  C est  Mlle  Bonhomme  qui  montera  sur  le  trèmé  de  la  Mi- 
Oareme.  Je  lm  souhaite  d’on  descendre  sans  faux  pas. 


Une  malheureuse  femme, "là  chambre  arrêtée  sous  l'inculpation 
de  vol  dans  les  magasins  ; dû  Printemps,  prit  une  tefle  peur  de- 
vant les  menaces  dos  agents  et  du  commissaire  de  police,  qn’après 
a\oir  ete  loutllee,  interrogée  et  finalement  remise  en  liberté 
quoique  innocente,  elle  alla  se  jeter  dan?  la  Seine.  On  a repêche 

sr  Si™*  Jr S5.  ” «*  o»  i“  “»  4 

Lu  dans  le  Figaro  : « On  a de*  mauvaises  nouvelles  de  la  santé 
n de  M.  Maxime  Du  Camp,- qui,  se  trouvant  à Baden-Baden  a 
« Ole  atteint  d’un  érysipèle  à la  japbo.  Sa  famille  qui  est  alfoe 
* le  rejoindre,  n\\  pas  pu  fe  rameueiÇ  PariM  » ■ 

‘ iliJtlu  flan 


. MaximeaDu  Oamp  ’écriv: 


Encore  i 

Paris  et  Ja  Commune  un.  ouvrage  infâme,.  üjkiuinnt  la' haine  et  la 
férocité.  Dans  sou  genj-o  il,  valait  Gallil'et,  f 


-À-;,1’  -R 

-,  Le  ieune  Lébaudy  voulant' fêter  la  prÿe  de  poapession  (le  sa 
jorlune  gagnee  par  les  .travailleurs,  viont  d’envoyer  6Q,000  francs 
aux  ouvriers  employés  dans  les  raffinc-ma  ,1»  o™, 

^ Oc  bon  jeune  homu 


t peut  être  quitte?  Pas  difficile, 


Et  mainlena-ii,  à quand  l’emprunt?  On 
nno  ces  décorations  et  ses  chiens  uveo  des 


sait  que  de  ozaj-  n’attache 
saucissiij,  1 


. . 

i documents  officiels,  Oonsullés  par  le  Petit  Journ , 
le  plus  riche  du  royaume  de  Prusse  est  M.  Alb 


ne  i msse  est  M.  Albert 
des  aciéries'Lloesch. 

de  8 millions  200,000 

^..jJénir;  il  leur  est  cher  ot 
jour  ou  j autre  le  lui  prouver. 


. - ,it  encombrées  par  des  Centaines 

--  -- — 1S  ouvrage  qui  se  livrent  à la  mendicité. 

Dépêche  de  Séville  : La  misère  augmente  d’une  façon  inquié- 
tante dans  le  district  d’ Alunis. 

Les  jlépéelies  ajoutent  : On  craint  des  crimes' agraires. 

Qui,  ou  ■/  Pas  les  mendiauts  ni  les  meurt  do  faim,  sûrement. 


Il  faut  que  je  vous  raconte  une  histoire  amusante.  Mou  confrère 
A.  Papillaud  avau  reproduit  dans  la  iMrè-  Pitrnle  l’entrefilet  cou- 
saere,  pur  le  Clwmhtml  au  nommé  Bascou,  député  opportuuisie 
du  Gers,  et  . lavait  fait  suivrb'  <Ie''c6inmciitaires  plutôt  désa- 
gréables. 

Bascou  se  fâclla  ot  envoya  demander  à Papillaud  s’il  avait  en- 
tendu mettre  eu  doute  son  honorabilité,  si,  surtout,  il  avait  voulu 
l’accuser  d’émarger  aux  fonds  secrets.  Papillaud  répondit  • je  ne 
savais  pas  que  les  deputos  émargaient  aux  fonds  secrets. 

Voila  Bascou  très  fier  d’avoir  obtenu  ce  qu’il  considérait  comme 
bonne  plume,  il  écrit  une 
o semonce  de  la  part  de 

Depuis  lors,  Bascou  passo  son  temps  à dépêcher  bu  rédacteur 
de  la  Libre  Parole  des  témoins,  avec  mission  de  lui  rapporter 'dos 
explications.  1 

Ceux-ci  n’ont  rapporté,  jusqu’ici,  que  des  moqueries  et  des  ca- 
mouflets pour  leur  client  qui  se  déclare  satisfait. 

C’est  amusant  comme  une  pièce  de  Guignol,  et,  pour  ma  part,  je 
trouve  l’attitude  de  Bascou  d’un  dréle  ...  ! 


Doniià, 


-Il  y 


,t  bless 


Un  oourrior  spécial  du  c 


e pour  Paris,  porteur,  dit 


PANAMA ï PANAMA ï 


Le  Panama  est  comme  l’oignon  ; il  revient.  On  ne  peut  copun- 
daut  lias  dire  qu’il  revient  sur  l’eau-  puisqu’il  n’y  en  a lamais  .... 
dans  ce  malheureux  canal.  ■>  en  a jamais  eu 

Ah  ! nos  lions  cjiuquards  doivent  le  trouver  d’une  digestion  péni- 

ftAîrr»  c îr'œr'Æ  ±s& ï 

uoe  l accent  dosole  de  Job  pleurant  sur  sou  fumier 

Ki  f "'o'us.î’cxdüBo  do  n’êire  pas  parlemeniuîre. 

demu-re  comptera  sûrement  parmi  les  plus  pénibles 
do  ce  i. ommuncelnu.il  d année.  Vexe  de  ce  que  Uejnach  voulait  lui 
extorquer  quelques  millions  et  .de  la  demaudé  a’eitrailitièn  main- 
tenue contre  lm : par  le  gouvernement  français,  Cornélius  a fait 
doejaror  par  le  l ujaro  que  si  tonies  ces  persécutions  ne  prânaieu 
l,n  immédiatement,  ,l>îoherait  sou  paquet.  Et'  il  parairquë  ïè 
même  iris  Imor011  " 6St  Pa®'  sucri!  ' •Nos  honorables  le  trouve 
Au  jour  fixé  par  Cornélius  Jlenz,  ils  attendaient,  anxieux  Rien 
n est, venir,  e;  tout  le  monde  tombe  d’accord  sur  ce  point  que  le 
diabétique  de  Bornemouib  Obtient  satisfaction.  Le  Fimro  l’assure- 
Rochefort,  -dans  IMnlrannit/eauC,  4’affirme.  " - - " ’ 

Quant  à Reinach  il  se. tait,  .silence  d’or. 

Voilà-encore  un  répit  d’obt.ouu.  Mais  on  conviendra  ou'im  cou 
vernemont  oblige  de  traiter  de  pair  à comi.aguon  avec'  un  ave., 
tuner,  se  juge  lui  même;  ht  que  des  hommes  politiques  soumis  à 
de  pareilles  transes  u ob  ont  plus  pour  longtemps.  La  boue  du 
Panama  est- comme  deq  taches  de  sang  sur  les  mains  de  Macboth, 
On  a beau  les  brosser,  elles  réapparaissent  toujours 

C est  1res  gênant  pour  prêcher  la  vertu,  l’honneur,  l’intégrité  ot 
toute  la  rengaine  dont  s’alimenta  l’éloquoueo  de  nos  démités 
bourgeois.  . uuputes 

Puisque  nous  nous  occupons  de  Panama,  il  nous  est.  impossible 
• do  no  pas  mentionner  le  projet  formé  par  uno'sociéu'  d’emre- 


lux-  AI.  Eiffel,  l'homme  aux  écluses, 


Perso 


, . — — encourue  pi 

; le  jugement  qui  l’exoinptü  de  sa  peine, 

..  culpabilité;  il  visait  seulei 1 - ’ 

prescription. 

De  telle  sorte  que  M.  Eiffel  *t 
mal  do  millions 


la  culpabilité,  il  visait  seulement  la  qnêéii.m  de 
convaincu  d’avoir  volé  pas 


Joli  titre  à la  confiance  des  futurs  -souscripteurs.- 


ON  DIRAIT  DU  VEAU.. 


l’itrôrô  rô"v-na  t"  r0!mllsf|,>  ,par  S!1  Présence,  lo  premier  bal  do 
1 ltiiiel-ae-v  nie.  Eu  revanclio,  la  maison  communo  a re.-u  la  visite 
de  la  princesse  do  Rohan,  vônuo  s’encanailler  un  brin  au  liras'  do 
son  mari.  Nous  demandons  que  ce  monument,  devenu  décidément 
aristocratique,  soit  transfère  sur  le  boulevard  Saint-Germain.  A 
présent  que  les  princesses  y viennent  faire  leur  peisil... 

-v'  .0: 

Le  bœnf  blanc,  lauréat  du  concours  agricole,  a été  saigné  lundi 
m.um.  L acquereur  en  a offert  les  plus  beaux  morceaux  au  prési- 
dent do  la  République  qui,  décidément,  est  friand'  de  chair  sai- 
gnante. 

— O — 

ocliai  i,  dans  los  salons  du  Potit-Liixomboiirg.  Les  lecteurs  du 
utainbai  d seront  admis  sur  |a  présentation  du  dernier  numéro  de 
mon  journal,  qui  no  so  vendra  que  10  centimes,  malgré  cetlo  primo 
vraiment  prmciere.  On  a des  relations  ou  on  n’en  a pas. 

—O — 


Dimanche  demi 


oyaient  interdire  Pat 


s de 


, il  , . V....1IOIIL  ...  |l. 

la  salle  du  Congres  au  palais  de  Versailles.  Savez-. 

Parce  que  M.  Charles  Dupuy  le  visitait  en  compagnie  do  son  frère 
^rôve  co  gros  potentat,  il  n’y  a plus  place  pour  per- 
S i’|Q  alla" hure-L,  ^ presurôiu  delà  Chambre  ? Escomptait-il 


lié  dnc  d’Aumale  a reçu,  hier,  au  château  de  Cliaulilly,  quelques 
débris  de  l’orléanisme.  Casimir  Pérfer  s’était  fait  excuser. 

— O — 

J'annonçais,  samedi  dernier,  l’heureuse  délivrance  de  la  prin- 
cesse de  Bulgarie,  fraîchement  accouchée  d’un  enfant  du  sexe 
radie.  J’eusse  proféré  annoncer  la  délivrance  du  peuple  bulgare, 
ruais  la  nouvelle  eût  été  fausse  malheureusement.  Aujourd’hui, 
j’apprends  le  baptême  de  la  progéniture  en  question,  tenue  sur 
les  fonds  baptismaux  par  le  duc  de  Panne,  Inutile  do  demander  si 
ça  seutait  la  violette. 

SALE  COUP  POUR  LA  FANFARE ï 


Oti  annonce  que  M.  Opiné 
• Fera  fermer  tous  les  tripots 
Grave  nouvelle  qui  taquine 
L'opportunisjne  et  ses  suppc 


ÉCHOS  RAT1C0CH0NKSQUES 

- Mercredi  des  cendres.  Les  bigotes  et  les  bigots  vont  s'agenouil- 
ler devant  un  ecclésiastique  qni  leur  macule  le  front  do  cendres 
en1  leur  rappelant  qu’ils  sont  # poussière  et  qu’ils  .retourneront  en 
poussière  ».  Alors,  pourquoi  PEgli.se  iniordit-elle  l’incinération î 
Mystère  ! MystjSre  et  pièces  de  cent  sons  ! 

— On  signale  l’achat  eu  Anjou  ot  en  Bretagne  d’établissements 
scolaires  pour  le  compte  des  jésuites.  Et  les  décrets  ? Il  y a belle 
lurette  qu’ils  dorment  du  sommeil  des  justes.  Ceux  qui  concernent 
les  socialistes  étrangers  restent  seuls  en  vigueur. 

— Le  cardinal  Richard  a désigné  las  prédicateurs  de  carême. 
Relevé  dans  le  tas  des  noms  cocasses  : le  R,  I’.  Tripier,  le  R,  P. 
Feuillette,  le  R.  P.  Gros,  le  R.  P.  Vigoureux,  le  R.  P.  Durau- 
choux.  On  ne  meurt  pas  de  faim  dans  ce  métier-là. 

— En  lisant  le  Gaulois, avant  hier,  j’ai  failli  mourir  do  chagrin. 

« Peu  de  gens,  disait  le  journal  d’Arthur  Meyer,  se  sont  souvenu 
« que  c’’étttit  vendredi  dernier  que  tombait  le  second  centenaire 
« de  la  mort  de  Pier  Luigi  (la  Palestrina.  » Or  je  comptais  juste- 
ment parmi  les  oublieux.  C’est  horrible  en  vérité,  d’autant  plus 
horrible  que  je  n’ai  jamais  su  eu  que  ce  Pior  Luigi  avait  bien  pu 
fabriquer  dans  cette  vallée  de  larmes.  Il  se  passe,  eu  France,  îles 
choses  vraiment  étranges 

— Grand  émoi  au  tabernacle.  Une  trinité  dans  laquelle  il 
n’pntre  que  dos  pères,  DidoiqMonsabré,  Ollivier,  vient  de  fonder  la 

« thomiste,  destinée  h propager  la  doctriuo  de  saint  Thomas, 


disciples  : les  sols  thomistes. 


les  ji 


. D’oi 


UN  DILEMNE  ! 


Epurer  notre  capitale, 
Rendre  habitable  ce  dédale, 
C'esf  fort  bien  petjsé,  mes  a 


Mais  sévir  en  bas,  c 
Et,  sévir  en  la  haut 
Serait  trop  dépeupler 

Jules  Bla> 


e sphère 


1887 


IVtélaiicolie 


tout  passés.  Boànci 
n aperçoivent  pas. 


t dp  gens  en  France  el 


Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  excepté  en  hiver  oit  1 
gq  possèdent  qup  gg  drajt  on  aprajent  le  plus  pespin. 


'La  "France  est  le  pays  d’Europe  oit  - les  exécutions  capitales  sont 
les  plus  fréquentes  depuis  l’avèiiement  do  M.  Carnot  à la  Prési- 
donce.  Est-co  que  sou  règne  influerait  à ce  point  sur  la  criminalité 
dans  co  pays  ? 


A propos  de  la  peine  de  mou,  les  partisans  de  cet  assassinat 
légal  croient  très  spirituel  do  rappeler  lo  mot  d’Alphonse  Karr  : 
qfle  MM.  les  assasins  commencent  f Bien  singulière,  cotte  honnêteté 
qui  consiste  à attendre  lo  bon  exemple  de  cou'x  qn’elle  qualifie  de 
malfaiteurs  ! 


Le  Carèqjp  9 é.ti)  institué  pqur  rappeler  que  .Tésn?-Chrjs!  avant 
la  passion  se  retira  dans  le  dosert  ou  il  jeûna  'pèneiant  quarante 
jours  et  quarante  nuits.  Depuis  le  temps,  ses  disciples  se  sont 
joliment  rattrapés. 

Lorsqu’il  dit  que  lès  théories  socialistes  constituent  lo  droit  au 
v.ol,  ffaynal  subit  le  phénomène  psychologique  qui  veut  que  les 
nègres .attribuent ajtx  nez  uqtiilins  la  laideur  qpo  ndus  autres  blancs 
attribuons  aux  camards. 


LES  LOIS  DU  SOCIALISME 


Les  Lois  du  Socialisme,  ei 


■ffi 


ncyclopêdie  de 
emarquable  et 


■li'lîo  I i®l  être  le  premier  ,-ielc  -le  la  Mvnhilinn  seriale. 
Chaque  volume  est  vendu  centimes. 


A LA  CHIENLIT! 


Compte-rendu  photographique  et  phonographique 

des  fêtes  du  Mardi  gras. — Les  masques,  la  ca- 
valcade, les  chars  à bancs  d’huîtres,  la  foule. 

Eu  bous  Français  de  la  décadence,  les  Parisiens  s’enthousias- 
ment plus  qne  jamais  pour  les  fêtes  du  Carnaval.  Co  jour-là,  il  est 
de  règle  que  les  badauds  s’écrasent  sur  les  trottoirs  des  boule- 
vards et  regardent  en  se  haussant  sur  la  pointe  dos  pieds  les  rares 
mascarades  qui  défilent.  La  plupart  du- temps  ils  en  voient  rien, 
que  leur  uez  qui  rougeoie,  et  les  sergents  de  ville  qui  leur  octroient 
quelques  coups  de  poing  en  guise  d’invitatiousà  circuler. 

Coito  année-ci,  un  spectacle  inusité  les  a dédommagés  de  leurs 
peines.  Us  ont- vu.- 

Le  programme  dos  fêles  comportait  une  série  do  réjouissances 
fort  rares,  dont  nous  allons  rendre  oompte  aux  amis  du  Cltant- 
burd,  avec  l’impartialité  qui  nous  est  coutumière,  et  la  déférence 
que  nous  devons  à d’éminents  personnages,  aux  maîtres  de  nos 
destinées. 

Dans  la  pensée  des  organisateurs,  la  cavalcade  devait  revêtir 
un  caractère  exclusivement  moderne  et  national.  A quoi  bon,  en 

étrangers,  alors  que  nous  possédons  chez  nous  urie'si  riche  collec- 
tion de  masques  ? 

Toute  latitude  avait,  donc  été  laissée  aux  membres  du  cortège 
sur  lo  choix  de  leur  déguisement  et  l’ornementation  des  chars.  Co 
respect  de  l’initiative  privée  nous  a valu  les  plus  curieuses  exhibi- 
tions que  jamais  yeux  gaulois  purent  contempler. 


M'drc  el  la 


■clie  «lu  cortéj 


Le  cortège  est  parti  do  l’Elysée-Carnot  à midi  précis.  Entête 
marchaient  les  brigades  centrales,  eliurgëes  d’une  mission  bien- 
faisante entre  toutes.  Pour  soulager,  autuutque  possible,  la  misère 
des  pauvres  gens,  les  sergots  devaient  procéder  à une  copieuse 
distribution  de  pains.  Inutile  d'ajouter  qu’ils  se  sont  acquittés  de 
cette  tâche  avec  leur  dévouement  habituel:  Quelques  mécontents 
ont  bien  tenté  de  vaines  protestations;  on  les  a vite  mis  à la  rai- 
son et  au  poste. 

Eu  dépit  des  réclamations  do  la  ligue  contre  lu  liconce  des  rues, 
ou  a vu  plusieurs  fois  Lépi  ne  se  dresser  au  milieu  du  cortège;  mais 
notre  pudique  préfet  avait  eu  la  précaution  de  so  couvrir  d’une 
épaisse  capote,  achetée  aux  magasins  « Old  England.  » 

icadroii  de  la  garde  républicaine,  ainsi 
""~,A  'os  saines  traditions  boira- 

ient s’avauçait,  portant,  à 

..........  Pielri.  Malgré  son  grand 

âge,  co  vaillant  champion  du  cambriolage  policie  ' ' 
baignes  d’une  jonrnée  pénible  et  u’a  cessé  du  coi 
fin  île  crier  à tue  tête  : « Vive  l’Empereur  ! » On  au  , 

chaîne  nomination  au  grade  do  commandeur  «le  la  Légion  d’h 


nommée  par  ce  qu’elle  garde 
parlâtes.  Immédiatei 


1 du  commencerai!» 


c des  foules  l’étroite  union  qui 
dajçs,  la  police,  la  religion, 


Afin  de  symboliser  ai 
existe  entre  les  grandes  il 

la  magistrature  et  l'année,  on  avait  èu  l’ingénieuse  idée  de” 
suivre  M.  Clément  de  Mousignor  d’HuIst  entouré  do  nombreux  ro- 
bins,  chanoines,  prélats  de  liante  e(  basse-cour,  juge  ot  canon- 
niers. Ces  ministres  du  dieu  de  pauvreté,  en  souvenir  de  leur  di- 
rai maître,  faisaient  la  quête,  pendant  que  leur  chef  de  file  tirait 
i les  canous  do  l’Egliso.  Un  des  quêteurs  s’ôtant 

rs  le  journal  de 

refus  pérerap- 

— Pourquoi  ne  versez-vous 
l'ecclésiastique. 

répondit  M,  I 


de  temps  a . ...  . „ „„ 

adressé  à M.  Turrel,  qui  vendait  le  long  du  parc. 
l’Armée  du  Obahut  ' ■ ’ • ■ • ' 


an  frère 


demanda 


les  ti 


urrel.j’a 


îr  principe  de  repoi 


Après  quoi,  sou  interlocuteur  lui  ayant  fait  les  gros  yeux  Tur- 
rel s'est  je  te  la  face  centre  terre  ou  criant  : je  me  pâme  ! Un  grand 
nombre  de  curieux  lui  oui  passe  dessus.  Grâce  a sa  forte  consti- 
tution et  u une  grande  habitude  des  hommes,  M.  Turrel  eu  sera 
quitte  pour  quelques  jours  de  repos. 

M.  de  Mun,  escorté  do  l’abbé  Lemire,  avait  revêtu  sa  plus  belle 
cuirasse  st  son  meilleur  bouclier.  Il  prêchait  aux  assistants  la 
rosigmuum  dans  ce  inonde  et  leur  promettait  le  bonheur  dans 
autre.  A chaque  carrefour  il  s’arrêtait  pour  bénir  les  assistants. 
Au  cri  : Dieu  le  veut  ! 

M.  Brisson  conduisait  le  deuil  de  la  marine.  A ses  côlés  se  te- 
naient  M.  Lookroy  costumé  en  juif.de  Venise  et  M.  Guycsse, 
colite  ü ue  superbe  cliapçau  a claqnes,  don  gracieux  de  l’amiral 
Gervais.  11  agitait  fébrilement  nue  dépêche. 

lilied  de  l’ivresse  générale  on  a prêté  peu  d’attention  à 
• le  temps,  ce  jeune  député  allait 


o quosiic 


celle  de  M.  Bascou.  Pour  j 
de  l'un  a l’autre  et  posait  invariablement') 
vous  l'intention  de  mettre  on  doute  uionlionorabili'té?  les  réponses 
variaient  suivant  les  dispositions  des  interpellés.  Mais  la  moyenne 
parue ,a  témoigne  d’une  façon  touchante  et  sympathique  à'M.  Bas- 
■'■é  chez  lui  lo  fond  du  pantalon  couvert  d’emproin- 
ôir  s’établir  prochainement 

■-e  char  «le  |u  Guerre 

Le  général  Mercier  avait  tenu  à ce  que  le  char  do  son  départe- 
ment fut  d’une  extrême  simplicité  : U11  cheval  de  fiacro  attelé  à 
une  voiture  do  déménagement.  Ni  cauons  ni  fusils.  Lo  ministre 
serrait  d’une  main  les  rênes,  do  l’amre  les  foudres  de  son  élo- 
quence. Une  victoire  aux  ailes  éployées,  montrait  du  doigt  la 
colonne  Vendôme.  Deux  sonneurs  de  trompes  exécutaient  nue 
composition  de  circonstance  due  à la  plume  de  M.  de  Moutforfc  ot 
” !nt  ' x Tyrtéos  que  l’antiquité  grecque 

r aux  fruitiers  do  ma  circonscrip- 

Aux  Mânes  du  Maréchal  Lebœuf 

I”  strophe 

Allons  Français,  vile  en  campagne  I 
Bâtiez  inmljonrs,  sonno  clairon, 

Tonton,  tonton. 

Tonlaîno,  tonton. 

Mercier,  de  l'œil,  nous  accompagne, 

Ce  ministre  est  un  fier  luron. 

Tonton,  tontaine,  tonton. 

2"  strophe 

Comme  Lebœuf  dont  la  mémoire. 

Vaut  celle  de  feu  Mac-Mahon, 

Tonton,  tonton. 

Tontaine,  tonton 
Mercier  prétend  que  |a  victoire 


Nous  lui  réglerions  son  alla 
Tonton,  tontaine,  tonte 


Ce  chaut  homérique,  admirablement  détaillé  dans  des  trompes 
d’éléphants  par  les  sonneurs  do  Saint-Paul,  ont  transporté  d’en- 
thousiasme nos  braves  populations  si  vibrantes,  si  sensibles  à 
tout  ce  qui  rappelle  les  grandes  épopées... 

De  formidables  acclamations  saluaient  l'intrépide  général  qui  en 
un  seul  discours  a réduit  en  poussière  les  futurs  envahisseurs. 
Hommes,  femmes,  enfants  à la  mamelle,  vieillards  et  auvergnats 

— Vive  Mercier  ! 

Ce  que  voyant  un  spectateur  atrabilaire  et  morose,  un  de  ces 
hommes  soupçonneux  qui  passent  leur  vie  à pérorer  contre  (a  die- 
t itnre,  émit  la  réflexion  suivante  : 

— Prenez  garde  que  co  mercicr-là  ue  vous  donne  du  fil  à 
retordre. 

Calembour  ridicule  et  sans  portée  politique  ou  commerciale. 

I.«‘  char  «I«i  la  .Marine 
Figurez-vous  un  immense  bateau  de  papier  goudronné,  armé 
iis,  nln ni  do  tourelles  penchées  comme 'celte  do 
r chaudière,  une  casserole  de  fer-blanc  dans  la- 
. . -aux,  des  intendants  revêtus  du  costume  impro- 

bable des  sorcières  do  Macbeth,  faisaient  bouillir  Uue  mixture 
étrange  de  blés,  de  farine,  do  biscuits  et  de  charbon. 

Cette  heureuse  inspiration,  du  plus  saisissant  efiet,  est  due  à 
l amiral  (1  errais,  qui  se  tenait  eu  grand  uniforme  le  sabre  à la 
uram,  a I avant  du  navire,  semblant  défier  les  membres  de  la 
commission  extraparlementaire. 

A ce  sujet  nous  devons  faire  part  d’un  incident  assez  curieux 
Avant  le  départ  du  cortège,  MM.  Brisson,  Guyesse  et  Lockrôy 
avaient  pris  place  sur  lu  char  maritimo,  on  arguant  de  leur 
qualité  d enquêteurs.  L’amiral  Servais  ies  jota  de  ses  propres 
ans  vouloir  accepter  leurs  excuses. 


quelle'd 


mains  par  dessi 


char  «le  l'Ag;i'ieul(iir« 


Si  11 


. prononcer  sur  la  beauté  des  chars,  c’est  , 

a celui-ci  que  nous  décernerions  la  pomme,  qui  est  un  brevet 
essentiellement  agricole.  Rien  d’aussi  fastueux,  d’aussi  agréable  à 
irail,  — d’autant  plus  que  le  spectacle  était  gratuit,  — que  ces 
gerbes  de  céréales  blonds,  que  ces  monceaux  de  carottes  tirées 
• ■■  soi  par  nos  fameux  protectionnistes,  que  ces  grappes  gran- 


des arceaux  bachique 

' me  de  piédestal  à M.  Dupuy. 
personne  ne  l'a  regretté. 

) de  la  prospérité  agricole  do 
msoulade  spirituelle,  d’un  comique 

' ■"  majorité  parlementaire, 

cadre  ne  nous  permet 
hasard  do  la 


tesqc 

grueliqi  ( 

Un  avait  oublié  le  bleui  gras, 

Autour  do  cette  allégorie  »i 
la  France,  s’agitaient  en  une  I 
irrésiatiblo,  les  membres  iniluents  de  1a 
déguisés  on  bêtes.  L’eçiguité  de  notre 
malheureusement  pas  de  les  citer  tous.  Pi 

lorgnette  — vendue  pur  Arthur  Meyer  — : M.  Deschanel,  fine 
rouge;  .M.  Gaillard,  sanglier  domestique;  M.  Passy  d’Auglas, 
dix-cors;  M.  Marty,  chameau  âgé;  M.  Burthou,  geui;'.M.  Jaluzot, 
salamandre  ; M.  Félix  Faure,  dindon  ; M.  Léon  Say;  mulot  ; 
M.  Jourdan,  coucou  ; M.  Dubost,  chauve-souris  ; M.  Viger 
limasse  ; M.  Jounurt,  serin  ; M.  Aynard,  têtard  ; M.  Godefroy 
Lavaignae,  mulot  ; M.  Goujon,  dito;  M.  Jumel,  chien  de  rapport  ; 
M.  île  Burms,  chien  île  ferme;  M.  le  baron  Reille,  blaireau; 
M.  I liclion,  cafard  ; M.  Thomson,  bouc  ; etc.,  etc. 

Plusieurs  barriques  de  vins  provenant  de  nos  meilleurs  crus 
nises  en  perce;  de  larges  pots  circulaient  dans  les  groupes, 
ivent  vides  que  pleins,  pas  les  groupes,  les  pots  de  vins 
lotit  respirait  l’abondance,  l’allégresse,  la  sérénité.  Seul 
-M.  Me  line,  en  musaraigne,  so  tenait  recueilli  et  mélancolique. 

Ali . le  moment  eut  été  mal  choisi  de  «mi  tenir  une  l’agriculture 
manque  de  bras  pour  l’cireindre  et  la  soulager  de  sos  produits  ! 

certain  Cliaudey  qui  poussait  dos  lamen- 
dansait  une  gigue  macabre  autour  d’une 


tâtions  assourdissantes 

oaissfe  eu  bois  do  sapin,  

mannequin  en  larmoyant  : je  suis 
le  char  de  Pagricul  titre  n’eut  mi 
intrus,  nommé  ûulaure  s'est  jei 
mannequin  du  sieur  Cliaudey  et  a 
tendant  qne  c’était  également  soi 
qu’il  faudrait  recourir  1 


imodie  ii 


sipide,  a fort  heureusement,  passi 

1. 'Apothéose 


t longue 
son  (ils  !'  le  spqctacle  ottbrt  par 
jtré  aucune  ombre.  Un  autre 

enté  do  le  lui  arracher  on  pré- 
papa.  A certains  moment  ou  a 
do  Salomon.  Gotte 


Mais  voici  le  bouquet.  M.  Carnot  qu’une  indisposition  fortuite, 
henreusomeut  ci  radicalement  guérie  par  lo  docteur  Doiblur, 
avau  retenu  quelques  jours  à la  chambre,  se  montrait  à son  peuple 
dans  toute  la  rigidité  de  ses  fonctions.  Sur  le  char  de  l’Etat  que 
îles  députés  et  des  senatoufs  traînaient,  excités  de  la  voix  et  du 
fouet  par  Casimir  Périor.  le  premier  magistrat  de  Franco  tran- 
et  d’acier  fin,  une  immense  brioché  dont 
s morceaux  .1  la  populace.  Cette  réminiscence  de 
tre  Président.  Une  bau- 


clrait,  à l’aide  d’u 


Marie  Antoinette  est  due  à PRgé 
derollu  blanohe  portait  l’inscription  < 
An  Père  Ooupe-TOlijoùn,  rappelant  u: 


i du 


Ain  (OWL 


a est  présidentielle 
eux  pour  elle  ! 
a pas  toujours  ains 


Tant  pis  pour  lui  ! 
Pour  la  fin  de  cette  églogao  m 
deux  décembre  prochain. 


(I)  Nous  croyons  que  le  mot  République 


■■■■I 


l.a  queue  (lu 


irtèRe 


Un  simulacre  do  la  Passion  terminait  cette  longue  théorie  do 
masques.  Jésus-Christ  portant  ses  croix  était  représente  par 
M.  Wilson,  député,  encadré  de  MM.  Bouvier  et  Burdeau,  symbo- 
lisant los  deux  barons. 

Joseph  de  Roinach  jouait  saint  Pierre,  au  détriment  de  son  beau- 
père  revenu  tout  exprès  de  l’autro  monde. 

— Connais-tu  eet  homme?  demandait  Cornélius  Herz  ou  pinçant 
la  crête  d'un  coq  pour  le  faire  chanter. 

— Eu  vérité,  répondait  Reiuach  (Joseph), je  ne  le  connais  point. 
...Quant  à Arton  il  était  alléso  pendre  dans  le  champ  du  potier. 

M.  Baïhant  n’avait  pu  obtenir  un  congé  du  dirécteui  de  sa  pen- 
sion. Son  absence  était  diversement  commentée. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 

Il  a été  lire  du  dessin  : Suprême  argument  cent  épreuves 
lithotirupliiqu.es , hors  texte,  sur  papier  de  luxe , mm  frôlées 
de  là  100.  Prix  2 francs  en  noir  ; 2 fr.  2.1  en  couleurs. 

S'adresser  chez  M.  Kleinmcmn,  marchand  de  dessins  et 
d'estampes , 8,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte , des 
dessins  publiés  par  le  Chainbard  : L’Attentat  du 
Pas-de-Calais;  l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société'  ; Le  Cri  des  Pavés. 


FAIT-DIVERS 


o petit  faît-divers,  que 


i apporte  quelque 

triste  nouvelle  de  navrant  suicide  cause  par  l’épouvantable 
misère.  , 

r,a  foule  s’en  va  grouillante,  décimoo  pur  le  froid,  par  la  faim. 
Les  sans-travail  pullulent,  leur  nombre  s'accroît  Chaque  jour,  et 
ceux  qui  ont  encore  la  permission  do  peiner  dans  les  bagnes 
capitalistes,  reçoivent  une  misérable  bouchée  de  pain  en  échange 
de  l'exténuant  travail  d’unjour. 

Et  pendant  ce  temps,  la  danse  aux  millions  continue,  dans  les 
hautes  sphères  gouvernementales  ot  bourgeoises,  Les  louis  d’or, 
les  billets  bleus  exécutent  une  fantastique  farandole. 

La  démoralisation  envahit  la  société  toute  entière.  La  gangrène 
gagne  les  différentes  parties  do  l'organisme  social.  La  décompo- 

grand  médecin,  le  Roupie,  qui  attend  le  moment  de  guérir  les 
plaies  profondes,  par  les  grands  moyens  de  lu  ; 

D’ailleurs,  écoutez  cette  petite  ' 

je  vais  vous  raconter.  Rue  des  Trois-r  rcres,  a Montmartre,  vivait 
dans  nno  modeste  chambre,  une  pauvre  petite  institutrice  de  vingt- 

jluiue  de  tons  ses  diplômes,  intelligente  et  bonne,  ello  avait 
cru,  pauvrette  naïve,  que  le  travail  assure  l’existence.  Elle  s’était 
donnée,  corps  et^ime,  a la  conquête  des  parchemins  qui  pro- 
mettent paraît-il,  ht  vie  tranquille  et  honorable. 

Mais, 'elle  s’était  vite  nppeiçuo  que  dans  les  luttes  de  la  vie,  ce 
n’est  pas  le  travail,  ce  n’est  pas  l’intelligence,  qui  donnent  droit 
au  pain  quotidien. 

Ello  était  femme.  Elle  aurait  dù  savoir  que  le  bonheur  ne 
s’achète  qu’au  prix  du  corps  livré  en  pâture  aux  vieux  messieurs, 
financiers,  magistrats  ou  autres.  Elle  aurait  dtî  regarder  au- 
dessus  d’elle.  Elle  aurait  vu  trôner  dans  los  salons  de  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  le  grand  inonde,  des  femmes  dont  la  véri- 
table place  serait  dans  los  lupanars  de  nos  grandes  cités. 

Mais  trop  fiche  pour  se  prostituer,  elle  a préféré  mourir. 

Samedi  dernier,  les  voisins,  inquiets  d’une  disparition  du  trois 
‘ ' ihambretto.  Elle  était  étendue 


îblant  dormir,  un 


e fétt 


aya 


■s  adioi 


El  - 


n père.  Sur  la  table,  une  lettre  : « L’in; 
te  ne  m’a  servie  à rien  ; il  eût  fallu  que  ; 
•re  ; j’aime  mieux  mourrir  que  de  n 

;.  Je  n 


La  plume  me  tombe 

P"A  quand  la  délivrance  de  l’Humanité,  à quand  la  lia  de  l’hor- 
rible martyre  ? 

La  parole  est  au  Peuple. 

Georges  Moitet. 

Patriotisme  et  Internationalisme 

Dimanche  dernier,  à lu  M n on  du  Peuple,  nno  fétu  internatio- 
naliste de  bienvenue  était  offerte  au  citoyen  Jean  Voldors, 
délégué  du  Parti  nuvrior.belge.  Notre  hôte  et  les  oitoyens  Vail- 
lant, Jules  Guesde,  Avez,  Thierry-Gazes,  députés,  la  citoyenne 
Paule  Minck  ont  tour  à tour  répudié  l’odieuse  compression  des 
frontières  et  salué  le  prolétariat  international. 

Le  lendemain,  los  journaux  bourgeois,  dos  réactionnaires  aux 
radicaux,  no  trouvèrent  d’encre  assez  vertueusement  patriotique 
pour  flétrir  les  sans-patrie.  Nous  n’avons  aucune  réponse  à faire 

n ms  leur  opposons  la  déclaration  ci-après,  empruntée)  à l’un  rlos 
plus  illustres  de  lours  devanciers,  fis  apprendront,  grâce  à elle, 


Qu’on  ne  s’y  trompe  point  : ce  n’est  pas  pour  I 
que  nous  pensons,  mais  pour  le  monde,  parce  que  le  lendet....... 

de  la  France  contient  l’avenir  de  l’humanité.  Nous  sommes  placés 
on  effet  dans  cette  admirable  position  que,  sans  cesser  d’ètre 
nationaux  nous  sommes  nécessairement  cosmopolites  et  presque 
plus  cosmopolites  que  nationaux.  Celui  qui  est  Français  et  qui  ne 
sorait  pas  cosmopolite  mentirait  à l’histoire  de  son  pays  ; car  la 
France  n’a  jamais  pu  faire  prédominer  nue  idée  qu’elle  ne  fut 
pour  le  monde  entier.  (Explosion  de  bravos.) 

Il  n’est  pas  jusqu’à  la  monarchie  qui,  en  Franco,  n ait  etc 
amenée  par  le  génie  de  la  nation  à servir,  au  dehors,  la  liberté. 
Qui  soutint  dans  le  Nouvoau-Momle  la  jeune  Amérique  ! La 
France.  Et  rapprochement  remarquable,  eo  fut  la  plus  vietllo 
monarchie  (le  l’ancien  monde  qui  vola  an  secours  de  lu  première 
république  dn  monde  nouveau.  (Bravo  ! bravo  I) 

Mais  ce  qui  est  vrai,  messieurs,  do  la  I rance  monarchique, 
comment  ne  le  serait-il  pas,  surtout,  de  la  France  républicaine? 

Oit  rencontrer  dans  l’histoire" quelque  chose  qui  ressemble  a cet 
admirable  dévottomomt  de  la  République,  quand,  épuisée  par  e 
sang  qu’elle  a versé  sur  los  frontières  ot  sur  les  eclmlauds,  ello 
en  trouve  encore  à répandre  pour  ses  frères  batay.es  ; lorsque, 
vaincus  ou  vainqueurs,  elle  illumine  ses  ennemis  mêmes  des 
éclats  de  sou  génie.  (Bravos  prolongés.) 

Lotus  Blanc. 

(Discours  prononcé  en  Di  17  au  lut, a, net  réformiste  de  Dijon. 

— Discours  politiques , édition  Germer-BailtiéreJ. 


SUSPECT 


MONOLOGUE 

Malgré  que  j’soye  pas  mandataire 
Journaliss’,mi  propriétaire, 

J’ai  lu  mon  nom  dans  les  journaux, 

A la  rubriqu’  des  tribunaux. 

Parait  que  j’suis  dev’nuquéqu’  chose. 

J’suis  benloin  d’en  savoir  la  cause... 

Mais  j’ai  r'çu  avis  dernièrement  : 

J'suis  suspect  au  gouvernement. 

En  m' voyant  sortir  de  l'usine 
Mal  nippé,  triste  bobine, 

Membres  rompus,  l’air  éreinte, 

On  s'  s’ra  dit  : C'est  un  révolté! 

Un  flich  voulant  monter  en  grade, 

M'aura  r'filé  ; toi,  camarade, 

Tu  m’sembles  louche,  subséquemment! 

J'suis  suspect  au  gouvernement. 

Ou  ben,  on  a trouvé  c'te  piste  : 

L'an  dernier  quand  j’ét3Îs  gréviste 
J’  combattais  dans  mon  syndicat 
Tous  les  sout’neurs  du  patronat. 

Comme  on  dit  qu'  sous  la  République, 

La  liberté  veut  qu'on  s'explique, 

J'  leur  ai  dit  leur  fait  trop  franch'ment... 

J'suis  suspect  au  gouvernement. 

Au  fond  j'  vois-ben  que  tout  l'dommage 
M'  vient  du  socialism’  qui  s'  propage. 

J’suis  révolutionnaire  ! — Voilà 

C' qui  les  embête.  Mais  c'est  pas  ça  , 

Qui  peut  m'faire  lâcher  la  Sociale. 

J'  cri  mèm'  : Viv'  l'Internationale! 

Car  au  fond,  j'  men  fous  carrément, 

D’ètr'  suspect  au  gouvernement. 

H.  Jolivet. 
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Vieux  proverbes  toujours  neufs 


« Chambard  - en  Province 

DAMS  LES  LAIDES 

Un  socialiste  landais  nous  écrit  au  sujet  do  notre  précédente  note  con- 


l»l\S  L'ALLIER 

Moulins,  7 février. 

Heureux  les  habitants  do  Moulins!  Ils  sont  représentés  par  l’homme  le 
plus  absolument  idiot,  le  plus  parfaitement  nul  qu’il  se  puisse  rêver. 

Et  il  parait  que  Casimir  d'Amin,  escomptant  la  lâcheté  et  la  décrépitude 
des  parlementaires,  s'écrie  souvent  : 

— Ah!  si  tous  étaient  aussi  hètes  qne  Ville,  comme  nous  irions  vite  it 

Col  ancien  marchand  de  bonnets  de  coton  fut  élu  comme  radical;  ot, 

beurre  autour  de  laquelle  grouillent  les  majoritards  affamés.  Ce  gaillard, 
plus  gros  qu’un  archevêque,  à la  face  rubiconde,  vote  toujours  sans  jamais 
même  savoir  ce  qu’on  discute;  cependant  il  n’oserait  manquer  une  seule 
séance  cl,  molusquo  incrusté  à son  banc,  il  baille  comme,  au  soleil,  s’en- 
tr’ouvrent  los  moiusques  ses  frères. 

Marty  envié  sa  bêtise  et  le  père  Aynard  son  gâtisme.  Il  est  au-dessous  île 
tout,  mémo  au-dessous  de  Bascou...  il  ne  se  saoule  seulement  pas. 

El,  comble  suprême,  col  être,  qui  n’est  même  pas  bon  pour  la  reproduc- 
tion, ose  s’appeler  Alphonse ! 


CORRESPONDANCE 


G.  . cordior  ; Paris.  — Je  vous  ai  répondu,  pourquoi  no  venoz- 

Mme  Julio  V...  — Je  n’y  puis  rien. 

Namontane.  — Adressez-vous  à la  librairie  socialiste. 

Saïd  Carton.  — N’ai  pas  saisi  le  sens  de  votre  envoi.  Excusez- 

Pernelle,  Marne.  — Reçu  votre  bonne  lettre,  mon  camarade,  j'y 
répondrai. 

L’X  de  Nnnçy.  — Recevez-vous  ? Prière  répondre. 

J.-O  ; Carcassonne.  — Merci  du  renseignement 

Comité  central,  Tourcoing.  — Je  n’ai  pas  reçu  votre  bro- 

Monault,  Ohargoy-les-Grey.  — A votre  disposition  pour  le  prin- 
temps. Vous  fais  servir  un  abonnement. 


Avis  aux  Socialistes 


Le  magnifique  discours  du  citoyen  Jean  Jaurès,  pro- 
noncé au  début  de  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé  du  socialisme  qu'on  ait  fait  jusqu'ici,  a été  réuni 
en  brochure  par  les  soins  de  notre  confrère  la  Petite 
République. 

Le  prix  de  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent 7 fr. 

Le  mille 60  fr. 

Ecrire  à l'administrât  ion  de  la  PETITE  RÉPU- 
BLIQUE, 149,  rue  Montmartre,  à Paris. 
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Validité,  30  jours.  — Arrêts  facultatifs  sur  tout  le  par- 
cours. 

Franchise  de  30  kilogrammes  de  bagages  surr  le  réseau 
Paris-Lyoû-Méditerranée. 

La  durée  de  validité  des  billets  d’aller  et  retour  Paris- 
Turin  est  porté  gratuitement  à 60  jours,  lorsque  le  voya- 
geur justifient  avoir  pris  à Turin  un  billet  de  voyage  circu- 
laire intérieur  italien. 

Ces  billotssont  délivrés  toute  l’année  à la  gare  de  Paris- 
Lyon  et  dans  les  bureaux  succursales. 
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abonnements: 


UN  AN G ». 

SIX  MOIS » >i 

TROIS  MOIS a »» 


EN  CARÊME 


LE  BOURGEOIS  : Eh  bien!  mon  pauvre  homme,  les  jours  gras  sont  passés,  nous  voici  en  carême 
Il  faut  manger  maigre  et  faire  pénitence. 

LE  PAUVRE  HOMME  : Jours  gras  ou  carême,  pour  moi  c’est  toujours  maigre;  mais  ça  changera. 


Iifetniisons-iious 


« Le  drapeau  rouge  est  le  drapeau  de  l’armée  du  vol.,# 
Bouge  il  Vu  ça - du  moins  on  lui  donna  l'ordre  de  le  voir 
et  Reinach,  qui'  lui  dicta  son  éloquence,  assure  que 
les  volâtes  seulÿ reconnaissent  ce  signe  de  ralliement. 

Reiuuch  s’y  cûnnait.  vous  savez.  Les  millions,  qui  lui 
permettent  de  vivre  il  l'aise,  sans  recourir  aux  soustrac- 
tions des  fonds  publics,  proviennent  d’une  source  limpide. 
Son  beau-père  s'est  suicidé  pour  éviter  le  bague.  Vieille 
histoinfifi  Cornélius  Herz  le  menace,  lui  et  ses  amis,  de 
dévoiler  leurs  Saloperies  politiques  et  financières;  ils 
achètent' le  silettoe  de  Cornélius...  Tout  ça  leur  semble 
normal'  et  Conforme  aux  règles  de  la  plus  stricte  inté- 
grité. > 

Nous  comprenons  mal  les  mots,  nous  autres.  Par  exem- 
ple, voici  des  gens  pauvres  hier,  millionnaires  aujourd’hui. 
Ils  manient  les  finances  de  l’Etat,  ils  gèrent  le  budget.  Il 
faut  notre  naïveté,  je  veux  (lire  notre  manque  de  sens 
moral,  pour  émettre  des  doutes  sur  l’origine  de  leur  for- 
tune. 

Eh  bien  oui.!  ils  l’ont  prise  dans  les  coffres  publics. 
Après?  Ceux  qui  s'étonnent  commettent  par  là  meme  une 
faute  impardonnable.  Ceux  qui  protestent  et  veulent  la 
fin  de  ces  métamorphoses,  se  rangent  du  même  coup  parmi 
les  gibiers  de  cour  d’assises. 

L'affreux  Bouge  a traité  le  drapeau  de  la  Révolution 
sociale,  d'emblème  de  l’armée  du  vol.  Il  faut  dire  qu'il 
récitait  une  leçon  dictée  par  Reinach  et  inspirée  par 
Raynal.  Comme  cela,  les  honnêtes  gens  savent  tout  de 
suite  à quoi  s'en  tenir. 

Bouge,  qui  représentait  jadis  une  circonscription  ou- 
vrière de  Marseille,  ne. représente  plus  maintenant  que  la 
police  et  l’archevêché  de  cette  ville.  Ses  maîtres  s’appel- 
lent Dieu,  Casimir  Périer,  Rouvier  et  Carnot.  C'est  en  leur 
nom,  par  leur  ordre,  qu’il  est  venu  ameuter  la  majorité 
panamitarde  contre  le  drapeau  rouge  et  ses  injures  lui 
seront  sans  doute  payées  un  bon  prix. 

Donc,  plus  d'équivoque  ! Plus  de  confusion  possible 
entre  les  deux  partis! 

Au  nom  de  l’honnêteté,  les  patrons  de  Bouge  traquent 
les  socialistes  et  vouent  aux  foudres  policières  le  drapeau 
des  revendications  prolétariennes.  L'honnêteté  de  co 
siècle,  s’appelle  Panama,  marine,  banque,  Wilson,  Bur- 
deau,  Rouvier,  Raynal,  Reinach,  Eiffel  et  de  Lesseps. 
Elle  s’appelle  aussi  de  Soubeyran,  puisque  ce  génial  escroc 
jouit  de  la  considération  de  ces  messieurs  et  qu’omle 
traite  en  prisonnier  royal,  sous  le  même  régime  que 
l'inepte  Gamelle  d'Orléans. 

Les  voleurs  c’est  nous.  Pourtant  notre  drapeau  n'abrite 
ni  les  concussions,  ni  les  rapines,  ni  les  kracks  financiers, 
les  corruptions  de  tous  genres.  Voilà  pourquoi  nos  amis 
sont  jetés  en  prison,  pêle-mêle,  comme  Breton,  avec  les 
malandrins.  Voilà  pourquoi  aussi,  lorsque  lojury  admet 
en  leur  faveur  des  circonstances  atténuautes,  lés  juges 
n'en  tiennent  aucun  compte  et  les  condamnent  avoc  une 
rigueur  qui  stupéfie  mémo  les  réactionnaires. 

La  Commune  eut  des  délégués  aux  finances  qui  mou- 
rurent pauvres,  après  avoir  manié  des  centaines  do 
millions.  Aussi  Raynal  et  Bouge  et  Reinach  et  Dupuy 
maudissent  la  Commune,  pourchassent  ses  partisans  et 
proscrivent  son  drapeau. 

Ne  soyons  pas  plus  bêtes  que  nature.  Tâchons  do  pro- 
fiter des  leçons  qu'ils  nous  donnent.  Apprenons  le  vrai 
sens  des  mots  et  débarrassons-nous  de  ces  préjugés 
ridicules  que  Raynal,  dans  une  inspiration  qui  résume  les 
principes  de  sa  classe,  a nommés  de  cet  euphémisme  admi- 
rable : coupable  sensiblerie. 

Les  vieux  ouvriers  meurent  de  désespoir  et  de  faim, 
c'est  l’honnêteté  qui  l’exige..  Les  hommes  politiques  se 
vendent  et  dilapident  les  trésors  nationaux  : loi  d'hon- 
neteté.  Les  banquiers  sèment  partout  la  misère  Ot  la 
tristesse  : encore  une  loi  d'honnêteté.  Les  filous  sout. 
houorés;  l'égoïsme,  l’exploitation,  l’agio  pressurent  le 
peuple  : tou  jours,  l'honnète té. 

Malhonnêtes  et  bons  pour  la  potence,  les  détracteurs 
de  cet  état  de  choses.  Seront  traités  avec  rigueur,  les 
apôtres  d’un  idéal  qui  tend  à la  disparition  de  la  société 
présente  et  à l’avènement  d’une  société  où  la  loi  d’hon- 
nêteté donnera  des  résultats  contraires.  Ges  apôtres 
constituent  l'armée  du  vol.  Bouge  l’ai  dit,  par  ordre  de 
Raynal  et  de  Reinach. 

Ah!  mes  braves  gens!  réussirons  nous  jamais  à modi- 
fier notre  entendement  ? 

Pourrons-nous  jamais  adorer  le  veau  d'or,  vénérer  le 
dieu  capital,  cultiver  les  saints  du  calendrier  nouveau  ? 

Bienheureux  de  Lesseps,  vénérable  Reinach,  saint 
Rouvier,  priez  pour  nous!  Grand  Carnot,  impavide 
Casimir,  puissant  Raynal,  vous  êtes  la  force,  la  beauté, 
la  pureté;  vous  ôtes  des  anges,  dans  un  temps  paradi- 
siaque  

Et  l’égoût  montait  toujours. 

Gérault-Richard. 

P.  S.  — J’avertis  les  correspondants  du  Chambord  que 
les  lettres  ou  manuscrits  sont  brûlés  aussitôt  lus.  Cette 
précaution  s'impose. 


AU  BOCAL 


Miolvacquo  do  Laoour,  aura  plus  do  mal  à enlever  sa  validation 
que  la  riche  héritière  espagnole  dont  il  fait  le  bonheuf,  et  qui 
lit  sa  fortune.  La  commission  chargéo  de  so  prononcer  sur  son 
cas  attend  la  décision  du  Conseil  d’Etat  sur  son  élection,  an 
Conseil  général  de  la  Corrèze.  En  voilà  pour  quoique  temps. 

Les  feuilles  bien  pensantes  prédisent  nn -succès  à Aluminium  de 
Vogué:  on  so  contenterait  de  blâmer  l’ancien  ministre  Develle  pour 
son  intervention.  Ce  dernier  scrupule  nous  semble  même  exa- 
géré chez  des  gens  qui  usèrent  si  largement  de  la  candidature 
officielle. 

Quant  à Edmond  Blanc,  les  journaux  subventionnés  par  Mo- 
naco, et  ils  sont  nombreux,  prétendent  que  son  élection  passera 
comme  une  lettre  à la  poste.  C’est  vendre  la  peau  do  l’ours  avant 
do  l’avoir  tué.  Un  peu  de  patience,  et  nous  rirons. 

— Doux  où  trois  députés  devaient  interpeller  sur  l’affaire  de 
Tombouctou.  Casimir  Périer  a coupé  court  à l'incident  en  disant 
que  le  drapeau  étant  engagé,  le  moment  était  mal  choisi  pour 
discourir.  Avant  tout,  il  faut  venger  nos  morts,  et  le  meilleur 
. moyeu  d’atteindre  ce  résoliat  c’est  d’iyi  faire .faor  encore  quelques 
‘ uns'.  La  Chambre  a trouvé  Oasimir  Périer  1res  ofilne,  quant  à elle, 
je  la  trouve  héroïque. 


— La  Bourse  du  Travail  restant  fermée,  les  couvent»,  sont 
réouverts.  L’un  ne  pouvait  aller  sans  l'autre.  Aussi  Dieu  blSnit- 
11  lés  efforts  du  ministère  llaynal-Perier. 

Pendant  que  le  ministre  de  l’intérieur  lisait  des  extr#U®  *le 
discours  publiés  par  le  Bulletin  Officiel,  dos'  patriotes  au  cuntfe 
s’écriaient  : C’est  ignoble,  c’est  révoltant  ! La  première  excla- 
mation est  due  au  jeune  Pliehon,  qui  malgré  sa  maigreur  est.  Un 
des  plus  gros-actionnaires  dos  mines  du  Pas-de-Calais.  Ce.t  lüdc- 
finissiyble  crétin,  au  masque  abruti*  ressemble  à ues  écoliers 
solitaires  qui  passent  leur  temps  à demamlorau  pipi)  la  permission 
d’aller  aux  cabinets  ot  qui  y demeurent  longtemps,  longtemps... 
Pliehon  a dit  un  jour  que  si  la  Chambre  exemptait  les  députée  du 
service  militaire  en  temps  de  guerre,  il  violerait  lu  loi.  Quoi- 
qu’il no  paraisse  pas  en  état  do  violer  graud’chosti,  nous  croyons 
qu’il  tiendrait  parole,  il  nous  semble  taillé  pour  livrer  la  célèbre 
bataille  des  jésuites,  cinq  contre  un. 


AVIS  AllV  ACHETEURS  ET  AK  COIIRESPOADANTS 


I.a  rapide  extension  qu'a  prise  le  CIIA.M- 
■C Altlt.  le  nombre  sans  eesse  croissant  des  dé- 
pôts en  province,  m'oblige  à changer  le  jour 
d'apparition.  C’est  ainsi  qu'aetuellenient  lieau- 
eoup  de  correspondants  ne  reçoivent  le  journal 
que  le  dimanche  ou  le  lundi.  A partir  (lu  pro- 
chain numéro  tous  les  envois  pour  les  départe- 
ments seront  effectués  le  jeudi  soir.  B. es  desti- 
nations extrêmes  seront  (lune  desservies  le  sa- 
medi au  plus  tard.  Ceux  de  nos  correspondants 
qui  retirent  leurs  colis  en  gare  devront  pren- 
dre bonne  note  de  eet  avis. 

A Paris,  le  CIIAMBARI)  sera  mis  en  vente  le 
vendredi  matin  dans  les  kiosques. 


'Rimes  soGiftLisTes 

vu 

LA  MORT  DE  POLICHINELLE 


m ! DANS  LES  CON TllKVENTS 

L’Académie  française  a levé  la  séance,  mardi  dentier,  en  signe 
■le  deuil.  Ce  jour-là -on  enterrait  l’abominable  gredin  qui  s'appelait 
Maxilllo  dü  Camp  (de  Satory).  Mou  cœur  se  lèV6  lui  aussi  à la 
lecture  du  Semblables  idioties. 


(Jne  bande  de  jeunes  vaurions,  arrêtés  pour  vol, 
atronnes  de  certaines  maisplts  ' ' 

>s  passions  contre  nature  de  v 
>nt  compromises.  Mais  il  parait  que  leui 
tunages  si  liant  placés,  que  lit  poli 
ar  crainte  du  scandale.  Pendant  que 
j n lie  les  gens  coupables  d’excitati 
auquillêment  à l'excitation  des  i 
muse  bourgeoisie  ! - 


La  dompaguio  des  Omnibus  vient  de  décerner  une  médaille  au 
doyen  de  ses  cocburs,  qu’elle  exploite  depuis  quarante-quatre  ans. 


Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Buisson,  directeur  do  l’en- 
seignement primaire,  à l’assemblée  générale  de  la  société  contre 
la  mendicité  dos  enfants  : 

# Oe  n’est  pas  au  mendiant  do  vingt  ans,  devenu  ce  que  vous 
savez  ; ce  n'est  pas  au  mendiant  de  quinze  ans,  déjà  loin  sur  la 
route  du  mal  ; ce  n’est  pas  au  mendiant  de  dix.aus,  que  la  corrup- 
tion a peut-être  déjà  gangrené,  que  nous  nous  en  prendrons.  C'est 
à l’enfant  de  cinq  ans,  irresponsable,  à l’enfant  qui  vous  accoste 
dans  la  rtie,  ot  vous  demande  d’une  voix  si  donce,  si  touchante 
parfois,  de  lui  donner  deux  sous.  Votre  devoir,  c’est  de  les  lui  re- 
fuser, afin  d’éviter  que  la  paresse  et  la  mendicité  ne  prennent  dans 
son  espiit  la  place  que,  seul,  doit  y occuper  le  travail.  » 

Tous  les  auditeurs,  gros  bonnets  de  la  politique  on  d’autre 
chose,  ont  applaudi  ces  paroles  quo  le  Temps  loue. 

Il  entre  bien  mieux  dans  les  goûts  des  bourgeois,  pansus 
ot  égoïstes,  de  ne  pas  répondre  à la  demande  des  mendiants  que  de 
sortir  une  aumône. Et  ils  se  dolmentcette  excuse, que  c’est  pour  le 
bien.  Tas  d’hypocrites  ! « Mbn  ami,  disent-ils,  je  regrette  de  ne 
pouvoir  'vous  empêcher  de  mourir  de  faim,  mais  c’est  pour  votre 


SI  vous  étiez  ce  soir,  sans  que  l'on  vous  connût, 

Monté  jusqu’au  taudis  de  Pierre  le  canut 
PourtgCjsser  sous  sa  porte  une  aumône  discrète, 

Vous  auriez  pu  le  voir  immobile,  la  tête 
Entre  ses  mains,  rêver  le  rêve  de  la  faim. 

La  femme  sanglotait;  l'enfant  criait:  Du  pain! 

Tout  à coup,  de  son  poing  large  ébranlant  la  table, 

Le  canut  s’écria  : « Ce  n'est  pas  supportable  ! * 

Et -sortit  en  jurant,  pour  voir  le  défilé 
Des  masques. 

Il  s’était  à la  foule  mêlé-, 

Regardant  les  grelots  luire  autour  des  basquines 
Et  les  pierrots  fardés  guetter  les  coloVnbines; 

Mais  son  cœur  se  gonflait  et  ses  yeux  voyaient  mal. 

« Tu  manques  de  resjiect  aux  dieux  du  Carnaval!» 

Lui  dit  un  Arleqtiin,  le  Irâfipant  de  sa  batte. 

« Viens  avec  m'oi,  vieux  péTe.,  et  qtie  le  rire  éclate 
« Dans  ton  gosier  sonore,1  huhieoté’de  vin  vieux! 

* Les  gens  tristes  ont  tort  èt's'enivrer'vaut  mieux 
« Que  de  fajre  en  tjin  coin  Cette  mine  mauvaise.// 

Le  canut  le  suivit.  ; . 

« ïfous  nie  mettez  à l'aise, 

« S'écria-t-il.  Je  vajs  m'é,tourdir  cette  nuit 
« Et  tenir  tête  aux  tfotis,  qTti  font  le  plus  de  bruit. 

* Figurez-vous,  je  luis  un'liomme  sans  ouvrage, 

u.  Le  travail  d^couvents  nous  condamne  au  chômage. 
« Rieli  ne 'va,' J'ai  aherché,  partout  ; je  n'ai  trouvé 
».  Que  des  cœurs  sans  amour,  durs  comme  ce  pavé. 

« Maintenant  j'ai  lè  droit  d'oublier  et  j’oublie.- 
« Je  veux  ma  part  d'ivresse  et  de  folie. 

" Quand  on  ne  mange  pas,  il  doit  être  permis 
« De  boire.  Me  voilà.  Présent!  * 

Les  deux  amis 

S'entendirent  si  bien  que  l'aurore  nouvelle 
Vit  le  pauvre  canut,  mis  en  Polichinelle, 

Tituber,  retenant éoh  ventre  mal  serré. 

Aux  bras  de  l'Arlequin  qui  l'avait  enivré. 

«Messieurs,  j 'ai  ^toujours  eu  la  misère  fantasque  ! 
S'écria-t-il  en  ouvrant  les  lèvres  de  son  masque 
Où  des  gouttes  de  vin  s'étendaient.  « Jugez-en  : 

« Ce  Pierrot  que  voilà  boit  comme  un  paysan  ; 

« Je  vous  fais  lé  pari,  dut-il  crever  d'envie, 

« De  boire  en  un  seul  trait  ce  litre  d'eàu-de-vie.  // 

Et,  levant  ce  (lacon  entre  ses  doigts  tremblants, 

Il  le  but  tout  entier. 

Alors  les  bras  ballants, 

L'œil  vide,  le  front  lourd,  le  feu  dtfns  Jes  entrailles, 
Etouffant  sous-son  masque  et  battant  les  murailles, 

11  partit. 

On  n'avait  pas  fermé  llceil  chez  lui. 

Aussi,  dès  que  le  jour  dans  la  rue  avait  lui, 

L'enfant  était  sorti  pour  attendre  son.  père. 

Une  heure  après,  il  vint,  disant  : Petite  mère, 

« J'ai  rencontré  dehors  un  Guignol  tout  Vivlint. 

« 11  est  fort  drôle,  et  c'est  un  jouet  très  savant 
« Qui  m’amitsera  bien.  Comme  il  marche  avec  peine, 
« Je  l'ai  pris  par  la  main,  mère,  je  te  l'amène. 

« St  tu  savais!  Viens  voir  comme  il  est  singulier  ! " 

« 11  est  resté  là-bas,  couché  sur  l'escalier. 

La  mère  descendit  et,  déchiré  par  elle, 

Le  masque  lui  laissa,  dans  le  Polichinelle, 

Reconnaître  un  époux  qui  venait  d'expireï. 

« A genoux,  mon  enfant,  tu  n'âs  plus  qu’à  pleurer! 
Cria-t-elle.  « Voilà  ce  qu'on  fait  de  nos  hommes  : 

« Ton  père  est  mort.  Quels  temps  que  les  temps  où 
« A genoux  ! » [nous  sommes  ! 

Mais,  l'enfant  — cet  âge  est  ignorant 
Des  choses  du  tombeau  — répétait,  en  serrant 
Avec  ses  petits  bras  le  cadavre  à la  taille  : 

« Ce  n'est  point  mon  papa,  carson  ventre  est  de  paille!  // 
Clovis  Hugues. 


La  séria  des  attentats  à la  liberté  d’écrire  continue.  Jean  Grave, 
l’auteur  do  la  Société  mourante  et  l'anarchie,  dont  les  exemplaires 
eut  été  récemment  saisis,  comparaîtra,  le  21  février,  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  pour  provocation  au  meurtre,  etc.,  et 
pour  provocation  à la  désobéissance  des  militaires. 

La  poursuite  a lieu  par  application  des  articles  21  et  25  do  la  loi 
sur  la  presse  modifiée  en  décembre  dernier. 

• Vive  la  liberté  ! 


On  se  rappelle  quo  les  actionnaires  do  la  Reçue  des  Deux 
Mondes  durent  remplacer  le  vieux  Buloz,à  la  tête  de  cette  publica- 
tion, parce  que  leur  argent  servait  à entretenir  les  amants  des  filles 
a qui  le  directeur  de  la  vertueuse  revue  confiait  ses  faiblesses. 

Le  ministre  des  aftàires  étrangères  se  dispose,  paraît-il,  à nom- 
mer ce  M.  Buloz,  consul  do  Franco  hors  d’Europe. 

Oe  n’est  plus  l’argent  des  actionnaires  de  la  Revue  des  [Jeux 
Mondes  qui  dansera,  mais  le  nôtre.  De  pareilles  gracieusetés  ne 
ooûteût  pas  cher  à Casimir. 


On  arrêto  un  socialiste  : 

— • Quelles  gens  voyez  vous  d’habitude  ? lui  demande  le  juge 

— Pour  le  moment,  répond  notre  camarade,  je  fréquente  une 
mauvaise  compagnie. 


RAISONNONS 


Burdeau,  Raynal,  Rouvier,  tant  d’antres,  sont  des  parvenus 
puissants.  Partis  de  rien  ils  ont  •atteint  les  plus  hauts  sommets 
do  la  fortune  et  des  honneurs,  d’un  seul  vol. 


Puisque  Dieu,  assurent  les  prêtres,  recommande  la  résignation, 
pourquoi  ceux-ci  ne  so  résiguont-üs  pas  à voir  s’établir  sur  terre  la 
justice  et  l’égalité?  Au  lieu  de  cela  ils  veulent  quo  les  malheureux 
so  résignent  à la  souffrance 'produite  par  l’injustice  et  l’égoïsme. 
O’ost  donc  <juo  leur  Dieu  ne  t'ûconnaîc  quo  la  résignation  au  mal  et 
défend  la  résignation  au  bien'. 


L’avocat  Lagasso  on  plaidant  l’autre  jour  pour  Tournadro  disait 
qu’on  no  pouvait  diffamer  Wilson.  .Te  connais  cependant  pas  mal 
de  députés  notoires  à qui  Wilson  lie  voudrait  pas  être  comparé. 


Lu  République  a décrété  l’instruction  obligatoire  et  elle  a 
ouvert  des  écoles  on  grand  nombre.  Pour  quo  son  œuvre  soit  com- 
plète il  faut  qu’elle  en  ferme  lino  autre,  dans  laquelle  les  petits  des 
travailleurs  ont  toujours  les  premières  places  : l’école  du  malheur. 


Ou  dit  généralement  d'un  eitoyon  irréprochable  et  sans  fortuno 
qu'il  est  pauvre  mais  honnête.  Que  dira- t-on  des  riches  en  général 
et  do  (nommez  les  tous)  eu  particulier? 


La  phrase  comminatoire  de  Raynal  sur  les  sensibleries  répré- 
hensibles qui  su  sout  produites  au  sujet  de  la  petite  Sidonie, 
rappelle  cette  maxime  do  Oh.  Guinot  : 

« Notre  époque  est  à ce  point  fanfaronne  do  ses  vices  qu’un  bon 
« sentiment  y fait  tache,  comme  une  larmo  sur  un  visage  furdé.  » 
11  y a cependant  cotte  diflérence  quo  Raynal  est  nature  cl  no 


Les  &FFHmetrRs 


La  majorité  travaille  au  profit  de  l’agriculture.  Voici  comment  : 
les  blés  ne  so  vendent  plus  assez  cher  pour  .fournir  aux  paysans 
do  quoi  payer  leurs  propriétaires  et  de  quoi' se  nourrir  avoo  leurs 
familles. 

Comme  les  majoritards  ont  promis  à leurs  électeurs  que  tout 
marcherait  au  mioux  de  leurs  intérêts  s’ils  étaient  élus,  forco  leur  a 
été  de  s’occuper  de  la  crise  agricole.  D’où  la  discussion  sur  les 
tarifs  do  douane  appliqués  aux  blés  étrangers. 

La  commission  d’aifameurs,  qui  reconnaît  Méliuo  pour  chef,  pro- 
pose de  frapper  les  produits,  venant  de  l’extérieur, 'd’un  droit,  do 
8 francs  an  lieu  de  5 francs,  à leur  entrée  eu  France.  Il  est  proba- 
ble quo  coite  proposition  sera  adoptée  par  la  Cliamlire.  • 

Le  paysan  s'eu  trOuvern-t-il  plus  heureux? 

Non,  et  voici  pourquoi  : 


Lu  crise  provient  moins  de  la  concurrence  étrangère  que  de  l’a- 
gio. H existe,  dans  notre  République  capitaliste,  dos  syndicats 
d’accapareurs  qui  n’ont  d’autre  but  que  do  créer  laliaussoou  la  baisse 
suivant  les  besoins  de  leur  infâme  industrie.  Maîtres  de  tous  les 
marchés,  en  vertu  de  leurs  capitaux,  et  surtout  de  la  complicité 
des  gouvernants,  ils  arrêtent,  quand  il  leur  plaît,  l’écoulement  des 
marchandises  ; ils  les  taxent  aux  prix  qui  leur  conviennent,  et  ces 
prix  sont  établis  non  d’après  la  production,  mais  d’après  leurs  con- 
ventions. Si  bien  que  la 'cherté  du  blé  ne  profite  pas  plus  au  pro- 
ducteur que  sou  avilissement  au  consommateur. 

Vous  savez  que  les  droits  de  douane  sont  basés  sur  le  rende- 
ment des  grains.  Par  exemple  : 100  kilos  do  blés  paient  suivant  le 
chiffre  approximatif  de  leur  rendement  en  farine. 

Or,  qui  croyez-vous  qui  établisse  ces  chiffres  de  rendement  ? 

Les  accapareurs,  dont  les  syndicats  se  ramifieut  à un  syndicat 
suprême  dirigé  par  une  bande  d’agioteurs,  par  des  Ephrussi, 
par  des  Droyftis,  par  des  Lévy.  O’est  il  eux  que  le  gouvernement 
et  l’administration  s’on  rapportent  pour  taxer  les  blés  étrangers 
qu’ils  amènent  en  France.  Aussi  l’intérêt  des  travailleurs  des 
champs  ou  des  villes  entre-t-il  pour  moins  querien  dans  eette.  élabo- 

Si  cent  kilos  de  blés  doivent  rendre  75  kilos  de  farine,  les 
Ephrussi  et  leurs  compères  on  dénoncent  00  seulement.  Ils  paient 
les  droits  sur  ce  chiffre  et  il  leur  reste  15  kilos  do  farine  qui  n’ont 
souffert  aucune  Taxe  et  qu'ils  peuvent  vendre  à un  prix  dérisoire. 

Que  peuvent  faire  les  tarifs  do  douane  contre  de.  pareils  tigisse- 

Antre  chose.  Comment  expliquer  que  les  100  kilos  de  blés  qui 
subissent  actuellement  en  Franco  un  droit  de  5 francs  et  de  0 francs 
on  Allemagne,  se  vendent  18  francs  dans  ce  dernier  pays,  tandis 
que  nous  antres  français  les  payons  20  francs?  C’est  le  contraire 
qui  devrait  se  produire  et  qui  se  produirait  eu  effet  si  les  accapa- 
reurs ne  traitaient  les  paysans  et  les  citadins  comme  gens  à leur 

En  attendant  que  la  Révolution  sociale  supprime  toutes  causes 
de  concurrence  et  de  misère  par  la  mise  en  commun  de  tous  les 
produits  et  leur  répartition  équitable  entre  tous  les  producteurs 
saus  tenir  compte  dos  droits  malhonnêtes  du  Capital,  le  seul  re- 
mède aux  maux  dont  se  plaignent  les  agriculteurs  se  trouve  dans 
la  proposition  (lu  citoyen  Jaurès  qui  empêcherait  les  accapareurs 
de  rançonner  le  pays. 

Mais  les  opportunistes  se  garderont  bien  do  l’adopter,  car  ils 
sont  complices  des  agioteurs  et  la  comédie  qu’ils  jouent  présente- 
ment à la  Chambre  n’est  faite  que  pour  donner  le  change  à leurs 
électeurs. 

Est-ce  que  ceux-ci  s’y  laisseront  toujours  prendre  ? 


ON  DANSE  CHEZ  CARNOT 


Foin  de  la 'misère  et'des  miséreux! 
Laissons  les  chanter  leur  complainte  usée. 
Le  peuple  français  doit  se  croire  heureux  : 
Ce  soir,  il  y a bal  à l'Elysée. 


Honnête  société,  Honnêtes  gens 


Raynal  qui, par  ces  temps  troublés,  incarne  toutes  les  vertus 
sociales,  no  veut  plus  qu’on  plenre  sur  les  déshérités.  Il  appelle 
sensiblerie  ce  qui  n’est  qu’un  accès  de  commisération.  Défense 
d'avoir  du  cœur,  la  bourse  soûle  est  admise,  pourvu  qu’on  sache 
' la  remplir. 

Ainsi,  je  ne  suis  pas  sûr  de  ne  point  m’attirer  les  colères  du 
gouvernement  en  rappelant  la  mort  de  ces  deux  pauvres  vieux, 
qui  se  sont  suicidés  dans  leur  mansarde,  17,  rue  du  Banquier.  Ils 
s'appelaient  Forestier  ; le  mari  avait  soixante-douze  ans,  la  femme 

Jusqu’au  bout,  ils  luttèrent.  Mais  polit  à petit  la  force  les 
abandonna,  ils  ne  trouvèrent  plus  de  travail,  et  l’honnnête  société 
ou  Raynal  et  Bouvier  se  vautront  sur  des  millions,  leur  offrit 
pour  unique  remède  le  suicide. 

Ils  écrivirent  à la  concierge  une  lettre  qui  la  prévenait  de  leur 
’ mort.  La  voici  : 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  disaiont-ils,  nous  serons  morts.  Nous 
en  avons  assez  de  traîner  ainsi  notrè  pitoyable  vio  de  misère.  Depuis  le 
temps  que  nous  sommes  sans  travail,  ma  pauvre  vieille  femme  et  moi, 
nous  avons  trop  souffert  de  toutes  ces  privations,  de  toutes  cos  humilia- 
tions : ce  n’est  pas  avec  les  trois  francs  par  semaine  que  nous  donne  l’As- 
sistance pnblique  que  nons  pouvons  vivre.  Notre  seul  regret,  on  quittant  la 
vie,  est  de  ne  pouvoir  nons  acquitter  de  nos  dettes,  notamment  des  -10  fr. 
que  nons  dovons  à notre  propriétaire.  Que  le  pou  de  meubles  que  nous 
possédons  soient  vendus  et  dédommagent  autant  que  possible  ceux  qui  ont 
-bien  voulu  nous  obliger. 

Quand  le  concierge,  accompagnant  le  commissaire  do  polioe  pé- 
nétra chez  eux,  ils  avaient  cessé  de  vivre  et  de  souffrir. 

Le  même  jour  on  arrêtait  le  baron  de  Soubeyrau  et  sou  associé 
Clerc,  ami  de  Rouvier,  de  Burdonu,  de  tous  les  estimables  mem- 
bres de  l’honnête  majorité. 

Mou  valet  do  chambre  le  soigne  en  prison  comme  chez  lui  et 
les  journaux  publient  avec  pompe  le' menu  des  repas  que  lui  sert 
un  restaurateur  du  voisinage  : 

Petite  marmite 
Filet  de  sole  à la  Joinville 
Côte  de  bœuf  sauce  Périguoux 
Salade  russe 
Dessert 

Bouteille  de  Bordeaux.^  — Eau  de  Saint-Galmier. 

Grande  fine  ehampague 

Ainsi  après  soixante  ans  de  labeur  ininterrompu  un  travailleur 
reçoit  de  la  société  TROIS  FRANCS  par  semaine, sous  la  forme  hu- 
miliante d’aumône.  Si  ça  ne  lui  suffit  il  ne  lui  reste  plus 
qu’à  se  suicider  comme  les  époux  Forestier. 

Pendant  ce  temps  le  baron  de  Soubeyran,  les  do  Lesseps,  les 
Eiffel  volent  des  millions.  Quand  on  les  arrête  ils  se  voient  traités 
comme  des  seigneurs.  Quand  ou  ne  les  arrête  pas,  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  ils  traitent  les  doctrines  socialistes  de  théories  du 
vol  et  ils  livrent  aux  geôliers  tous  ceux  qui  osent  dire  que  cette 
société  est  faite  d’injustice,  d’égoïsme  et  d’inhumanité.  Raynal  le 
dit  à la  tribune  de  la  Chambre  ; Reinach  l’écrit  dans  le  Malin. 

De  Soubeyran  va  être  remis  en  liberté...  Dame!  los  autres  y 


Queues  de  morues 


On  ne  s’ennuie  pas  à l’Elysée.  Dans  le  courant  do  cotte  semaine 
M.  et  M™  Carnot  ont-  offert  quatre  festins  plus  succulents  los  Uns 
que  les  autres.  Celui  où  le  président  traitait  les  membres  de  la 
Conférence  internationale  (!!!)  sanitaire  était  particulièrement 
réussi.  11  n’y  manquait  que  Casimir  qui  s’était  fait  excuser  sous 
prétexte  de  deuil  de  famille,  en  réalité  par  simple  jalousie,  à 
moins  qu’il  n’ait  voulu  protester  ainsi  contre  les  opinions  interua- 
listes  de  son  rival.  Casimir  u’aime  pas  les  sans-patrie. 

Quelques  jours  après,  jeudi  dernier,  il  y avait  grand  bal  chez  le 
sévère  fournisseur  do  Debleic.  Entre  deux  exécutions  notro  prési- 


dent aime  à faire  danser  ses  amis.  Ou  a ri  comme  des  fous,  ce  qni 
est  le  privilège  des  consciences  tranquilles. 

Il  n’y  a pas  à dire  : mon  bel  ami  ! Carnot  se  conduit  comme  un 

Après  la  banqueroute  de  Soubeyran,  voici  qu’un  honnête  ban- 
quier de  Marseille  a pris  la  fuite,  laissant  à ses  malheureux  action- 
naires une  pièce  do  cinq  francs  fausse  pour  tout  potage.  O’est  mai- 
gre, mais  nous  sommes  en  carême. 

Raynal  qni  est  la  délicatesse  même  — voir  l’artible  Conventions 
— n’a  rien  trouvé  de  mieux  pour  ameuter  la  Chambre  contre  la 
Bourse  dn  Travail  que  de  lire  un  article  où  les  rédacteurs  du 
Bulletin  traitaient  Dupny  d’  « auvergnat  en  rupture  de  poêle  à 

Dupny  faisait  un  nez  ! C’est  égal,  ce  Raynal  n’a  point  son  pareil 
pour  lancer  le  pavé  de  l’ours. 

Les  préfets  ont  reçu  l’ordre  de  paraître  dans  toutes  les  cérémo- 
nies revêtus  de'  leur  unilorme.  Je  n’ai  jamais  entendu  dire  en 
effet  que  les  larbins  quittaient  leur  livrée  pendant  le  service. 

Grande  fête  de  bienfaisance  samedi,  dimanche  et  lundi  à la  place 
Beauveau.  Il  s’agissait  de  ramasser  l’argent  nécessaire  à la  fonda- 
tion d’une  pouponnière.  Les  dames  vendaient  des  autographes,  les 
artistes  chantaient  ; Raynal  distribuait  des  poignées  do...  mains. 

Ça  n’est  déjà  point  si  mal  pour  un  juif  de  son  espèce. 

Un  député  clérical  de  Hongrie  a volé  l’argent  que  scs  électeurs 
lui  avaient  oonlié.  C’était  pour  mieux  faire  son  salut  qu’il  a trouvé 
dans  la  fuite. 

Le  Gaulois,  organe  des  gens  du  monde,  recommande  à ses  lec- 
teurs certaines  précautions  lorsqu’ils  mangent  des  truffes  : 

« Bien  que  l’usage  ne  soit  plus  de  mordre  à même  dans  les 
« truffes  et  qu'ou  les  découpe  en  quartiers  dans  son  assiette,  il  peut 
« rester  dans  un  quartier  quelque  corps  dur,  sur  lequel  les  dents 
« viennent  se  heurter  douloureusement  ou  môme  se  briser,  suivant 
« la  vivacité  de  l’appétit  et  l’entrain  des  mâchoires  ». 

Los  cochons  n’y  regardent  pas  de  si  prés. 


(Scotiomie  Politique 

D'après  Leroy-Beaulieu,  Léon  Say-et  autres  Yves  Gttyol 


L’ouvrier,  pris  par  la  misère, 

Devant  certainement  souffrir. 

De  bon  cœur,  on  tâche  de  faire 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  le  guérir. 

Mais  — dit  l'Economiste  sage  — 

C’est  à lui  plutôt  de  changer  ; 

Cette  misère  est  son  ouvrage, 

• L’ouvrier  n’  sait  pas  s’arranger. 

Nous  laissons  de  côté  les  plaintes 
De  celui  qui  * ne  trouve  rien  » 

C’est  très  gentil  dans  les  complaintes, 
Autrement  on  ne  voit  pas  bien. 

Que,  dans  Paris,  il  soit  possible 
De  ne  pas  trouver  à manger. 

C'est  vraiment  bien  inadmissible  : 
L’ouvrier  n’  sait  pas  s’arranger. 

Il  est  vrai  qu’il  est  difficile, 

Qu’il  ne  prend  pas  tous  les  travaux, 

Fait  son  prix,  se  montre  indocile, 
Regimbe  aux  procédés  nouveaux. 

Ceux  qui  travaillent,  autre  scène, 

Ils  commencent  par  exiger, 

Des  vingt-quatre  francs  par  semaine! 
L'ouvrier  n’  sait  pas  s'arranger. 

Qui  lui  demande  tant  de  frais? 

Le  café,  les  plaisirs,  les  fêtes,  . 

On  n’a  pas  à l'envisager. 

Ces  choses  pour  d’autres  sont  faites... 
L'ouvrier  n’sait  pas  s'arranger. 

Pour  nous,  ce  serait  une  somme 
Insuffisante,  à beaucoup  près; 

Mais  pour  lui,  qu'a-t’-il  donc  en  somme, 


(Manuscrit  découvert  en  1899 , dans  tes  archives 
du  Palais  tle  l’Elysée 1 


CHAPITRE  I 

Au  début  du  deuxième  mois  de  l’aimée  1891,  Carnot  étant  prési- 
dent de  la  République;  Casimir  Périer,  président  du  conseil  dos 
ministres;  Dupuy,  président  de  la  Chambre;  Challemel  Lacour, 
président  du  Sénat,  il  se  produisit  divers  incidents  que  nous 
jugeons  inutile  de  rappeler.  La  démagogie  grondait  dans  les  pro- 
fondeurs populaires,  des  écrivains,  sans  foi  ni  loi,  faisaiont  appel 
aux  plus  mauvaises  passions,  les  appétits  de  la  masse  s’aiguisaient, 
la  marée  sinistre  dos  colères  montait,  et  collera,  el  cailera. 
(Consulter  l'Estafette.) 

Le  moment  était  venu  d’agir  et  les  hommes  illustres,  qui  prési- 
daient alors  aux  destinées  de  la  Franco,  prirent  d’énergiques  réso- 
lutions. L’impurtiale  histoire  enregistrera  sans  défaillance  los 
luttes  héroïques  qu’ils  livrèrent  aux  suppôts  do  la  révolution: 

Nous  on  voulons  signaler  ici,  une  seule  : 

Certains  pamphlétaires  avaient  perdu  la  notion  du  respect  hié- 
rarchique, au  point  de  lever  les  yeux  jusqu’au  premier  magistrat 
du  pays. 

Il  arriva  même  que  le  nom,  la  personnalité,  le  caractère  politi- 
que,  jusqu’aux  habitudes  intimes  de  M.  Carnot  devinrent  la  proie 
des  critiques  les  plus  inconvenantes. 

Notre  plume  frémit  d'indignation  au  seul  souvenir  des  abomina- 
tions qn’on  osa  imprimer. . . Descends  du  ciel  auguste  vérité  ! 
Donne-moi  la  force  d’accomplir  ma  tâche,  comme  tu  fis  pour 
M.  de  Voltaire  quand  il  entreprit  la  Uenriade. 

La  Vérité  ayant  répondu  à mon  invocation,  je  continue. 

CHAPITRE  II 

En  ce  temps  paraissait  lin  journal  subversif,  débitant  les  doc- 
trines malsaines.  Son  titre  : le  Parti  Socialiste,  organe  du  Comité 
Révolutionnaire  Central.  A la  vérité,  ce  Comité  n’était  autre  chose 
qu’une  association  d’individus  dangereux,  prêts  à porter  leurs 
mains  sacrilèges  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  société,  à 
fouler,  sous  leurs  pieds  barbares,  les  choses  saintes,  les  choses 
sacrées,  commo  la  propriété,  la  magistrature,  et  cailera.  cl  cwtera. 
(Consulter  le  Journal  des  Débuts). 

Après  la  condamnation  à mort  de  Vaillant,  cot nnarohiste  coupa- 
ble d’avoir  renversé  dans  l’enceinte  du  Palais-Bourbon  une  mar- 
mite pleine  de  clous  qui  n’étaieut  pas  de  girolle,  un  entrefilet  pa- 
rut dans  le  Parti  Socialiste,  où  M.  Carnot  so  voyait  mis  on  de- 
meuré de  le  gricior.  L’auteur  de  cet  écrit  diabolique  affirmait, 
entre  autres  abominations,  que  ledit  M.  Carnot,  au  cas  où  il  ne 
so  rendrait  pas  à cette  mise  en  doinonre,  ne  serait  plaint  par  per- 
sonne si  quelque  catastrophe  lui  arrivait. 

O’est  alors  que  M.  Casimir  Périer,  afin  de  couper  court  à toutes 
les  informations  iusidiousos  qui  le  représentaient  comme  convoi- 
tant la  succession  du  petit-lils  la  Victoire,  résolut  de  frapper  un 
grand  coup. 

Los  sieurs  Breton  et  Reissor  dn  Parti  Socialiste  furent  traduits 
devant  1°  jury.  Malgré  les  efforts  d’un  de  leurs  complices  nommé 
Yiviani,  avocat,  qui  apportait  au  service  des  plus  détestables 
causos  un  talent,  et  une  habileté  dont  il  aurait  dù  faire  meilleur 
usage,  l’un  dos  malfaiteurs  fut  condamné.  La  voix  de  l'honnêteté, 
de  la  morale,  de  l’intégrité,  avait  parlé  au  cœnr  de  nos  conci- 
toyens transiormés  en  juges  ; de  la  bouche  vengeresse,  quoique 
pluvieuse  et  édentée  de  M.  l’avocat  général  Bulot  les  arguments 
s échappaient  sous  escorte  de  nombreux  postillons  et  pénétràiout 
de  leur  rosée  la  conscience  des  jurés. 

Certes,  jamais  magistrat  ne  fut  plus  autorisé  pour  parler  au  nom 
des  principes  qui  forment  l’apanage  do  l’humanité.  11  offrait,  on 
effet,  l’exemple  de  tontes  les  vertus  politiques,  sociales  et  domes- 
tiques, domestiques  surtout. 

Membre  influent  do  la  franc-maçonnerie,  il,  avait  noué  sous  le 
temple  les  plus  précieuses  relations.  11  assurait  do  sa  protection 
les  députés  influents,  sans  exception  d'opinions,  les  journalistes, 
et  c était  plaisir  do  voir  ce  magistrat  visiter  familièrement  les  bu- 
reoux  de  rédaction.  L’esprit  d’intrigue  lui  demeura  toujours  étran- 
ger. (Consulter  la  o Ale  de  l’Hospital,  t)  Ses  vertus  domestiques 
étaient  connues  et  appréciées  de  tous.  On  so  souvient  encore  do 
quelle  affection  il  couvrait  une  fille  chérie,  dont  le  bonheur  faisait 
l’objet  de  tous  ses  efforts., 

En  arrachant  une  condamnation  à deux  années  d’emprisonne- 
ment contre  le  sieur  Breton,  M.  Bulot  vengeait  non  seulement 
M.  Garni) t d’une  menace  odieuse,  mais  encore  il  aidait  au  rétablis- 
^uent  de  l’autorité, dans  nne  démocratie  encline  aux  pires  déliorde- 


On  croit,  s’il  gagne  quelque  chose, 

Qu’il  travaille,  au  moins,  tant  qu’il  peut. 
Erreur!  il  faut  qu’il  se  repose, 

Et  qu'il  dorme,  et  qu'il  flâne  un  peu. 

Il  réclame  du  confortable. 

Du  pain  blanc  chez  le  boulanger 
Et  de  la  viande  sur  sa  table!... 

L’ouvrier  n’sait  pas  s’arranger. 

Au  lieu  d'un  yêtement  modeste, 

D'une  casquette  et  d'un  tricot, 

11  lui  faut,  en  été  la  veste 
Et,  dans  l'hiver,  le  paletot. 

Des  murs,  un  toit,  une  fenêtre, 

Ca  suffirait  pour  se  loger. 

Mais  non,  il  rêve  du  bien-être!... 

L’ouvrier  n’sait  pas  s’arranger. 

Sa  femme  devrait,  pour  l'ouvrage, 

Etre  choisie,  uniquement. 

Mais  quand  ça  se  met  en  ménage, 

Ça  veut  faire  du  sentiment. 

Ça  s'aime,  ça  fait  des -familles 
Qui  viennent  encor  les  charger; 

Des  cinq  garçons,  des  quatre  filles!... 
L’ouvrier  n'sait  pas  s'arranger. 

Avec  plus  d’un  louis  par  semaine 
On  n’est  pas  un  déshérité. 

S'il  voulait,  il  devrait,  sans  peine, 

Pouvoir  en  mettre  de  côté, 

Avoir  de  quoi  pour  le  chômage 
Les  maux  qui  peuvent  l'affliger 
Et  même  un  peu  pour  le  grand  âge  !... 
L'ouvrier  n'sait  pas  s’arranger. 

Si,  s’étant  réformé  lui-mème. 

On  voyait  qu'il  ne  peut  tenir, 

On  chercherait  quelque  système  , 

Pour  assurer  son  avenir... 

Mais  s’il  succombe  à la  misère 
Pour  avoir  voulu  nous  singer, 

Que  voulez-vous  qu'on  puisse  iaire? 
L'ouvrier  n'sait  pas  s'arranger. 

P.  Vrignault. 


CHAPITRE  III 

La  ne  devait  pas  se  borner  l’action  des  défenseurs  de  l’ordre, 
lu  décret  parut,  bientôt  sanctionné  par  une  loi  quo  le  Sénat  ol 
la  Cliambre  votèrent  d’enthousiasme  dans  un  accouplement  fécond. 
Les  dimensions  de  ce  document  nous  forcent  à n’en  reproduire  que 
les  principaux  articles  : 


Bèpublique  française 
Liberté  — Egauté  — Fraternité 

Vu  le  vote  du  Parlement,  le  Président  de  la  République  pro- 
mulgue : 

Art.  1".  — La  personne  de  M.  Carnot  est  sacrée. 

An.  2.  — Tout  citoyen  doit  l’environner  d’un  respect  sans 
bornes. 

Art.  3.  — Le  nom  de  M.  Carnot  ne  pourra  être  prononcé  qu’à 
voix  basse  et  devra  être  précédé  des  mots  : Sa  Majesté.  Il  est 
interdit  de  s’en  servir  comme  terme  de  comparaison  désobligeante 
et  dans  les  lieux  mal  famés,  ou  simplement  d’aisances. 

Art.  -i.  — En  le  prononçant  les  citoyens  auront  la  tête  décou- 
verte. Exception  est  faite  en  faveur  dos  femmes  et  des  enfants  en 
bas  âge. 

Art.  o.  — Les  peines  les  plus  sévères  seront  appliquées  aux 
. contrevenants. 

Aïf;  fi-  110,11  ‘1°  l’épouse  présidentielle  jouira  des  mêmes 
privilèges  ainsi  que  ceux  de  ses  enfants  jusqu’à  la  sixième  géné- 
ration. 

. Arl;  7-  — Un  bulletin  paraîtra  chaque  matin  à l'Officiel  infor- 
mant. le  peuple  des  dispositions  physiques  et  morales  dans  lesquel- 
les se  trouve  le  President. 

Art.  8.  S’il  est  onjoie,  tous  les  citoyens  sans  exception  devront 
manifester  une  allégresse  intense;  dans  le  cas  où  il  aurait  laissé 
échapper  un  éclat  do  rire,  les  monuments  publics  seront  illuminés 
ainsi  quo  les  demeures  des  habitants, 

Art.  0.  — Si,  au  contraire,  M.  Carnot  éprouve  du  chagrin,  la 
nation  prendra  le  deuil.  Des  crêpes  seront  distribués  gratuitement 
aux-  mairies  des  communes. 


Art.  69.  — Au  cas  où  M.  Carnot  serait  atteint  d’un  coryza,  tous 
les  citoyens  valides  seront  tenus  d’éternuer  trois  fois  par'jotir.  ils 
feront  constater  qu’ils  ont  satisfait  à celte  obligation  par  un  huis- 
sier ou  quelque  autre  agent  des  mœurs. 


Art.  100.  — Lorsque  M.  Carnot  aura  fait  entendre  une  do  oes 
détonations  inoffensives  et  odorantes  qne  la  civilité  puérile  et 
honnête  réprouvé  mais  que  les  sourds  et  les  punais  tolèrent,  le 
pavillon  présidentiel  sera  liissé  à la.  tour  Eiffel  et  los  canons  des 
Invalides  tireront  une  salve  de  cent  un  coups.  A ce  moment,  tous 
les  électeurs,  tous  les  militaires  devront  décharger  en  l’air  les 
armes  a feu  qu  ils  auront  sur  eux  ; autrement  ils  lèveront  leur  coif- 


furo  et  la  cuisse  gauche  pour  manifester  qu’ils  sont  eu  communion 
de  sentiments  avec  leur  souverain. 

Art.  120.  — Chaque  fois  qu’à  la  Chambre  ou  au  Sénat  le  nom 
do  M.  Carnot  sera  prononcé  à la  tribune,  les  membres  se 
dresseront.  Exception  est  faite  en  faveur  des  membres  âges  ou 
prématurément  affaiblis. 

Art.  121.  — Si  lo  ciel,  répondant  aux  vœux  de  notre  cher  pays, 
bénissait  une  fois  de  plus  l’union  de  l’auguste  couple,  les  ménages 
de  France  ot  des  colonies,  etc.,  etc.  (Consulter  la  Revue  des  Deux- 
Mendvs.) 

Signé  : CARNOT. 

Le  président  du  Sénat  : Ciiam.EMRI.-LjCOUU,  . 

Lo  président  de  la  Chambre  : Doptrï, 

Les  ministres  : CASDim-PÉmElt,  RAïNAl.,otc., 

etc.  (Consulter  la  Gazette  des  Tribu- 
naux). 

CHAPITRE  TV 


Cette  loi  nouvelle  dont  lo  besoin  se  faisait  impérieusement  sen- 
tir marquera  dans  nos  annales  législatives.  L’application  n’en  lu 
lias  facile  au  début.  Les  tribunaux  durent  sévir  contre  un  nomlirt 
incalculable  de  délinquants.  . 

Deux  jours  après  la  promulgation,  1 
pour  avoir  traité  son  cheval  de  carcan. 

n’eut  pas  de  mal  à démontrer  <|uo  ce  mot  visait  le  présumai. 

Une  ménagère  fut  également  jugée  et  condamnée  pour  avoir 
proféré  ce  cri,  en  sortant  de  la  boutique  d’un  boucher  : « V ons 
m’avez  vendu  de  la  carne!  » M.  l’avocat  général  Bnlot  prouva  que 
cotte  phrase  constituait  une  excitation  contre  la  personne  do 
M.  Carnot,  . , . 

Eulin,  un  jour  que  les  Invalides  tonnaient  et  que  la  tour  hitlei 
avait  arboré  le  pavillon  présidentiel,  un  homme  de  mauvaise 
mine  et  nourissant  de  sombres  peuséos,  {aigilit  de  ne  pouvoir  ko 
conformer  aux  prescriptions  légales.  Il  levait  alternativement  la 
jambe  gauche  et  la  droite;  serrant  les  lèvres,  enflant  les  joues, 
comme  s’il  eût  cherché  par  tous  les  moyens  à évacuer  co  qu  exigeait 
la  loi.  Finalement  il  haussa  los  épaules  en  murmurant  : .1  peux  pas  ; 
c’est  autre  chose  que  du  veut  qui  vient.  Cà  me  fait...  (Ici  un  mot 
que  la  pudeur  nous  empêche  d’écrire).  . 

M.  l'avocat  général  Bulot  découvrit  dans  les  propos  ot  1 attitude 
do  cet  individu  une  excitation  directe  au  mépris  delà  majesté  pré- 
sidentielle, en  même  temps  qu’une  menace  de  mort.  Il  lut  heureux 
d’obtenir  une  condamnation  capitale  en  exposant  que  ces  atteintes 
au  fondement  de  nos, institutions,  constituaient  un  dangor  per- 
manent, M.  Turrel  faisait  parti  du  jury  qui  eut  a juger  cette 
affaire. 

CHAPITRE  V 

Aujourd’hui  les  marques  publiques  de  respect  envers  la  personne 
et  le 'nom  du  Président  sont  un  plaisir  pour  tous  les  français.  Un 
songe  même  à prévonir  par  de  nouvelles  mesures  législatives  l’abus 
que  l’on  pourrait  en  faire. 

C’est  ainsi  que  hier,  1"  avril  1808,  un  fumiste  de  mauvais  goût 
a envoyé  à l’Elysée  un  sac  de  haricots  do  Soissons  avec  cette  men- 


tion 


Is  du  Pi 


M.  l’avocat  général  Bulot  se  flatte  de  mettre  la  main  sur  l’auteur 
de  cetto  inconvenance  et  do  l’envoyer  incontinent  a la  guillotine. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 

//  u été  tiré  du  dessin  : En  Carême  ; cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte , mr  papier  du  luxe , numérotées 
de  là  100.  Prix  2 francs  en,  noir  ■;  2 fr.  25  en  couleurs. 

S'adresser  chez  M.  lélein manu,  marchand  de.  dessins  et 
d'estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte , des 
dessins  publiés  par  le  Chambard  ; L’Attentat  du 
Pas-de-Calais;  l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige  ; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ; Le  Cri  des  Pavés  ; Suprême 
argument. 


RAYMAL  BOUGE... 


Depuis  quelques  jours  des  manifestations  se  produisaient 
presque  quotidiennement  sur  la  tombe  de  Vaillant,  cl  l’ou  pouvait 
lire  dans  les  journaux  des  comptes  rendus  détaillés  dans  le  genre 
de  celui-ci  que  nous  empruntons  à l'Eclair  : 

« Le  peuple  va  à la  tombe  de  A’ aillant,  il  y va_  avec  la  volonté 
d’affirmer  quelque  chose.  Ces  manifestations  isolées,  mais  oxpre- 
sives,  échappent  à toute  répression.  La  polico  y assiste,  im- 
puissante a sévir,  décidée  d’ailleurs  à ne  point  compromettre  la 
sérénité  du  lieu,  si  le  calme  n’en  est  troublé  par  dos  actes  nette- 
ment révolutionnaires. 

«C’est  un  acheminement  continu,  sous  ce  temps  triste  et  bas.On 
so  porte.  11  faut  Suivre  la  foule  si  dense  qu’on  no  peut  la  percer. 

M.  Bouge  un  député  do  la  préfecture  de  Marseille,  s’est  trouvé 
choqué  de  ces  visites  qui  menaçaient  de  se  trausformor  en  un 
véritable  pèlerinage.  Après  s’être  entendu  avec  son  chef  hiérar- 
chique, le  mitiistre  de  l’intérieur  de  nos  poches  Ruynal,  il  lui  a 
posé  une  question,  que  dis-je  ? plusieurs  questions  : Pourquoi  il 
tolérait  ces  manifestations,  pourquoi  il  laissait  arborer  le  drapeau 
rouge  dans  lo  cimetière,  pourquoi  il  supportait  qu’on  criât  : Vive 
la  commune  ! En  même  temps,  Bonge  dénonçait  le  citoyen  Contant 
.député  socialiste  do  s’être  rendu  à la  tète  d’uu  groupe  considérable 
de  citoyens  sur  la  tombe  du  supplicié. 

Là  gisait  le  serpent.  Bouge  n’avait  posé  les  autres  questions  que 
pour  produire  celle-ci,  et,  par  dessus  lo  tertre  fleuri  du_  champ  de 

ieçon^'  nous  ne  disons  pas  qu’elle  était  apprise,  parce  . 
que  l’agent  provocateur  Bouge  l’avait  écrite  quelques  minutes 
p a lavant  sous  la  dictée  de  Roinach  — gendre  et  horiti 
. — et  qn’il  la  lisait  à la  trib 


u-  du  voleur 


ou  „„jvû  dans  le  compte  rendu  du  conseil  des  ministres  tenu  le 
matin  meme.  Il  y avait  été  décidé  que  les  cimetières  ne  seraient 
plus  dorénavant  considérés  comme  terrain  neutre,  ainsi  que  les 
ministres  précédents  l’avaient  admis;  que  l’on  interdirait  toutes 
les  manifestation,  l’exhibition  du  drapeau  rouge,  le  cri  de  vive  la 
Commune! 

Donc  c’était  moins  le  cimetière  d’Ivry  qui  était  vise  que  le  Pere 
La  Chaise  et  le  mur  des  fédérés. 

Ravnal  a répondu  à Bouge.  On  connaît  cette  réponse.  L'homme 
des  conventions  scélérates  a promis  de  sévir  ; il  a dit  à la  Chambre 
qu’elle  n'aurait  à lui  reprocher  ni  une  défaillance,  ni  une  lacune. 
Même  il  s’est  engagé  à réprimerles accès àescnsibleric  — c’est  son 
mot  exact  — auxquels  certains  se  sont  laissés  aller. 

Et  la  Chambre  a applaudi.  Doue  il  reste  entendu  que  la  pitié  est 
chose  coupable;  ceux  qui  pleurent  sur  los  malheureux  méritent 
les  pires  châtiments,  ot,  si  Victor  Hugo  que  les  plus  grands < 

ininels  trouvèrent  compatissant,  revenait  parmi  ’’  ' 

fourrerait  en  prison. 


, llaynal  le 


Encore  une  bombe  et  l’on  nous  ramènera  au  régime  des  cours 
martiales  et  de  la  torture. 

Le  citoyen  Coûtant  n’a  pas  eu  de  peine  à prouver  la  fausseté  du 
récit  fait  par  Bouge;  qui  avait  impudemment  menti.  Sa  visite  au 
cimetière  d’Ivry  n’avait  point  pour  objectif  la  tombe  de  Vaillant, 
mais  celle  d’un  camarade  du  Parti  ouvrier,  mort  un  mois  aupa- 

Oes  explications  n’empéohèreut  point  la  meute  polioiére,  les 
Bouge,  Roinncli  et  autres  misérables,  d’agiter  contre  les  socialistes 
le  spectre  de  l’anarchie,  car  c’est  moins  à celle-ci  qu’au  socialisme 
qu’ils  en  veulent. 

Pour  ce  qui  concerne  Bouge  personnellement,  il  essaie  de  gagner 
quelque  lucrative  sinécure  qui  le  dédommagera  de  la  perte  de  son 
mandat  que  les  marseillais  ne  lui  renouvelleront  certainement  pas, 
s’ils  le  lui  ont  renouvellé  en  septembre  dernier. 


LA  JUSTICE  DU  PEUPLE 


Tremblant  derrière  ses  gendarmes 
L’homme  noir  nel'a  pas  gracié... 
Le  peuple  arrose  de  ses  larmes 
La  tombe  où  dort  le  supplicié. 


CORRESPO\»V\CE 


lin  communard.  — Amusant,  mais  j’en  ai  d êjà  tant  publié  dans 
oe  genre-là  ! 

Lambert.  — Attendez-un  peu. 

Seriey.  — Je  reçois  trop  de  vers.  Impossible  de  les  publier 

Boussac.  — J’ai  un  traité  avec  mou  dessinateur. 

L.-B.  Genève.  — Impossible  de  publier. 

Lamagat.  — Même  réponse  qu’au  premier. 

Unenuemi  des  jocrisses.  — Idem, 

Xavier  Gnillemin.  — Trop  long. 

Jollivot.  — Moins  bien  que  l’autre. 

Jacques  Plèbe.  — Trop  scabreux  en  ce  moment. 

Albert  Sérieys,  — Votre  pièce  ne  répond  pas  du  tout  à notre 

Lonis  Bourdou.  — Accepte  avec  plaisir.  Pas  trop  long. 


Ces  messieurs  Prêtres 


Un  éclésiastiquo  du  nom  de  Sterlin,  livre  à pi  publicité  le 
projet  de  fondation  d’un  syndicat  de  prêtres  eu  déclarant  qu’il 
permettrait  ah  polit  clergé  do  seconor  le  joug  épiscopal. 

O’est  l’insurection  du  tricorne  contre  la  mitre.  Les  livres  sterling 
— O Slorliu  ! — du  bndjet  des  cultes  sont  l’enjeu.  Que  ce  soit  la 
nuire  on  lo  tricorn’e  qui  gagne,  nous  sommes  toujours  surs  de 


— Le  dominicain  défroqué  Hyacinthe,  qui  s’installa  à son 
compte  sous  lo  nom  de  Loison,  n’ayant  pas  réussi  dans  son  com- 
merce, travaille  maintenant  au  cachet.  Dans  une  de  ses  dernières 
conférences,  il  a découvert  que  les  fondateurs  du  baptême  civil 
de  la  Maison  du  Peuple  sèment  à pleines  mains'  la  graine  amère 
d’oit  naîtront  les  RavaclioTet  lus  Vaillant. 

t'a  manque  d’originalité.  Lo  juif  Raynal,  le  youtre  Remucli, 
le  protestant  Ribot,  le  catholique  d’Hulsl  ne  disent  pus  autre 
chose.  Si  Loison  l’était  un  pou  moins,  il  saurait  que  la  graine 
productrice  des  révoltés  et  des  dynamitants^  s’appelle  misère,  et 

— Le  monsignor  d’Hulst  prêche  à Notre-Dame.  Do  haut  de  la 
chaire  métropolitaine,  il  étend  sur  les  oies  qui  l’écoutont  ses 
grandes  ailes  de  chauve-souris.  Sou  sujet  nous  semble  parti- 
culièrement bien  ehoisi  : la  famille.  El  voici  quelque  uns  dos 
points  que  lo  prédicateur  traitera  : respect  dit  lien  conjugal  et 
des  fruitsde  mariage  ; des  enfants,  des  parents... 

.le  me  demande  ou  d'Hnlst  s'esi  renseigné  là-dessus.  Puisqu’il 
porte  une  robo,  c’est  qu’il  n’a  pas.  de  sexe.  Alors  que  parle-t-il  de 
li-uit  du  mariage,  du  lien  conjugal,  puisqu’il  n’a  jamais  mis  sou 
noz  dans  ces  sortes  d'affaires. 

— Dans  lo  decret  signé  par  le  pape  relativement  à 1a  béatifi- 
cation de  Jeanne  d’Arc,  il  est  dit  que  Dieu  montra  l'héroïne  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  religion  qui  étaient  menacés. 

Or,  les  evêques  et  les  moines  qui  brûlèrent  la  pauvre  fille  invo- 
quèrent les  mêmes  motifs  puisqu’ils  la  condannèrent  comme 

La  parole  de  Dieu  et  de  sou  église  varie  suivant  les  besoins 
de  la  cause  ; mais  elle  est  toujours  d’accord  avec  les  maîtres  du 

« Dieu,  a dit  Camille  Dcsmonlins,  se  rnngo  toujours  du  coté 
des  gros  bataillons.  » 

Il  aurait  pu  ajouter  : et  des  gros  sacs  d’éeus.  Jésus-Christ 
n’était  pas  juif  pour  rien. 

— Cet  ivrogne  do  Soulard,  qui  boit  sa  goutte  dans  le  calice 
archiépiscopal  de  la  cathédrale  d’Aix  a trouvé  un  admirateur. 
C'est  Emile  Olliviev.  Voilà  qui  rapproche  Uontte-Soulard  do  son 
divin  maître.  Pendant  sa  passion,  celui-ci  se  trouvant  au  jardin 
des  Olliviers,  but  te  calice  de  la  honte  jusqu’à  la  lie. 


AFFAIRES  D'HONNEUR 


Kphrussi  avait  promis  à de  Breteuil  de  lui  faire  gagner  des  cen- 
taines do  mille  francs  dans  un  coup  d’agio.  L’âme  hautaine  do 
l’aristocrate  s’était  ouverte  à l’espérance  de  gains  abominables 
mais  peu  coûteux. 

Lo  coup  manqua.  Breteuil  resta  bredouille  et  traita  Eplirussi  de 
toutes  sortes  de  noms  d'oiseaux. 

Si  Ephrussi  ne  releva  pas  le  défi,  o’est  que,  parait-il,  il  avait 
besoin  de  se  soigner.  Aujourd’hui  il  rouvre  la  querelle  et  provoquo 
son  adversaire,  qui  répond  : l’histoire  est  trop  vieille  pour  être 
ressuscitée. 

Eplirussi  proclame  alors  que  l’opinion  jngera.  C’est  déjà  fe;t. 
L’opinion  met  les  doux  bonshommes  dans  le  même  sac  et  les  jette 
à l'égout. 

La  deuxième  affaire  sort  d’épilogue  au  procès  du  jeune  Lebaudy 

Au  cours  de  sa  plaidoirie,  l’éminent  avocat  Waldock-Rousseau, 
celui-là  qui  disait  devant  la  cour  d’appel  que  Eift'ol  on  volant  qua- 
rante millions  aux  bons  gogos  avait  fait  l’aumône  d’un  peu  de 
gloire  à la  France,  fit  allusion  au  mariage  do  la  fille  Lebaudy, 
sœur  du  petit  rafïineur,  avec  un  prétendu  homme  do  plnmo,  dont 
la  profession  consistait  surtout  à plumer  les  colombes,  M.  Flish  de 
Fols. 

Celui-ci  dépêcha  deux  témoins  au  grand  avocat,  qni  se  fit  repré- 
senter par  le  fameux  Galliffet  et  un  autre  avocat  nommé  Dn  Buit. 

Galliffet  et  Du  Buit  ont  déclaré  à lour  client  que  l’affaire  no 
comportait  pas  de  suites.  Flish  de  Fois  a,  de  son  côté,  imprimé 
tout  vif  que  Waldeck-Rousseau  était  un  lâche  qui  ne  roulait  se 
mesurer  qu’avec  les  femmos.  Sur  co,  Galliffet  et  Du  Buit  ont  de 
nouveau  mis  la  main  à la  plume  pour  déclarer  que  cotte  injure  ne 
visait  qu'eux-mèmes  et  ne  les  atteignait  pas. 

Parbleu  ! Il  n’y  a aucun  mal  à dire  d’an  homme  qu’il  craint  davan- 
tage une  épée  qu’une  femme,  dans  un  monde  où  quand  on  n’ex- 
ploite pas  le  beau  sexe,  oïl  gagne  fortune  et  galons  a massacrer  des 
jeunes  filles  et  dos  mères  de  famille,  comme  fit  Galliffet  sous  l’Em- 
pire et  pendant  la  semaine  sanglante. 

L’honneur  de  Waldock-Rousseau  était  entre  bonnes  mains. 


" Chambard  - en  Province 


DANS  LE  NORD 

Lille,  le  13  février. 

Le  citoyen  qui  a le  déshonneur  de  représenter  lo  gouvernement,  dit 
républicain,  sous  lequel  nous  avons  la  honte  de  vivre,  répond  à la  dénomi- 
nation aussi  liizare  que  youpine  de  Vel-Durand. 

Ce  sieur  préfet  avait  déjà  à son  «actif  los  fusillades  do  Fourmies,  pré- 
parées par  le  vidangeur  Conslans,  dirigées  par  lui,  et  commandées  par  II' 
non-moins  youtre  lsaac.  Ce  trio  de  coquins  d’ailleurs,  réalise  le  type  par- 
fait de  la  série  administrative  organisée  par  l'opportunisme  contemporain, 
dans  le  but  de  fausser  les  operations  électorales,  d’escamoter  les  budjuts  et 
do  fusiller  les  honnêtes  gens  lorsqu’ils  ne  veulent  pas  se  laisser  tondre  sans 
crier  : en  haut  le  miuislre  cynique,  effronté,  canaille,  évadé  île  pays  fabu- 
leux on  l’pn  s’enrichit  lo  poignard  à la  main,  oit  l'on  était  parti  misérable, 
le  ventre  hurlant  famine,  et  d’on  l’on  revient  plastronné  de  diamants  ot 
ceinturé  de  louis  d’or  ; au  dessous,  le  valet  préposé  A la  garde  du  Nord, 
juif  tellement  juif,  qu’il  est  la  gloire  de  la  corporation,  exécuteur  de  toutes 
les  manœuvres  louches,  de  tous  les  actes  répugnants,  dont  le  nombre 
aujourd’hui  est  la  seule  valeur  cotée  au  tableau  d’avancement  ; enfin,  un 
bas,  perdus  dans  les  vagues  bas-fonds,  sous-préfet,  sous-valet,  erre, 
quêtant  les  exploits  que  son  chef  hiérarchique  ne  voulut  accomplir  et 
quémandant  les  rognures  de  cette  débauche  do  lâchetés. 

Ali  ! il  est  joli,  ce  citoyen  préfet  ! Les  circonstances  qui  le  menèrent  à 
Lille  suffisent  à prouver  sa  haute  valeur  morale.,.  M.  Saisset-Schncider, 
honnête  quoique  opportuniste  — la  chose  est  assez  rare  pour  qu’on  la 
signale  et  qu’on  salue  ! — gênait  fort  le  gouvernement  : Co  préfet 
vraiument,  retardait  oh  avançait  trop,  puis  il  n’était  point  do  son  siècle’ 
encore  osant  garder  des  préjugés,  des  principes,  sur  ce  quelque  chose  qu’on 
appela  jadis  - l'honneur  cl  la  dignité  -,  mots  depuis  déjà  longtemps  rayés 
du  vocabulaire  opportuniste.  Il  s’agissait  d'accomplir  A la  préfecture  de 
Lille  uu  acte  colossal  de  poigne  administrative,  d’escamoter  un  budjel  et  do 
flouer  tout  un  département.  Alors  on  remercia  AI,  Saisset-Scbneider  — 
vieil  lu  ni  encore  ignorant  des  galopinades  de  nos  jeunes  foutriquels  préfec- 
toraux, — et  on  le  casa  au  Conseil  d’Ëlat.  Puis  on  chercha  dans  les  sous- 
sols,  on  fouilla  les  plus  lointaines  latrines,  longtemps,  longtemps,  tant  il 
était  dur  de  rencontrer  l'être  ayant  le  maximum  d'abjection.  Et 
• Enfin  Vel-l)urand  vint  !...  • 

Alors  co  fut,  à travers  lo  Nord  effaré,  la  suppression  des  dernières  pu- 
deurs, l’étalage  effronté  des  marchandages  les  plus  honteux  et  du  favori- 
tisme le  plus  ignoble  : ce  juif  avide  de  litres  et  do  décorations  n’avait  plus 
qu’un  but  : accomplir  avec  toute  la  plutîtiide  nécessaire,  la  besogno  ré- 
pugnante que  lui  imposait  le  gouvernement  de  Raynal-les-Convenlious  ! 

Il  insulte  les  ouvriers,  les  massacre,  les  opprime  chaque  jour  davantage 
et  nulle  municipalité  républicaine  ne  trouve  grâce  devant  sa  fureur  réac- 

Nous  dirions  thème,  si  cola  no  devait  trop  servir  A son  avancement,  qu'il 
a dépassé,  par  son  effronterie  et  son  cynisme,  les  bornes  suprêmes,  el,  prés 
do  lui,  son  patron  Uavnal  n’est  qu’au  petit  gamin  ! 


DA\S  LE  «.LUN 

Il  existe,  dans  le  Gers,  uu  député  qui  répond  au  nom,  A la  fois  vuudo- 

est  président  du  "conseil* général  dans  son  département  oi  pose,  là-bas,  pour 
le  défenseur  inviolable  — o combien  ! — de  l’agriculture.  Il  lit  volor  récem- 
ment, A Audi,  un  vœu  réclamant  l'établissement  immédiat  de  droits  très 
élevés  sur  les  blés  étrangers,  et  hier,  au  Parlement,  il  repoussa  avec  indi- 
gnation le  vote  de  ces  droits  que  demandait  AI.  Castelin. 

Co  monsieur,  décidément,  a deux  doctrines,  suivant  qu’il  pérore  devant 
les  agriculteurs  du  Gers  ou  qu'il  danse  A Paris  sous  la  férule  do  ses  amis  les 

conseillons  aux  braves  paysans  qu’il  trahit  et  qu'il  déshonore  de  montrer 
leurs  fourches  A cotte  bète  malfaisante. 


I>A\S  1Æ  PAS-DE-CALAIS 


On  nomme  rencontres  d’honneur  celles  où  l’on  on  rencontre  le 

Kilos  doivent  généralement  so  régler  par  un  coup  d’épée,  ou  pat- 
un  coup  do  pistolet,  ou  encore  par  des  excuses.  Quelquefois  même 
on  ue  règle  que  la  note  des  témoins,  quand  ils  so  font  payer,  car 
il  existe  dans  le  mondo  où  s’engagent  les  affaires  dites  d’honneur, 
des  messieurs  très  bien  mis,  haut  cotés  comme  les  fillos  entrete- 
nues, jouissant  de  la  particule  nobiliaire  et  do  la  considération  dn 
commissaire  de  police,  qui  exercent  la  profession  de  témoins. 

S’il  y a rencontre,  les  adversaires  et  ‘leurs  amis  versent  plus  de 
champagne  qne  do  sang  et  l’honneur  est  satisfait.  On  confient 
généralement  que  l’honneur  de  ccs  messieurs  n’est  pas  exigeant. 

Colle  semaine,  deux  allaites  de  ce  genre,  que  j’oserais  qualifier  de- 
genre  neutre, se  sont  produites  dans  le  monde  de  la  haute.  Tout  s’est 
terminé  par  dos  affirmations  réciproques  do  mépris.  Ce  qui  signifie 
que  los  héros  de  celte  double  aventure  se  connaissent  à fond. 

Nous  avons  eu  d’abord  la  grande  querelle  Eplirussi-Breteuil. 
Ephrussi  appartient  à la  religion  juive  ot  aux  syndicats  dos  acca- 
pareurs de  blés.  C’est  à lui  -et  à ses  aeolytos  que  nous  devons  la 
cherté  du  paiu  el  que  los  paysans  doivent  attribuer  la  crise  dont 
ils  souffrent. 

11  y a bientôt  un  an,  Eplirussi  fut  publiquement  outragé  parmi 
certain  do  Breteuil,  uu  joli  coco  incapable  do  luire  œuvre  de  ses 
dix  doigts,  passant  sesjonmées  chez  les  filles  et  ses  nuits  dans  les 
tripots.  C’est  ainsi  que  ce  descendant  dos prenx  justifie  ses  titres  de 
noblesse  et  qu'il  tâche  de  redorer  le  blason  vert  dégrisé  de  ses 


lh-nay,  15  Février. 

Les  Compagnies  n’ont  pas  encore  repris  les  congédiés,  au  contraire,  A 
lli-my,  sept  nouvelles  violentes  ont  été  faites  nouvellement  ; cliaquè 
semaiue.  on  congédie. 

Il  est  visible  qu’elles  veulent  A tout  prix  tâcher  de  ruiner  le  syndicat  et 
de  l'abolir 

Elles  y ont  granilo  intérêt  car  ce  serait  couper  en  partie  les  germes 
du  Socialisme. 

Mais  elle  n’y  arriveront  pas. 

Eu  attendant  elle  nous  font  souffrir  et  en  même  temps  les  ouvriers  à qui 


DANS  LES  IIAlTES-PYRI  AilîS 

Grâce  A sa  cohésion  dans  Tarbes,  le  parti  socialiste  a remporté,  le  5 cou- 
lant, une  victoire.  L’esquif  du  juif  Fouhl  qui  voulait  conduire  au  conseil 
général  le  néo-républicain  Esquivar,  a chaviré  et  c’est  un  vieux  bravo  qui  a 
été  élu. 

Encore  quelques  leçons  de  ce  genre  et  la  municipalité  modèle  que  Fouillies 
aux  oies  nous  envie,  aura  vécu. 

L’exécution  de  Vaillant  a émotionné  beaucoup  d’ouvriers  A Tarbes  qui,  A 
juste  titre,  so  demandent  dans  ce  cas  : Où  est  J’asssassin  ? 


L’imprimeur-gérant  : Gr.iuui.T-IiicitAun,  11,  ruo  Duperré,  Paris. 
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IMwlilfi  1 

XlvM  Hm  m 

M.  le  baron  est  mis  en  liberté  avec  les  honneurs  dus  à un  personnage  de  haut  vol. 


lettre  de  no  pus  y voir  apposé  an  bas  uno  -signature.-  Si  vous 
voulez  .bien  me  donner  le  renseignement  que  je  vais  vous  deman- 
der. Vous  me  rendrez  à moi,  à vous  et  à ceux  qui  ont  été  condam- 
nés dernièrement  ; un  grand  service  car  je  suis  un  homme  à faire 
ce  que  j’ai  conscience  do  faire. 

o Puisque  Bouge  et  autres  voleurs  et  assusihs-comme  lui  at  la- 
quent les  communards.  Los  anarchistes  insultent  Jour  drapeau 
comme  étant  l’armée  du  vol.  Vous  verrez  qu’il  y a encore  un 
homme  pour  le  faire  respecter  car  si  lès  vieux  ont  souffert,  les 
jeunes  s'en  rappellent. 

« Pour  cela  il  faudrait  que  vous  me  donniez  dans  votre  journal 
mie  formule  pour  laire  uno  bombe  de  mauièro  à ce  que  quand  je 
la  préparerai  qu’elle  n’éclate  pas  dans  ma  maison  et  quo  je  n’en 
sois  pas  moi  même  la  première  victimo.  Comme  à- Greenwich.  Car 
si  je  risque  mon  existance  je  ne  veux  pas  manquer  ceux  que  je 


députés  opportunistes  ou  conservateurs.  Bien  mieux,  ils 
les  nient  ou  défendent,  comme  l’a  fait  Rouvier,  le  plus 
marquant  d’entre  eux,  les  droits  de  la  spécultrtion^ c'est--- 
à-dire  les  droits  à l'accaparement,  à la  -famine,*  à la 
spoliation. 

Etonnez  vous  après,  cela  de  toutes.des  turpitudes  qui 
marquent  du  sceau  infâmant  la  vieille  société 'capitaliste. 
Etonuez  vpus  aussi  de  voir  les  grands  escrocs  honorés, 
les  honnêtes  gens,  les  esprits  libres  écrasés  sous  le  des- 
potisme policier. 

Etonnez  vous  surtout  que  la  République  de  Carnot,  de 
liaynal  et  de  Casirair-Perier  aille  dans  l’odieuse  repres- 
sion et  l’arbitraire,  plus  loin  qu’aucun  autre  régime. 

Des  écrivains  comme  Breton,  condamnés  pour  délit  de 
presse,  restent  à la  merci  d'un  caprice  de  Dubost,  hési- 
tant à les  jeter  au  foüXl  des  Centrales,  alors  que  l'Empire 
offrait  aux  victimes  de  sçs  lois  çépressives  des  adoucisse- 
ments honorables. 

6e  Dubost  proclame  devant  une  assemblée  qui  se  dit 
républicaine  qu'il  n'y  a pas  de  droit  contre  la  souveraineté , 
alin  de  maintenir  dans  leur  intégralité  les  abus  de  la 
magistrature  et  pour  refuser  aux  malheureux,  détenus 
injustement,  la  réparation  inscrite  dans  tous  les  pro- 
grammes de  la  démocratie  française  depuis  cinquante 
ans.  Et  nulle  voix  ne  cingle  cftune  injure  méritée  la  lace 
de  ce  drôle  ! L'on  souffre  toutes  les  ignominies.  Même  ou 
en  attend  d'autres.  La  chasse  à l'homme  devient  pério- 
dique. Les  loyers  ne  sont  plus  garantis  do  l’invasion  des 
meutes  policières.  Les  portes  des  domiciles  sont  enfon- 
cées ; nul  citoyen  ne  se  sent  à l’abri  des  perquisitions. 

La  presse  dénonce,  quand  les  députés  aux  gages  d’un 
ministère  corrupteur,  se  reposent.  Hier,  les  Débats  ap- 
pelaient les  foudres  judiciaires  sur  le  syndicat  des  mi- 
neurs du  Pas-de-Calais,  pour  un  vote  de  confiance  accordé 
aux  citoyens  Basly  et  Lamendin. 

On  Célèbre  les ‘vertus  d’un  Maxime  du  Camp,  et  ces 
éloges  se  confondent  avec  ceux  des  Badois,  compa- 
triotes de  Spuller.  qui  pleurent  en  l’ancien  complice  de 
Galiffet,  un  ami  fidèle,  un  grand  homme  auquel  ils  conser- 
veront toujours  un  souvenir  reconnaissant. 

On  poursuit  des  journaux,  comme  le  Petit  Clermontois, 
sous  prétexte  d'apologie  de  Vaillant,  ch  réalité  par  ce  que 
cet  organe  déplaît  à l’ami  Gomot,  opportuniste  encrasse 
et  incapable. 

Cet  amas  de  saletés,  pesant  sur  notre  organisme  social, 
nous  étouffe  et  nous  pénètre  du  mal  do  mort.  Nous  n’au- 
rions plus  qu’à  nous  abandonner  àu  dégoût,  au  désespoir, 
si  des  lueurs  réchauffantes  n’illumiuiuent  de  temps  à 
autre  notre  ciel.  En  face  de  la  pourriture  gouvernemen- 
tale, le  peuple  surgit,  fort  des  leçons  âpprises,  des  expé- 
riences douloureuses,  mais  instructives.  A Marseille,  un 
socialiste  est  élu;  dans  le  Gard,  la  démocratie  laborieuse 
se  rallie  au  rouge  fanion  de  la  Sociale;  à Paris,  les  socia- 
listes triomphent  au  scrutin  municipal. 

Aux  révélations  salissantes  d’un  ancien  agent  opportu- 
niste soudoyé  par  Dupuy,  à ce  livre  de  délation  mutuelle  : 
Comment  se  fait  la  politique,  nous  opposons  l'évangile  nou- 
veau : « Comme  se  fait  la  Révolution». 

Gérault-Richard. 


« J’ai  bien  une  formule  n: 
diambre  pour  exposer  ines  \ 
tonne  o’est  pour  cela  que  je 


i ne  pouvant  la  préparer  dans  r 
>ins  et  no  voulant  me  fie 
b confie  à vous  de  préférer 


•aillant  dans  les  produits  chimiques  depuis  sept  ans  je 
suis  a même  de  me  procurer  tous  les  produits  sans  être  inquiété. 
Vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  la  plus  grande  discrétion.  Eu 
attendant  de  vous  une  réponse  favorable  veuillez  agréer  monsieur 


'assurance  de  ma  parfaite  considération. 


Rimes  soGiHLiSTes 


» P.  S.  — De  manière  à éveiller  l’attention  de  personne  vi 
mnrrez  mélanger  ces  quelques  lignes  à un  de  vos  articles  ou  bien 
e mettre  dans  votre  correspondance  comme  vous  le  jugerez  aux 
nitiales  M.  P.  A vendredi  prochain  dans  votre  numéro. 

anarchie  ! Mort  à tous  les  bourgeois  enrichis  par  la 


de  l'honnêl 


P.  S.  — J’appelle  l'attention  des  militants  sur  l’article  : 

Agents  provocateurs.  , 


LA  SÉANCE  CONTINUE 


. Marty  nourrit  toutes  les  ambitions.  Il  ne  lui  suffit  plus  d’être 
député,  ministre  ; il  veut  maintenant  se  faire  élire  conseiller 
t remplacement  de'  Lades-Oout,  tombé 


général  do  l’Aude, 


De  l’avis  de  ses  amis  eu 
>z  d’infirmités  comme  çà. 


, Marty  possède  cependant 


— Le  citoyen  Chauvin,  propose  dans  le  Socialiste,  l’ouverture  ' 
no  souscription  publique  dont  le  produit  serait  atiribué  à l’achat 


wiiftuviu,  pmpuse  u .lus  lu  , 

- -inscription  publique  dont  le  produit  sc „ , 

- -ne  cravache  destinée  à fouetter  les  députés  de  la  majorité. 
Cette  cravache  serait  remise  soionnollemeut  à Casimir- l’uiii 
l‘r  mai  prochain. 


VIII 

ACTES  ET  PAROLES 

( Confession  d'un  opportuniste ) 
Tant  que  sur  nous  un  trône  pèse 


décachetée.  » 


Nous  rêvons  les  grands  avenirs, 
L’audace  de  quatre-vingt-treize, 
L'échafaud  sacré  des  martyrs; 
Nous  sommes  pour  la  lutte  épiq 
Pour  les  tambours  voilés  de  ni  ‘ 
Battant  devant  la  République.. 
Une  fois  au  pouvoir 


Nous  sommes  pour  la  fem 
Pour  le  livre  à l'enfant  donné, 
Pour  la  richesse  en  équilibre 
Avec  le  Travail  étonné; 

Pour  toutes  les  faims  apaisées, 
Pour  le  droit  créant  le  devoir, 
Pour  les  chaînes  enfin  brisées..., 
Ufte  fois  au  pouvt 
Bonsoir  ! 


s la  belle  malice  ! La  réponse  demandée  ine  vaudrait 
au  bas  mot  de  cinq  à dix  ans  de  prison.  Ce  qui  m’exaspère  le  plus 
c’est  de  penser  que  l’imbèeile  autour  de  cette  provocation  a pu 
croire  que  je  m’y  laisserais  prendre.  Si  j’en  juge  par  l’état  du  pa- 
pier, la  lettre  a passé  eu  de  nombreuses  maius.Les  ohefs  mouchards 
la  connaissent  donc  et  il  faut  leur  sombre  stupidité  et  leur  indis- 
cutable canaillerie  pour  s’en  être  promis  le  moindre  résultat.  Elle 
m aura  du  moins  servi  à mettre  les  militants  en  garde  contre  lés 
manœuvres  de  la  police  haute  ou  basse,  contre  les  tentatives 
grossières,  mais  multiples,  do  la  pègre  immonde  que  le  présent 
x frais  des  honnêtes  gens. 

une  répopse,  il  devra  la  venir 
* bureaux  du  Chambard.  Je  la  ti 

cinq  heures  de  l’après-midi.  On 

s’ennuiera  pas. 


itéré  entretient  ai 
Quanta  P.  il.  i 
prendre  lui-même 


DES  GOUTS  ET  DES  COULEURS... 


Nous'Sommes  pour  l’Idée  auguste, 
Pour  ce  forgeron  rayonnant 
Do'nt  le  grand  marteau  frappe  juste 
Sur  la  Presse,  enclume  tonnant; 
Pour  l’école  tuant  le  bagne, 

Pour  le  matin  raillant  le  soir, 

Pour  les  aigles  sur  la  montagne. 
Une  lois  au  pouvoir 
Bonsoir! 


Une  réflexion  do  Joseph  Reinacli  : On  dit  que  r 
était  un  voleur.  Erreur  profonde;  il  était  juif  comme  m 


liaynal  déteste  les  gens  spirituels,  il  leur  préfère  les  spiriti 
C’est  ce  qui  fait  dire  à l’huissier  chargé  do  remplir  son  verre 
quand  il  est  à la  tribune  : ce  ministre  là  prend  trop  do  liquidos 
pour  rester  longtemps  solide. 


Nous  sommes  pour  l’ombre  des  sages 
Errant  encor  sur  leurs  tombeaux. 
Pour  le  retour  dans  leurs  villages 
Des  soldats  restés  fiers  et  beaux. 

Pour  la  fraternité  complète, 

Pour  le  proscrit  heureux  de  voir 
L’oubli  descendre  sur  sa  tête.... 

Une  fois  au  pouvoir 
Bonsoir  1 


Ma  ménagère,  qni  n’est  pourtant  pas  paresseuse,  ; 
aimerait  mieux  racooinmoder  les  chaussettes  d’un 
liaynal  avec  l’honnêteté. 


> qu’elle  B 


LES  AGENTS  PROVOCATEURS 


lis. 


un  article  que  le  maître  ouvrier  de  la  plume  Octave  Mirboau 
tero  duus  le  Journal  à la  défense  de  Jean  Grave,  j’extrais  les 
s suivantes  : 


« Un  ennemi  mortel  do  l’anarchie  n’eût  pas  mieux  agi  qu.e  oet 
Emile  Henry,  lorsqu’il  lauça  sou  inexplicable  boinbo,  nu  milieu 
de  tranquilles  et  anonymes  personnes,  venues  dans  un  café  pour 
£ boire  uu  bock,  avant  de  s’aller  coucher.  L’ineptie  de  oet  acte 
est  telle  que  beaucoup  de  gens,  à imagination  romanesque,  soup- 
çonnèrent, en  lui,  au  premier  moment,  une  ingérence  policière. 
La  police  est  hardie  et  elle  a do  l’invention  dans  la  canailferie.  On 
lui  doit,  puraîi-il,  V Indicateur  anarchiste  ou  la  /tombe  chez  soi, 
étrange  traité  de  l’explosif,  que  publia  jadis  uu  louche  journal  do 
Londres.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison.  Si  l’on  s’en  tenait  au  fa- 
meux précepte  criminaliste  qui  veut  que,  dans  un  crime  commis, 
l’on  recherche  d’abord  celui  à qui  le  crime  profite,  ce  soupçon 
apparaîtrait  vraisemblable  et  motivé.  Car  le  gouvernement  triom- 
phe par  cette  bombe  qui,  avec  un  merveilleux  opportunisme, 
semble  justifier,  dans  l’esprit  do  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas,  les 
sanglantes  répressions  d’hier,  les  mesures  violenies.de  demain. 
Une  telle  explication  est  bien  hasardeuse,  encore  qu’elle  ne  man- 
que pas  Me  i séduisancos  ».  Pour  une  combinaison  de  ce  genre,  il 
faudrait  des  complicités  qui  ne  sont  pas  sans  dungor  et  qu’on  ne 
trouve  poiut  tous  les  jours.  Los  choses,  même  les  plus  compli- 
quées, arrivent,  ou  général,  plus  simplement,  et  la  vio  a de  ces 
surprenantes  concordances.  C’est  une  grande  politique,  j’allais 
dire  une  grande  policière.  Elle  déjoue  les  calculs  humains’ou  les 
sert,  ou  no  sait  pas  pourquoi,  on  ne  sait  pas  comment,  car  son 
action  naît  dos  profondeurs  de  l’inoonnu.  J’aime  mieux  croire  que 
cet  Emile  Henry  ne  prit,  en  cette  occasion,  conseil  que  de  fai- 
sans obéir  à d’autres  suggestions  quo  aelles  do  sa  propre 


J’ai  tenu  à citer  le  paragraphe  entier,  pur  respect  pour  la  pen- 
sée de  l’auteur,  qu’une  citation  imparfaite  eût  désagréablement 
altérée. D’ailleurs,  ne  n’est  point  lu  cas  d’Emile  Henry,  qui  m’oc- 
cupe spéciaiementici... 

Pour  corroborer  ce  que  dit  M,  Octave  Mirboau  de  la  canaillerie 
policière,  aussi  pour  corriger  l’opinion  optimiste  qu’il  professe  sur 
la  force  inventive  des  mouchards,  je  reproduis,  telle  que  je  viens 
de  la  recevoir,  une  lettre  dont  lépaisse  cranulerie.  fa  bêtise  b 

l’orihograpliii,  ni  l’incohérente  ponctuation  : 

» Ce  18  février  189!. 

■ Cher  ami. 


Les  bourgeois  exploiteurs 
Parbleu  ! ils  la  font  porter  pa 
leur  pèse  pas. 


fabost,  Burdeau,  Marty,  Vigor,  Casimir  Périer,  Jommrt  décla- 
l,  a qui  Veut  les  entendre,  qu’ils  préfèrent  tomber  sous  le  mépris 


universel  que  du  pouvoir. 


La  conscience  d’un  député  du  centre  ressemble  à uu  quartier 
neuf.  Il  s y trouve  toujours  quelques  boutiques  à louer. 


out  de  même  ! Burdeau,  qni  est  malade,  renonce- 
traitement  que  fai  prescrit  son  médecin  qu’à  celui 


Les  vieilles  dames,  qui  protègent  le  joli  jeune  homme,  répondant 
au  nom  de  Deschanel,  peuvent  se  rassurer  : il  no  vieillira  ja- 
mais. O’est  déjà  fait. 


HONNEURS  ROYAUX 


LE  MOUCHARD  RÉCOMPENSÉ 


Pour  payer  digne 


Carnot  lui 


prouesse,. 

n prix  qui  convienne  à son  goût, 
fera  les  dires  de  noblesse, 
nommé:  Monsieur  Bouge  d Egoiît. 


AU  PAYS  DES  ROBINS 


Quelle  sinistre  farce  que  la  condamnation  de  Ouline  1 II  a fallu 
lue  los  magistrats  préférassent  an  lêm»;,',.*.»,  .n....  i s... 


homme,  celui  d’une  fille;  il  a fallu  qu’ils  dictassent  à celle-ci  sa 
pour  ccm''rir  d’UQ  semblant  do  motif  le  jugement  pro- 


--  — s services. 

Online  a fait  défaut.  L’affaire  reviendra  inc 

meme  tribunal  qui  Aura  sar  ’ 

qu’a  soulevé  son  exploit. 

Conviendra-t-on  enfin  que  les  socialistes  ont  raison  lorsqu’ils  n 


«twK^év0t?’i-év8d,S8  du  1,1  .IDa*’ristrat"re,  nommés  Flandin 
et  Herard  vont  déposer  un  projet  de  loi  sur  l’avaiiccmout  des  ma- 
gistrats. r,  un  deux  a confié  au  reporter  de  V Eclair  les  raisons  qui 
IVO  le  tu-  initiative.  1 


f Aujourd’hui,  a dit  M.  Alexandre  Bérard,  « l’arbitraire  » et  le 
« favoritisme  » s’exercent  ou  maîtres,  no  tenant  compte,  bien  en- 
tendu, ni  des  « droits  acquis  »,  ni  des  « services  rendus  »,  ni  du 
« mente  ni  du  « travail  »,  mais  uniquement  des  « amitiés  » per- 
sonnelles, de  la  « camadene  » ou  des  « relations  de  famille  ». 
Chaque  jour,  quejque  exemple  regrettable  vient  justifier  ces  légi- 
times revendications.  Citer  des  faits  ou  des  noms,  je  ne  le  veux 
à aucun  prix,  mais  ils  abondent  et,  comme  tous  mes  anciens  collè- 
gues de  la  magistrature,  je  pourrais  on  indiquer  par  dizaines  ». 

Toutes  les  doléances  de  M.  Bérard  me  paraissent  justifiées.  Mais 
ou  il  se  trompe,  c’est  quand  il  prétend  quo  la  chancellerie  11e  tient 
aucun  eompto  des  services  rendus  par  ses  anciens  collègues.  Elle 
ne  fait  que  ça  justement,  ce  qui  oblige  les  magistrats  à l’imiter. 
Aussi  ne  rendent-ils  plus  d’arrêts,  depuis  longtemps. 


DÉPLACEMENTS  ET  VILLÉGIATURES 


— M.  Joseph  Reinaeh,  gendre  et  héritier  du  financier  voleur,  a 
pris  le  rapide  hier  soir,  pour  se  rendre  à Bruxelles.  Ou  dit  qn'il 
se  rend  dans  la  capitale  du  royaume  de  Belgique  avec  la  mission 
secrète  d’étudion  la  contrefaçon.  Ses  études  porteront  principale- 
ment sur  les  faux  pus.  Il  adressera  son  rapport  à‘  M.  Jonuart, 
ministre  des  faux  publics. 

— M.  Michou,  député,  cqmpatriote  do  M.  Casimir  Périer,  va 
passer  quelques  jours  anx  eaux  Iienita. 

— M.  Turrel  nourrirait,  dit-on,  le  projet  d’abandonner  la  poli- 
tique ponr  l’agriculture.  Il  partirait  incessamment  pour  l’Afrique 

— M.  le  comte  do  Bernis,  ayant  prouvé  l'étendue  de  ses  con- 
naissances géographiques  en  confondant,  lors  du  discours  du 
citoyeu  Jaurès  sur  les  blés  étrangers,  l’Inde  avec  l’Indre,  le  gou- 
vernement songerait  à lui  confier  une  mission  de  la  plus  hante 
importance  et  qui  présente  d’énormes  difficultés.  Le  marquis 
cynoplione  s’embarquerait  à Marseille,  sur  un  paquebot  et  devrait 
doubler  le  cap  de  Bonue-Espérance  en  satinetlo.  Il  emporterait 
avec  lui  l’étoffe  et  tous  les  instruments  de  couture  nécessaires. 


Highlifesses 


J’ai  demandé  ponr  nu  camarade,  deux  entrées  au  dernier  bal  de 
1 ’ 1 1 ô tel— de- V i 1 1 e que  le  président,  M.  Humbert,  m’a  royalement 
refusées.  Le  Chambant  ne  peut  figurer  parmi  les  ayants  droits  aux 
réjouissances  municipales. 

Ce  qui  me  console  c’est  que  l’entrepreneur  d’Exposi  lions,  Mu /.et, 
, vice-président  du  conseil  et  grand  dispensateur  des  invitations, 
les  avait-  accaparées  pour  les  distribuer  à profusion  aux  agents  en 
bourgeois.  Muzet  craignait  une  bombe  et  en  sa  qualité  de  mar- 
chand de  cheveux  il  en  trouverait  un  à sauter  autrement  qu’en 
cadence  musicale. 

Les  salons  étaient  brillamment  illuminés.  On  se  serait  cru  aux 
Pieds  humides  tant  la  compagnie  sentait  le  bon  aloi. 


Les  notables  d’Aïu-Rémouehont  (Algérie)  viennent  de  décider 
la  eréalion,  dans  lopr  ville,  d'une  stalion  balnéaire.  Ils  lui  ont 
déjà  trouve  un  nom  : Carnot-Plage. 

O’est  charmant  ! Et  avec  un  tel  patron,  nous  sommes  certains 
que  ce  n’est  pas  l’eau  qui  mauquera  aux  baigneurs. 

— O — 


LOIS  ! JUSTES  LOIS  ! 


(Cinq  heures  du  soir. — A la  Banque  d’Escroqiierie  foncière. — 
Trois  messieurs  se  présentent.) 


Premier  Monsieur , 
est-il? 


domestique.  — 


le  baron  y 


l.e  domestique.  — Cela  dépend.  Apportez-vous  de  l’argent  ? 

Premier  Monsieur.  — Pas  précisément:  Nous  sommes  porteurs 
d’un  chèque  et  nous  venons  le  toucher. 

Le  domestique.,  arrogant.  — Est-ce  que  vous  prenez  notre 
établissement  pour  une  succursale  du  Panama  ? 

Premier  Monsieur,  confus.  — Ob  ! loin  de  là.... 

Le  domestique,  de  plus  en  plus  arrogant.  — Etes-vous 
seulement  députés,  anciens  ministres,  ministres  en  activité  ? 

Premier  Monsieur,  toujours  confus  et  rougissant.  — Hélas  non  ! 
Nous  sommes.... 

Le  domestique , los  toisant  dos  pieds  à la  tète.  — Alors,  de  quel 
droit  vous  permettez-vous  de  venir  nous  déranger?  Monsieur  ne 
roçoii.que  les  actionnaires  qui  n’ont  pas  besoin  d’argent  et  qui  lui 
en  apportent. 

Premier  Monsieur.  — Nous  sommes  envoyés  par  M.  le  procu- 
reur général  et  nous  avons  deux  mots  à dire  à M.  le  baron. 
Priez-le  do  nous  accorder  quelques  minutes  d’entretien. 

Le  domestique,  souriant.  — Fallait  donc  le  dire  tout  de  suite. 
Je  vais  prévenir  monsieur  le  baron  de  votre  visite. 


(U  s'absente  quelques  moments,  pendant  que  les  trois  messieurs 
se  confondent  en  signes  de  gratitude.) 


Le  qhinet 


(Après  une  attente  de  trois  quarts  d’heure,  les  trois  messieurs 
sont  introduits  auprès  du  directeur  de  là  Banque  d' Escroquerie 
foncière  qui  ment  de  terminer  une  fructueuse  affaire  avec 
deux  de  ses  correspondants  de  Vienne.  M.  te  directeur  a la 
mine  réjouie,  une  spéculation  sur  les  blés  français  et  étrangers, 
faite  de  concert  avec  les  banquiers  allemands  et  autrichiens,  a 
pleinement  réussi.) 

M.  te  baron.  — ■ Messieurs.... 

Premier  Monsieur,  s’inclinant  jusqu’à  terre.  — Monsieur  le 
baron,  nous  sommes  chargés  d’une  mission  désagréable.  Croyez 
bien,  iîionsieur  le  baron,  que...  qui...  qu’on... 

M.  le  baron,  vivement.  — Pas  tant  de  manières,  vous  venez 

Premier  Monsieur.  — Hélas  ! monsieur  le  baron,  o’est  le  cœur 
ulcéré  que...  quoi...  qui...  Mais  mon  devoir  do  commissaire  de 
police... 

.1/.  le  baron.  — Bon,  bon.  Seulement  on  eût  pu  m’envoyer  au 
moins  un  procureur  général  au  lieu  d’un  policier  subalterne.  Je 
toucherai  deux  mots  de  cette  inconvenance  à BùrJeau.  Ce  Dubost 
est  vraiment  bien  mal  appris. 

Les  trois  Messieurs,  en  chceur. — Monsieur  le  baron  est  trop 
aimable.  '■ 

M.  le  baron.  - Jean  ! 

Le  domestique.  — Monsieur  le  barou? 

M.  le  baron,  — Allez  me  chercher  ma-  valise  jaune,  celle  de 
Mazas,  avec  toilette.  (Aux  trois  messieurs)  : Allez  m’al  teudre 
dans  l’antichambre. 

(Les  trois  messieurs  sortent  à reculons.  Une  demi-heure  après, 
M.  le  baron,  suivi  de  Jean,  se  dirige  vers  la  porte  de  la  rue. 
Jean  lient  la  valise.  Le  premier  Monsieur  fait  signe  a l’un  de 
ses  compagnon*  qui  sollicite  du  domestique  lu  faveur  de  le 
décharger  de  Sun  fardeau.  Jean  acquiesce  ù ce  désir.  Le  coupé 
de  M.  te  baron  attend  devant  la  maison.  Le  premier  Monsieur 
ouvre  lu  portière , tenant  son  chapeau  à ta  main.  Le  baron 
s’installe  à l’intérieur  avec  Jeun,  Le  premier  Monsieur  monte  à 
côté  du  cocher.  Les  deux  autres  s’apprêtent  à suivre  au  pus  de 

Chez  le  Juge  u’Instruction 


Le  juge  d'instruction,  s’arrachant  les  cheveux.  — Maladroit 
que  je  suis...  Comment  ai-je  pu  vous  confondre  avec  ce  va-nu- 
pieds  que  l’on  doit  m’ameuer  et  qui  a chipé  un  pain  do  deux 
livres  ; alors  que  monsieur  le  baron  est  un  de  nos  plus  illustres 
financiers,  un  roi  du  marché,  et  je  puis  le  dire,  l’honneur  de  notre 
pays. 

Le  baron,  modeste. — Vraiment,  vous  me  comblez,  mon  cher 
juge  d’instruction. 

Le  juge  d'instruction  (u  part).  I l m’appelle  mon  cher  juge 
d’instruction  ! Oh  ! délices,  orgues  et  avancement  ! Je  vous  en 
prie,  monsieur  le  baron,  daignez  prendre  un  siège.  (Le  baron 
s’asseoit  sur  un  fauteuil,)  Non,  je  vous  en  supplie,  prenez  ma 
place.  Vous  êtes  ici  chez  vous. 

M . le  baron.  — Vous  m’avez  fait  appeler  ? 

Le  juge  d'instruction.  — Je  ne  me  serais  jamais  permis  cet  acte 
impertinent.  C’est  M.  le  Procureur  général  lui  mémo  qui  a bien 
voulu  choisir  mou  cabinet,  pour  solliciter  de  vous  quelques  expli- 

M.  le  baron. — Ah!  oui,  cette  malheureuse  affaire,  soixante 
millions,  un  coup  de  déveine. 

(Entre  M . le  Procureur  général.  Salutations,  congratulations, 
marques  réciproques  d'urbanité  exquise.) 

M.  le  baron.  — Je  disais  donc  que  cette  affaire  de  soixante 
millions  a été  singulièrement  grossie.  On  a parlé  de  petits  bour- 
geois ruinés,  do  suicides,  de  scènes  violentes  dans  los  bureaux  de 
la  banque  d’Escroquerie  Foncière.  Vous  ne  me  ferez  pas  l’injure, 
messieurs,  d’ajouter  foi  à ces  bruits  malveillants.  Il  y a certai- 
nement doux  ou  trois  cents  imbéciles  qui  vont  être  réduits  à la 
mendicité,  mais  cela  ne  me  regarde  pas. 

Le  procureur.  — Oenx-ei,  nous  nous  on  chargeons,  M.  le  baron. 

Il  y a la  loi  contre  la  mendicité. 

M.  le  baron.  — Certainement,  aussi,  ttu  certain  nombre  de  mes 
clients  ont  perdu  la  cervelle  au  point  de  se  la  faire  sauter... 

Le  procureur.  — Faire  sauter  ! los  malheureux.  Ils  ont  bien 
fait  de  se  soustraire  au  châtiment  qui  les  attendait. 

M.  te  baron.  — Ainsi  tout  se  borne  à ces  dégâts  insignifiants. 
Je  puis  fournir  l’emploi  détaillé  dos  fonds.  D’abord,  la  dernière 
course  d’Autenil  m’a  été  très  préjudiciable.  J’ai  perdu  là  deux  ou 
trois  millions.  Une  épidémie  a ravagé  mes  écnries.  La  petite 
Zulina  Boufbitte  devient  d’une  exigence... 

Le  procureur.  — M le  baron,  nous  craindrions  d'être  indiscrets 
en  vous  en  demandant  davantage.  Agréez  toutes  nos  excuses  pour 
le  dérangement  que  nous  vous  avons  causé. 

M . le  baron,  indécis.  — Comment,  vous  ne  m’envoyez  pas  à 
Mazas  ? J’avais  pris  mes  précautions,  croyant  que,  comme  l'an 

Le  procureur.  — Oh  ! nous  n’en  sommes  plus  là.  Nous  avons 
reoonnu  tout  le  .parti  que  les  journaux  à scanealo  tiraient  de  ces 
mesures.  Le  pouvoir  est  aujourd’hui  entre  les  mains  d’hommes 
soucieux  do  la  dignité  des  hautes  classes  et  qui  réservent  toute  leur 
énergie  pour  réprimer  les  agitations  malsaines  de  la  populace. 
M.  le  baron,  vous  êtes  libre. 

M . le  baron,  — Messieurs,  je  me  souviendrai  de  votre  civilité. 

Le  procureur.  — Monsieur  le  baron...  (11  s’incline). 

Le  juge  d'instruction.  — Monsieur  le  baron...  (Il  frappe  du 
front  le  parquet,  sans  jeu  de  mots). 

Le  baron . leur  tendant  la  main.  — Messieurs...,  enchanté 
d’avoir  fait  votre  connaissance. 

(Le  procureur  cl  le  juge  d’instruction  serrent  la  main  du  baron 
avec  une  félicité  mêlée  d'orgueil). 

Le  domestique.  — Messieurs,  au  plaisir. 

(Le  baron  sort  suivi  de  Jean,  à qui  le  commissaire  demande  la 
permission  de  serrer  la  main.  Jean,  plein  de  condescendance,  lai 
accorde  cette  faveur), 

Le  juge  d'instruction.  — Huissier  ! Est-ce  que  le  prévenu 
Dupont  est  là. 

L’huissier.  — Celui  qui  a volé  un  pain  ? 

Le  juge.  — Oui.  S’il  est  là  faites-le  reconduire  au  Dépôt.  Je 
l’interrogerai  dans  huit  jours.  Ce  soir  il  gâterait  la  saiue  atmos- 
phère de  mon  cabinet. 

(Dupont  est  reconduit  au  Dépôt,  menottes  aux  mains). 


L’impératrice  d’Autriche  naviguant  sur  son  yacht  le  Greif  a 
fait  naufrage  entre  Gibraltar  et  Alicante.  Grâce  nux  prompts 
secours  apportés  par  un  navire  français  le  yacht  et  l’impératrice 

Nous  complimenterons  le  navire  français  une  autre  fois. 

—O — 

Puisque  nous  parlons  de  l’impératrice  d’Autriche,  annonçons 
qu’elle  doit  s’installer  pour  quelque  temps  dans  le  midi  de  la 
France  où  son  mari  François  Joseph  la  rejoindra. 

Ce  bon  Joseph  ! L’est-il  assez  ?. 

— O— 

Un  cuirassé  allemand  saute.  Coût  : quarante  vies  humaines.  Et 
Guillaume  s’écrie  : « Ayons  fermement  confiance  en  Dion  et  sou- 
mettons-nous avec  résignation  à ses  arrêts  insondables  ». 

Ce  que  je  trouve  plus  insondable  encore  que  les  arrêts  du  Dieu 
do  Guillaume,  c’est  sa  cruelle  bouffonnerie  et  la  bêtise  do  ses 


(Le  baron  entre , suivi  des  trou  messieurs,  dont  le  premier  est 
glace  de  froid  et  les  autres  ruisselants  de  sueur.  A ce  moment 
le  juge  d’instruction  a lê  nes  dans  des  paperasses.  L’entrée  des 
visiteurs  ne  l’arrache  pas  ri  ses  recherches.) 

Le  juge  d'instruction,  sans  lever  la  tête.  — • Vous  avez  à ré- 
pondre de  délit  de  vol  d’aliments  à la  devanture  d’un  boulanger. 
Vous  avez  dérobé  un  pain.  Ne  cherchez  pus  à égarer  la  justice, 
misérable!  Votre  affaire  est  chaire.  Avouez  ou  je  vous... 

Le  baron.  — Monsieur  le  juge  d’instruction  vous  faites  erreur. 
Le  juge  d’instruction,  sursautant.  — Comment,  vil  mécréant  ! 
Vous  osez  ouvrir  la  bouche  et  m’accuser  d’erreur? 

Le  baron.  — Je  suis  M.  le  baron  directeur  de  la  Banque  d’Es- 
Croquerio  foncière. 

Le  juge  d'instruction  (se  lève  mû  par  nn  ressort  invisible  mais 
puissant).  — Oh  ! oh  ! (Il  suffoque  et  balbutie.)  Pourrais-je  jamais 
vous  faire  oublier  cette  coupable  confusion.  Veuillez  agréer  tous 

Le  baron,  protecteur.  — Bien,  mon  ami.  Qu’y  a-t-il  ponr  votre 


LA  SAGESSE  DE  RAYNAL 


On  a relâché  Monsieur  le  baron, 
Escroc  émérite  et  mauvais  larron. 
Ainsi  l’ordonna,  Raynai,  bon  apôtre, 
Qui  veut  observer  le  fameux  diton: 
Un  clou  chasse  l’autre. 


AVIS  AUX  CRÉMIERS,  FRUITIERS,  ÉPICIERS,  POIVROTS 


La  bise  soufflant,  Reinach  et  Raynai 
Ces  affreux  youpins,  vénérés  des  Bouges, 
Vont  défendre,  au  nom  de  l'ordre  moral 
L'exhibition  des  œufs  et  nez  rouges. 


L’ÉPREUVE 


Jean  à Jacques 

Ami,  depuis  un  mois  tu  ne  m’as  pas  vu.  Voici  pourquoi  : j’ai 
fait  sur  moi-même  uno  étude  psycho-sociologique. 

Rappelle-toi  notie  dernier  entretien.  Tu  me  déclaras  incapable 
de  sentir  ce  qtte  tu  nommes  » l’étal  d’esprit  prolétarien  ». 

— Jean,  m’as-tu  dit,  tu  connais  la  pauvreté,  mais  non  la  misère. 
Tu  vis  seul,  avec  tes  cent  vingt  francs  de  rente  par  mois,  indé- 
pendant, puisque  pain,  gîte,  vêtements,  te  sont  assurés.  Tu  os  un 
privilégié, 

[ Ton  observation  porta.  J’y  vis  comme  un  reproche. 

!•  Le  lendemain,  ‘20  janvier,  à la  prime  lueur,  je  sortis,,  mal  nippé 
h aveo  cinquante  francs  dans  ma  poche  pour  vivre  trente  jours. 

| ; Je  me  mis  en  quête  d’un  cabinet  qualifié  ambitieusement  de 
I garni.  Coût  mensuel  : quinze  francs. 

1 Puis,  je  oalculai. 

ï Charcuterie  pour  déjeuner;  «ordinaire»  ou  recharouterio  pour 
t dîner;  deux  livres  do  pain  par  jour;  eau  à volonté;  luxe  d’un 
dcim-.M'iicr  lu  dimanche.  Total  pour  un  mois':  trente-cinq  fraucs. 
I Si  je  veux  y voir  la  nuit,  jo  prendrai  la  ehaudelle  — sur  ma 
I nourriture.  Quant  au  calorique  pendant  le  jour,  mes  draps  délit 
|ou  les  monuments  publics  me  le  fourniront. 

î Reste  le  blanchissage  ? Solution  qui  s’impose,  : je  diminuerai  les 
■ portions  de  charcuterie. 

r*  J’ai  mené  un  mois  cette  vie.  Elle  soulève  dos  objections  sérieuses 
i de  la  part  de  l’estomac  — et  dn  reste. 

i Uno  monotonie  qui  s épaissirait  dans  ma  nielle  comme  le  noir 
n cercueil.  Puis,  nue  chasteté  obligatoire.  Je  ne  pouvais  pas 
lemmcni  inviter  une  femme  à manger  aveo  moi  cinq  sous  de 
oharouterie! 

Es-tu  content  de  ton  élève  ? Oseras-tu  me  dire  maintenant  qne 
e connais  pas  la  misère  ? Réponse,  s;  v.  p. 


n 

Jacques  à Jean 

Bravo,  Jean,  pour  tou  bon  vouloir.  Mais  tu  te  trompes  totale- 
ment sur  la  valeur  de  ton  épreuve  : elle  ne  t’a  pas  initié  à l’état 
d’esprit  prolétarien. 

Tu  as  vécu  misèrent  pondant  nn  mois,  voilà  tout. 

Se  sentir  piqué  dans  un  galetas  par  la  faim  et  le  froid,  cela  ne 
suffit  pas.  Le  moindre  voyageur,  en  des  régions  quelque  peu 
désertes,  subit  ces  rigueurs. 

Puis,  n’oublie  pas  que  tu  étais  un  ait  lieu  d’être  plusieurs.  Ton 
cœur,  ton  cerveau  ne  saignaient  pas  dans  ta  misère. 

L’image  rose  do  ta  rente  luisait  toujours  devant  toi  pondant  ce 
rude  mois.  Un  rentier  fort  modeste,  soit  ! puisque  les  vingt-quatre 
pièces  de  cent  sous  que  tu  touches  mensuellement  se  trouvaient 
réduites  à dix.  Mais,  enfin,  tu  pensais  avec  une  allégresse  capita- 
liste : J’ai  de  quoi  vivre  ! 

Sonde  jusqu’au  tréfonds  ce  mot  topique.  11  confère  à l’homme, 
qui  le  prononce,  un  colossal  privilège,  il  l’élève  à une  caste  supé- 
rieure. Car,  ne  possédant  que  ton  travail,  si  tu  ne  trouvais  pas  à 
le  vendre  ? comment  pourrais-tu  vivre? 

Toutefois,  je  10  félicite.  Cette  mignonuo  éprouve  constitue,  non 
nn  simple  jeu  de  curiosité,  mais  uno  chaude  aspiration  à la  justice. 
Tu  possèdes  lu  structure  morale  de  l’homme  qui  préfère  l'humanité 
à lui  seul. 

, HI 

Jean  à Jacques 

Un  nouveau  mois  depuis  qne  j’ai  lu  la  lettre.  Tu  disais  vrai,  mon 
épreuve  ne  pouvait  suffire.  J’en  ai  fait  une  autre.  A toi  de  juger 
si  celle-là  est  sérieuse. 

Cette  fois,  je  suis  sorti  on  prolétaire  complet,  sans  un  centime, 
décidé  à vivre  pendant  un  mois  de  mon  « travail  ». 

Mais  quel  travail?  Diabolique  incertitude  ! 

Ecrirai-je  des  bandes  d’adresse  ï Ma  calligraphie  est  déplora- 
ble. Mo  mettrai-je  marchand  dos  « quatre-saisons  » ? Il  faut  avant 
tout  une  première  mise  de  « fonds  ».  Fabricant  de  romans  sensa- 
tionnels à l’usage  des  profanes  ? Il  faut  écrire  la  marchandise  et  la 
vendre.  Distributeur  d’imprimés  ? 11  me  fallait  trouver  un  patron, 
— sans  compter  l’autorisation.  Déménageur  ? Je  risquerais  trop  lu 
cass,..  Professeur  pour  enseigner  Dhisioih  officielle  saucto-monar- 
chico-ploutocratiqtie  ? Triste!  D’ailleurs,  il  s’agit  de  conquérir  la 
place. 


Cependant,  pensai-je,  il  m’importe  de  vivre.  Voyons  ! je  peux 
être  placier  en  librairie,  porteur  de  journaux,  figurant,  choriste  ? 
Je  joue  aussi  nn  pou  de  violon,  comme  Sosthène,  des  Snltip- 
banques  ? En  avant  ! 

Je  commençai  immédiatement  mes  « démarches  » avec 
l’estomac  vide  et  le  vif  désir  de  le  remplir. 

N'attends  pas  le  journal  détaillé  de  mes  .supplices,  les  litanies 
pendant  trente  jours,  des  angoisses  d’un  miséreux  : ce  récit  dé- 
borderait mon  cadre  fixé. 

J’ai  langui  dans  de  liidoux  galetas,  dans  la  vermine  grouillante, 
avec  l’horizon  d’un  osier  en  ruine  encerclant  le  trou  empuanté  où 
les  chiffonniers  déposent  leur  brau.  J’ai  pratiqué  les  asiles  de 
nuit  ; jo  connais  l’enfouissement  dans  les  carrières,  dans  les 
sinistres  dessous  des  ponts;  j’ai  saigné  de  tous  los  clous  martolés 
dans  les  proies  au  chômage. 

Le  premier  jour,  je  sollicitai  l’emploi  de  choriste  à l’Opéra,  et, 
dans  d’autres  théâtres,  de  figurant.  Réponse  naturellement  sté- 
réotypée : cadres  pleins  ! D’ailleurs,  libre  à moi  d’cxercor  ce  droit 
de  l'homme  de  me  faire  inscrire  sur  la  liste  des  postulants. 

A six  heures  dn  soir,  aucun  pain  n’avait  glissé  dans  mon  enso- 
pbage. 

L’idée  salvatrice  me  vint  d’ouvrir  la  portière  des  voilures.  Je 
m’enthousiasmai  do  cette  conception.  Mais  au  moment  décisif 
l’héroïsme  s’enfuit.  Je  ne  voulais  ni  saluer,  ni  parler,  ni  ouvrir  là 
main  pour  « recevoir  ».  Prétentions  incompatibles  avec  le  métier. 
Puisse  risque  do  tomber  sur  des  voyageurs  stupéfaits,  s’écriant  : 

La  nuit  entière,  je  cheminai  par  les  boulevards  extérieurs, 
œilladant  les  « sergots  ».  avec  le  trémolo  dans  ma  chaire  d’être 
« ramassé  »,  me  couchant  affamé,  sur  vingt  hunes. 

L'aurore,  sans  oublier  ses  doigts  de  rose,  étincela.  Jo  languis 
jusqu’à  l’heure  d’offrir  mes  mérites  dans  des  librairies,  comme 
placier. 

Le  premier  personnage  qne  j’abordai  m’apparut,  imposant,  sous 
une  calotte  de  soie  noire.  1!  connaissait,  par  un  commis,  le  but  de 
111a  visite.  Je  me  découvris  et  m’inclinai  courtoisement.  La  calotte 
ne  me  rendît  pas  mon  salut.  Alors,  je  remis  mon  chapeau.  Detix 
yeux  gris  dardèrent  sur  moi  du  courroux.  Je  compris  que  je  venais 
de  creuser  un  abîme  entre  la  calotte  altière  et  le  chapeau.  Cepen- 
dant, ils  ne  pouvaient  se  séparer  sans  soufler  mot. 

(La  fin  au  prochain  numéro) 


Henri  Brissac. 


LES  COMMUNISTES 


Il  y a plus  de  cinquante  ans  que  les  lignes  suivantes  ont  été  écrites  par 
Henri  Heine,  lo  grand  poète  allemand,  qui  fut  on  même  temps  un  des 
écrivains  français  les  plus  spirituels.  Ces  lignes  servent  de  préface  au  livre 
intitulé  Lii.tr ri' , recueil  das  correspondances  envoyées  par  Heine  à la 

Si  les  républicains  offraient  déjà  au  Correspondant  de  la  Gazette 
d'Augsbaurg  un  sujet  très  épineux,  il  eu  était  ainsi  à un  bien  plus 
haut  degré  pour  les  socialistes,  ou  pour  nommer  le  monstre  pat- 
son  vrai  nom,  les  communistes,  et  cependant  je  réussis  à aborder 
ce  thème  dans  la  Gazelle  d’Augsbütirg.  Bien  des  lettres  furont 
supprimées  par  la  rédaction  de  la  Gazelle  qui  se  souvenait  du  vieux 
dicton  : il  ne  faut  pas  peindre  le  diable  sur  le  mur. 

Mais  elle  ne  pouvait  pas  étouffer  toutes  mes  communications,  et, 
comme  je  l’ai  dit,  je  trouvai  moyen  de  traiter,  dans  ses  prudentes 
colonnes,  un  sujet  dont  l’effroyable  importance  était  tout  à fait 
inconnue  à cette  époque.  Je  peignis  le  diable  sur  le  mur  de  mon 
journal,  ou  bien,  comme  s’exprimait  une  personne  très  spirituelle, 
jo  lui  lis  une  bonne  réclame.  Los  communistes,  répandus  isolément 
dans  tous  les  pays  ot  privés  d’une  conscience  précise  de  leurs  com- 
munes tendances,  apprirent  par  la  Gazelle  d’Augsbaurg  qu’ils  exis- 
taient réellement  ; ils  surent  aussi  à celle  occasion  leur  nom  véri- 
table, qui  était  tout  à fait  inconnu  à plus  d’un  do  ces  pauvres  eufants- 
trouvés  de  la  vieille  société.  Par  la  GazeUs  d'Augsbaurg,  les 
communes  dispersées  des  communistes  reçurent  des  nouvelles 
authentiques  sur  les  progrès  incessants  de  leur  cause. 

Ils  apprirent  à leur  grand  étonnement  qu’ils  n’étaient  pas  le 
moins  du  mondo  une  faible  petite  communauté,  mais  le  plus  fort 
de  tous  les  partis;  que  leur  jour,  il  est  vrai,  n’était  pas  encore 
arrivé,  mais  qu’une  attente  tranquille  n’est  pas  une  perte  de  temps 
pour  des  hommes  à qui  appartient  l’avenir. 

Cet  aveu,  que  l’avenir  appartient  aux  communistes,  jo  le  lis  d’un 
ton  d’appréhension  et  d’angoisses  extrêmes,  et  hélas  ! ce  n’était 
nullement  un  masque  ! En  effet,  ce  n’est  qu’avec  horreur  et  effroi 
que  jo  pense  à l’époque  oit  ces  sombres  iconoclastes  parviendront 
à la  domination  : do  leurs  mains  calleuses  ils  briseront  sans  merci 
toutes  les  statues  de  marbro  do  la  beauté,  si  chères  à mon  cœur; 
ils  fracasseront  toutes  ces  babioles  et  fanfreluches  fantastiques  de 
l’art,  qu’aimait  tarit  lo  poète;  ils  détruiront  mes  bois  de  lauriers  et  y 
planteront  des  pommes  de  terre;  les  lis  qui  ne  filaient  ni  ne  travail- 
laient, et  qui  pourtant  étaient  vêtus  aussi  magnifiquement  que 
le  roi  Salomon  dans  toute  sa  splondeur,  ils  seront  arrachés 
alors  du  sol  de  la  société,  à moins  qu’ils  ne  veuillent  prendre  en 
main  le  fuseau;  les  roses,  ces  oisives  fiancées  des  rossignols, 
auront  le  mémo  sort  ; les  rossignols,  ces  chanteurs  inutiles,  seront 
chassés,  et,  hélas!  mon  livre  des  chants  servira  à l’épicier  pour  en 
fairo  des  cornets  oii  il  versera  du  café  ou  du  tabac  à priser  pour 
les  vieilles  femmes  de  l’avenir.  Je  prévois  tout  cola,  et  jo 
suis  saisi  d'une  indicible  tristesse  on  pensant  à la  ruine  dont  lo 
prolétariat  vainqueur  menace  mes  vers,  qui  périront  avec  tout 
l’ancien  monde  romantique;  et  pourtant,  je  l’avoue  avec  franchise, 
ce  mémo  communisme,  si  hostile  à tous  mes  intérêts  et  à mes  pen- 
chants, exerce  sur  mon  àrno  un  charme  dont  je  ne  puis  me  défen- 
dre; deux  voix  s’élèvent  on  sa  faveur  dans  ma  poitrine,  deux  voix 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  imposer  silence,  qui  ne  sont  peut- 
être  aufoud  que  des  instigations  diaboliques,  mais,  quoi  qu’il  en 
.soit,  j’ou  suis  possédé,  et  aucun  pouvoir  d’exorcisme  no  saurait  les 
dompter.  Car  la  première  de  ces,  voix  est  celle  de  la  logique  : le 
diable  est  un  logicien,  dit  le  liante  (1). 

Un  terrible  syllogisme  me  lient  ensorcelé,  et-  si  je  no  puis  réfu- 
ter cette  prémisse  : n Que  les  hommes  ont  tous  lo  droit  do  man- 
ger »,  jo  suis  forcé  de  me  soumettre  aussi  à toutes  ses  consé- 
quences. Eu  y songeant,  je  cours  risque  de  perdre  la  raison;  jo 
vois  tous  les  démons  de  ht  vérité  danser  en  triomphe  autour  de 
moi.  et  à la  fin  un  désespoir  généreux  s’empare  de  mon  cœur  ot  jo 
m’écrie  : Elle  est  depuis  longtemps  jugée,  condamnée  eette  vieille 
société  ! Que  justice  se  fasse  ; qu’il  soit  brisé  ce  vieux  inonde  oit  l’in- 
nocence a péri,  où  l’égoismo  a prospéré,  oit  l'homme  a été  exploité 
par  l’homme,  qu’ils  soieut  détruits  de  fond  eu  comble  ces  sépul- 
cres blanchis  où  résidaient  lo  mensonge  et  l’iniquité  ! Et  béni  soit 
l’opicier  qui,  un  jour,  confectionnera,  avec  mes  poésies,  des  cor- 
nets où  il  versera  du  café  et  du  tabac  pour  les  pauvres  bonnes 
vieilles,  qui,  dans  notre  mondo  actuel  (1e  l’injustice,  ont  peut- 
être  dû  se  passer  d'un  pareil  agrément. 

Fini  jitsiiliu,  /tirent  imitdus. 

La  seconde  des  doux  voix  merveilleuses  qui  m’ensorcelèrent  est 
plus  puissante  et  plus  infernale  encore  que  la  première,  car  o’est 
celle  de  la  haine,  do  la  haine  que  je  .voue  à un  parti  dont  le 
communisme  est  lo  plus  terrible  antagonisto,ot  qui  est  pour  cette 
raison  notre  ennemi  commun.  Je  parle  dit  parti  des  soi-disant 
représentants  de  la  nationalité  on  Allemagne,  de  ces  faux  pa- 
tiotes  dont  l’amour  pour  la  patrio  no  consiste  qu’en  une  avorsion 
idiote  contre  l’étranger  et  les  peuples  voisins,  et  qui  déversent 
chaque  jour  leur  fiel,  notamment  contre  la  France. 

Oui,  ces  débris  ou  descendants  des  teutomimos  de  181,1,  qui  ont 
seulement  modernisé  leur  anoien  costume  île  fous  ultra-ludusques, 
et  so  sont  fait  raccourcir  les  oreilles,  je  les  ai  détestés  et  com- 
battus pendant  touto  ma  vie,  et  maintenant  que  l’épée  tombe  de  la 
main  du  moribond,  je  me  suis  consolé  par  la  conviction  que  lo 
communisme,  qui  les  trouvera  les  premiers  sur  son  chemin,  leur 
donnera  le  coup  de  grâce  ; et  certainement  ce  no  sera  [tas  un  coup 
de  massue,  non,  c’est  pur  un  simple  coup  de  pied  que  le  géant  lus 
écrasera  ainsi  qu’on  éorase  un  crapaud.  Ce  sera  son  début.  Par 
haino  contro  les  partisans  du  nationalisme,  je  pourrais  presque  me 
prendre  d’amour  pour  les  communistes.  Au  moins  ce  ne  sont  pas 
dos  hypocrites  ayant  toujours  sur  les  lèvres  la  religion  et  lo  chris- 
tianisme. Les  communistes  il  est  vrai,  n’ont  pas  de  religion 
aucun  homme  n’est  parfait.  Les  communistes  sont  même  athées, 
ce  qui  est  assurément  un  grand  péché,  mais  comme  dogme  prin- 
cipal ils  professont  lo  cosmopolitisme  le  plus  absolu,  un  amour 
universel  pour  tous  les  peuples,  une  confraternité  égalitaire  entre 
tous  les  hommes,  citoyens  libres  de  ce  glqbe.  Ce  dogme  fon- 
damental, est  le  mémo  qu’a" prêché  jadis  l’Evangile,  do  sorte  qu’en 
esprit  et  en  vérité  les  communistes  sont  bien  plus  chrétiens  que 
qno  nos  soi-disant  patriotes,  ces  champions  bornés  d’une  natio- 
nalité exclusive. 

Henri  Heine. 

(t)  Nous  coproduisons  ns  prophéties  erronnées  alin  île  respecter  l’inté- 
gralité du  texte  do  tlonri  Heine.  Mais  aujourd’hui,  il  n’est  permis  à 
porsonne  de  prétendre  que  le  socialisme  portera  atteinte  aux  libres 
manifestations  do  l’art,  de  la  poésie.  Au  contraire,  les  poètes  et  les  artistes 
affranchis  comme  les  travailleurs  du  joug  avilissanl  du  Capital,  travail- 
leront sans  contrainte  à l'embellissement  de  la  nature  et  de  l’humanité. 


MXXIT  DOMINUS 


Le  pape  fêtait  récemment  son  jubilé  épiscopal.  Cel^  veut  diro 
qu’il  coiffa  la  mitre  il  y a cinquante  ans.  Maintenant  il  porto  la 
tiare.  Il  est,  par  conséquent,  co  qu'on  peut  appeler  un  homme 


Les  Semaines  religieuses,  organes  des  troues  épiscopaux,  don- 
nent la  nomenclature  des  animaux  que  l’on  peut  manger  eu  carême 
sans  pêcher.  En  conséquence  les  fidèles  sont  autorisés  à so  nourrir, 
de  poissons,  de  poules  d’eau,  de  canards  d’eau,  de  foulques,  de 
molierons, 


Dieu  et  sa  sainte  Eglise  permettent  ce  genre  de  plats  à tous  les 
croyants,  mais  la  pauvreté  l'interdit  aux  neuf  dixièmes. 

On  ne  se  moque  pas  plus  agréablement  des  imbéciles. 


Un  curé  franc-maçon  : 

L’archiprêtre  de  la  cathédrale  do  Ségovie,  ancien  confesseur  de 
la  reine  Isabelle  II,  et  qui  était  vénérable  do  la  loge  Esperanza, 
vient  d’abjurer  solennellement  la  franc-maçonnerie. 

Je  plaindrais  la  franc-maçonnerie,  si  j’en  avais  le  temps. 


djaitsort  de  " Chambard  ” 


PENDANT  LE  BAL 


On  dansait,  ce  soir-là,  chez  Carnot,  l'homme  en  bois, 
dans  son  palais  qui  flambe,  illuminé  très  tard, 
où  les  clartés  de  gaz  dont  la  lumière  noie 
l’obscurité  douteuse,  à travers  le  brouillard... 

Vers  les  Champs-Elysées,  dans  l'ombre  où  rien  ne  bouge, 
la  file  des  cochers  en  fourrure  attendait, 
et  par  le  prand  portail,  tout  barriolé  de  rouge, 
les  invités,  très  fiers,  pompeusement  entraient... 

Une  cohorte  vague  où  tranchaient  des  préfets, 
ambassadeurs  rastas,  généraux  galonnés, 
fonctionnaires  glorieux  — tels  paons  empanachés  ! — 
tous,  selon  les  degrés  différents,  plats  valets. 

Et  partout  des  sergots  et  les  gardes  divers, 
des  larbins  vaniteux  en  habit  de  gala 
à crever  de  dépit,  par  cette  nuit  d’hiver, 
un  empereur  de  France  ou  quelque  grand  pacha. 


Oh  ! combien  cependant,  enfouis  dans  des  taudis, 
en  ce  Paris  si  lâche,  en  ce  moment,  souffraient, 
appelant  une  mort  qui  libère,  tandis 
que  chez  ce  grand  seigneur,  tous  ces  braves  dansaient  ! 

Ils  étaient,  la  plupart,  fils  de  vieux  généraux, 
ministres,  preux  glorieux,  dont  les  ombres,  là  bas, 
devaient  pleurer,  voyant  leur  fils  railler  d'eu  haut, 
vaguement  à leurs  pieds,  ces  miséreux,  en  bas  ! 

Et  les  fils,  sottement,  flirtaient  dans  des  mamotus, 
dont  les  pères,  jadis,  secouèrent  le  monde 
eu  roulant  leurs  canons,  et  menèrent  la  ronde 
qui  fit  trembler  la  terre,  au  son  de  leurs  tambours! 


Au  matin  seulement,  suivant  l'ordre  reçu, 
je  vis  un  fantassin,  l’arme  au  pied,  abattu, 
mis  là  dans  la  fonction  d’écarter  les  rôdeurs 
dont  la  misère  triste  ennuierait  les  danseurs. 

Fils  de  gueux,  gueux  lui-mème,  il  pourchassait  les  gueux, 
par  devoir  pitoyable,  avec,  au  fond  de  l'âme 
très  bonne,  une  colère  immense  contre  ceux 
qui  l'avaient  pu  contraindre  à son  métier  infâme  ! 

Une  femme  rôdait,  vingt  fois  déjà  passée, 
qui  portait  dans  ses  bras  un  tout  petit  enfant, 
cherchant  a s'approcher,  timide,  en  mendiant... 
ht  lui,  soldat  passif,  triste,  il  l'avait  chassée... 

Mais  elle  revenait-,  voulant  tenter  encor, 
près  de  ceux  qui  sortaient,  son  humiliante  quête, 
faisant  par  ses  haillons,  dans  ce  pompeux  décor, 
un  contraste  navrant  !...  11  détourna  la  tète... 

Alors,  levant  son  front,  il  aperçut  là-bas, 
vers  l'Est,  au  bord  du  ciel,  dans  une  rue  en  feu, 
une  vague  lueur  d’aube,  rougeâtre  un  peu... 

Et  le  soleil  nouveau  monta... 

F.  Raoul  Aubry. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


H a vie  lin ; du  dessin  : Cent  millions  ; cenl  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numérotées 
de  là  100.  Prix  2 frimes  en  noir  ; 2 fr.  25  en  couleurs. 

S’adresser  chez  M.  Kleimnann,  marchand  de  dessins  cl 
d’estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques,  hors  texte,  (les 
dessins  publiés  par  le  Chambard  : L’Attentat  du 
Pas-àe-Calais ; l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige  ; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ; Le  Cri  des  Pavés  ; Suprême 
argument  ; Eu  Carême. 


GLOIRE,  VICTOIRE,  FRANCE,  ESPÉRANCE 


Alors  que  les  simples  tourlourous  paient  quart  de  place  on  che- 
min do  fur,  les  graines  d’épinards  ont  trouvé  le  moyen  de  gagner 
de  l’argent  en  Coyage.  Voici  comment  : les  généraux  ont  droit  au 
remboursement,  jusqu’à  concurrence  d’un  certain  nombre  de  ki- 
lomètres, de  leurs  frais  do  déplacement.  Aussi  poussent-ils  la  ma- 
nie déambulatoire  jusqu’à  passer  les  trois  quarts  de  leur  temps  en 

Pour  eux,  c’est  tout  bénéfice.  Hs  obtiennent,  en  effet,  facilement 
dos  Compagnies  des  permis  gratuits  de  circulation,  ce  qui  leur 
permet  de  voyager  à l’œil  et  d’empocher  les  frais  qui  leur  sont 
alloués.  • .... 

Décidément  il  vaut  mieux,  pour  certains,  servir  la  patrie  quun 


Vingt-trois  mille  nenf  cent  soixante-deux  conscrits  ont  tiré  au 
sort  dans  le  département  de  la  Seine.  C’est  pas  encore  ça  qui  les 
tirera  du  pétrin. 


« Chambard  » en  Province 


HAAS  LE  l AKV-l  l-I.AItOAVi: 

Le  plat  valet  qui  a nom  Humbert,  et  qui  est  chargé  par  le  trop  célèbre 
youpin  Raynal  -le  déconsidérer  la  République,  fait  de  la  bonne  besogne  1 
N’ayant  pu  satisfaire  les  avides  d’assiette  au  beurre  de  l’opportunismo,  il  a 
par  une  fausse  manœuvre  amené  douze  cléricafards  au  conseil  municipal 
de  Moulaufian. 

Les  opportunards  se  sont  mangés  • jusqu'à  la  queue.-  Les  vrais  socialistes, 
écœurés  d'uno  telle  goinfrerie,  parlent  de  so  réunir  en  vue  de  présenter 
une  liste  aux  prochaines  élections. 

La  population  commence  à en  avoir  assez  d’ètre  dépouillée,  tant  par  les 
cafards  que  par  tes  amis  de  Raynal  et  de  son  sous-ordre  Lasserre,  le  dépnlé 
rampant  Ces  affamés  répugnent  ! ! I 

Aussi,  dans  deux  ans,  les  électeurs  chasseront  ces  bourgeois,  à l'égoïsme 
repoussant,  et  les  remplaceront  par  de  vrais  travailleurs,  des  fils  dn 

Surtout  qu'on  nous  laisse  Humbert!  Ce  triste  sire  ne  trouve  même  pas, 
pour  défendra  sa  besogne  immonde,  las  laquais  de  l’opportunisme,  journaux 
à gages,  mon  leurs  effrontés,  auxquels  la  tâche  de  défendra  ce  sieur  préfet 
parait  tellement  répugnante  que,  malgré  la  forte  somme  promise,  nul  ne 

La  Tribune  — organe  de  l’opportuniste  gouvernemental  Lasserre,  un 
des  plus  beaux  champions  qui  s'épanouissent  sur  ce  fumier  parlementaire 
— a attaqué  récemment,  à propos  de  bottes,  notre  vaillant  ami  Rouanet 
Mais  les  injures  de  ces  journaux  vendus  importent  peu  au  brave  déiHocrato 

Il  parait  quo  les  ■ rédactours  laquais  • de  la  Tribune  ne  comprennent 

Tant  mieux  pour  le  collectivisme! 


DANS  LE  PAS-DE-CALAIS 

Lens,  21  Février. 

Les  ouvriers  minenrs,  congédiés  lors  do  la  dernière  grève  générale  du 
Pas-de-Calais,  se  sont  réunis  en  congrès,  à Lens,  au  nombre  do  517. 

Ils  ont  décidé  l’envoi  à Paris  d’une  délégation  qui  se  rendra  auprès  do 
M.  Jonnart,  et  lui  demandera  d’inlervenir  en  leur  faveur,  tant  eomme 
ministre  des  travaux  publics  quo  comme  député  du  Pas-de-Calais.  Ont  été 
désignés  pour  remplir  cette  mission,  les  citoyens  Basly  et  Lamendin,  Evrard, 
secrétaire  général  adjoint  du  syndicat  ot  les  congédiés  Beugnel,  des  mines 
de  Béthune  ; Paris,  de  Bourges  ; Cadot,  de  Brnay  ; Falco,  de  Lens,  et  Darras 
de  Courriéres. 

Jonnart  les  recevra  ot  leur  promettra  tout  co  qui  lui  passera  par  la  tèlo. 

Comme  Casimir  Perrier,  il  considéra  que  les  travailleurs  sont  las  pépites 
du  trésor  capitaliste  ; n’otant  pas  avaro,  il  les  prodigue. 


DANS  LIC  GliKS 

On  nous  écrit  pour  nous  demander  quelques  explications  sarcelle  phrase: 
- I n député  qui  répond  au  nom,  à la  fois  géographique  et  vaudevilesque 
de  TlWUlotisc  • — la  quelle  phrase  so  trouvait  dans  notre  précédent 

Voici  l’oxplicalion  quo  sollicile  noire  aimable  correspondant  — lequel 
signe  : lin  socialiste  de  tombez.  — Pour  le  nom  géographique,  inutilo 
d’insister,  n’est-ee-pas  ! Qui  ne  connaît  Toulouse  ta  grand  eide  otï 
s'épanouit  lo  préfet  Colin  — oh  ! cette  dénomination  a la  fois  youpino  et 
pornographé  — . Quand  au  nom  vaudevilesque,  il  faut  que  je  vous  apprenne 
qu’il  se  trouve  dans  une  comédie,  actuellement  jouée  au  théâtre  des  Bouffes 
parisiens  et  dénommée  Les  Forains,  un  pitre  de  foire  lequel  s’appelle 

Et  ce  pitre  do  foire  ressemble  étrangement  au  député  -le  l.ombez  : à 
railles  et  les  annonces  qui  promettent  de  granbes  choses  !! 

Ainsi  M.  Thoulouse  — celui  dn  Lombcz  — surprit  les  braves  populations 
du  Cors  par  ses  boniments  grandioses  et  los  trompe  sans  pudeur,  aujour- 
d'hui qu’il  est  enrôlé  dans  la  meuto  à Raynal. 

Mais,  Patience  ! Aux  élections  prochaines,  il  sera  proprement  nettoyé,  ce 


COURESP(L\DA»ICE 


P.  I’.  Romainville.  — Breton  a été  condamné  à deux  ans  puur 
moins  que  cela. 

Labour.  Faubourg  Snint-Martin.  — Trop  long. 

Dab.  — Incompréhensible. 

Florian.  Toulouse.  — Envoyez,  mais  faites  court,  très  court, 
sur  des  personnages  locaux. 

Araédéo.  Grand  Montrouge.  — Inséré. 

Un  ami  du  « Chambard  ».  Ste-Savino.  — C’est  un  sujet  qu’il 
vaut  mieux  laisser  (1e  côté  on  ce  moraunt. 

H.  Guyétard.  Osny  S.-ot-O.  — Merci.  Utiliserai,  si  possible. 

Gentil.  Nicu.  — Impossible.  Jo  passe  en  correctionnelle  ce 


BIBL10GR.U1  HIE 

En  vente  à la  PETITE  RÉPUBLIQUE,  WJ,  rue  Manlmvlre 

RÉSUMÉ  POPULAIRE  DU  SOCIALISME,  par  Henri  Bris- 

20 

LA  SOCIÉTÉ  COLLECTIVISTE 1 •• 

Le  Rêsumb  présente  les  traits  essentiels  du  collectivisme  dans  son  tipplt- 

^iTsoeieiï-'coUecUcùitc  montre  celte  application  complète. 

Comment  fonctionnera  la  production?  Comment  s’opéreront  la  vente  et 
l’achat?  Quels  seront  les  principes  de  la  répartilion?  Quel  devra  être  le 

le  nouveau  signe  d'échange?  Quels  changements  subiront  ta  vie  domesti- 
que, le  ménage,  les  habitations?  Quelle  sera  l'Organisation  politique  nou- 
velle de  l’Europe  ? l'ne  simple  critique  de  la  société  actuelle  ou  quelques 
formules  générales  de  reconstitution  no  peuvent  plus  suffire.  Les  esprits 
exigeants  trouveront  dans  l’ouvrage  de  Henri  Brissac  soixante-quatre  de 
mandes  ou  obojeelions  suivies  de  soixante-quatre  réponses. 

L’iinprimuii r-géranl  : iiiiiun.T-liiciuiui,  U,  ruo  Duperré,  Paris. 
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TROIS  MOIS * 


SANS  LE  SOU! 


Vive  Wilson  ! 


Eh  bieâ  ! oui  ! vive  Wilson  ! Pourquoi  pas  ? Depuis  la 
séance  de-lundi,  cet  homme  de  tous  les  déshonneurs,  de 
toutes  les» corruptions,  serait  réhabilité,  si  la  réhabilita- 
tion pouvait  toucher  la  classe  à laquelle  il  appartient. 

' Qu'a-t-il  fait  au  surplus?  11  a trafiqué  de  riulhieuee  de 
son  beau^iére,  le  président')  Grévy,  il  a vendu  la  Légion 
d’honneufi 

Voilà-Mil  pas  des  histoires!  Ht  ne  dir»it-on  pas  qu’a- 
vant, M.  Gendre  et  après  lui,  elles  ne  se  sont  jamais  pro- 
duites ? 

Nous  n’avions  pas  encore  vu  se  réaliser  aussi  exacte- 
ment la  labié  des  Animaux  màtddçs  de  la  peste. 

Le  dieu  en  colère,  c’est  le  "peuple,  que  les  fautes  et  les 
crimes  accumulés  des  bêtes  malfaisantes  du  pouvoir  ont 
poussé  à bout.  Il  s’agit  de  lui  sacrifier  une  victime,  d’apai- 
ser sou  courroux  par  un  holocauste.  Les  animaux  se  concer- 
tent, fouillent  réciproquement  leur  casier,  ouvrent  la  bra- 
guette de  leur  conscience  pour  y chercher  trace  des 
chaucres  qui  la  rongent. 

Toujours,  comme  dans  la  fable,  les  rois,  les  puissants  du 
jour,  les  plus  coupables  par  conséquent,  puisque  la  société 
capitaliste  est  ainsi  faite  que  les  honneurs  et  les  pouvoirs 
politiques  s'augmentent  eu  raison  directe  des  infamies 
commises,  les  lions  dévorants,  les  tigres  sanguinaires,  les 
hyènes  de  la  Bourse,  les  loups  de  l'exploitation,  confessent 
cyniquement  leurs  méfaits,  transformés  en  actions  d’éclats, 
en  titres  de  gloire. 

" Ceux  là,  on  les  flagorne,  on  les  excuse.  Ils  peuvent 
tout  oser,  ils  ne  risquent  que  des  éloges  et  de  nouvelles 
glorifications. 

Puis  le  malheureux  baudet  survient,  couvert  de  confu- 
sion, mais  plein  de  confiance  dans  ses  destinées.  Il  a tondu 
« de  ce  pré  la  largeur  de  sa  langue.  ». 

A côté  des  autres,  il  se  voit  bien  petit  pécheur.  Ses 
péchés  d'ailleurs  remontent  à plusieurs  années.  Tant  de 
nouveaux  scandales  éclatèrent  depuis,  qu’il  peut  sans 
présomption,  lés  considérer  comme  les  seules  et  immé- 
diates causes  du  courroux  céleste. 

Il  se  confesse  ingénument. 

Ah  ! le  pauvre  ! A peine  a-t-il  achevé,  que  l’assemblée 
le  voue  aux  dieux  infernaux.  C’est  lui  le  pelé,  le  galeux, 
cause  de  tout  le  mal.  ("est  lui  la  victime  désignée,  le 
boilc  émissaire,  l’holocauste  attendu.  H expiera  les  péchés 
des  autres.  Lui  immolé,  les  animaux  retrouveront  la  tran- 
quilité  perdue,  le  peuple  apaisera  son  couproux.  Le  sang 
d’un  seul,  du  plus  humble,  lavera  les  forts,  les  gros. 

Wilson,  c'est  lïiiie.  on  l’a  sacrifié  lundi..  Ht  l'opération 
se  fût  accomplie  sans  dommages  pour  personne,  à la  sa- 
tisfaction générale,  si  les  malencontreux  socialistes,  gens 
irrespectueux  et  qui  foulent  aux  pieds  les  conventions  les 
mieux  admises,  n’avaient,  crié  haro  sur  les  immolateurs 
en -mè me  temps  que  sur  l'immolé. 

Vous  pouvez  tous  vous  asscoirspvie^nénio  banc  tiue 
Wilson,  leur  a dit  Millcrand.  Voire  i aussi  vous  êtes  des 
acquittés.  ■ 

Wilson  a vendu  la  croix  d’honneur  : vous  avez  vendu 
l’honneur  du  pays.  Vous  avez  fait  Panama.  Vous  avez  lait 
les  scandales  de  la  marine.  Hier  encoro,  un  des  vôtres» 
ancien  maire’  de  Caeu,  le  sieur  Mériel,  poursuivi  pour 
concussion,  était  acquitté  par  vos  magistrats. 

Du  haut  t;n  bas' de  votre  hiérarchie  politique  la  concus- 
sion s’étale  Impunément,  les  trafics  appauvrissent  le  pays, 
la  spéculation,  l'accaparement  forment  les  règles  inva- 
riable. _ “ . • 

Et  Wilson  serait  seul  honnis?  lui  seul  porterait  la  respon- 
sabilité des  crimes  de  tout  un  parti,  de  toute  une  classe, 
de  toute  une  société...? 

Quelle  indigne  comédie  ! Oôttlrae  elle  rapproche  davan- 
tage encore  ceux  qui  la  jouent 'sous  nos  yeii'x,  dés  ani- 
maux de  la  fable.  Bêtes,  méchants  et  lâches,'  voll^  ces  . 

gens  1 

Mais  Wilson  vaut  mieux  que  le  meilleur  de  la  bande. 

11  a expié,  lui.  Les  autres  resté nt  debout  et  se  drapent 
dans  leur  infamie. 

Le  peuple  a des  yeux  pour  voir,  des  oreilles,  pour  en- 
tendre, une  intelligence  p'our  raisonner  et  conclure,  ce 
que  Payaient  pas  les  dieux  de  l'Olympe.  On  ne  lui  don- 
nera pas  le  change.  ' 

Ce  n’est  pasntxjVilsfjn,  chétirsqcriïîce,  qui  pourra  suf- 
fire à sa  vengeance, ‘satisfaire  sa  justice.  Il  veut  tous,  les 
coupables.  Il  les  prendra  tous. 

Gérault-Richard. 

P.  S.’—  J'ai  encore  reçu,  cette  semaine,  des  lettres 
étrangement  louches,  dans  lesquelles  on  me  demandait 
certaines  indications  chimiques,  voire  simplement  biblio- 
graphiques. MM.  de  la  Rousse  perdent  leur  éhcre  et  leur 
temps.  Leurs  pièges,  trop  grossiers,  se  devinent  d'une 
lieue.  A d'autres,  crapule  ! 


LES  ÉCHELONS  DU  POUVOIR 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  ou  se  sert  communément  do  cette  locu- 
tion : monter  au  pouvoir , alors  que  pour  atteindre  ce  but  tant 
convoité,  il  faut,  au  contraire,  descendre  aus  pires  compromis- 
sions et  s’abaisser  à dos  complaisances  serviles. 

S’il  .s’agissait  de  monter,  croyez- vous  que  des  gens  comme 
Bougo  et  Porcherie  du  Bois-Serin,  alias  Serin  de  la  Porcherie, 
éprouveraient  la  moindre  ambition  ! Par  leur  nature  ils  sont  con- 
damnés à l’avilissement  perpétuel  et  leur  idéal  ne  peut  se  réaliser 
que  par  des  abaissements  moraux. 

Car,  si  vous  l’ignoriez,  je  vous  l’apprends  : Bouge  veut  être 
ministre,  Porc-rit  aussi.  Au  surplus,  pourquoi  no  le  deviqndraient- 
ils  pas?  Poytral  l’a  bien  été  et  Dubost  l’est  encore  1 Le  train  qui 
mène  au  ministère,  conduit  parfois  très  loin,  jusqu’à  E tant  pas, 

La  nostralgie  ministérielle  s’ompara  de  Bouge,  un  jour  de  mé- 
lancolie, l’an  dernier.  Do  mauvaises  nouvelles  lui  arrivaient  de 
Marseille.  On  augurait  mal  de  son  élection.  Déjà  de  mauvais  plai- 
sants disaient  tout  haut,  dans  les  cafés  do  la  Cannebiéro,  que  le 
Rouquin  de  la  Jolielte  serait  définitivement  rotcsli  au  mois  de  sep- 
tembre. 

Sur  ces  entrefaites  le  ministère  Ribpt  tomba.  Ditpuy  fut  chargé 
do  former  le  cabinet  suocessour.  Le  Rouquin  ontrevit  le  salut  dans 
un  portefeuille.  11  harcela  les  journalistes  mlluouts  de  la  salle  des 
Pas-Perdus.  11  mit  en  mouvement  toutes  les  influences  dont  il 
pouvait  disposer.  Il  se  fit  tour  à tour  câfiib  pleurnicheur,  parlant 
de  sa  vieille  mère,  de  soli  avenir,  de  toutes  sortes  do  belles  choses 


Tant  et  si  bleu  qu’un  personnage  assez  haut  coté  prit  pitié  de  sa 
détresse.  Dupuy  fût  pressenti.  Voici  sa  réponse  toxtuolle  : 

— Oit  ! non,  par  exemple.  Pas  celui-là,  il  est  trop  bête  et  Udi|l 
prétentieux. 

' S’entendre  jnger  de  lasorte  par  Dupuy  lui-mème,  quelle  déslllli- 
Slbn  ! quelle  amertume  ! 

Depuis  ce  temps,  Bouge,  profondément  ulcéré,  s’était  tenu  dtfl; 
guettant  une  occasion  qui  se  présenta  lors  dos  incidents,  du  clifle- 
tièro  d’Ivry. 

On  sait  qtto  sur  l’ordre  dit  gouvernement  Bouge  l’iijierpêllti,  IU 
moyen  d’un  discours  dicté  par  Reinàbli,  le  getldre  ét  Phéritidf  dtl 
financier  voleur. 

Rien  de  comique  comme  cette  comédie  ! Lorsqu  11  foignail  de 
s’indigner  contre  les  fauteurs  de  désordre,  Bougo  tremblait  de 
manquer  ses  effets.  Tout  eu  gesticulant  afin  de  souligner  les  onvo- 
léos  éloquentes  du  youtre  Meitiach.  il  suivait  (le  l’œil  les  lignes  de 
son  manuscrit  et,  un  metueiu,  if  brodouilla  piteusement.  D'un 
revérs  do  main1  il  nvuit  projeté  à terre  doux  tiu  holà  feuillets. 
Impossible  do  s'y  retrouver.  Les  qui,  les  que,  les  dont,  les  cil  vu, 
tonibaiont  du  sa  bouche,  — o Bouge  — comme  lies  plaintes  lamen- 
tables. Une  sueur  froide,  mais  abondante,  inondait  son  crâne  pou 
chevelu  et  l’infortuné  rouquin  allait  s'effondrer  sous  le  ridicule, 
lorsqu’une  salve  d’applaudissements,  soulevée  fort  à propos  pur 
Reinach  et  le  centre,  lui  permit  de  vider  les  lieux  saus  trop  d’em- 
barras. 

A présent  Bougo  attend  la  récompense  promise.  Los  uns  pré- 
tendent< qu'il  sera  ministre  dans  le  cabinet  Roinach-AVilson-Rou- 
vier.  D'autres  parlent  d’une  simple  sous-préfooture  on  encore  d'nne 
place  d’inspecteur  dans  une  division  inférieure  de  la  Profeoturo  de 

Quoiqu’il  on  soit,  Bouge  restera  ce  qu’il  fut,  ce  qu’il  est  : pas 
grand  chose. 

Et  voilà  comme  on  doscend  les  échelons  du  pouvoir  en  même 
temps  que  ceux  de  l’ignominie. 


•Rimes  SOGIftLISTGS 


IX 

PLUS  DE  CORBEAUX! 

Air  du  : Curé  de  Pomponne 

On  dit  que  l'église  chassa 
Loin  de  moi  l'anathème 
Et  qu'un-  vieux  curé  me  versa 
Les  douches  du  baptême. 

Puisqüe  je  n’ai  pas  à ce  jeu 
Gagné  la  sainte  grâce, 

Les  corbeaux  du  bon  Dieu, 

Sacrebleu! 

N'auront  pas  ma  carcasse. 

Pour  redescendre  dans  le  sein 
De  la  mère  commune, 

Je  n’ai  pas  besoin  qu'un  essaim 
De  chantres  m’importune  ! . 

Je  ne  comprends,  j’en  fais  l'aveu, 

Que  le  latin  d’Horace. 

Les  corbeaux  du  bon  Dieu, 

Sacrebleu! 

N'auront  pas  ma  carcasse. 

Combien  d’abbés,  francs  étourdis 
Qu’attire  une  amourette, 

Entonnent  le  De  profundis 
Sur  un  air  d'opérette  1 
Que  le  diable,  attisant  son  feu, 

M'y  pousse  tête  basse! 

Les  corbeaux  du  bon  Dieu, 

Sacrebleu! 

•e  N'auront  pas  ma  carcasse. 

Le  clergé  met  si  volontieis 
Ses  deux  mains  dans  nos  poches 
Qu'il  ferait  à mes  héritiers 
Payer  le  son  des  cloches. 

Quand  j'aurai  fait  en  ce  bon  lieu 
Ma  suprême  grimace. 

Les  corbeaux  du  bon  Dieu, 

Sacrebleu  ! 

N'aurdnt  pas  ma  carcasse. 

11  faut  qu’en  suivant  mon  cercueil, 

Mes  compagnons  fidèles 
Portent  chacun  avec  orgueil 
En  bouquet  d'immortelles. 

Qui  donc  peut  croire  au  conte  bleu 
Des  fils  de  saint  Ignace  ? 

Les  corbeaux  dii  bon  Dieu, 

Sacrebleu  ! 

N'auront  pas  ma  carcasse. 

Sans  mot,  parmi  les  croix  de  buis 
Qu'ils  fassent  leur  besogne  I 
N'étant  pas  leur  ami,  je  suis 
Loin  d'être  une  charogne. 

Je  m'en  irai,  j'en  fais  l'aveu, 

Sans  que  l'un  d'eux  croasse. 

Les  corbeaux  du  bon  Dieu, 

Sacrebleu! 

N'auront  pas  ma  carcasse, 

Mais,  chez  Satan,  roi  des  démons, 

Je  veux,  quoiqu’on  en  dise, 

Tutoyer  un  jour  sans  façon 
Les  princes  de  l’église. 

Il  est  si  bon  de  rire  un  peu 
Quand  on  rôtit  sur  place  I 
Les  corbeaux  du  bon  Dieli, 

Sacrebleu  ! 

N’auront  pas  ma  carcasse. 

Clovis  Hugues. 


A CHACUN  SON  GOUT 

Raynal,  homme  pratique,  cerveau  que  rien  ne  tente 
Dans  les  chefs-d'œuvre  publiés, 

Aithe  mieux  acheter  mille  livres  de  rente 
Que  mille  livres  reliés. 


DU  BHTCmi 


Le  â/ütfll  ot  lo  (Jour,  acades  en  boue/  font  lit  joli  métier  do 
dcmmclittoUrs,  do  sycophautes  ot  do  bas  policiers.  Ras  de  jour 
que  l’utt  OU  l’autre  no  désigne  les  têtes  à f.appeij  les  viotimos  à 
saisir,  L’nUthi  fois  ils  avuiont  découvert  auprès  dé  Lyon  un  brave 
cultivatftttf  nanti  de  brochures  Subversives.  Ils  on  conclurent  que 
la  propagande  nntioapitalistc  pénètre  partout  et  qu’il  est  temps  do 
l’ondigSÜf. 

Nous  Comptons  sur  oux  (tour  cotte  besogne  que  dos  gens  coura- 
geux, intelligents  et  couvaiucus  uo  sauraient  accomplir.  En  atten- 
dant, lo  levantin  Edtvards  qui  semble  porter  dans  son  pantalon 
tous  leà  vices  do  l’antiquité  égyptienne,  forait  bien  de  s’endiguer 
lui-mème.  Il  déborde  Un  peu  trop. 

* - 

b’ Autorité  rappelle  le  cîts  de  ces  doilx  jeunes  vauriens,  livrés 
par  le  père  Conpe-Toujours  à Deibler.  L’un  avait  17  l’antre  18 

Fruits  de  l'école  laïque  ! clame  Cassaguao,  qui  porte  l’omblomo 
de  la  messe  noire  sur  son  masque  ceniro-afrioain. 

On  connaît  l’antienne  : l’école  laïque  forme  les  criminels.  Soule- 
ment  il  est  assez  extraordinaire  que  la  plupart  des  assassins  aiont 
reçu  leur  première  éducation  dajis  le  giron  do  l’Eglise,  ot  qn’ils 
se  soient  pénétrés  de  la  morale  chrétienne  sur  les  genoux  des  bons 
frères.  Depuis  les  frères  Léoutde,  la  clique  de  sacristie  a fourni  son 
contingent  à la  guillotine.  Mais  V.iiUorilù  ne  s’arrête  pas  à cos 
constatations  véridiques.  Elle  sait  qu’il  faut  mentir  parce  qu’il  on 
reste  toujours  quelque  chose. 


Ou  a banqueté  un  peu  partout,  le  21  février,  en  comméinorfation 
du  N uffràge  universel.  Les  politiciens  bourgeois  devaient  bion 
cetto  attention  au  malheureux  qu’ils  ont  si  longtemps  berné  et 
qui  les  nourrit. 

-m- 

Le  préfet  du  Tarn  a suspendu  de  ses  fonctions  de  maire  de  Oar- 
mnux  le  citoyen  Calvignac  11  paraît  en  outre  qn’un  do  nos  bravos 
camarades,  le  citoyen  Roché,  va  être  l’objet  des  attentions  gou- 
vernementales. Il  est  donc  dit  que  les  canailles  ne  laisseront  ja- 
mais tranquilles  les  honnêtes  gens. 

Au  surplus,  peut-être  vaut-il  mieux  qu’il  eu  soit  ainsi.  Nous  en 
finirons  plus  vite. 

-m- 

Les  mouchés  bourdonneut.  La  ruche  est  en  [ébullition.  Grand 
chassé-croisé  do  commissaires,  d’offioiors  de  paix  ut  autres  mines 
patibulaires  : les  rUos  ne  sont  pas  sûres  on  ce  moment.  ’ 


Dix-sopt  suicides,  cetto  semaine,  à Paris  seulement.  'Misère  ! 
misère  ! Des  vieux,  dos  jeunes,  des  femmes,  des  filles. 

Et  Ittiynal  veille  au  salut  de  la  société. 


Douze  accidenta  de  travail,  quatorze  viotimos.  Un  ehanfloiir  à 
Avrieonrt,  des  terrassiers  à Marseille,  deux  maçons,  nu  zingueur, 
trois  mécaniciens  à Paris.  Partout  des  sacrifices  humains  au  Veau 
d’or. 

M.  Casimir-Périer  décrète  la  Satisfaction  obligatoire.  Et  je  ne 
suis  pas  certain  de  ne  pas  être  appréhendé  demain  pour  avoir 
pleuré  sur  ces  morts. 

O République  ! 

-»«  - 

La  U'estminster-l'iàzetle,  nous  livre  le  secret  de  la  méthode  em- 
ployée parles  Anglais  pour  civiliser  les  pays  neufs.  Ils  envoient 
tt'abord  le  missionnaire,  puis  le  rhum  et  autres  poisons,  puis  le 
canon  Maxim... 

Le  missionnaire  tue  l’intelligenco,  le  rhum  anéantit  les  cer- 
veaux, lo  canon  Maxim  achève  la  besogne. 

Et  les  noirs  ont  l'audace  de  ne  pas  so  laisser  faire... 


-ïHt- 

Le  Ju/imal  «contait  l'autro  jour...  : « En  sortant  du  labora- 
toire municipal,  M.  Raynal  a été  conduit  par  M.  Lépine  au  ser- 
vice anthropométrique...  Avant  de  quitter  ce  service  M,  Ravnal 
s’est  fait  photographier  par  M.  Bertillon.  » 

Déjà?  Enfin. c’est  autant  de  fait. 


DANS  LE  TRENTE-SIXIÈME  DESSOUS 


Le  vieux  Jules  Simon  fait  dos  niches  n Sa  jeuucsso,  pour  y pla- 
cer sans  doute  los  statues  que  l’Eglise  lili  réserve  quand  il  aura 
élo  canonisé  ! 

On  l’entendit  autrefois  réclamer  la  laïcité  do  l’Etat  et  de  l’Ecole. 
11  s’agissait  alors,  pour  lui,  de  gagner  dans  la  société  civile  los 
honneurs  qu’un  évêque  fougueux,  Mgr  Dupanloup,  lui  promenait 
ironiquement  dans  la  société  religieuse. 

Simon  est  en  train  do  rétracter  les  paroles  andneieuses  arra- 
chées à son  ambition.  Il  n'a  plus  rien  à gagner,  pas  mémo  en  ab- 
jection. Il  lut  ministre,  il  est  sénateur  inamovible,  il  est  académi- 
cien. 11  a fourré  sa  progéniture  dans  tous  les  coins  do  l’administra- 
tion et  chacun  des  mots  prononcés  par  lui,  eu  faveur  do  la  Répu- 
bfique,  a été  payé  aussi  cher  que  les  notes  d'une  cantatrice 

Satisfait  de  son  sort  et  rassuré  sur  l’avenir,  le  vieux  Simon 
songe  a la  vio  future.  Il  s’agit,  pour  lui,  de  perpétuer,  dans  l’autre 
inonde,  les  jouissances  qu’il  s'est  procurées  dans  celui-ci.  Il  s’agit 
de  rendre  éternelle  l’inamovibilité  de  son  sénatorial  et  véritable- 
ment. immortelle  sa  place  d’académicien. 

O’est  pourquoi  M.  Simon  vient  de  se  réconcilier  avec  le  nommé 
Dieu . 

Dans  un  de  ses  discours,  qui  ressemblent  à des  sermons  et  dans 
un  (le  ces  articles  qui  ne  se  distinguent  eu  rien  des  instructions  à 
l’usago  des  jeunes  filles  congréganistes,  lo  vieux  jésuite  à robe 
courte,  Somme  le  gouvernement  do  ramener  la  France  au  bon 
Dion. 

Pour  lui,  c'est  lo  seul  remède  aux  maux  dont  sonffre  la  société 
et  le  meilleur  moyeu  d’empêcher  les  explosions,  consiste  pour 
lui,  a noyer  les  bombes  des  dynamiteurs  dans  l’eau  bénite. 

Une  fois  qn’on  aura  remis  l’enfant  entre  les  mains  des  bons 
frères  qui  leur  inoculeront,  suivant  la  méthode  de  Oiteaux,  le 
» virus  » sacré,  une  fois  que  les  malheureux  couchés  par  la  mala- 
die sur  un  lit  d hôpital  seront  exorcisés  par  les  sœurs  ot  les 
prêtres  ; une  fois  enfin  que  le  clergé  aura  reconquis  le  pouvoir  dont 
la  démocratie  l’a  dépossédé,  tput  ira  pour  le  mieux  dans  lu  meilleur 
des  mondes.  La  terre,  métamorphosée  en  un  paradis  sans  nuages 
jouira  d’un  éternel  printemps  et  d’un  bonheur  inaltérable;  les 
hommes,  do  méchants,  d’égoïstes,  de  cruels,  d’oppresseurs  qu’ils 
sont  aujourd’hui  changés  comme  par  miracle,  deviendront  doux 
bienfaisants,  dévoilés  au  bieh-étre  collectif. 

Plus  do  haines,  plus  d’envie,  plus  do  chagrins  ! Le  pauvre 
aimera  le_nche  qui  lui  rendra  sou  amour;  les  possédants  partago- 
ravaillenr  prodiguera  sans 
' """  équitable  salaire^ 


rôtit  en  frères  avec  les  gueux.  Le 
compter  ses  efforts  et  ses  peines,  eu  „ 

r il  va  île  soi  que  los  hommes  seuls  échanger 


fonctionnera  comme  devant. 

Ün  n’ on  tondra  plus  ces  déchirements,  ces  cris  de  douleurs  ees 
clameurs  de  révolte;  tous  les  hommes  se  déclareront  satisfaits  do 
leur  sort  et  béniront  le  Dieu  do  M.  Jules  Simon. 


Beau  rêve  ! Belles  illusions  ! Saint  apostolat. 

Mais...  car  hélas!  il  y a un  mais  à ce  tableau  enchanteur  et  un 
mais  énorme  qui  l’obscurcit  à nos  yeux. ..mais  l’exporienco  précitée 
par  M.  Jules  Simon  a été  faite.  Mlle  a même  duré  longtemps,  dix- 
huit.  cents  ans  si  je  m’en  rapporte  aux  bruits  qui  courent  à travers 
les  pages  de  l’Histoire. 

Les  expérimentateurs  possédaient  tous  les  moyens  de  réussite. 
Maîtres  absolus,  sans  contrôle  et  à l’abri  des  moiudros  critiques, 
ils  purent  à leur  aise  appliquer  la  médication  que  le  docteur  empi- 
riste Jules  Simon,  plagiaire  des  dooteurs  do  l’Eglise,  voudrait 
nous  prescrire  de  nouveau. 

Dix-huit  siècles  durant  l’humanité  leur  appartint.  Ils  en  firent 
ce  qu’ils  voulurent. 

Où  l’ont-ils  menée?  Aux  guerres,  aux  massacres,  en  passant  par 
les  tortures  et  les  bûchers. 

Ri,  suivant  le  mot  de  Grégoire  de  Tours,  l’histoire  îles  rois  est 
le  martyrologe  des  peuples,  la  domination  de  Djeu  et  de  son 
Eglise  fut  le  martyre  de  l’humanité. 

11  fant  croire  que  les  prêtres  eux-mêmes  ne  jugeaient  pas  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre  avec  l’optimisme  de  M.  Jules  Simon 
puisque  nous  les  voyons  mêlés  à tous  les  troubles  politiques,  à 
tous  les  bouleversements  sociaux  qui  aboutirent  à la  Révolution 

Ou  est  donc  mal  venu  à nous  peindre  sous  des  couleurs  édéni- 
quosle  bon  vieux  temps.  Et  c’est  aller  trop  loin  dans  la  dérision 
et  la  moquerie  que  de  nous  prêcher  le  retour  il  un  état  de  choses 
contre  lequol  des  générations  entières  protestèrent  et  qu’elles 
détruisirent  au  prix  des  plus  grands  Sacrifices. 

Au  fond,  M.  Jules  Simon  n’ajoute  pas  une  plus  grande  foi  quo 
nous  à l’efficacité  de  son  remède.  Seulement  il  espère  de  la  sorte 
détourner  le  courant  qui  menace  sa  classe. 

Lui  et  ses  pareils  ont  vu  trop  tard  le  danger.  Ils  tenteraient  vai- 
nement de  le  conjurer.  Et  tous  les  dieux  de  tous  les  Olympes,  et 
toutes  les  religions  de  tous  les  pays,  do  toutes  les  périodes  de 
l’humanité  demeureront  choses  mortes  à jamais. 

Dieu  ne  guérit  plus  les  paralytiques.  Comment  giiérirait-il  un 
mal  aussi  universel  et  aussi  profond  que  la  misère?  Nous  l’avons 
remisé  parmi  les  vieux  flacons  pharmaceutiques  et  M.  Jules  Simon 
aura  beau  nous  rebattro  les  oreilles  de  ses  boniments  et  de  ses 
parades  sacro-foraines, ilne rétablira pasl’autiquo  modo.  Notre  salut 
est  dans  cette  formule  : Le  Socîalismopar  la  Révolution  Sociale. 


Bric  à brac 


Joute  demande  pourquoi  la  conscience  de  Raynai  est  aussi 
iKjifb,  car  elle  n’a  aucun  deuil  à porter. 


Quand  un  politicien  bourgeois  cherche  à étendre  le  champ  de 
scs  connaissances, ce  n’est  pas  par  goût  du  beau,  du  bien  et  du  justo, 
mais  uniquement  afin  de  pouvoir  mieux  nuire  à l’humanité. 


J’admire  les  ventrus  du  Centre  qui  veulent  obliger  le  peuple  à 
so  contonter  de  pou,  alors  qu’eux  ne  savent  même  pas  se  contenter 
de  tout. 


S’il  faut  eü  croire  une  légoude  lyonnaise,  le  gros  banquier 
Aynardjmanifesta  dés  sa  plus  tendre  jeunesse  d’heureuses  dispo- 
sitions. Lorsqu’il  entendait  le  son  d’une  pièce  do  cent  sous,  il  fai- 
sait, de  joie,  caca  dans  ses  bingos.  A présent  il  fait  des  discours 
qui  ont  presque  autant  de  saveur. 


Dès  l’âge  do  puberté,  Kayuul  prêtait  avec  usure  à ses  camarades 
les  billes  qu’ils  avaient  achetées.  Comment  s’y  prenait-il  ? O génie 
des  affaires  ! 


Ce  qui  distinguo  les  travailleurs  des  bourgeois  parasites,  c’est 
que  les  premiers  ont  les  mains  noires  et  la  conscience  blanche, 
tandis  que  les  seconds  ont  les  mains  blanches  et  la  conscience 


Une  vieille  et  stupide  complainte  prétend  que  Crédit  est  mort. 
La  preuve  du  contraire  c’est  quo  maints  députés  opportunistes 
trouvent  moyen  d’hypothéquor  leur  conscience  pour  le  quadruple 
de  sa  valeur. 


Raynai,  chacun  le  sait,  méprise  profondément  les  hommes  de 
lettres,  les  artistes,  en  un  mot  tout  co  qui  n’est  pus  trafiquant. 
L’autre  jour  on  citait,  devant  lui,  avec  admiration,  une  ligne  de 
Victor  Hugo.  Raynai  fit  la  moue  : 

— J’aime  bien  mieux,  dit-il,  une  ligne  de  chemin  de  fer. 


A propos  des  histoires  do  fonds  secrets  révélées  par  le  sieur 
Ducret  de  la  Cocarde  : 

La  vérité  sort  dn  puits  et  le  monsonge  sert  Dupuy. 


A deux  sous  tout  le  paquet 


Carnot  so  débauche  11  Ilirte  avec  la  princesse  Waldemar,  par  le 
canal  de  M.  de  Beauchamp.  ’i'urrel  est  jaloux.  Encore  une  bonne 
occasion  de  manquée  ! 


Nouveau  grand  chahnt,  à l’Elysée  présidentiel,  lq  8 mars  pro- 
chain. Décidément  on  lèvo  beaucoup  la  jambe,  chez  nos  vertueux 
présidents. 


Emprunté  aux  feuilles  de  ce  mondc-là  : 

« La  douzième  exposition  culiuaire  a été  inaugurée  hier,  au 
premier  étage  du  palais  de  l’Industrie. 

« A signaler  un  tabloeu  représentant  M.  Carnot  et  le  tsar,  ledit 
tableau  en  saindoux  et  en  charcuterie.  » 

Pauvres  cochons  IQuel  était  donc  leur  crime? 


Lors  delà  visite  laite  à Bismarck  par  Guillaume,  les  vins  sui- 
vants figuraient  sur  la  table  et  ont  été  bus  : 

« Muscat.  — Madère  de  1702.  — Bière  de  Spatenbrau.  — 
Deidesheimor  (vin  du  Rhin)  1880.  — Moët  et  Ohundon.  — Vin  de 
Moselle  1802.  — Steiuberger  Cabinet  1801  (la  bouteille  envoyéo 
par  l’empereur).  — Château -Margaux  1858.  — Clos-Vougeot  1802. 
— Geisouheimer (vin  du  Rhin).  — Euliu,  vin  rouge  italien  offert 
par  M.  Crispi  à Bismarck,  et  qu’on  appolle  l’Albanello.  » 

Et  l’Allemagne  lut  ivre  de  joie. 


Le  couple  impérial  autrichien  est  dans  nos  murs...  dn  moins 
entre  nos  frontière?.  Il  voyage  incognito  et  eu  chemin  do  fer. 

Si  on  n’avait  pas  plus  respecté  celui-ci  qme  celui-là,  les  augus- 
tes voyageurs,  dont  l’un  s’appelle  Joseph  d’ailleurs,  seraieut  dans 


Les  écuries  Sont  réouvertes,  les  champs  de  courses  sont  réouverts, 
les  salons  sout  réouverts,  les  goussets  des  imbéciles  sont  réou- 
verts. Los  chevaux  courent,  les  dames  aussi,  les  pièces  do  cent 
sous  roulent  et  les  gogos  sont  roulés. 

Grand  déballage  l’autre  dimanche  à Àuteuil.  Monde,  demi- 
monde,  quart  de  monde,  toute  la  crème  de  la  lie  sociale  était  là. 
Des  princesses,  des  marquises,  des  cocottes,  des  volailles  de  prix, 
poissons  de  choix,  passaient  à la  criée. 

Et  Jules  Simon,  ainsi  que  Bérenger,  — pas  celui  de  la  Lisette, 
celui  dos  betteraves,  — Frédéric  Roissy  moralisent.  Ca  se  voit, 
mais  ça  no  se  sent  guère. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


Il  a été  tiré  du  dessin  : Sans  le  sou;  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte , sur  papier  de  luxe,  numérotées 
de  / à 100.  Prix  2 francs  en  noir  ; 2 fr.  25  en  couleurs. 

S’adresser  chez  M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d'estampes.  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte,  des 
dessins  publiés  par  le  Chambard  : L’Attentat  du 
Pas-de-Calais;  l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige  ; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ; Le  Cri  des  Pavés  ; Suprême 
argument  ; En  Carême  ; Cent  millions. 


On  connaît  la  pièce  (le  Jl.  Maurice  Barrés,  Une  journée  parlemen- 
taire, qui,  interdite  par  la  censure,  vient  d'étre  représentée  sur  la  scène 
du  Théâtre-Libre. Mais  ce  qu’on  ignore  généralement,  c’o<l  qu’avant  d’écrire 
celle  pièce,  le  jeune  ex-député-auteur  en  avait  conçu  une  tout  autre,  4 coup 
sûr  plus  curieuse,  plus  audacieuse  et  plus  vraie  aussi.  Qui  a pu  l'amener  4 
laissera  l'état  de  scénario,  uue  tollo  œuvre,  pour  lui  substituer  la  bénévole 
comédie  qui  vient  de  nous  cire  donnée  ? Nous  ne  saurions  le  diro.  Mais 
l'indélicatesse  d'un  valet  de  chambre  placé  auprès  de  AI.  Barrés  par  la 
préfecture,  nous  ayant  mis  à mémo  d’en  prendre  sonnaissatice,  nous 
nous  emprossons  do  publier  ce  manuscrit  « première  manière  -,  quo 
M.  Barrés  intitulait  suggesti  ventent  : Une  Fournée  parlementaire. 


PERSONNAGES  : 


Vénal,  anc.  ministre,  député. 
Le  Croupier,  id. 

Bicloquet,  id. 

Freÿciponel,  id. 

Joseph,  député. 

Dumesnil , journaliste. 

Le  Par  oïl,  brasseur  d'affaires. 
Aarun,  id. 

Berzèlius , id. 


Deschèques,  député, 
jt/me  Deschèques. 

Foresl  de  Bondi/,  député. 

Un  amour  d’enfant. 

Un  valet  de  chambre. 

Un  huissier  du  Palais-Bourb. 
Plusieurs  Journalistes. 


La  soèno  se  passe  de  nos  jours,  à Paris. 


ACTE  I 

L’hotel  do  Deschèques,  boulevard  de  Panama, 
t u cabinet  de  travail  richement  meublé.  Sur  le  secrétaire,  un  buste  de 
■'le renie,  symbolisant  l’incorruptibilité  parlementaire.  11  est  six  heures  du 

SCÈNE  PREMIERE 


Deschèques  ( seul ) 

Il  se  promène  fiévreusement  sur  la  scène 
J’ai  lo  truc.  Oet  animal  de  Dumesnil  doit  avoir  les  pièces. 
Depnis  que  cette  malencontreuse  lettre  a disparu,  je  u’ose  même 
, l’Ius  lire  les  jouruaux.  Moi,  lo  grand  orateur  du  gouvornemunt  ! 
Moi  qui  suis  en  droit  de  prétendre  au  portefeuille  ! Avoir  eu 
jusqu’ici  toutes  les  chances,  posséder  une  délicieuse  femme  et  une 
rondelotlo  fortune,  lestement  acquise,  et  tout  à coup  se  voir  à doux 
pas  de  l’abîme,  pnree  qu’un  chiffon  de  papier  vous  a éto  dérobé  ! 
Je  ne  dors  plus,  je  ne  vis  plus.  Et  tout  à l’heure,  dans  le  lit,  le 
tiède  eidaceuient  du  joli  corps  d’Hélêno  m'était  un  suplico  ; il  mo 
semblait,  sous  l’étreinte  de  ses  bras,  subir  l’étranglemont  de  tous 
ceux  qui  guettent  ma  chute,  mes  ennemis  et  mes  amis  ! Mais  la 
voici;  je  dois  m’efforcer  de  paraître  calme 


Madame  Deschèques  (en  peignoir) 

Déjà  levé,  Deschèques  ? Qu’as-tU  donc?  Tu  u’as  cessé,  toute  la 
nuit,  de  mo  donner  do  grands  coups  de  pieds.  Voyons,  qu’as- tu? 
Deschèques 

Mon  Hélène  ! 


Madame  Deschèques 

Toujours  ces  misérables  questions  de  papiers,  je  parie  ? Va,  tu 
es  bien  sot  de  te  chagriner  pour  si  pou.  Encore  quelque  temps  et 
tu  seras  ministre,  ô mon  Deschèques  ! Que  t’importe  les  potins  des 
euvieux  ? 

Deschèques 

Ecoute  : Envoie  ohereber  lo  Petit  Chantage,  nu  premier  kiosque. 
L’enfant  ne  pourrait-il  y aller  ? J’ai  si  peu  confiance  eu  nos  do- 
mestiques ! 

Madame  Deschèquss 


Oui,  tu  ou  changes  dix  fois  par  jo 
rais  quo  Forain  les  place  chez  toi 
politiques.  (Bile  appelle,  et  son  fils 


ur.  Pour  un  peu,  tu  t’imagine- 
pour  s’approvisionner  de  types 


Madame  Deschèques 

Tiens  voici  un  sou.  Cours  acheter  lo  Petit  Chantage. 


L’ÉPREUVE 


m 

Jean. à Jacques  [Suite) 

— .Monsieur,  hasardai-je,  je  suis  venu  pour... 

— Ma  maison,  Monsieur,  n’a  pas  besoin  de  vos  services. 

— Je  la  plains,  Monsieur,  répliquai-je  ; elle  ne  sait  pas  de  quel 
trésor  elle  se  prive  ! 

Et  je  quittai  solenüitellemont  Joseph  Prud’homme. 

Je  me  mis  en  quête  d’un  autre  patron,  qui  voudrait  bien  me 
patrnuer.  .Pell  vis  cinq  sans  réussir.  Enfin,  le  sixième  me  confia 
dos  livraisons  à placer.  Pas  d’appointements  : seulement  des 
remises.  Il  né  s’agissait  que  de  les  gagner  en  trouvant  des 

Les  cadrans  marquaient  midi,  et  je  n’avais  pas  mangé  depuis 
l’availt-veille.  Six  heures  durant,  je  traînai  ma  faim.  On  me  ra- 
broua souvent.  Cela  formait  partie  intégrante  de  mon  » état  » : 
inutile  de  protester. 

Je  vis  quelques  dizaines  do  bourgeois,  boutiquiers,  concierges. 
Le  guignon  ne  lâcha  point  sa  proie.  Ils  dédaignèrent  mes  livrai- 
sons quo  je  leur  dépeignis  pourtant  si  séduisantes,  et  que,  d’ail- 
leurs, je  n’avais  pas  lues. 

Un  étourdissement  cercla  mon  front.  J’essayai  de  presser  lo  pas. 
Il  mo  sembla  qu’en  m’asseyant  la  force  me  manquerait  pour  me 
relever. 

Décidément,  qu’est-ce  que  j’allais  faire?  Je  me  révoltai.  Je 
jouais  un  rôle  trop  bête  ! L’éprouve  suffisait,  au  moins  pour  au- 
jourd'hui ! Jusqu’où  la  prolongerais-je?  jusqu’à  la  mort?  Allous  ! 
je  peux  liéler  une  voilure,  me  faire  conduire  chez  moi,  car  j’ai  un 
home  ! prendre  cent  sous,  car  j’ai  de  l’argent!  et  avec  cos  cent 
sous,  payer  le  cocher,  dévorer  d’abondantes  victuailles!  La  mi- 
sère tue;  est-ce  de  ma  faute?  Je  suis  rentier!  A la  rigueur,  je 
puis  vivre  sans  travailler?  Demain,  jo  verrai.  Jo  mo  sentirai  plus 
fort  pour  recommencer.  — C’est  dit  ! 

Jo  suivais  alors  la  rue  de  Provence,  fouettée  d’une  pluie  menue, 
brouillée  d’ombre.  Un  fiacre  passa.  Mais,  sur  le  point  do  l’arrêter, 
un  revirement  so  fit  dans  mou  cerveau.  J’eus  honte. 

Je  tenais  donc  ainsi  le  grave  engagement  pris  envers  moi- 
même  ? Quelle  prompte  brisure  île  mon  carcan  de  misère  ! Oui, 
recommencer  demain!  joli  expédient  ! J’agrémentais  ainsi  mon  dé- 
sert avec  des  oasis!  Je  coupais  mon  rude  mois  par  d’agréables 
points  d’orgue!  Je  deviendrais  nu  prolétaire  doublé,  au  besoin, 
d’nn  rentier!  Système  commode!  Est-ce  quo  les  travailleurs  en 
chômage  peuvent  jouer  ce  j'ou-là?  Non,  je  ne  veux  pas!  Je  lutte- 
rai aussi  longtemps  que  mes  genoux  ue  fléchiront  pas!  Si  je 
tombe,  eh  bien  ! on  jettera  mon  corps  à l’hôpital  ! — si  toutefois, 
diablo  ! il  y a'des  lits  vacants. 


Aveugle,  jo  cheminai  toujours,  puis,  défaillant,  sentant  beaucoup 
do  vibrations  autourde  moi,  jo  m’arrêtai suruue chaussée  bruyante. 
Jo  rocouuus  le  théâtre  du  Vaudeville,  vêtu  d’une  clarté  de  gaz. 
Un  cocher  me  cria  : Gare  ! Les  chevaux  firent  halte.  La  glace 
d’un  fiacre  miroitait  devant  moi.  Avec  des  allures  titubantes, 
J allongeai  la  main,  et  j’ouvris.  J’odorais  un  parfum  d’ylang-ylang. 
Je  fus  frappé  par  la  vision  d’nne  joune  femme  élégante.  Je  perçus 
ces  paroles  qu’elle  dit  à son  cavalier  : 

— Donne  donc  à ce  pauvre  garçon. 

Envertiginé,  bras  ballants,  muet,  statufié,  jo  sentis  une  main 
d'homme  cherchant  la  mienne,  y glissant  une  pièce  do  monnaie. 

Dessus  mes  doigts  so  crispèrent,  et  jo  m’enfuis  dans  nu  olau. 
sans  remercier,  sans  regarder.  Jo  courais  me  cacher. 

Enfin,  dans  une  rue  sans  passants,  je  palpai  avec  soin  lo  métal. 
Il  mo  sembla  sentir  le  module  d’un  franc.  Devant  une  lueur  louche, 
Je  regardai.  Oui,  un  franc!  uu  franc  ! 

Joie  débordante  ! je  tenais  maintenant  le  pouvoir  de  vivre  ! 

Mon  corps  frôlait  la  porte  d’11110  crémerie.  J’entrai  crânement 
cotte  fois,  et  non  pins  en  ardélion.  Du  haut  de  mes  vingt  sous,  je 
sentais  que  je  domitiais  dans  ce  lieu  désert.  Cette  cremorio  de- 
venait mon  obligée.  Je  la  dotais  de  la  millionième  partie  d’un 
million  que  je  pouvais  porter  à d’autres  ! 

La  crémière  me  salua  d’un  caressant  « que  faUt-il  servir  à 
Monsieur?» 

Je  commandai  un  bouillon,  une  omelette  de  trois  œufs,  au  Uni. 
Beaucoup  de  lard,  insistai-je.  Oui,  ma  faim  s’accrochait  passioné- 
meut  à co  lard.  Je  l’appelais,  je  lo,  voyais,  je  lo  rêvais,  dans  sa 
couleur  chatoyante,  découpé  dans  sa  séduction,  incrusté  graoieu- 
semont  dans  mon  omelette  fumante. 

Je  dévorai  ce  festin.  Puis,  je  demandai  l’addition  ». 

Elle  montait  à dix-neuf  sous,  — plus  que  je  n’avais  supposé.  Jo 
fronçai  le  sourcil,  sous  la  morsure  d’un  pénible  doute.  Un  cas  de 
conscience  — do  contenance,  tout  au  moins  — se  posait. 

Garderais-je,  ue  garderais-je  pas  « le  reste  » ? Car  ce  sou  pré- 
cieux, dans  uue  autre  crise,  pouvait  devenir  mon  sauveur?  Me 
permettre  de  chercher  du  travail  pendant  dix)  vingt  heures  do 
plus.  Anxieux,  j'agitai  co  terrible  problème.  Je  soutais-  les  regards 
de  la  patronne  peser  sur  moi.  Elle  vainquit.  Je  n’osai  pas  repren- 
dre losou  sur  la  table. 

En  sortant,  je  me  dirigeai  droit  vers  un  asile  de  nuit... 

Je  m’arrètc-là.  Je  ne  voux  pas,  je  le  répète,  rédiger  le  journal 
quotidien  de  mes  luttes,  de  mes  humiliations  pondant  uu  mois. 
Les  humiliations,  cette  plaie  du  pauvre,  voilà  surtout  ce  que  je 
voudrais  peindre. 

Dès  le  premier  jour,  jo  compris  quo  mon  attitude  constituait  un 
manque  de  logique,  en  face  des  hommes  à qui  je  demandais  du 
travail.  Nous  ne  traitions  pas  d’égal  à égal.  Ils  pouvaient  parfaite- 
ment se  passer  de  mes  services,  et  je  ne  pouvais,  moi,  me  priver 
de  leur  argent,  dn  support  même  dfPma  vie.  La  faim  m’ota  bien 
vite  mes  allures,  éteignit  le  fou  de  mes  prunelles,  mit  une  sour- 


J’avalai  dos  couleuvres;  c’est  le  rôle  du  prolétaire.  Non  agréé 
par  un  patron,  — pensons  à pater,  avec  son  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  l’enfant,  — il  n’a  plus,  en  effet,  qu’à  mourir. 

Eu  réalité,  je  mendiais  du  travail.  J e tâchais  d’en  conquérir  en 
plaisant  à des  maîtres.  Après  tout,  quand  ils  veulent  bien  choisir 
un  homme,  dans  la  foule  des  quémandeurs,  ne  lui  accordent-ils 
pas,  on  réalité,  une  faveur? 

Oui,  j’ai  vingt  fois  sollicité,  à bout  de  forces,  éperdu,  pour  de- 
venu commissionnaire,  porte-faix,  « homme  de  peine  » (Hem?  ce 
mot  tragique  ?).  Mendioité  toujours,  va!  N’ai-jo  pas  mendié  en 
ouvrant  la  portière  d’un  fiacre,  et,  plusieurs  fois,  on  chantant  dans 
des  cours,  — quand  les  portiers  ne  mo  chassaient  point  ? Lo  bur- 
lesque enlacé  à l’horrible  ! 

Ecris-moi,  mon  ami. 

IV 

Jacques  à Jean 

Tou  épreuve  maintenant  est  tout  à fait  sérieuse,  et  montre  tes 
nobles  aspirations. 

Mais,  je  dois  encore  te  le  dire  : tu  t’es  illusionné  une  fois  de 
plus. 

Sans  doute,  lu  as  vécu  tout  un  mois  de  la  vio  du  prolétaire  en 
chômage,  subi  les  tortures  des  crèvo-de-faim,  fléchi  sous  les  mor- 
tifications, qui  sout  si  bien  le  lot  des  solliciteurs  de  travail,  quo 
tu  as  fini  par  voir  que  tu  te  révoltais  illogiquement  contre  la  fata- 
lité logique  do  la  situation. 

Mais  celte  couronne  d’épiues  qui  t’a  ensanglanté,  n’a  pas  ou,  ne 
pouvait  pas  encore  avoir  puissance  de  le  substituer  nu  vrai  prolé- 
taire; pourquoi?  Par  cotte  simple  raison  que  tu  voyais  le  terme 
certain  do  ton  martyre,  et  que  chaque  jour  écoulé  en  réduisait  la 

Le  vrai  prolétaire,  lui,  se  voit  condamné  Mon  à temps,  mais  à 
perpétuité.  Lo  sentiment  quo  sa  chaîne  ne  se  brisera  jamais, 
pleure  en  lui,  le  hante  partout,  l’engloutit  dans  un  état  d’esprit 
spécial;  et  justement  cot  état  d’esprit  manquait  à tes  souffrances; 
elles  n’ont  pu  lo  suppléer. 

Là  gît  toute  la  question. 

Puis,  je  le  répète,  uue  femme  et  des  enfants  angoissés  ne  guet- 
taient pas  ton  retour  ? 

Il  le  resterait  un  moyen  de  remplacer,  ou  partie,  ces  lacunes  : te 
dépouiller  de  ton  privilège.  Mais  pire  que  le  mal  serait  ce  coup 
stérile. 

Non,  garde  précieusement  ton  minimum,  au  contraire;  pour 
l’employer,  comme  tu  le  fais  déjà,  en  outil  d’émancipation,  en 
consacrant  le  tissu  de  ta  vio,  dont  il  te  rend  maître,  à l’action  cl  à 
l’é’udü  pour  le  progrès.  Privilégié,  obtiens  ton  pardon,  innocente-. 
toi  à les  propres  yeux,  à force  de  dévouement  à l’Humanité. 

Henri  Brissac. 


FIN 


L'amour  d'enfant  ( sautant , joyeux) 

Tu  suis,  inaman,  qu’au  lycée  on  m’appelle  « panamiste  ». 

Est-oe  vrai  que  papa  a fait  sa  pelotte  à Panama  ? 

Madame  Desclièques 
Cela  ne  te  regarde  pas. 

L'amour  d'enfant 

Si  papa  va  en  prison,  dis,  est-ce  qu'on  ira  le  voir  ? 

Madame  Desclièques 

Fais  vite  ta  commission.  Tu  es  trop  petit  pour  parler  de  ces 
choses. 

(L'enfant  sort  en  chantonnant  : Panama!  Panama!) 

* Deschèques 

Ah!  Pourvu  que  Dumesnil  n’ait  pas  le  papier!  Ce  maître  chan- 
teur est  capable  de  tout.  Le  misérable  ! 


Deschèques 

Du  train  où  tu  vas,  tu  les  auras  bientôt  barrés  tous.  Tu  es  dur 
pour  tes  collègues. 

Foresl  de  Bondy 

Oh  ! il  y a quelques  douzaines  de  braves  gens,  tout  de  môme, 
perdus  daus  le  tas!  Je  m’j'  connais,  jo  te  le  répète.  Mais  do  temps 
à autre,  un  coup  d’œil  jeté  sur  cette  liste  me  met  du  cœur  à l'Ame. 
Je  me  dis  que  je  suis  peut-être  un  petit  saint.  Je  sens  qu’il  me 
pousse  des  ailes  ! 

Deschèques 

Nous  aurions  l’Aquarium  pour  nous,  à t’entendre  ? 

Foresl  de  Bondy 

_ Parbleu  ! J’essayais  de  te  faire  peur,  tout  à l’heure.  Mais  le  beau 
rôle,  c’est  toi  qui  Pas  ! Tu  as  touché  et  on  lo  sait  ! Tout  le  Par- 
lement te  défendra  comme  un  seul  homme,  pour  peu  que  tu 
saches  nier  cyniquement.  Appronds-ioi  donc  à haussor  les  épaules, 
devant  ta  gluce.  La  majorité  t'enviera. 


Bah  ! ol  après? 


Madame  D eschèqaes 
Deschèques 


Je  sais  bien,  parbleu.  Je  ne  suis  pas  seul  à avoir  eu  ce  qu’on 
appelle  des  défaillances.  Mais  par  lo  temps  qui  court,  et  avec  cette 

odieuse  liberté  de  la  presse Et  puis,  il  s’agit  de  cent  mille 

francs,  seulement.  La  somme  est  dérisoire.  Vénal  et  Le  Croupier 
se  moqueront  de  moi.  Je  succomberai  sous  le  ridicule  plus  sûre- 
ment que  sous  le  mépris. 


Madame  Deschèques 

Cent  mille  francs,  dis-tu  ? Et  tu  ne  m’en  avais  avoué  que  cin- 
quante ! Ah  ! tu  te  coupes,  mon  cher.  Serait-ce  donc  vrai,  ce  qu’on 
raconte  ? Réponds,  Desclièques,  me  tromperais-tu  ? 


De.schùquçs 

Te  tromper,  moi  ? Pauvre  chérie!  Que  dis-tu  là?  La  vérité,  c’est 
que  j’ai  flanqué  oinquante  mille  francs  dans  le  journal  do  Forest 
de  Bondy:  J’ai  eu  tort  do  te  le  cacher,  tout  simplement. 

( L’enfant  réparait  avec  le  journal) 

L'amour  d'enfant 

Voilà,  maman.  Figure-toi  qu’un  balayeur  m'a  crié  : Ton  volour 
do  papa  a mis  du  foin  dans  ses  bottes,  mais  c’est  nous  qui  en 
avons  les  talons.  Quest-ee  que  ça  veut  dire  ? 

Deschèques  (agacé) 

Ficlie-nous  la  paix  ! 

( Madame  Desclièques  sort  avec  /’ enfant) 


Desclièques 

Oui,  mais  quand  je  songe  que  demain,  dans  le  Petit  Chantage, 
Dumesnil  publiera  ma  lettre.... 

Foresl  de  Bondy 
Peuh  ! une  photographie  de  document  ! 

Valet  de  chaïqbre  ( annonçant ) 

Monsieur  Dumesnil  ! 

Foresl  de  Bondy 

Hoho  ! 11  a du  toupet, le  bonhomme.  Bon!  Roçois-io.  Je  te  laisse 
Deschèques 

Je  vais  le  faire  jetoi  dehors  ! 

(Foresl  de  Bondy  s’en  vu  et  Dumesnil  entre) 

SCÈNE  V 
Dumesnil 

Inutile  do  me  présenter,  n'est-ce  pas? 

Desclièques 

Inutile,  en  offet.  Vous  venez  chercher  do  l’argent? 

Dumesnil 

De  l’argent,  cher  monsieur?  Pourquoi  cela? 

Desclièques 

Trêve  d’ironie.  Que  voulez-vous  ? 

Dumesnil 


Desclièques,  lisant  le  Petit  Chantage 
« Une  exécution  : Domain  nous  publierons  un  document  qui  ne 
laissera  aucun  doute  sur  l’indignité  du  député  Doschéques.  » 
Dumesnil  a le  papier .'  Aaron  et  Bcrzélius  me  tiennent  ! Si  je  ne 
me  paie  pas  d’audace,  je  suis  flambé  ! 

SCÈNE  IV 

(l'n  valet  de  chambre  (annonçant) 

M.  Forest  de  Bondy  ! 

Foresl  de  Bondy 
Eli  bien,  te  voilà  propre  ! 

Deschèques  (narquois) 

Et  toi?  Los  cent  mille  francs  que  j’ai  touchés,  no  les  ai-je  pas 
mis  dans  ton  journal  ? N 'ont-ils  pas  servi  à faire  ton  élection? 


Voilà  : Je  publierai,  domain,  un  document  accablant,  qui  vous 
Deschèques 

C’est  un  faux  ! 

Dumesnil  i 

Peu  importe.  Mais  ce  document,  eu  somme,  est  assez  banal.  Je 
le  jetterais  volontier  au  panier,  ai  j ’en  avais  quelque  autre  sous  la 

pas  d’autros petits  papiers  plus  drôles... 

Desclièques 

Dumesnil 

Oh  ! rassurez-vous.  Je  ne  liens  pas  plus  que  ça,  au  fond,  ii.voiis 
être  désagréable.  Mais  vous  avez  été  chef  de  cabiuet  d’un  ministre 
et  je  vous  sais  collectionneur... 


Foresl  de  Bondy 

Halte  là  ! Tu  no  m’as  remis  que  uiiiqtmuto  mille. 

Dèschèques  (de  même) 

J’ai  aclioté  de  la  moutarde  avec  lo  reste.  C’est  kif-kif.  D’ailleurs, 
si  je  tombe,  tu  tombes  aussi. 

Foresl  de  Bondy 

Farceur!  Tu  sais  bien  que  nous  ne  tomberons  ni  l'un  ni  l’autre. 


Desclièques 


Dumesnil 


A'ous  n’auriez  rien,  dans  vos  paperasses?  Si 
que  cette  lettre  qui  vous  accuse,  à mon  grand  rot 
Livroz-moi  quelques  cliéquards,  ot  je  renonce  : 


• je  la  publierai, 
nus  poursuivre. 


Desclièques  (après  un  silence) 

( Montrant  un  secrétaire).  Voici  mes  clefs  Cherchez  vous-même 


Dèschèques 

Quel  est  tou -plan  ? 

Forest  de  Bondy 

Tu  l’oftVayes  ? C’est  enfantin.  Et  nous  qui  voulions  faire  do  loi 
un  ministre  à poigne  ! Il  faut  renoncer  à la  politique,  mon  cher, 
quand  on  a dos  nerfs. 

Je  tiens  avant  tout  à ma  réputation  d’Iionnêtc  homme. 

Forest  de  Bondy 

Evidemment.  Mais  ne  t'effarouche  pas.  Il  va  falloir  s'assurer 
Dèschèques 

Nos  amis  ? Tu  es  bon,  toi  ! 

Foresl  de  Bondy 

Soit.  Mais  tu  es  un  naïf.  Tiens.  As-tu  ici  la  liste  de  nos  col- 
lègues ? 

Desclièques 

Forest  de  Bondy 

Gageons  que  tu  n’as  jamais  pris  la  peine  de  l’examiner.  Hein  ? 
Parcourons-la  tons  deux.  Freyciponot  est  à terre.  Il  a contre  lui 
toutes  les  compromissions,  co  vieux  à façade  d’incorruptible. 
Machin  est  uue  canaille.  Tu  tl’en  es  pas  à l’apprendre,  je  crois. 
Chose  est  encore  pis.  Do  la  crapule,  et  je  m’y  connais  ! Èt  aussi 
Bornin,  Mollis,  Carrait,  Portbuis,  Loridol,  Ribailloux,  et  celui-ci, 
et  celui-là,  et  ces  'cinquante  autres  Des  gâte-métier,  qui,  en 
matière  de  compromission,  feraient  sagement  d’étudier  d’un  peu 
près  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande.  Et  Purotin,  et  Bafouillant, 
et  Forris,  Vignot,  Trnbueos,  Préalable,  et  toute  cette  greuouillude 
du  Marais,  où  pèchent  en  temps  utile  les  ministères  ! Des  valets, 
des  commissionnaires  à qui  l’on  jette  un  pourboire.  Et  cette  sé- 
quelle de  silencieux  obstinés,  empochant  tout  sans  ouvrir  le  bec, 
depuis  les  louis  du  gouvernement  besogneux,  jusqu’aux  gros  sous 
de  l’électeur  candide.  Et  la  tourbe  do  ces  rôdeurs  de  couloirs, 
Batistnrd,  Joyeux,  Alublaguo,  Cumulard  et  Hauiepoche,  toujours 
prêts  à recueillir,  comme  une  moisson  naturelle  duo  à leur  person- 
nalité, les  affaires  qui  poussent  journellement  sur  le  fumier  do 
l’Aquarium.  Et  Patelin,  Roquet,  Tètaoluque,  Cîrandmec,  toute  colle 
basse  meute  d’aflainés,  qui  vendraient  la  France  pour  uu  bureau 
de  tabac  ! Barre-les  en  passant,  barre-les  d’un  trait  rotigo  ! Et 
Vénal,  délabré  à force  d’avoir,  sur  sou  dos,  sur  son  ventre,  sur 
son  front,  accroché  oet  écriteau  : .1  vendre  ! Et  cette  grosse  ga- 
nache de  Bicloquet,  et  ce  grand  bandit  de  Le  Croupier  ! Et  celui- 
ci  encore,  et  oncore  celui-là  ! Barre-les,  barre-les  tous,  mon  vieux  ! 
Ab  ! je  les  sais  sur  le  bout  du  doigt,  depuis  deux  législatures,  que 
je  trimarde  au  milieu  d’eux  à la  Chambre  ! 


Dumesnil  (fouillant  dans  lo  secrétaire) 

A'ous  voulez  pouvoir  dire  que  je  vous  ai  volé  ? Soit.  Hébé  ! La 
source  est  bonne.  Voici  une  lettre  de  Vénal  qui  vaut  son  poids 
d’or.  Honnêteté  do  convention,  que  la  sienne.  Du  reçu  du  député 
Boutemps  ; une  accusation  directe  contre  Lo  Croupier;  un  aveu 
de  Barillot.  Vos  amis  vont  bien,  monsieur  Deschèques.  Contrats  de 
vonto  do  consciences,  offres  de  services,  promesses  de  dévouement 
au  comptant,  injures  do  vendus  à invendables,  transactions  ot 
surenchères  de  vutes  et  d’opinions.  Bravo,  cette  fois  ! A la  bonne 
heure!  Voilà  qui  vaut  la  peiuo  d’être  publié.  Vous  voyez  qu’avec 
un  peu  tlo  bonne  volonté  on  trouve  des  choses  étonnantes.  Je  le 
disais  l’autre  jour  à un  ministre:  Tout  ministériel  a sa  tare.  Seule- 
ment,il  s’agit  de  la  découvrir.  Au  plaisir  de  vous  revoir,  cher 
monsieur.  (Il  sort). 

Desclièques 

Bon  ! Jo  l’vro  Véuul.Le  Croupier  et  d’autres,  mais  je  suis  sauvé! 
(Le  valet  entre.)  Que  voulez-vous  ? A’ous  écoutiez,  sans  douto  ! Je 
vous  ehasso  ! 

La  valet  de  chambre 


Me  chasser  ? Elle  est  bien  lionne,  par  exemple  ! Je  venais  vous 
dire  que  j’en  ai  soupe,  de  vous  ut  de  vos  cliéquards.  Du  joli  peu- 
ple ! On  m’insulte  daus  la  rue,  à présent,  et  l’on  me  demande  où 
vous  avez  volé  l’argent  do-mosigàges. 

• DcSc/ièqiios 


• Le  l'alel  de  chambre 

Bas  les  pattes,  nom  de  Dieu!  Je  sortirai  si  bon  me  semble  ! 

Mme  Desclièques  (entrant  i 

Qu’y  a-t-il  ? 

Le  valet  de  chambre 

Rien,  madame.  Mais,  vrai,  elles  ne  sont  pas  dégoûtées, lesdames 
de  votre  monde  ! (Il  sort.) 

Mme  Desclièques 

Décidément,  on  no  sait  plus  où  recruter  ses  domestiques. 
Desclièques 

Do  la  canaille  ! 

Mme  Desclièques 

Oalmo-tôi.  Le  Croupier,  Arénal  cl  Bicloquet  sont  là,  qui 
attendent. 

Deschèques 

Fais-les  entrer. 

SCÈNE  VT 

Le  Croupier  (£ un  tan  compatissant) 

Eh  bien,  mun  pauvre  vieux  ? 


Ce  cher  Doschéques! 


Quel  fâcheux  incident  ! 


Bicloquet 


Deschèques  (faisant  l’étonné) 
Quoi?  Qu’avez-vous?  Que  voulez-vous  dire? 

Le  Croupier  (reprenant) 
Mon  pauvre  vieux  ! 

Deschèques 

Ah  ça,  vous  fichez-vous  de  moi? 


Mais  ce  document,  qu’annonce  le  Petit  Chantage  ? 

Forest  de  Bondy  ( arrivant  en  coup  de  vent) 
Jo  vous  ai  vu  entrer.  J’accours  pour  vous  serrer  la  m 
que  pensez-vous  de  toutes  ees  histoires  ? 

Bicloquet  ( sèchement ) 

Très  désagréables  pour  notre  collègue. 

Foresl  de  Bondy 


Blagueur  ! 
Comment? 


Bicloquet 


lin.  Dites 


Foresl  de  Bondy 

Je  dis  t blagueur».  A quand  vos  petits  papiers,  mes  agneaux  ? 


Le  Croupier 

Nos  papiers? 

Foresl  de  Bondy 

Oui,  toi!  Le  Croupier,  tu  n’en  es  plus  à compter  par  cent  mille, 
francs.  Combien  de  talons  de  chèques  ? Et  toi,  Vénal  ? Et  toi, 
majestueux  Bicloquet?  Ah  ah  ! Seras-tu  beau  quand  viendra  l’heure 
de  la  sellette  ! Je  t’entends  d’ici  : « Président  d’assassins,  je  te 
demande  la  parole  ! » Très  Convention,  et  très  gilet  rouge,  liein  ? 
Ab!  le  bon  billet  ! Devez-vous  assez  rire  de  la  candeur  de  Des- 
chèquos  qui  se  fait  du  mauvais  saDg  pour  une  vétille  ! Comme  s’il 
existaitunequestiondu  mépris  ! On  vit  très  bien  sans  amour-propre. 
Allons,  législateurs,  regardons-nous,  et  tâchons  de  11e  pas  rire  ! 
Il  s’agit,  cet  après-midi,  à l’Aquarium,  de  défendre  mordicus 
l’honnêteté  parleinementaire,  l’intégrité  parlementaire,  l’incorrup- 
tibilité parlementaire,  contre  la  coalition  do  tons  les  monsonges 
et  de  toutes  les  calomnies.  Deschèqnos  parlera.  La  majorité  est  à 
lui,  si  chacun  de  nos  amis  a le  courage  de  voter  selon  sa  cons- 
cience réelle.  A toi  la  banque,  Le  Croupier,  mon  cher  Maître  ! Et 
pontons  ferme  ! La  Franco,  qui  nous  refait  une  virginalité  à chaque 
législature,  a les  yeux  fixés  sur  nous. 


Vénal  et  Le  Croupier 

Ce  sacré  Forest  de  Bondy  ! Est-il  amusant  ! 


Bicloquet,  (vexé) 

Amusant  ? Jo  ne  trouve  pas,  moi. 

Forest  de  Bondy 

Tant  pis.  Allons  à la  Chambre.  Mais  de  la  tenue,  est-ce  pas  ? 
Car,  voyez-vous,  uous  serions  propres  si  nos  visages  pouvaient 
trahir  l’état  de  notre  âme,  et  si  par  malheur  le  Peuple,  en  passan  t 
près  de  nous,  venait  à entrevoir  le  joli  régime  qui  en  uous  s’incarne, 
et  à sentir  combien  nous  empestons  ! (Ils  sortent  tous). 

FIN  I1U  PREMIEA  ACTE 

(La  fin  ait  prochain  numéro) 


TOUT  POUR  LA  PATRIE! 

Information  officielle  : 

« On  annonçait,  hier,  au  ministère  de  la  marine,  que  le  vice- 
• amiral  Vignes,  préfet  maritime  de  Toulon,  très  fatigué  par  deux 
« campagnes  successives  do  commandement  en  chef  des  escadres 
« de  la  Méditerranée  et  par  cinq  mois  de  préfecture  où  il  se  trouve 
« constamment  lmrcolo  do  récriminations,  a demandé  à être  relevé 
1 de  ses  fonctions. 

« Nous  croyons  savoir  que  cotte  demande  ne  sera  pas  aooueillio. 
» Lo  poste  a été  offert  à l’amiral  Gervais,  mais  celui-ci  l’a  refusé, 
n se  réservant  pour  un  commandomem  à la  mer». 

Alors  quoi  ? Lo  devoir,  la  discipliue,  passent  après  les  petites 
ambitions,  les  mesquines  affaires  personnelles.  On  veut  envoyer  lo 
bravo  amiral  quelque  part  et  il  refuse  le  poste,  sous  prétexte  qu’il 
préfère  autre  chose. 

Et  la  Patrie,  qu’en  faites-vous  Gervais?  Des  petits  fromages  ? 

A la  suite  de  l’incident  de  Ohamponay  où  deux  braconniers 
français  fureut  tués  par  le  garde  forestier  allemand  Reiss,  celui-ci 
fut,  on  s’en  souvient,  décoré  de  la  médaille  d'honneur.  La  Société 
générale  allemande  pour  la  protection  du  gibier,  présidée  par  le 
prince  de  Hohenloho-Langanbourg,  vient  d’ajouter  à cette  di Sime- 
non un  présent  do  valeur,  consistant  on  une  carabine  portant 
l’inscription  « Pour  acte  de  courage»,  et  une  somme  de  200  mares. 

A un  simple  pékin  comme  vous  et  moi  ce  double  assassinat  eut 
valu  un  petit  voyage  dans  l’autre  monde. 

C’est  un  militaire,  on  le  décore. 

Je  ne  comprendrai  jamais  rien  à cette  logique-là.  Et  vous  ? 

Le  conseil  des  ministres  a décidé  de  demander  un  million  au 
Parlement  « pour  renforcer  les  garnisons  de  Diego-Suarez  et  de  la 
Réunion,  en  raison  de  la  situation  qui  existe  a Madagascar  » . 

On  va  tirer  do  l’argent  à la  nation  pour  faire  tirer  des  coups  de 
fusils.  La  gloire  de  la  Franco  l’exige...  Les  affaires  de  ces  mes- 
sieurs aussi  et  surtout. 

Allons!  voyons!  nom  de  Dieu,  soyez  donc  patriotes  ! 


CORRESPONDANCE 


Xavier  Guillemin.  — Pas  mal.  Mais  il  faut  de  l’actualité  iotir- 
nalioro  et  non  des  sujets  généraux. 

Bourg...  Sedan.  — Je  manque  de  la  place  nécessaire. 

A.  Ricard.  — Trop  politique.  Conviendrait  mieux  à un  journal 
radical. 

Jollivet,  — Sujet  trop  épineux.  Mieux  vaut  laisser  de  côté  ces 
sortes  d’histoires.  A’ous  n’en  manquez  pas  d’au  très  aussi  intéres- 

Georges  Lof...  La  Fère.  — Impossible  de  publier  des  œuvres  de 
débutants;  notre  cadre  ne  nous  le  permet  pas.  Si  vous  n’y  voyez 
pas  d’inconvénient  jo  verserai  le  montant  de  voire  mandai  aux 
grévistes  de  Deville  (Ardennes). 

Oallament.  Marseille.  — Merci  de  vôtre  envoi  qui  malheureuse- 
ment est  arrivé  trop  tard.  Les  nécessités  du  tirage  m’obligent  à 
donner  la  copie  dès  le  lundi  soir. 

Emile  T’r...  Agen.  — Accepté.  A’ons  fais  envoyer  le  journal. 
Communications  très  courtes,  à l’emporte  pièce.  Vingt  lignes  au 
maximum. 

J.  Marion.  Lyon.  — Excusez-iuoi  du  ne  pouvoir,  malgré  mou  vil 
désir,  profiter  de  votre  pièce.  Mon  cadre  est  trop  restreint. 

F.  Lamart.  Moiudidior.  — Je  vous  renvoie  à mon  procèdent 
numéro.  Article  : Les  agents  provocateurs. 

Boder...  Calais.  — Laissez  donc  ces  gens-là  tranquilles.  Le 
mieux  est  de  les  ignorer  dans  un  journal  d’avant-garde. 


L’imprinieur-géraut  y GÉRAULt-KlCflARS,  H,  rue  Duperie,  Paris. 
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LIBERTÉ  DU  TRAVAIL! 


— - Ainsi,  ma  petite,  choisissez  : ou  vous  montrer  gentille  avec  moi,  ou  quitter  la  maison... 
Vou>  êtes  libre  ! 


AVIS  AUX  ABONNÉS 

l,e  |i|>(*|iiicr  trimestre  «lu  Cil  AMBAKI). 
éeJiéaut  an  S 5 mars  courant,  nous  invitons 
nus  abonnés  de  trois  mois  à nous  adresser 
sans  retard  leur  renouvellement,  afin  d’éviter 
toute  interruption  dans  le  service  du  journal. 


La  Garce  ! 


Il  ne  manquait  plus  à leur  République  bourgeoise  que 
cle  se  prostituer  au*  gens  d' Eglise  pour  être  la  Garm-  dont 
parlait  notre  tlessja  la  Cadette. 

Aujourd’hui,  c'est  un  sacriflçe  accompli.  La  R-  E-  prend 
le  voile  et  se  fait  baptiser  par  le  pape,  Spnller  et  Casimir- 
Périer  lui  servant  de  parrains. 

Elle  n’aura  même  pas  attendu  l’âge  équivoque  ou  la 
décrépitude  et  la  désertion  des  clients  imposent  aux 
vieilles  gardes  la  continence  et  les  regrets  ; où,  condam- 
née à la  solitude  vertueuse,  la  lille  de  joie  expie  sa  lucra- 
tive luxure  et  demande  au  dieu  d’amour,  pardon  d’avoir 
brûlé  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  en  brûlant  des 
cierges  à Notre-Daine-de-Lorette. 

Leur  République  n’a  que  vingt-trois  ans  ! Et  la  voilà 
vieillie  déjà,  éssouflée,  flétrie,  bonne  pour  la  pénitence,  les 
œuvres  pieuses,  le  tronc  de  Saint-Pierre  ! Après  les 
soupirs  alanguis  dans  l’alcôve  où  défilèrent  les  sou- 
dards éperonnés,  les  chevaliers  d’industrie,  lés  rasta- 
qouères  politiques,  les  faiseurs  de  la  finance,  les  gueulard^ 
de  cabinets  particuliers,  souteneurs  de  toutes  écailles, 
écumeurs  de  cuvettes,  qu’elle  entretint . avec  l’argent  du 
Bonhomme  Populo,  l'horrible  mégère  s’en  va  soupirer  au 
fond  des  ténèbres  louches  du  confessionnal  et  étouffer  ses 
dernières  ardeurs' sous  la  soutane  du  prêtre. 

Qu’elle  aille  au  tabernacle,  qu'elle  lave  ses  ulcères  dans 
l’eau  bénite,  qu’elle  se  saoule  d’encens,  qu’après  avoir  bu 
toutes  les  hontes  et  digéré  toutes  les  ignominies,  elle  se 
bourre  d’hosties  et  s’emplisse  du  vin  dos  burettes;  pourvu 
qu’elle  disparaisse  vite,  pourvu  que  nous  ne  la  voyions 
plus  ! 

Oh!  oui,  qu’elle  déménage  au  plus  tôt.  pour  que  nous 
puissions  nettoyer. la  maison.  Qu’elle  emmène  à sa  suite 
tous  ses  mangeurs.  Cette  bande  marécageuse  faisait  gros- 
sir outre  mesure  le  numéro  du  logjs  et  dépolissait  nos 
carreaux  ! 

Va-t-en  fille  perdue  ! Hors  d'ici  paillasse  à malfaiteurs, 
chair  à curés  ! 

Ta  cadette  grandit  et  il  ne  faut  pas  qu’elle  connaisse  tes 
débauches  et  tes  saloperies  ! 

Gèrault-Richard. 

DE  GRAND-PÈRE  EN  PETIT-FILS 

Philippe  VII  a fort  bien  fait  de  congédier, 

Ses  huissiers,  ses  notaires. 

Comme  son  grand  papa,  u'a-t-il  pas  un  Périer 
Pour  gérer  ses  affaires  ? 


Bruits  de  partout  et  d'ailleurs 

Au  cours  do  son  interpellation  sur  la  crise  viticole,  M.  Turrel 
eu  a éprouvé  uue  qui  a inspiré  les  plus  vives  inquiétudes  à ses 
amis.  Des  cris  rauques  s'échappaient  de  sa  gorge,  on  mémo  temps 
que  des  fuites  de  gaz  se  produisaient  d'autre  part.  Appelé  en  toute 
hâte  le  docteur  P.  a ordonné  l’apposition  d’un  emplâtre.  Oette 
médication  est  connue  généralement  sbqs  le  nom  de  Pléonasme. 
-»«- 

Depuis  le  1“  mars  les  sergeuts  de  ville  ont  quitté  leurs  bottes... 
de  cuir  que  l’pn  se  propose  de  remplacer  par  des  boues  de  loin: 

U est  question  d'emprisonner  la  tour  Eiffel  jusqu’à  la  première 
plate-forme,  dans  une  construction  qui  servirait  do  palais  des 


beaux-arts...  pendant  l'Exposition  de  1900.  Cette  information 
qpus  paraît  suspecte.  JI.  Eiffel  n’a-t-il  pas  bénéffcié  de  la  prgs- 
gpjptioil?  • 

M.  Duptty  a fait  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  d’Aviqaiq, 
('autour  de  la  formule  rédemptrice  : n’avoues  jamais  ! 1 n eurtqnpbo 
pqrtait  bette  inscription  : Souvenir  d’un  élève  reconnaissant. 

*En  somme,  Dupuy  n’est  pas  le  mulfle  qu’on  disait. 

Pour  donner  satisfitofîeu  à l’Kxlrèinü-Gttugho  le  président  d°  ht 
Chambre  est.  décidé  à envoyer  «a  lh3ffl'ss'0|t  • ■ ■ de  membre  de  ht 
Société  protectrice  des  animitltx.  Qa  l'ennuyait  de  payer  ses  coti- 
sations. MM.  Ducrot  et  Nonon  cherchent  un  protecteur-  Avis  eux 
amateurs  de  papiers  diplomatique», 

-iS«= 

M.  Millovoye  et  M.  Déroulndo  émergent  do  l’ombre.  Ils  préten- 
dent qu’ils  n’ont  jamais  cessé  d’aimer  Roehefort  comme  un  frère. 
Caïn  avait  pratiqué  cet  amoilf-là  bien  avant  eux. 

•'  -Ml- 

Rien  qqo  Dupuy  manque  rt’mlgs,  je  ne  vois  aucune  différence 
entre  lui  et  le  temps.  Tous  les  deux  ne  se  servent-ils  pas  de  faulx  ” 


PETITS  FAITS  QUOTIDIENS 

DE  L’AN  DE  GRACE  1894 


Lundi.  — La  police  continue,  d’accord  &vac  la  Parquet,  à tra- 
quer les  anarohistos  ou  les  individus  soupçonnés  d’être  ep  rapport 
avec  eux.  Hier  matin,  les  commissaires  des  vingt  quartiers  do  Paris 
et  de  la  banlieue  ont  opéré  des  perquisitions  chou  une  cinquan- 
taine d’ouvriers.  Quarante-cinq  ont  été  arrêtés  et  conduits  au 
Dépôt.  On  avait  saisi  chez  la  plupart  des  numéros  de  la  Révolte , 
du  Rire  Veinard.  . 

De  graves  soppçous  pèsent  sur  le  sieur  X...,  qu'on  a trouve 
porteur  d’une  ceinture  rouge, 

Mardi.  — Les  opérations  continuent.  Trente  individus  vien- 
nent d’ètre  arrêtés  dans  diverses  villes  de  province.  On  a décou- 
vert chez  eux  des  couteaux,  des  ciseaux,  du  vieux  pistolets. 

Mercredi.  — De  nouvelles  arrestations  ont  été  opérées  dans  la 
nuit.  Les  individus  arrêtés  ont  été  écrçmés  à Mazas, 

Jeudi.  — - Vingt-neuf  arrestations  nouvelles  à signaler,  l'ngraml 
nombre  d’individus  protestent  qu'ils  n’oiu  jamais  appartenu  à 
uu  groupe  anarchiste.  Ils  avaient  eu  Soin,  sans  douto  en  pré- 
vision de  leur  arrestation,  do  fairo  disparaître  les  brochures  sub- 
versives qu’ils  possédaient. 

Vendredi.  — Lo  gouvernement  est  pleinement,  décidé  à pour- 
suivre son  œuvre  de  salubrité  sociale.  Aussi,  mille  perquisitions 
ont  eu  lieu  la  nuit  dorniére,  suivies  d’arrustations. 

Samedi.  — A force  d'énergie,  le  ministère  se  Batte  de  ramener 
lo  calme  dans  les  esprits.  Actuellement  il  n’y  a pas  moins  de  cin- 
quante mille  individus  sous  les  verroux,  Bieu  qu'aucune  charge 
précise  n’ait  été  relevée  contre  oux,  ils  seront  impliqués  dans  les 
poursuites  que  l’on  prépare.  On  les  accuse  do  faire  partie  d’nue 
association  de  malfaiteurs.  Détail  caractéristiques  : la  plupart  des  pré- 
venus sodéfeudent  de  professer  des  opinions  anarchistes.  Les  ren- 
seignements recueillis  semblent  leur  donner  raison,  mais  le  gou- 
' vernemont  ne  saurait  s’arrêter  à ces  vains  palliatifs. 

Dimanche.  — Les  arrestations  continuent.  D’autres  vont  avoir 
lieu.  Bien  quelo  parquet  se  plaigne  du  trop  grand  nombre  de  pré- 
venus amenés  devaut  lui  sans  que  les  délits  qui  leur  sont  imputés 
soient  suffisamment  précisés,  laPréfecturo  de  police  n'en  persistera 
pas  moins  à déployer  la  plus  grande  vigueur.  Déjà,  elle  a pu 
s’assurer  que  sou  attitude  donne  de  bons  résultats.  C'est  par 
centaines  que  Les  habitants  de  certaines  villes  émigrent  et  passent 
la  frontière.  Encore  quelques  efforts  et  la  sécurité  publique  sera 

Lundi.  — On  compte  actuellement  quiuze  cent  mille  arresta- 
tions. Détail  caractéristique  : Quinze  pour  cent  dos  prévenus  por- 
tent des  chemises  à raies'  rouges  , quelqoos-uus  eut  été  trouvés 
porteurs  do  sommes  variant  entré  75  centimes  et  3 fr.  50.  Le  com- 
plot se  dessine. 

Mardi.  — Les  prisons  regorgent  de  pensionnaires.  Le  gouver- 
nement demande  aux  Chambres  les  crédits  néoccssaires  à la  cons- 
truction de  nouveaux  bâtiments  pénitentiaires.  Deux  cent  mille 
hommes  de  troupe  ont  été  incorporés  dans  le  service  dos  prisons, 

Mercredi.  — A Paris  seulement,  huit  cent  mille  individus  ont 
été  incarcérés.  Lo  gouvernement  se  félicite  de  plus  en  plus  de  la 
tactique  qu’il  a adoptée.  C’est  ainsi  que  les  rues  jouissent  d'une 
tranquillité  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  Les  passants  devieuneut  ra- 
res. 11  ne  se  produit  plus  un  seul  encombrement  de  voitures. 

Jeudi.  — Le  gouvernement  est  décidé;  à aller  jusqu’au  bout... 
Le  Czar  vient  de  se  rallier  officiellement  à la  République.  C’est 
une  éloquente  réponse  à ceux  qui  auraient  ou  l’ic|éo  bizarre  de  pro- 
tester contre  les  mesures  prises  par  le  ministère  Casimir  Péfier. 


Vendredi.  - L’ordre  rogne.  Los  honnêtes  gens  sont  rassures 
flencmiluiu  on  remarque  une  forte  diminution  dans  (^production 
nationale.  On  craint  la  famine.  Le  gouvernement  se  prépare  a 
sévir  aven  la  dernière  rigueur  eoutre  les  mauvais  citoyens  coupa- 
bles'l’entraver,  ainsi,  l’essor  des  affaires.  De  nouvelles  nrrosta- 
tions  sont  imminentes...  Les  trois  millions  d’individus  logos  dans 
les  prisons,  vont  être  évacués  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  pour 
faciliter  jus  prochaines  incarcérations,  Guillaume  If,  empereur 
d'Allemagne,  doit  envoyer  prochainement  une  mission  en  1- rance, 
chargée  d'y  étudier  le  système  dp  gouvernement  républicain  pra- 
tiqué aÿncftuU  de  bonheur  par  AJ,  Casimir  Pener. 

Samedi-  - Une  erreur  regrettable, -mais  qui  s’explique  par  le 
surmenage  de  la  police,  s’est  produite  hier.  M.  le  baron  V îuo- 
Gousset,  directeur  de  la  Banque  d’Empoigne,  dont  le  récent  krach 
do  1,20(1  millions  a causé  quoique  bruit,  a ete  arrêté  au  moment 
ou  il  prenait  l’express  de  Belgique.  Sur  l’ordre  de  M.  le  ministre 
do  l’intérieur  Raynal,  il  a été  rülàullé  presque  aussitôt,  Lo  cabinet 
tout  uiiljpf  loi  a adressé  ses  excuses.  Celles  do  M.  Carnot  lui  ont 
été  transmises  par  le  gépéral  commandant  la  maison  jpili  taire. 

Dimanche.  — La  police  est  sur  les  dents.  Elle  prendra  aujour- 
d’hui un  repos  bien  mérité. 

Lundi.  — M.  Carnot  vient  de  prendre  le  titre  de  geôlier  des 
Français.  M.  Raynal  a reçu  celui  do  garde-chiourme  e 
L’ordre  national  de  la  Légiott  d’honneur  est  remplace  par  < 
verrou  national.  , , 

Et  cætera  ! ' 


Se  frapper  la  poitrine,  en  pleurant  qorptpe  un  vpqu, 
Solliciter  du  Pape  indulgence  plénière  : 

Voilà  ce  que  Spuller,  bon  Français  de  Bavière 
Nomme  l’esprit  nouveau. 


ANNONCES  GRATUITES 

nfM  1 rrvrt  T T Fl  dégoûté  delà  politique  depuis  que  les 
blilN  A 1 £j  U A électeurs  du  Marseille  ont  battu  son  can- 
didat, demande  place  de  gérant  dans  une  pharmacie  spéciale. 
Longue  expérience  dans  la  fabrication  dos  narcotiques  pour  en- 
dormir les  consciences  chatouilleuses, 

S’adresser  à M.  Peytral,  sénateur  très  amovible,  Luxembourg, 
Paris.  Timbre  pqnr  réponse. 


AKÎîlfES  DE  ATTENTION  ! ATTENTION  ! Le  Midi 
1WT  A nom  T T7  bouge!  Grande  lutte  entre  le  llOMOUin 
MA  K OIM  LLL  de  la  Juliette  susnommé  lo  REMPART 
DE  11  li  INA  CH  et  le  SPECTRE  ROUGE.  Premières  places  : un 
chèque  de  Panama  ; deuxièmes,  une  obligation  dite  ; troisièmes, 
dix  centimes. 

Ifurrah  ! Mnrrah  ! pour  lo  Rouquin  de  la  Juliette  !!!  La  lutte 
cessera  lorsque  l’un  des  deux  adversaires  aura  touché  le  sel  Def- 
fesse!  M.  le  préfet  sera  juge  de  camp. 


DERNIÈRES  DEPECHES 


VIENNE  (minuit).  — Lo  l'reduinebtajjue,  organe  do  la  cour, 
commentant  lus  télégrammes  échangés  entre  Sa  majesté  Carnot  ci 
M.  François  Joseph,  y voit  lo  gage  certain  que  la  reiue  d’Angle- 
terre soruit  favorable  à l’alliance  lïaneo-turquo. 

COPENHAGUE  ( minuit  et  demi).  — Mlle  Mélie  d’Qrléans, 
femme  légitime  du  prince-monseigneur  Valdemar^  vient  d’écrire 

dre  III  a présentement  besoin  do  ttOO  raillions  do  roublos  et  qu’il 
compte  sur  la  France.  En  retour  il  promet  d’envoyer  à Pâques  ou 
à la  Trinité,  son  fils  le  czarevitch  prendre  des  haius  & Nice. 
L'Allemagne  est  très  inquiète. 

ROME  (1  h.  malin).  — Le  Pape  a envoyé  un  boqton  de  son- 
nette électrique  à M1"*  Carnot,  en  compensation  delà  rose  d’ûr  flu‘ 
a été  effeuillée  par  les  élèves  de  la  chapelle  sixtiiie. 

BARCELONE  (2  h.  mutin).  — M"‘  la  duchesse  d’Uzôs  télégra- 
phie à Arthur  Meyer  : Les  Espagnols  ont  déchargé  sur  moi  un 
canon  de  fort  calibre.  Soyez  sans  inquiétude,  j'en  ai  vu  bien 
d'autres. 

LE  CAIRE  (3  h.  matin)-  — Le  duc  d’Orléans  vient  do  quitter 
Port-Saïd  à destination  de  Porc-Salé. 


Tn  A.V  A- IL.  E 


ï_ .’Or-cli-©  assuré  le  li 


(Suite  H fin) 


ACTE  II 

I ,i«  Palais  Bourbon.  — Le  salon  (le  la  Paix,  vers  trois  heures  de 
l’après-midi,  uu  jour  de  grande  séance.  Des  journalistes  et 
dos  députés  vont  et  viennent,  causant  entre  eux  des  révélations 
scandaleuses  qui  sont  annoncées. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Le  rideau  se  lève  sur  l'arrivée  du  président  de  la  Chambre. , 

I passant  entre  le  piquet  d'honneur  qui  fait  la  haie.  Tambours  et 
I clairons.  Pais  les  soldats  se  retirent. 

Premier  journaliste 

Eh  bien?  Ça  va  être  « aux  pommes  »,  tout  à l’heure? 

Deuxième  journaliste 
Oui,  on  pourra  s’en  payer  des  tranches, 

Troisième  journaliste 
Est-il  vomi  que  Deschèquos  interpellent? 

Premier  journaliste 

On  l’assure.  Il  est  décidé  à mettre  carrément  les  pieds  dans 
£ le  plat. 

Deuxième  journaliste 

Des  pieds  qui  ne  sont  guère  propres,  dans  un  plat  qni  est  bou- 
K groment  sale. 

Premier  journaliste 

Oh  ! nous  n’avons  pas  à faire  les  dégoûtés... 

Troisième  journaliste 

N’importe.  Le  parlementarisme  rend  parfois  notre  métier  bien 
«t-  pénible- 

Premier  journaliste 

Un  métier?  Dites  donc  une  profession.  Nous  sommes  les  pro- 
v fessionnols  de  la  corruption  parlementaire.  O’est  la  putréfaction 

■ bourgeoise  qui  beurre  nos  tartinas. 

Deuxième  journaliste 
Si  encore  elle  les  beurrait  copietisemeul! 

Premier-  journaliste 

s . Sachons  être  philosophes.  No  sommes  nous  pas  des  artistes  ? 
Deuxième  journaliste 

Parfaitement.  Le  journalisme  est  un  art.  Et  l’art  n’a  pas  d'odeur 
S — oomme  l'argent. 

Troisième  journaliste 

Moi,  je  lui  trouve  au  contraire  une  étrange  odeur,  à l’argent 

■ qu’ou  glane  ici. 

Deuxième  journaliste. 

Qtjestiqn  d'habitude!  Vqus  êtes  jouit®.  .Yqns  vous  y fore/,. 
Troisième  journaliste 

' Je  l’espère  bien. 

Premier  journaliste 

El  vous  savez,  il  y a gros  à gagner,  par  ces  toiups  de  pana- 
B inisme. 

Troisième  journaliste  (avec  enthousiasme) 

’ Vraiment  ? 

Deuxième  journaliste 

f Oui.  Nous  vous  apprendrons  le  truc.  C’est  1’alïaire  de  quelques 
B jours.  Ah  ! mon  cher  confrère  ! Vous  arrivez  en  temps  heureux.  Si 
H vous  aimez  la  nooe,  vous  n’avez  qu’à  parler.  On  a mis  des  chèques 
partout. 

Troisième  journaliste 

B Je  croyais,  an  oontrairo,  que  la  prodigalité  panamiste  était  à 
Deuxiemi  journaliste 

Sans  doute.  'Mais  les  chéquards  demeurent.  Avez-vous  besoin  de 

■ cinq  louis  ? 

Troisième  journaliste 

Ma  foi... 


, Deuxième  journaliste 

Rien  de  pins  facile,  alors.  Abordez,  an  hasard,  dans  le  salon  de 
la  Paix,  un  des  membres  de  la  majorité. . Abordez-lo  carrément, 
familièrement,  par  exemple.  Ces  gous-là  aiment  à être  tutoyés; 
ils  ont  des  âmes  de  domestiques.  Et  tapez  lui  sur  le  ventre,  comme 
si  vous  aviez  gardé  Reinacb  avec  lui.  Tout  de  suite  vous  le  verrez 
se  troubler,  rougir  et  pftür,  tells  une  fillette  priso  en  flagrant  délit 
de  gourmandise.  « Ah  ! lui  direz-vous,  je  voqs  vois  joli!  En  avez- 
vous  fait,  do  ces  accrocs,  à votre  mandat  législatif  ! Vrai,  mon 
vieux,  je  ne  vous  aurais  jamais  cru  capable  de  commettre  pareilles 
imprudences.  C’est  bien  maladroit  ».  Dites  lui  cela,  ot  vous  trou- 
verez immédiatement,  comine  par  miracle,  un  billet  bleu  au  fond 
de  votre  poche.  Et  n’ayez  aucune  crainte.  A foreo  de  recevoir 
publiquement  do  l’argont,  ces  gens  là  sont  devenus  habiles  eu  l’art 
d’en  discrètement  donner. 

Troisième  journaliste  (riant) 

Ah  bien  ! Je  croyais  connaître  le  Parlement.  Je  m’aperçois  que 
je  m’abuse. 

Deuxième  journaliste 

Connaître  lo  Parlement  ? L’étrange  prétention  ! Le  Parlornont, 
c’est  l’abîme.  Demandez  donc  aux  Marseillais  s’ils  connaissent  leur 
port,  et  sa  profondeur  de  merdo. 

Premier  journaliste 

Oui.  C’est  le  grand  water-closct  de  la  politique.  On  s'y  assied 
et  l’on  y digère. 

Troisième  journaliste 
Et  s’y  essuie-t-on,  quelquefois? 

Deuxième  journaliste 

Avec  sa  profession  de  foi,  quand  ça  manque  de  chèques. 

Troisième  journaliste  (rigolant) 

Ab  ah  ! 

Deuxième  journaliste 

Pourquoi  faites  vous  <t  ah  ah  ! » ? Gardez  vos  rires  et  vos  étonne- 
ments pour  tout  à l’heure.  Vous  allez  assister  à la  glorification 
d’uu  panamiste. 

Troisième  journaliste 
Deschôques?  Mais  c’est  une  canaille! 

Deuxième  journaliste 

Dites  une  crapule,  et  que  se  soit  fini.  Mais  vraiment,  vous  êtes 
bien  jeune  en  journalisme.  Venez  vous  ici  pour  y célébrer  les 
honnêtes  gens?  Non,  u’est-ce  pas?  Je  l’espère  pour  vous,  qui  êtos 
sympathique.  Sinon,  dansez  la  gigue  devant  le  buffet,  et  serrez- 
vous  la  sous-vontrièro.  Honnête  homme  no  rime  pas  à majorité. 

Troisième  journaliste 
Et  qu’est-ce  qui  rime? 

Deuxième  journaliste 

Eli  mais!  Les  rimes  abondent  ! Vouspouvez,  en  tout  cas,  choisir 
ontre  fausseté,  rapacité,  imcapaeité  et  malpropreté.  Ces  diverses 
vertus  se  trouvent  parfois  réunies.  Elles  le  sont  toujours  en  con- 
seil des  ministres. 

Quatrième  journaliste  (accourant) 

Voici  Desohèquos  avec  sa  bande  I 

Premier  journaliste 

Et  voici  également  Dumesnil,  du  Petit  Chantage. Allons, amusons- 
SOÈNE  II 

Deschèques  "t  Fores!  de  Bondi/ 

Promenons  nous  un  instant,  afin  do  connaître  l'impression  des 
couloirs. 

Fur  est  de  Bond g 

O’est  çà  promenons-nous.  (Le  Croupier , Vénal  et  Bicloquet 
s'arrêtent  dans  le  groupe  des  journalistes). 

Premier  journaliste 

Croyez  vous  aux  menaces  du  Petit  Chantage,  monsieur  Bi- 
cloquot? 

Biclot/uel  (se  gonflant) 

Je  n’ai  pas  à croire,  mossieu  ! U»  représentant  du  peuplo  ne 
saurait  faillir.  Jusqu’à  plus  ample  informé,  je  réponds  de  Des- 
chèques comme  de  moi-même. 


Le  Croupier 

Bien  dit.  Les  calomnies,  nous  nous  ou  foutons  ! 

Vénal 

Et  quand  aux  calomniateurs,  qu’ils  prennent  garde!  Il  y a 
encore  des  juges  à Paris  — et  des  juges  qui  savent  faire  bonne 
besogne. 

Premier  et  deuxième  journaliste 
Bravo  ! (Rumeur  dans  plusieurs  groupes). 

Deschèques  (campé  en  orateur) 

Oui,  messieurs,  bonne  et  prompte  besogne.  C’en  est  trop,  à la 
fin.  Oser  s’attaquer  à des  hommes  qui,  vouant  leur  vie  à la  Répu- 
blique, ont  tout  sacrifié  pour  sa  grandeur  et  sa  prospérité  ! 

Premier  et  deuxième  journaliste 
Bravo  ! bravo  ! f Rumeur  plus  grande). 

Foresl  de  Bondy 

.Mais  vous  allez  voir,  monsieur,  vous  allez  entendre  comment  un 
diffama  défend  son  honneur.  Il  faut  que  la  séance  d'aujourd'hui 
oompto  dans  les  fastes  du  parlementarisme.  Il  faut  que  nous  nous 
séparions  au  cri  de  « vivent  les  honnêtes  gens!  ». 

Premier  et  deuxième  journaliste 
Bravo  ! bravo  ! bis  ! bis!  (Murmures  d'Jioslüilè) . 

Quatrième  journaliste  (à  Dumesnil). 

Alors,  c’est  à Deschèques  que  vous  en  avez  ? 

Dumesnil 

A tous.  Puisqu’il  est  entendu  que  je  suis  un  iufiîme,  n’est-il  pas 
naturel  que  je  cherche  à rao  constituer  nue  famille  ? 

Premier  journaliste 

Tiens  ! Voici  cette  bonne  vieille  saloperie  de  père  Freyciponet. 
Demandons  lui  donc  ce  qu’il  lieuse. 

Deuxième  journaliste 

A’ rai  ? A'ous  le  croyez  capable  de  penser?  (l’abordant)  Bonjour, 
monsieur  lo  ministre. 

Freyciponet 

Bonjour,  mon  cher  monsieur.  Et  que  dit-on?  Quelle  est  la  diffa- 
mation du  jour?  Ali!  mes  trente  années  de  dévouement  à la  Ré- 
publique trouveront-elles  grâce  devant  l’audace  des  diffamateurs? 

Foresl  de  Bondy 

Je  salue  notre  grand  Freyciponet,  l’incomparable  généralissime  ! 

L’intègre  vulgarisateur  de  la  turpinite  ! 

Le  Croupier 

L’organisateur  des  prochaines  victoires  ! 

Premier  el  deuxième  journaliste 

Hourali  !! 

Freyciponet  (feignant  l'émotion ) 

Merci,  mes  amis,  merci. 

Premier  journaliste 
Il  se  tient  bien,  le  vieux  cynique. 

Deuxième  journaliste 

J’te  crois  ! O’est  Forbans  qui  lui  a donné  des  leçons. 

Prem  ier  journaliste 

Desohèques  n’est  pas  mal  non  plus.  Qui  croirait  que  col  homme 
est  à doux  doigts  de  sa  perte  ? 

Quatrième  journaliste 

Et  de  Mazas. 

Deuxième  journaliste 

Mazas  ou  le  Capitole.  Si  Deselièques  n’est  pas  à terre  ce  soir,  il 
sera  portefeuillard  dans  huit  jours. 

Premier  journaliste 

Bon  ! Voilà  Joseph  ! 

Troisième  journaliste 

Lequel  ? 


CAPITAL 


'&  jeu  des  iii-fcérê-ts. 


Deuxième  journaliste 
Calui  du  ghetto,  parbleu  ! 

Quatrième  journaliste 
La  ménagerie  s’emplit. 

Joseph  ( souriant  comme  un  ouistiti) 

Bonjour,  messieurs.  Je  craignais  d’arriver  en  retard.  Bonjour, 
Deschèques.  Il  parait  que  vous  interpellez? 

Deschèques 

Oui,  mon  cher  oollègue.  Ce  n’est  pas  vous,  je  pense,  qui  me 
désapprouverez  ? 

Joseph 

Non,  certes.  Et  si  vous  avez  besoin  de  moi  et  de  ma  grande 
éloquence...  filas).  Vous  savez,  je  précède  mon  beau-pere,  le 
baron...  Il  aurait  à vous  parler. 

Deschèques  ( faisant  la  grimace) 

Ah  ? Vraiment  ? (A  part.)  Jolie  famille  ! 

(Arrivent  de  nombreux  députés  : Joyeux , Cumulard,  Alublague * 
Patelin,  Tèlaclaquc,  Barillot,  Grandmec,  Préalable , etc...  Des 
groupes  se  forment.  Conversations  agitées.  Les  mots  « chéquards  » 
'«  Panama  »,  < voleurs  »,  reviennent  sans  cesse). 

Premier  journaliste 

Quelle  bande  ! 

Deuxième  journaliste 

Je  me  demande  à quoi  passent  lour  temps  les  gendarmes. 
Premier  journaliste 

Fameux  coup  de  filet,  pourtant,  et  tout  indiqué  ! 

Un  député  ( sortant  de  la  salle  des  séances) 

Le  président  va  lire  la  demande  d’interpellation. 

Vénal 

Entrons,  alors. 

Forest  de  Bondy 

Oui,  entrons  appuyer  notre  ami  Deschèques,  contre  les  calom- 
nies d’un  misérable  ! 

Joseph 

Entrons  défendre  l’intégrité  parlementaire,  contre  les  manœuvres 
des  sans-patrie  et  des  révolutionnaires  ! 

Tous  (en  çhwur) 

Entrons  ! Entrons  ! Entrons  ! 

Prem  ier  journaliste 

Et  nous,  montons  aux  tribunes  de  la  presse. 

Deuxième  journaliste 
Oui,  allons  assister  an  ropas  des  animaux. 

SCÈNE  III 


Voix  multiples 

Bravo  ! bravo  ! bravo  !• 

Deschèques 

(Apparaissant  dans  un  cercle  de  panamisles  enthousiastes) 
Messieurs,  contentez-vous  de  crier  avec  moi  : Vivb  la  Répu- 
blique des  honnêtes  gens  ! 

Voix  multiples 

Bravo  ! bravo  ! bravo  ! 

( Des  groupes  nombreux  se  forment.  Les  journalistes  supplient 
Deschèques  de  se  laisser  interwiever.  Le  Baron  et  Berzélius  vont 
à lui. 

Le  Baron  ( cauteleux ) 

Cher  monsieur  Deschèqnes... 

Berzélius  ( ironique ) 

Mon  cher  député... 

Deschèques 

Quoi?  Qu’y  a-t-il? 

Le  Baron 

C’est  la  petite  note... 

Berzélius 

Le  petit  chèque...  Vous  savez? 

Deschèques  (inquiet) 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Le  Baron 

Eh  mais  ! Les  cent  mille  francs.  Vous  niez  avoir  touché  pour 
Panama,  c’est  probablement  que  vous  considérez  vos  cent  mille 
francs  comme  un  prêt  personnel. 

Berzélius 

Un  petit  prêt  d’ami. 

Deschèques  (agacé) 

Soit.  Nous  verrons  ça! 

Le  Baron 

Bien,  mon  cher  monsieur.  Joseph  se  chargera  d’ailleurs  de  vous 
rappeler  ce  compte.  (Ils  s'éloignent). 

Desehèques  (seul) 

Plus  souvent  que  je  te  les  rendrai,  ces  cent  mille  francs  ! Mon  in- 
terpellation vaut  bien  ça. 

RIDEAU 

ACTE  III 

Le  cabinet  de  travail  de  Deschèques , tel  qu’au  premier  acte. 
Deschèques  va  et  vient,  l'air  anxieux. 

SCÈNE  I 


Deschèques 

Si  je  me  montrais  au  balcon  ? Un  discours  un  pou  habile  ne 
nous  tirerait-t-il  pas  d’affaire  ? 

( Cris  grandissants.  A mort  ! à mort  !) 

Forest  de  Bondy 

Hum  ! Douteux.  J’aurais  plus  confiance  on  la  police. 

Madame  Deschèques 

Vous  avez  raison.  Je  vais  téléphoner  à la  préfecture.  (File 
sort). 

SCÈNE  IV 

Le  socialo 

Pas  de  domestiques?  Alors,  je  m’annonce  moi-même.  Vrai,  on 
entre  ici  comme  dans  un  moulin. 

Deschèques 

Que  voulez-vous  ? 

Le  socialo 

J’  suis  1’  déménageur.  On  m’a  dit  comme  ça  qu’  fallait  déména- 
ger la  boîte.  Et  pour  lors,  j’  venais  voir  par  quel  bout  fallait  com- 
mencer. 

Deschèques 

Laissez-nous  tranquilles.  Vous  n’avez  rien  à faire  ici. 

Le  socialo 

De  quoi?  Oh  la  la!  En  v’ià  t’y  des  manières!  Qtje  j’  vous  démé- 
nage aujourd’hui  ou  demain,  c’est  blano  bonnet  et  bonnet  blanc. 
Y a là,  en  bas,  tout  un  tas  do  copains  qui  m’  donneront  un  coup  de 
pouce.  Ethardi  donc  les  gas  ! La  turne  s’ra  bientôt  vide.  C’est  bien 
vous  monsieur  Deschèques,  hein?  Ah  ! mon  vieux  chéquard  ! En 
avez-vous  boulotté,  de  c’te  bonne  galette!  Allons,  décanillez  d’ici, 
vous  et  vot’  clique  ! J’  suis  1’  déménageur  ! C’est  aujourd’hui  le 
jour  du  chambard  ! Allons,  vous  tous,  avec  vos  sales  figures  ! Fou- 
toz-moi  le  camp,  nom  de  dieu  ! De  quoi  ? Ça  vous  r’nille  ? De 
rudes  sales  bougres,  encore,  vous  ! 

SCÈNE  V 
Madame  Deschèques 

Voici  la  troupe!  Ou  va  charger  la  foule  ! 

Le  Socialo 

La  troupe?  C’est  donc  leur  police,  alors?  Ah  bien  ! J’ vas  p’têtre 
être  obligé  de  crier  : « Vivent  les  voleurs  » à présent.  Bonsoir, 
messeigneurs  ! L’  déménageur  y deviendra  demain.  Vous  êtes  en- 
core les  maîtres  pour  un  jour.  N’empêche  que,  comme  dirait 
mossieu  Wilson,  le  plus  honnête  homme  de  vot’  bande  : « Des  ca- 
nailles ! Vous  êtes  tous  des  canailles  ! » (Il  sort.) 

RIDEAU 


« Chambard  » en  Province 


Un  huissier  du  Palais-Bourbon  (en  à-parlé) 

M’est  avis  qu’il  va  souffler  un  vont  de  tempête,  là-dedans.  Tous 
ces  gens-là  me  paraissent  ne  pas  avoir  la  consoionce  bien  tran- 
quille. Ils  vous  ont  de  ces  figures  ! Sûrement  ils  doivent  redouter 
quelque  chose.  Mais  quoi  ? Ils  s’entendent  comme  larrons  en  foire. 
Le  meilleur  ne  vaut  pas  un-sou  de  plus  que  le  pire.  Moi,  qui  les 
écoute  bavarder  ensemble,  sans  être  suspecté,  je  suis  parfois  pris 
de  pour.  Je  m’imagine  être  dans  quelque  caverne  de  brigands,  le 
soir,  au  moment  du  partage  du  butin.  Dans  leurs  conversations, 
il  est  question  do  tout,  excepté  de  lour  mandat,  de  leur  devoir, 
dos  intérêts  de  la  France.  Ah  ça?  Pourquoi  suis-je  ici?  J’y  dois 
saluer  des  hommes  que  je  méprise.  On  m’oblige  à être  le  valet 
d’une  assemblée  de  coquins.  Ai-je  seulement  les  miettes  de  leur 
table  ? Ils  vivent  largement,  à pleine  vontréo  de  budget,  et  je  vé- 
gété on  lour  faisant  des  oourbettos.  Autant  vaudrait  vider  des  pois 
île  chambre  ! Vrai  ! il  est  grand  temps  que  ça  finisse.  Je  suis  du 
peuple.  J’ai  liàte  de  voir  le  grand  chambard.  Ah  ! qu’un  vent  de 
tempête  y souftlo  donc,  dans  cette  turne  infecte,  et  que  vienne 
l’heure  où  nos  mains  de  gueux  s’abattront  sur  les  cous  de  ces  satis- 
faits. Nous  saurons  bien,  alors,  nous  venger  de  leurs  années  d’in- 
solences, et  faire  expier  à leur  orgueil  toutes  nos  haines  et  toutes 
nos  humiliations  ! 

Premier  journaliste  (désignant  deux  individus  qui  entrent) 
Encore  de  nouveaux  arrivants  ! Dette  fois,  c’est  Berzélius  et  le 
baron.  De  plus  en  plus  chouette  ! 

Deuxième  journaliste  (qui  vient  de  s'informer) 

Il  paraît  que  ça  chauffe,  on  séance  ! 


Un  député,  pais  plusieurs  autres,  surgissant  de  la  salle  des  séances. 

On  s'empresse  autour  d'eux 

Premier  député 

L’interpellation  est.  magistrale  ! Desehèques  demande  que  qui- 
conque osera  mettre  en  doute  l’honneur  des  élus  du  pays,  soit  sur 
le  champ  arrêté  et  emprisonné. 

Quatrième  journaliste 

Pourqubi  pas  la  Cour  martiale  ? 

Un  deuxième  député  (accourant) 

Superbe,  Desehèques!  tl  apaniphasé  le  mol  do  «nmbetta  : « La 
diffamation,  voilà  l’ennemi  ! » Le  centre  applaudit  à tout  rompre. 

Premier  journaliste  (hurlant) 

Vivent  les  chéquards! 

Un  troisième  député  (se  précipitant  vers  un  groupe) 

Magnifique  ! Incomparable  ! Deschèques  déclare  que  ce  sont  les 
socialistes,  les  démagogues,  qui  répandent  la  calomnie.  11  fait  appel 
au  sang-froid  et  à l’énergie  du  gouvernement. 

Un  quatrième  député 

\ labonno  heure  ! C’est  ce  qui  s’appelle  rivor  un  clou  ! Deschè- 
ques énumère  les  services  qu’il  a rendus  à la  République, aux  cotes 
d’hoimnos  comme  Vénal,  Bicloquet  et  Le  Croupier.  Joseph  en 
ploure  d’attendrissement. 

SCÈNE  VI 

Les  portes  de  la  salle  s’ouvrent  avec  tracas,  et  le  flot  des  dépu- 
tés se  précipite,  inondant  la  salle.  Acclamations  vociférantes. 

Forest  de  Bondy 

C’est  un  triomphe  sans  précédent  ! Deschèques  a fait  justice  des 
maîtres-chanteurs  qui  se  jouent  des  réputations  politiques  ! Des- 
chèques est  un  grand  homme  ! 

Un  puissant  orateur  ! 

Autre  député 

Un  maître  ! Notre  maître  à tous  ! 


Forest  de  Bondy  (entrant  en  coup  de  vent) 

Nous  sommes  perdus  ! Le  Petit  Chantage  publie  ta  lettre,  ainsi 
çue  des  documents  écrasants  sur  Vénal,  Le  Croupier,  Bontemps  et 
Barillot.  L’émotion  produite  est  considérable  ! 

Deschèques 

Duinesnil  m’a  roulé!  Je  suis  foutu  ! 


Forest  île  Bondy 

Comment  ? Est-ce  donc  toi  qui  as  livré  ces  papiers  à Dumesnil  ? 
Tu  os  complet,  mon  gaillard  ! Salaud  ! 

Deschèques 

Tu  récrimineras  plus  tard.  En  attendant,  il  faut  aviser.  Je  to 
l’ai  déjà  dit,  n’est-co  pas  ? Si  je  tombe,  tu  tombes.  Arrange-toi. 

Forest  de  Bondy 

Tu  es  un  cochon  ! Je  te  lâche  ! > 

Deschèques 

Un  cochon  ?Et  toi  donc  ? Je  n’ai  qu’un  mot  à dire,  et  tu  passes 
on  cour  d’assises  pour  faux,  abus  de  confiance  et  escroqueries.  Tu 
as  détroussé  un  par  un  tous  tes  électeurs  ! 

Forest  de  Bondy 


En  tout  cas,  je  no 
un  chéquard,  moi  ! 


pas  uu  panamiste,  moi  ! Je  ne  suis  pas 
Desehèques 


Non.  Tu  es  trop  crapuleux  pour  avoir  le  coup  d’œil  des  grandes 
affaires.  Tu  te  compromettrais  pour  cent  sous. 


SCÈNE  II 


Vénal  et  le  Croupier  (Ils  entrent  et  courent  à Deschèques, 
poings  tendus) 


Misérable  ! Misérable  ! 

Le  Croupier 

Voleur!  Voleur  ! ^ ^ 

Nous  aurons  ta  peau  ! 

Le  Croupier 

Tu  ne  sortiras  pas  vivant  de  nos  mains  ! 

(Pugilat  général.  Forest  de  Bondy  se  jette  entre  les  assaillants) 
Forest  de  Bondy 

Eh  bien?  Qu’est-oe  que  ça  signifie?  Des  coups  de  poing,  mainte- 
nant ? Qui  disait  donc  que  les  loups  no  se  mangeaient  pas  entre 
eux?  Un  pou  de  sang-iroid,  que  diantre  ! 

SCÈNE  HI 


Madame.  Desehèques  (affolée) 

Grand  Dieu  ! Graud  Dieu  ! La  foule  assiège  l’hôtel  ! On  ci 


Deschèques 
à quoi  bon  vous 


Gredin  ! 
Fripouille  ! 


Le  Croupier 
Forest  de  Bondy 


C’est  entendu.  Nous  sommes  en  famille.  Gredins  et  fripouilles, 
c’est  nous  tous  et  compagnie.  Mais  pendant  ce  temps  là,  la  rue 
gronde,  et  je  ne  tiens  pas  à êtro  écharpé. 


DAMS  L’AUDE 


A l’éleclion  sénatoriale  qui  vient  d’avoir  lieu  à Carcassonne  entre 
M.  Rivais  et  le  Youpin  Mir,  Turrel,  porte  queue  du  youpin,  a été  vertement 
mis  à sa  place  par  un  délégué  sénatorial,  le  citoyen  Albert,  ancion  can- 
didat socialiste  aux  élections  do  l’Arriège. 

^Turrel  embêtait  tout  le  monde  par  ses  clameurs,  lorqU’Alliort  lui 


donc  i la  Chambre  dire  qi 
Turquie.  Mais  de  grâce,  la 

— Je  no  vous  parle 
agité. 


z-vous  bientôt  fini  de  nous  scier  le  dos  ? Allez 
les  Turcs  n’ont  ni  nos  coutumes  ni  nos  mœurs 

sez- nous  ici  former  nos  sections  de  vote,  sans 
is,  .M.  Albert,  répondit  Turrel  de  plus  en  plus 


Le  citoyen  Albert  répliqua  : 


mais  par  devanl,  et  non  par  ilorrière.  Tournez-vous  donc,  je  vous  prie. 

Inutile  d’ajouter  que  la  foule  a souligné  de  ses  rires  et  de  ses  applau- 
dissement la  spirituelle  réponse  du  jeune  et  vaillant  socialiste,  et  que 
Turrel  n’a  ou  qu’à  se  retirer  - honteux  comme  un  ronard  qu’une  poule 


CORRESPONDANCE 


R.  P.  Oyonuax.  — Votre  idée  est  iugénieuse  et  elle  a sé  luit 
tous  les  camarades  que  j’eu  ai  ouirotenus.  Seulement,  vous  ne 
réfléchissez  pas  quo  chaque  porteur  de  l’emblème  se  trouverait 
désigné  porsonuéllomeiu  aux  rigueurs  policières.  Ce  serait  le 
massacre  eu  délail  au  lieu  du  massacre  en  tas.  Commission  faite  a 
P.  Baudin  qui  vous  répondra  lui-même. 

L.  P.  Albi.  — J’accepte  votre  offre.  Veuillez  prendre  note  que 
vos  communications  devront  êtro  excessivement  courtes  et  porter 
non  sur  dos  laits  politiques  en  général,  maiR  sur  dos  incidents 
particuliers,  avec  l’allnre  comique  et  satirique.  Ridiculiser  nos 
enuomis,  voilà  le  but  à atteindre.  La  copie  devra  me  parvenir 
mardi  matin,  au  plus  tard.  Pour  la  carte,  nous  verrons  plus  tard, 
je  n’eu  ai  pas  on  ce  moment,  et  je  doute  fort  qu’elle  puisse  vous 
être  d’aucune  utilité. 

Femelle.  Orbais-l’Abbaye.  — Mon  cher  camarade,  j’ai  reçu. 
Le  temps  me  manque  pour  vous  répondre  directement  et  je  vous 
demande  de  m’excuser. 

E.  Tr.  Agen.  — Avez-vous  reçu? 

Uu  rigolo.  Lézignan.  — Adressez-vous  au  vendeur  qui  peut 


Lof.  La  Fére.  — J’ai  remis  le  montant  de  votre  mandat  au  citoyen 
J.-B.  dément  pour  les  grévistes  de  Deville. 

Labour.  ..  — Il  m’est  matériellement  impossible  d’insérer.  Vous 
voyez  par  vous-même  comme  je  suis  à l’étroit. 

Ivan  VI.  Moutluçon.  — Vous  avez  raison.  Sujet  scabreux,  que 
vous  avez,  d’ailleurs,  superbement  traiié.  Par  le  temps  qui  court, 
il  faut  y regarder  de  bien  près,  si  l’on  veut  conserver  la  vio  au 
journal. 

Henri  Alay.  — Le  mot  de  la  fin  est  bien  trouvé.  Rimes  insuffi- 
santes, surtout  pour  un  sonnet  qui  doit  valoir  « tout  un  long 
poème  ». 

0.  Fouché.  — Noms  ne  faisons  çue  de  la  satire  et  votre  publi- 
cation échappe  à notre  genre. 

G.  Marion,  Lyon.  — Trop  de  vers  ! trop  de  vers  ! le  format  du 
Chambard  n’y  suffirait  pas. 


Irma  G.,  Lyon.  — Excellents  soutiments,  mais  vous  pouvez 
voir  qu’il  m’est  impossible  d’insérer. 


L’imprimeur-gérant  : Gêraült-Richaiid,  H,  rue  Duperré,  Paris. 
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Quand  viendra  !a  Belle. 


, lui  demanda-t-il,  que  vous  avez  ou  jadis  los 
religieuses  que  uous,  socialistes  athées  ? Œj 
recula  épouvanté, 

— Parfaitement, . reprit  Cornant",  avant  d’ailoror  les  saints  du 

L’abbo  Lemire  se  voila  la  lace,  on  prétendant  que  le  cfWyen 

'"tuant  nV'tub  pas. sain  d'esprit  et  qu'il  avait  grtgu£,bos»lil  d«s 


J ilouilj 
_ g d’an  ; 

donner 

hontes,  ■fikU’ei 
peur  ou  «TenuemîlTét, aient jd 
effort  otfïrtre  T ’’ 
affront.  - ■ 

Enfin,  suprême  angoisse,  la  République  elle-même, 
sortie  tout  armée  des  entrailles  du  Peuple,  semblait  con- 
damnée à la  mort.  Tant  de  luttes,  tant  de  martyres,  tant 
de  sang  allaient  être  perdus. 

Paris  se  dressa  et  fit  s'évanouir  la  nuée  d'oiseaux  sinis- 
tres prêts  h s’abattre  sur  le  cadavre  de  T Aimée. 

Le  soleil  llaniba  au  ciel,  les  arbres  verdissants  eurent 
des  explosions  de  sève  .et  de  bourgeons.  La  même  foi  en 
l’avenir  embrasa  la  natilrc  entière.  Choses  et  gens  pous- 
sèrent des  cris  de  délivrance. 

La  Commune  était  faite;  la  réaction  capitulait:  les 
traîtres  au  Peuple  et  à la  Patrie  s'enfuirent  vers  quel- 
ques coins  obscurs  pour- y préparer  leur  revanche. 

Des  enthousiasmes,  comme  cçlui  qui  secoua  de  la  même 
vibration  la  Grande  Ville  et  la  Frauce^uuies.  nécessitent 
trop  de  vigueur,  un  trop  grand  appel  de  forces  vitales 
pour  être  fréquents.  Ils  ne  peuvent  sortir  que  d’une  agonie. 
Mais  plus  celle-ci  aura  été  atroce,  plus  le  retour  à la  santé 
sera -vigoureux  et  vainqueur. 

L’agonie  de  Paris  avait  été  longue;  encore  un  peu  et  la 
mor^  s’eu  swvaifel  Lorsque  le  moribond  déchira  son  liu- 
ceulj'le  priuLemps. chantait,  autour  de  lui.  Tl  prit  sa  part 
de  cettc  fête  universelle.  11  crut  à la  bouté/à  la  justice,  à 
l’amour. 

•Go  fut  l’éblosian  de  lu. Commune. 

Et  la  Commune,  à son  tour,  enfanta  la  RépubliqutÇ 

Celle-ci  a mal  tourne.  Encore  uue  fois,  le  mal  nous 
pi'êftd  à.  la  gorge.  Nous  étouffons  : la' foi,  la  vie,Tespc- 
rauce,  ,-les  belles  espi  rauces,  smors  des  •illusioüs  gêné-* 
rcuses,  s’étiolent,  en  nous. 

- A peine  si  le  cieur  bat.  Torpeur,  h'ichetè.  di'goi'lt,  mau-  ■ 
vais  hôtes,  ont.  noirci  notre  regard.  Est.-ce.  donc  la  mort,1- 
qui  vient?  Allons-nous  faillir  à l’â venir  ? 

Les  ■bourreaux  de  lu  République'  out  déjà  appelé  le 
prêtre,  pour  qu’il  administrbee  demi-cadavre.'  lls  eontem- 
plfent  béatement  leur  enivre  Me  décomposition , ils 
comptent  les  pulsations  d-hjdus eu  plus  faibles,  de;fdusen 
plus  rares,  lis  ont  creusé  le  •sépulcre;  l’héritagé  de  la 
défunte  leur.sourit... 

Mais  voici  venir  les  hordes  des  Justiciers.  (-Oihmc  au 
18  mars  1,871,, le  même  :clairon  qui  sonne  la  diane  piûn- 
tanuière,  le  réveil  des  champs,  des.  bois  et  des  Heurs,  nous 
appelle  à la. revanche.  ' 

Allons,  citoyens,  ré v.  i liez-vous  ! Le  soleil  vous  ’cont  i.- 
au  banquet,  de  la  nature;  chassofc-en  les  parasites  iinntou- 
ilcset  prenez  leur  place  qui  est  la  vôtre.  tflbnquéiw.  votre 
bien  qu’ils  vous, ont  volé!  Sus  aux  pillards,  aux  malfai- 
teurs! Aimez-vous  1.  s uns  les  autres,  pour  mieux  haïr  ces 
agents  delà  haine  et  de  l’injustice  sociales. 

B tarrtront  plus  ; vierges  ! votre 
vous  no,  connaîtrez  plus 
i"  en  l’aimant.  Hommes, 
Irouts-,  apesantis  par  les 
revenu  avec  la  Belle. 


jouj 


P.  S.  — .l’aijlç  grand  pli 
üauiaradeS  du  X'.luiiuhuv  ' 
refera  lm-n  vKoUH-iTt.  j 


Gôrault-Richard. 


AU  TEMPS  DE  LÀ  COMMUNE 

.Souvenir  «J 'un  vieiE  iSisiirgé 

un'iéorivaln  très  oonmfjol  très  apprécié,  quijoua  dans  l'épopée 
de  1871  utGrèle  actif,  mais  indépendant,  qaiAmériio  encore  phi; 
rare,  a siàgarder  Celle  activité  .et,  couJr.in.|é®..udutiee,  non»  ra- 
contera léy  événements  auxquels  il  fut  mrj '■ 
uffènivs  il" un.  vieil  iiisiiryc,  complFii 

*ïn®àt‘a 
vaincre  de  lu 


édits,.n '(fussent 
ird  quia-, o mît  dur- 
■ voulut  que  celui-ci 
de  poinu  à le  c 


...is-doiiq! 

.iêremenl'i  ^ 

nécessité  d’app 

délailsde»  plus  marquants  de  cene  , 
du-lS  Mars  1871,  jour  du  triomphe,  au  2?  mai,  dorniero- étape  (le  li 
défaite. 

*■;  Ims  notos  que  ljon  va  -lire,  oui  ét.é  prises  sur  le  vif,  je  devrai 
dire  vécues  jour  par  jour.-  Elles  u’otu'pasla  préiciilion  d'être  un 
utnvre  iij?C(àupilation,, domine  tout  d’autres,  mais,  uu  récit,  sineér 
dans  lequel  chaque  témoin  de  i*uo  (moque,  glorieuse  retrouver 
quelque  vivant  tableau  Impussc.  LesjMnics  recrues  do  la  Révolu 

Pour  faire  aino-r  la  H -uni:  I-  la  laouilvr  lopins  sim 

plemont  du  inomlc.  -C’est  oe.iu’a  fait  1 vi'ieiP  Insurgé,  en  accordai! 
un  CliaiitbariPhi  faveur  de  publier  ses  souvenirs  : AU  TEMPS  111 
LA  COMMUNE. 

G. -R. 


Œ ffl'lri  HAtlOMË  TOIT  BAS 

Lundi  dernier,  pendant  que  'Pournuerin  de  IL  a^erie  et  Varice 
Lasserre  déposaient, eu  les  vanlanl,, leurs  abominables  -projets  do 
loi»  relatifs  à lapflhliciié  des  débat*  criminel*,  Dubost  -Antonio 

pour  les  sceaux  dont  il  a la  gnwlu)  dormait  prolbn.démeiu.!  ■_ 
Ituynal  voulut  appeler  son  uiiuntion  sur  ce  qui  su  'lisait  à la 

- Malheureux!  s’écria  Spolier*  ne  le  réveillez  pas,  il  dirait  nue 


bô- 


-Hfe 

jndant  quelle  pivioutieux ’ l>e*cliaucl,  (pii  nvi 


«.s  eudOssv, 

S;,";' 


On  disait  hfèr  à.Bofigo  — surnommé  le  Rouquin  do  la  Josette  : 
— Avez-vous  inesm-é  là  pflVtée'Üê’tos  paroles'? 

- — Mit  in  i j 1 1,  i , t-t'.nmnlii  1m  tmhln  et  in  tellîfe.n  l animal.  îe  n’avais 


- Ma  foi,  non, , répondit  le  noble  et  intelligent  animal,  je  n’avai 
is  do  mètre  sur  moi. 


SIMPLE  COMPARAISON 


Voilà  huit  jours  qu’au  attentat  à la  dynamite  a été  commis 
contre  la  Chambre  des  députés  italiens.  Or,  parmi  ceux-ci,  ü 
n’est  pas  encore  question  de  toucher  à Une  seule  des  libertés 
publiques.  * 

En  France,  pays  qu:  se  croit  eu  république,  on  n’a  pas  attendu 
aussi  longtemps.’  A l'heure  actuelle  on  arrête  en  moyenne  dix 
personnes  par  jour.  - 

Là-bas,  on  attend  d’avoir- trouvé  los  coupables  pour  arrêter 


Décidén 


e République  est  la  pire  des  monarchies. 


Rlffîgs  SGGIftLISTGS 


LA  MORT  DE  DELESCLUZE 

Delesçtüzc  avait  dit  : 

» ...  ;•  . — Puisque  sous  leur  drapeau 

Le-PeujJleét  le  Devoir  m’appellent  de  iTpuveau, 

Jirâi,  moi  le  Wêi’llard  qu’on  respecte  et  qu’on  aime, 
Mourir  le  frorit’levé,  dans  la  lutte  suprême.  - 
Puis  il  avait  écrit  ceci  : 1 

— Ma  bonne  sœur, 

Je  ne  v.eux  nijgie  peus.’aux  mains  de  l’oppresseur 
Tomber  corn me  jouet  au  victime.  Pardolnie 
Si  je  pars  aVant  toi, qui,  toujours  douce  et  bonne, 

M as  tout  sacrjlîé. Mais,  vois-tu  bien,  je  sens 
Qu’a  près  tant  db- combats  et  d'efforts  impuissants, 

Tl  ne  me-reste  point,  brisé  par, la  tempête, 

La  forée  dfrsü,b;r  encore  une  défaite. 

Je  t'erfÀqjas^q-et  j,e  .t'aime.  Avant  de  m'endormir, 

Top.  •souvenir’ sera  ritan  dernier  Souvenir. 

H é'ia's,  depuis  M ’toprt  de  notre  pauvre  mère,  ' 

Je  n îSvais  plus  que  toi-dé  famille.  Ton  frère- 
Te  bénit.  Je  tVmbrasse  encore  en  te  quittant. 

Adieu.  Je  t'aTmerai  jusqu'au  dernier  instant. 

Alors  il  pritrâa.’caiiue  et,  grandi  par  son  rôle. 

Il  roula  gravement  autour  de  son  épaule 
La  grande  écharpe  rouge  éblouissante  à voir; 

Puis,  pour  aller  mourir,  pour  faire  le  devoir, 

Pensif,  le  frontbaignë  de  lueurs  sidérales, 

11  eritra- lentement  datas  l’ouragan  des  balles. 

O cacho.ts  de  Beile-Isle,  ô pontons  des  proscrits, 

O prisons.de  la'Corse,  ô bagne  qui  le  pris, 

Traînant^  ses  deux’pieds  le  boulet  et  la  chaîne, 
Cellules  de  Mazas  et  soleils  de  Cayenne, 

Mtfr  qui  battait  un  vent  d'exil  et  de  malheur, 

Vous  tous,  ô vieux  témoins  de  sa  vieille  douleur, 
Regardez-!e  devant  l'ardente  fusillade, 1 - 
Stoïque  et  désarmé,  gravir  la-  barricade  ! 

Delescluze  attendait  les  balles  gravement.. 

Et  le  canon  grondait  de  moment  en  moment  ; 

Et  ceux  qui  dans  un  coin  râlaient  leursjdérniers  râles, 
Eblouis,  saluaient  avec-leu-r  tètes  pâles., 

Lui,  debout 

Et  calme,  souriait  à la  Mort. 

Tout  à coup 

Il  tomba. 

Les  clairons  rugirent;  la  fournaise 
Flamboya;  tu  grondas  sons  le  ciel.  Marseillaise  ! 

Et,  dans  la  nue  é’rrame,  où  le  tonnerre  dort, 
L'Histoire  frissonna. 

Delescluze  était  mort. 


NOTES  D’HISTOIRE 


M.  Spuller  n’a  entonné  son  grand  air  de  1 ’Jispi'il  nouveau  qut 
pour  fermer  celle - des  réformes.  (Pour  que  Dabosi  comprenne 
Père  des  réformes.) 


— Rien  que  Des'ehauel  soit  l’orateur  à -la-  mode,  je  lui  préfère 

une  portion  de  bmuf ffi/em.  ■ 

— Veniez- v . i»  un  moyen  d’écartcr  de  vou-sRaynal  et  antres 
individus1  de  même  espèce?  Ayez  un  paletot  -.jhiTeur  montre  la 


— GloçtAien  lia.  esprit  uonvonu  qui  inspire  le  ministère  Casi- 
luir-Périei^.la  preuve,  c’est  que  «eutroiremeut  aux  traditions  des 
milles, Tl.lSoVtc  a droite.  ,.4 


Ha  boal!  de  la  T’itvme 


Pour  une,  lois  que  la  Chambre  s’est  oubliée  au  point  de  paraîtra 
disposée  à tenir  un  do  ses  engagements,  celui  relatif  à la  suppres- 

t'eito  éndrmité  cache  nu  aveu  dépouillé  d’artifioe.  Ainsi,  les  ac- 
d’hohnétoté  sont  teUément  rares,  que  lorsque  par  hasard  il 

ersonne  ne  croit  à sa  siucéritifc.J. 


a produit  un.  p 
.o  joli  temps,  n 


Le  procès  entre  Cornélius  Hora  ut  les  Reinijoli  h'aura  pas  i 
snito.ffl'out  s’est  arraugé,  mon'gondre  ! ■ 

A qBàml  la  rentrés  triomphale  du  raffincur  jlaûamislo  dans  ; 
bonne- ville  de  Paris. 


A propos  de  raffinent-,  le  jeune  Max  Lebaudy  fait  annoncer  par 
les  Petites  affiche»  qu’il  no  paiera  pas  les  traites  signées  de  son 
nom.  Il  les  déclaré  fausses. 

Décidément,  il  n’y  a pas  qu’aux  petites  dames  que  le  protégé 
du  grand  avocat  Waldeek-Rousseau  pose  dos  lapins.  Les  usuriers 


L’abbé  Jacot,  ee  prêtre  alsacien  qui  passe  ses  journées  à chanter 
en  vers  et  sur  l’orgue  les  louanges  do  Guillaume  H,  vient  do  lan- 
cer une  nouvelle  production.  C’est  intitulé  : Sous  la  botte  prus- 


Sarnedi  dernier  Lépine  avait  levé  line  armée  entière  d’argottsins 
pour  protéger  les  abords  de  la  Chambre.  Le  bruit  s’était  répandu 
quo  des  actionnaires  et  obligataires  de  Panama  devaient  se  livrer 
à des  mnni  tes  talions.  •. 

Jnsqujà  la  nuit  les  sergents  de  ville  ont  été  réduits  à battre  la 
semelle  à défaut  d’honnêtes  gens. 

Vers  trois  heures,  Raynnl  est  arrivé  en  (toiture,  sa  vue  seule--.a 
suffi  à dispersorlesraVesey^oraintife  badauds  queoe  déploiement  de 


Lépine  et 
et  déconfits. 


s-ordres  sont  rentrés  dans  leur  antre  tète  basse 


Lu  députe  X...  veut  se  faire  une  réputation  d’homme  d’espr 
lui,#»’  réputation  est  déjà  faifè,  mais  hi 


Malheureusement  pour 
différemment. 

Un  do  ses  collègues  disait  de  lui 

— - Quand  X..  1 — — • 

qui  le  lui  a fait, 


soy^z  certains  que  c’est  sa  .foin 


UN  PLACE W1ENT  DE  PÈRE  DE  FfllVIILLE 


Avis  à la  petite  épargne.  — Une  bonne  occasion  pour 
nui  désirerait  gagner  beaucoup  d’argent  à ne  rien 
e.  — Lisez,  jugez,  et...  payez  ! 


SS 


Un  philosophe  célébra,  à moins  que  cene  soit  un  êqttarisseur 
a dit,  un  jour  qu'il  voulait  enrichir  la  prospérité  d’un  proverbe 
Il  faut  tirer  parti  de  tout. 

Le  projet  que  nous  avons  l'honneur  de  soîmeuro  au  public,  est 
inspiré  de  cotte  mémorable  parole.  Nous  alloiîs  Poxposor  ci-des- 
sous, certains  que  nos  intelligents  contemporains  ne  le  laisseront 
pas  tomber  dans  le  trente-sixième  idem  (dessous). 

Depuis  quelque  temps,  on  n’a-pas  été  «ans  remarquer  le  nombre 
saps  cosse  croissant,  à toi  point  qu’il  est  devenu  incalculable,  des 
arrestations,  grâce  au  régime  inauguré  par  M.  Rayffal  qui,  pour  se 
consoler  de  ne  pouvoir,  à l’instar  de  son  ancètro  Jôsiié,  arrêter  le 
soleil,  arrête  indistinctement  tous  lés  citoyens.  Personne  no 
' pourrait  so  llatter  d’ètro  à l’abri  des  expjeyw  ptÿfciers,  surtout  s’il 
n’a  jamais  commis  le  moindre  délit.  ..-*3  i 

Sept'  fois  par  semaine,  vingt,  trentef^ilmiiKtiio  imrsoiines  se 
voient  apprehéndoes;  au  col  et' conütnlbsv  sbïts'iljonne  escorte  au 
Dépôt  ou, à Mazas.'  Cette  façon  .de  répriail'Kdb.sTdésordros  futurs 
no  rnduquo  pas  d’en  jeter  beaucoup- dans’ los  affaires  de  ceux  sur 
qui, on  l’expérimente.  D’autant  plus  qtffif§  ne  savent  iamais  s’ils 
sortiront  indemnes  de IJavemuire--  ou"  si-vau  coningre  ils  n’iront 
•-•-point  grossir  le  nombre  des;  locataires  des  mdfeons  eimtrales  ou  do 
la  Nonvello-Calédoiiie.  v ’ ' 

Dans  ces  conditions,  point  d'épousejjjni  ;ù<L  soit  exposée  à un 
veuvage  anticipé,  point  d’nnïauls  qui  ne  risquent  d’êiro  orphélius 
tout  on  ayant  un  pèro’bieu  vivaiït,.  point.-  do  maisons  de  com- 
merce, (l’industrie  qui  jouisspnl  d’ifno  sécurité  parfaite. 

C’est  à ce  souci  terrible  du  lendemain' qbb  nous  nous  proposons 
d’apporter  un- remède. 

dît  ce  remède  c’est  ' , 

■ L’ASSURANCE  MUTUELLE^  CONTRE  LA  POLICE 

Société  anonyme  au  capital  de  deux  .millions  de  francs 
divises  en  8 millions  de  parts,, àt25  centimes  pièce 

Comme  on  lu  voit,  c’est  la  furiuutTbl’.lL.v-curitè  mises  à la  portée 
do  toutos  los  bourses,  mémo'doceUesyquisotu  aus?i. plates  iiuo  la 
majorité  ministérielle. 

Manière  (je  s’en  servir 

Inutile  d’agiter,  il  suffit  de  verser.  Tout  citoyen- porteur  d’une 
primo  acquittée  aura  droit  à une  indemnité  on  cas  d’arrestation.- 
Ou  (lent  assurer  Sa  famille,  à vîtigt-cuiq  centimes  par  tête. 

Néanmoins  nous  croyons  devbir  faire  une  dérogation  à ee  prix  en 
faveur  des  financiers  véreux,  banquiers  à la  mauque,  joueurs  do 
bonneteau  et  dus  malfaiteurs  généralement  quulcoüquo's.Cus  mus-' 
sieurs  jouissant  de  la  plus  parfaite  considération,  courent  on  effet 
moins' de  risques  que  les  autres  citoyens  français. 

T’ar  conséquent, -les  gens  exerçant  une  profession libérale 

. du, -genre  de  celles  sus-mentionnées,- paieront  seulement  cinq  eon- 

,tu.  II  . va  de  soi  quo  les  honorables  membres  do  la  majorité,  do  la 
£police'ot  du  gouvernement  seront  admis  moyennant  un  paiement 
-'te’llomept  dérisoire  qne  nous  osons  à peine  l’énoncer. 

Ils  ne  paieront  pas  vingt-cinq  centimes,  oh  non  ! Ils  ne  paieront 
■ pas  -yiuq-quatre  centimes,  oh  ! que  nenni  ! Encore  moins  vingt  ; 
m dix-neuf,  ni  quinze,  ni  donze,  ni  onze,  ni  dix. 

I.ù  dirai-je  maman? 

Non  messieurs,  le  prix  Vous  paraîtra  pharainineux  de  modicité, 
gigantesque,  ]jyramidi^,j  olympien,  tour-de-trois-eents-mèlres-jue, 

Jamais,  jamais,  an  grand  jamais  ou  n’aura  vu  çà  ? pas  mémo 
dtius  le  télescope  do  M.  François  Deloncle,  comme  la  lune. 

Nous  assurons  trois  ministres,  trois  agents  3e  police,  trois  dé- 


putés  ou  sénateurs  opportunistes  pour  la  misérable  somme  de  un 
contimo  ! 

Qui  en  veut  ? Ne  parlez  pas  tous  à la  ibis. 

Avantages  : secours,  rentes  viagères,  protection  de  la 
veuve  et  de  l’orphelin 

A partir  de  son  arrestation,  l’assuré  touchera  une  indemnité 
'quotidienne  do  ,oihq  francs,  le  tabac  en  plus,  La  société  su  charge 
■de  lui  procurcrun  avccat  pour  lefairo  condamner.  L’acquittement 
étant  devenu  un  phênonfène  dos  plus  rares. 

Tendant  tout  le  temps  do  sa  détention  la  même  pension  lui  sera 
fournie,  moins  le  tabac  qui  serait  alors  fumé  — c’est  le  cas  de  le 

Les  femmes  et  les  enfants  qui  auront  été  assurés  toucheront 
également  pne  somme  quotidienne  de  cinq  franos. 

Conclusion 

' Comme  on  le  voit,  c’est  la  sécurité  du  lendemain  i|  ue  nous  of- 
frons à nos  compatriotes,  dans  ces  temps  où  elle  est  si  compromise. 

Il  ne  nous  reste  qu’à  obtenir  l’autorisation  exigée  parla  loi.  Nous 
11e  nous  dissimulons  pas  la  gravité  de  cet  obstacle,  aussi 
.voulaut  rompre  aveG  la  coutume,  nous  n’accepterons  aucun  ver- 
sement en  espèces',  jusqu’à , ce  que  les  deux  millions  de  francs 
soient  souscrits. 

Voilà  qui  va  certainement  nous  donner  Une  mauvaise  note  parmi 
les  honnêtes  gens  du  pouvoir. 

Mais  comme  elle  no  sera  ni  la  première  ni  la  dernière,  nous 
nous  en  consolons.  Une  de  plus,  une  de  moins,  nous  n’en  sommes 

pas  à celà  prés. 

Une  dernière  recommandation  : Il  serait  impardonnable  do 
confier  à la  poste,  service  de  l’Etat,  les  souscriptions  ; M,  Raynal 
en  prendrait  prétexte  p.our  arrêter  tous  nos  souscripteurs,  ce  qui 
augmenterait  nos  charges  et  porterait  nu  coup  fatal  à notre 
entreprise.  D’un  autre  cflté,  il  nous  est  impossible  de  les  recevoir 
dans- nos  bureaux  dont  l’exiguitë  n’est  comparable  qu’à  l’immen- 
sité do  la  canaillerie  de  nos  gouvernants. 

Gomment  faire  ? Nous  y réfléchirons  et  donnerons  aux  lecteurs 
du  Chambard  une  prompte  solution,  si  M.  Raynal  nous  prête  vie 
et  liberté’,  sans  trop  gros  intérêts,  ce  qui  nous  étonnerait  , de  la 
part  d’uii  ancien  prêteur  à la  petite  semaine. 

Pour  le  futur  conseil  d’administration,  — de  la  future  a Ssu- 
rnnee  mutuelle  contre  la  police , le  futur  président  : 

Zutaka-Zi-Mir. 

Conte  d'Orient  et  larron  d'Israël. 


COURRIER  DES  SALONS 


COQUILLES  ANCIENNES  & NOUVELLES 


Du  Journal  Officiel  : « Par  dérision  en  date  du  1 murs  M...... 

a été  nommé  consul  de  première  chasse. 


Extrait  d’un  fait-divers  paru  dans  le  Temps  : « Pu  cultivateur 
de  Trépiguy-los-cbaussettes,  surpris  par  l’orage  a été  foudroyé 
sous  un  oompier  ». 


Du  même  : « l’anarchiste  Léautliier  a été  condamné  njtx  travaux 
forgés  à perpétuité  » . 


Du  Journal  des  Déliais  : « Le  général  haussier,  gouverneur 
militaire  de  Paris  a passé  une  revue  de  bétail  ». 


Emprunté  à la  future  biographie  de  l’illustre  Deschanel  : « Le 
jeune  et  braillant  député  du  centre  gauche...»  (c’est  brillant  qu’il 
fallait  meure,  puisque  M.  Deschanel  se  pommade  avec  soin,  et.... 
qu’il  arrive). 


Dubost  a fait  parraitre  dans  un  journal  de  son  département 
nno  note  qui  commence  par  ces  mots  : M.  le  Garde  des  sceaux  est 
risible  tous  les  jours  ». 

Oh  ! oui,  il  est  même  grotesque. 


Relevé  les  amusantes  coquilles  que  voici  dans  les  journaux  de 

Les  gredins  (gradins)  du  contre  ont  applaudi  et  les  tonds  ont 
été  volés  (volés). 

Mmo  Carnot  qui  était  fort  malade  voici  quelques  jours,  va  ' 
beaucoup  mieux  aujourd’hui.  Elle  commence  même  à se  laver 
(lever). 

...  On  se  souvient  que  M.  Peyrouton  a été  dévoré  (décoré)  par 
M.  Raynal. 


Le  grand'  monde,  du  moment  intimidé  par  les  révélations  faites 
à la  Chambre  sur.  ses  rapports  avec  les  dynamiteurs,  reprend  sa 
sérénité.  C’est  ainsi  que  le  Grand  Cercle,  fermé  récemment  par  le 
préfet  de  police,  vient  de  réouvrir  ses  salons,  qui  diffèrent  de  ceux 
de  feu  Mme  Farcy,  en  ce  que  les  bêtes  ne  s’y  dépouillent  point  do 
leurs  vêtements,  mais  n’en  sortent  pas  moins  dépouillés. 

—O — 

•Les  salons  diplomatiques  sont  on  ce  moment  très  animés.  Mmo 
de  Moutretout,  une  do  ces  ,vtu  11  au  tes  patriotes  qui  ont  travaillé 
avec  taut  d'ardeur  à resserrer  les  nœuds  do  l’alliance  franoo- 
russe,  disait  l’autre  jour  à une  réception  de  M.  Oasimir-Périor  : 

— M.  le  ministre  des  aflaîres  étrangères,  n’est-il  pas  ridicule 
d’exiger  des  femmes  qu’elles  restent  étrangères  aux  affaires  ? 

A quoi  le  petit  fils  du  grand  homme,  répondit  avec  cette  cour- 
toisie qui  no  l'abandonne  jamais  ; 

— En  effet,  chère  madame,  chacun  a les  siennes. 

— O — 

Le  tzar  manifeste  chaque  jour  ses  sympathies  pour  la  Répu- 
blique française.  Le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  s’il 
iant  ou  croire  le  Figaro,  il  a ollert  un  dîner  solennel  au  prince 
Victor-Napoléon,  expulsé  de  Franco  comme  prétendant.  Tons  les 
hauts  dignitaires  de  l’Empire  y assistaient. 

Le  jeune  marlou  impérial  ooeupail  la  place  d’honneur  auprès  de 

Après  cotte  délicate  attention,  les  républicains  français  ne  peu- 
vent. manquer  de  souscrire  d’on ihousiasme  à l’emprunt  russe.  C'est 
pour  nourrir  les  prétendants  ! 

— O — ■ 

M.  Carnot  a télégraphié  au  tzar  pour  le  féliçi ter  d’être  né  il  y a 
quarante-deux  ans.  Le  tzar  a remercié  M.  Carnot. 

La  France  respire  ! si  elle  ne  transpire,  déjà.  Toutes  oes  fumis- 
teries finiront  bien,  en  effet,  par  la  faire  suer. 


M.  Pierre  Blanc,  le  vénérable  député  de  la  Savoie,  s’est  alité 
durant  cette  dernière  quinzaine.  Mais  fort  heureusement,  dans  la 
journée  d’ider,  nue -amélioration  s' estmanifestée.  Le  vieux  (mieux) 
persiste. 

Autre  amusante  coquille  d’un  grand  journal  opportuniste  : 

Ce  journal  parlant  do  la  prochaine  manifestation  du  1"  mai, 
donnait  lu  liste  dos  membres  de  la  Commission  exécutive.  L’au- 
teur de  l’arliele  avait,  sur  épreuves,  écrit  cette  mention  : « Il  faut 
guillemetter  toute  cette  liste. 

Grande  a été  sa  stupéfaction  de  lire,  en  lionne  place  : il  raut 
guillotiner  tous  ces  socialistes. 

Le  typo  avait  mal  la  ! 


PAROLES  D’AUTREFOIS 


Jean  Grave  dont  ou  peut  no  pas  partager  toutes  les  opinions,  mais 
qui  s’impose  au  respect  des  hommes  probes  par  son  caractère  et  la 
pureté  de  sa  vie,  a été  condamné  à deux  ans  de  prison.  C’est 
décidément  un  prix  fait  : Breton  deux  ans,  Grave  deux  ans. 

Son  défenseur,  M"  Saint-Auban  a prononoô  une  admirable  plai- 
doirie, faite  d’éloquonoe  et  d’érudition. 

Quatre  chefs  d’accusation  posaient  sur  Jean  Grave.  M“  do  Saiut- 
Aubau  a prouvé  que  ces  délits  de  pensées  avaient  été  commis  dès 
longtemps,  par  les  personnages  les  plus  illustres.  Et  il  a cité  des 
phrases  cueillies  dans  les  chefs  d’œuvres  de  notre  littérature 
philosophique  qui  vaudraient  aujourd’hui  à leurs  auteurs,  les 


deux  années  de  prison  réglementaires.  Nous  les  reproduisons 
pour  que  les  camarades  du  Glnemburd  en  fassent  leur  profit  : 

La  société  bourgeoise 

» Nous  disons  que  votre  société  n’est  pas  même  une  société, 
qu’elle  n’en  est  pas  même  l’ombre,  mais  un  assemblage  d’êtres 
qu’on  no  suit  comment  nommer:  administrés,  manipulés, exploités 
au  gré  de  vos  caprices,  un  parc,  un  troupeau,  un  amas  de  bétail 
humain,  destiné  par  vous  à assouvir  vos  convoitises.  » 

(Lamennais). 

« Et.  quelle  société  que  celle  qui  a,  à ce  point,  pour  base  le 
disproportion  et  l’injustice  V Ne  serait-ce  pas  le  cas  do  tout  prendra 
par  les  quatre  coins  ot  d’euvoyer  pêle-mêle  au  plafond  la  nappe, 
le  festin,  et  l’orgie,  et  l’ivresse,  et  l’ivrognerie,  ot  les  con- 
vives; et  ceux  qui  sont  à deux  coudes  sur  la  table,  et  ceux 
qui  sont  à quatre  pattes  dessous,  ot  de  reoracher  tout  au  nez  de 
Dien  ot  de  j etor  an  eiel  toute  la  terre. 

» ...  C’est  de  l’Enfer  des  Pauvres  qu’est  fait  le  Paradis  dos 
Riehes.  » 

( Victor  Hugo). 

« Avec  le  développement  de  la  production  capitaliste,  l’opinion 
publique  européenne  a dépouillé  son  dernier  lambeau  de  conscience 
et  de  pudeur.  Chaque  nation  se  fait  une  gloire  cynique  de  toute 
infamie  propre  à accélérer  l’accumulation  du  capital... 

« Nous  dansons,  non  pas  sur  nn  volcan,  mais  sur  la  planche 
d’une  latrine  qui  m’a  l’air  passablement  pourrie.  » 

(Gustave  Flaubert). 

La  propriété 

« Le  premier  qui,  ayant  un  enclos,  un  terrain,  s’avisa  de  dire  : 
eeci  est  à moi,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile  ! Que  de 
crimes,  de  misère  et  d’horreur  eût  épargnés  au  genre  humain  celui 
qui,  arrachant  les  pieux  et  comblant  les  fossés,  eut  crié  à ses  sem- 
blables : « Gardez-vous  d’écouter  cet  imposteur,  vous  êtes  perdus 
« si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à tous  et  que  la  terre  n’est  à 
« personne.  » 

(Jean-Jacques  Rousseau.) 

« Celui  qui  nommerait  vol  ou  parricide  l’inique  invention  de 
l’intérêt  ne  serait  pas  très  éloigné  de  la  vérité.  Qu’importe,  en 
effet,  que  vous  vous  rendiez  maître  du  bien  d’autrni  on  escaladant 
les  murs  ou  eu  tuant  les  passants,  ou  (pie  vous  acquériez  ce  qui  ne 
vous  appartient  pas  par  l’effet  impitoyable  du  prêt  ?...  » 

(Saint-Grégoire  de  Nysse). 

La  patrie  des  bourgeois 

« Quand  je  songe  à tous  les  maux  que  j’ai  vus  et  quo  j’ai  soufferts, 
provenant  de?  haines  nationales,  je  me  dis  que  tout  cela  repose  sur 
un  grossier  mensonge  : l’amour  de  la  Patrie.  ». 

(Tolstoï.) 

« Au  vingtième  siècle,  la  guerre  sera  morte,  l’échafaud  sera 
mort, la  liainesera morte, la  frontière  sera  mono:  l’homme  vivra!  » 
(Victor  Hugo.) 

« L’armée  moderne,  sitôt  qu’elle  cesse  d'être  en  guerre,  devient 
une  sorte  de  gendarmerie.  Elle  se  sent  comme  honteuse  d’ello- 
incmo  ot  ne  sait  ni  ce  qu’elle  fait  ni  ce  qu’elle  veut.  » 

(Alfred  de  Vigny. ( 

« Peuples  ! Il  n’y  a qu’un  peuple  ! Si  Bonaparte  arrive,  si 
Bonaparte  vous  envahit,  traînant  à sa  suite...  cette  armée...  ces 
régiments  dont  il  a fait  des  hordes...  ces  prétoriens...  ces  janis- 
saires... qui  auraient  pu  être  des  héros  et  dont  il  a fait  des  « bri- 
gands » ; s’il  arrive  à vos  frontières,  courez  aux  fourches,  aux 
piorres,  aux  faulx,  aux  socs  de  vos  olmrrues,  prenez  vos  couteaux, 
prenez-  vos  fusils,  prenez  vos  carabines;  faites  cela  ! » 

(Victor  Hugo,  aux  Belges.) 

Pensent  différemment  : Casiinir-Périor,  Raynal,  Rouvior,  Dnbost, 
Jeûnai  t ot  son  beau-père  Aynard,  Burdeau,  Reiuaeli,  le  goudro  du 
voleur,  le  baron  do  Soubeyran,  et  le  reste  du  bouquet! 

Lo  choix  n’est  pas  difficile. 


AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

Souvenirs  d’un  vieil  insurge 


CHAPITRE  I 

Le  18  Mars  à Montmartre 

Lu  veille  du  Ht  mars.  — La  brasserie  de  ta  rue  Sainl-Séverin. 
.Im  Luxembourg . — Le  canon  d'alarme.  ■ — .1  Montmartre!  — 
Les  gendarmes  place  Clichj.  — .1  Ferlin  les  canons  ! — Place 
Pigalle. — Le  dernier  coup  de.  feu.  — Retraite  et  victoire. — 
Le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 

Nous  passâmes  toute  la  soirée  du  17  mars  1871,  • — la  veille 

du  grand  jour,  — à cette  potite  brasserie  de  la  rue  Saint-Sévorin 
qui  devait,  après  la  défaite  de  la  Commune,  devenir  célèbre  dans 
loft-qnnales  de  la  répression.  Bien  avant  lo  t septembre,  les  mili- 
tants de  la  rive  gauche  y prenaient  rendez-vons.  Le  soir,  vers 
minuit,  les  assises  révolutionnaires  s’v  tenaient  au  grand  complet. 
La, police  ne  manquait, pus  de  se  glissor  de  temps  à autre  parmi 
nous,  mais  nous  pouvions  être  tranquilles  de  ce  côté.  Kigault,  qui 
était  des  nôtres,  veillait,  et  je  - n’oublierai  jamais  la  piteuse  mine 
do  deux  infortunés  mouchards  qu’il  avait  nn  jour  découverts  ot 
qui  furent  obligés  de  décamper  sous  les  rires  et  les  quolibets. 

Et  cependant  quel  beau  coup  de  filet  on  eût  lancé  par  dessus 
les  tables  de  marbre  blanc  et  l’unique  billard  do  la  petite  brasse- 
rie ! Insurgés  de  la  veille,  du  jour  et  du  lendemain,  jeunes  ou 
vieux,  combattants  de  juin  et  de  décembre  ou  simples  conscrits 
de  l’armée  du  désordre,  la  ràlle  eût  été  belle. 

fl  y avait  là  Rigault,  et  Vallès,  et  Ferré.  Le  vieux  Benjamin 
Flotte  y racontait  ses  souvenirs  du  Mont-Saint-Michel  ; LÙllier, 
ses  campagnes  et  ses  rêves  de  généralat,  qu’il  noyait  un  petr 
trop  souvent  dans  lo  cognac.  Pyat  y vint  parfois,  mystérieuse- 
ment. Régère  y fit,  quelques  jours  après  le  31  octobre,  une  en- 
trée sensationnelle,  déguisé  en  tambour  de  la  garde  nationale,  se 
croyant  poursuivi.  Rogeard  y débarqua  lorsqu’il  revint  de  son 
exil  des  Propos  de  Labienus.  Longuet,  Moroteau  et  cent  autres 
dont  il  serait  fastidieux  de  citer  les  noms.  Gill,  sous  le  siège  s’y 
montra  à nos  yeux  stupéfaits  sous  le  brillant  uniforme  de  phar- 
macien de  la  garde  nationale,  avec  lo  serpent  d’Esculapo  brodé 
sur  la  bande  grenat  du  képi.  Pilotell,  en  artilleur,  et  Treilhard, 
dont  lo  -pére  mourut  fusillé  à l’Ecole  polytechnique,  et  Tony  Moi- 
lin,  fusillé  au  Luxembourg,  fréquontaien  t la  brasserie  de  laruo  Sainl- 
Séverin.  J’allais  oublier  Sornet,  notre  gérant  du  Père  Quchène,  sup- 
primé depuis  le  11,  et  ce  pauvre  petit  DuoToeq,  que  nous  appe- 
lions famib'èrement  « le  général  » et  qui  eut  depuis  la  malencon- 
treuse idée  de  se  pendre. 


Ce  soir-là,  nous  sortîmes,  Somet  ot  moi,  vers  minuit.  Une  soi- 
rée humido,  estompée  de  brouillard.  Le  boulevard  désert.  A peine 
çà  et  là  quelques  groupes  de  gardes  nationaux  en  longue  capote 
grise  ou  verte.  Rue  du  Sommerard,  où  j’habitais,  dans  la  boutique 
du  rez-de-chaussée,  le  poste  était  réuni. 

— Remontons  jusqu’au  Luxembourg,  me  dit  Sornet. 

Derrière  les  grilles  du  jardiü,  les  soldats,  cantounés,  se  pres- 
saient, montrant  leurs  visages  inquiets  et  amaigris.  Les  officiers 
se  promenaient  silencieusement.  Dans  le  lointain,  se  reflétant  sur 
les  grands  arbres,  les  feux  do  bivouac,  et,  çà  et  là,  les  faisceaux 
qui  brillaient,  avec  un  éclair  au  bout  des  bayonneues. 

Instinctivement,  mes  yeux  se  dirigèrent  du  côté  de  Mont- 
martre, où  dormaient  les  canons  enlevés  au  pare  Wagram. 

L’aprcs-midi,  quelques  amis  et  moi  étions  montés  aux  buttes. 
Tout  y était  tranquille.  Et,  cependant,  pendant  que  nous  étions  là, 
à nous  demander,  unxioux,  ce  qui  sortirait  de  cette  effrayante 
situation,  le  conseil  de  guerre  siégeait  au  Louvre,  sous  la  prési- 
dence de  Lellô,  assisté  de  tous  les  généraux  de  division  et  de  bri- 
gade de  l’artuee  do  Paris,  et  décidait  de  livrer  bataille  dés  le  len- 
demain muim  aux  faubourgs  révoltés,  affolés  de  tant  de  défaites 

Le  conseil  de  guerre  ne  se  termina  qu’à  une  heure  du  matin.  Au 
point  du  jour,  à Montmartre,  aux  Buttes-Chaumont,  à Belleville, 
les  canons  devaient  être  enlevés.  Lorsque  Paris  se  réveilla,  les 
régiments  se  développaient  déjà  sur  les  boulovards.  La  Bastille 
était  occupée,  Montmartre  cerné  et  bientôt  escaladé  et  envahi. 

—O — 

[.'opération  militaire^  si  follement  entreprise  ot  si  désastreuse- 
ment échouée,  avait  été  exécutée  dans  lo  plus  grand  secret.  Aussi 
cbacuu  de  nous  était-il  rentré  tranquillement,  la  veille,  au  logis. 
Et  puis,  ne  s’était-on  pas  habitué  pendant  oes  longs  mois  aux 
choses  les  plus  extraordinaires?  Le  drapeau  rouge  ne  flottait-il 
pas,  en  toute  séourité  et  eu  toute  victoire,  au  laite  de  la  colonne 
de  Juillet,  parée  comme  un  éblouissant  coquelicot?  Mieux  encore, 
la  Commune  elle-même  ne  régnait-elle  pas  en  maîtresse  dans  deux 
arrondissements  : à Montrouge,  où  commandait  Henry;  à l’avenue 
d’Italie,  où  commandait  Duval,  l’énergique  ouvrier  fondeur  qui 
devait,  quinze  jours  plus  tard,  tomber  sous  les  balles,  fusillé  au 
plateau  de  OMtillon  ? 

Dans  les  parterres  défoncés  du  jardin  du  Luxembourg,  les  sol- 
dats continuaient  à marcher,  paquets  d’ombres  dans  io  brouillard, 
mornes  et  silonciebx. 

.11  nous  vint,  à l’idée  d’interroger  l’nn  d’eux  n travers  les  grilles  : 

— Nous  sommes  ici  depuis  trois  jours,  nous  dit  le  soldat.  Nous 
venons  de  l’armée  du  Nord.  La  nuit  de  mercredi  à jeudi,  nous  l’a- 
vons passée  sous  la  tente,  dans  la  boue  et  dans  la  neige,  déjà  har- 
rassés  de  fatigué  et  de  faim.  Hier,  seulement,  on  nous  a donné  de 
la  paille... 

Mais  l’officior  survint.  Le  soldat  se  tut,  et  continua  sa  prome- 
nade solitaire  le  long  de  la  grille,  comme  nn  pauvre  être  etnpri- 


— Ali  ! monsieur,  nous  dit-il  on  repassant  devant  nous,  ce  quo 
nous  avons  souffert  ! On  en  a porté  plus  do  vingt  aujourd’hui  à 
l’hôpital,  gelés...  Et  nos  officiers,  qui  souffrent  autant  que  nous, 
°h  ! de  braves  gens  allez,  qui  ont  fait  toute  la  campagne,  nous 
disent  qu’il  va  falloir  marcher  contre  les  Parisions  Et  dés  demain... 
Ce  matin,  on  va  prendre  les  canons  de  Montmartre.  Ce  sera  notre 


Et,  avec  un  gros  soupir  : 

— Marcher  contre  les  Parisiens,  moi  qui  suis  de  Belleville... 
Ab  ! monsieur,  cela  ne  va-t-il  pas  bientôt  fiuir... 

Mais  je  ne  laissai  pas  achever  le  Soldat.  On  allait  donc  atta- 
quer Mqptmartrc,  ce  matin  même,  dans  quelques  heures.  Les 
troupes  escaladaient  pent-ôtre  la  butte... 

Rentrons,  dis-je  à Sornet.  Et  si  tu  entends  quelque  chose, 
vient  me  prendre  pour  filer  ensemble. 

.1 Ç passai  le  reste  do  la  nuit  à lire  et  à rêver.  De  temps  à autre, 
je  m’accoudais  au  balcon,  et  do  cette  hauteur  de  cinquième  etago, 
mon  regard  s’en  allait  irrésistiblement  à nn  coin  de  Paris  où  s'aoû- 
taient et  se  décidaient  peut-être  en  ce  moment  même  les  destinées 
de  la  Répuplique. 

Oinq  heures  sonnèrent,  puis  six  heures.  Le  brouillard  avait  dis- 
paru. Le  jour  s’était  leve,  clair  dans  un  oiel  de  lait.  Rien,  pas  un 
bruit,  pas  un  signal.  Sur  le  trottoir,  au  bas,  deux  gardes  nalio-' 
naux  sont  assis,  les  jambes  allongées,  sommeillant  oucore. 

Tout  à coup,  une  détonation  sourde  emplit  l’air. 

— Un  coup  de  canon  ! 

Les  gardes  se  lèvent  brusquomont. 

Ça  vient  de  Montrouge,  du  secteur,  dit  l’un  d’eux.  C’est  Duval 
qui  fait  tirer... 

Pourquoi  de  Montrouge  ? Ce  ne  sont  donc  pus  les  buttes  qui  sont 
attaquées?. 

Mais,  avant  que  j’aie  eu  le  temps  de  faire  la  moindre  réflexion, 
voila  quo  le  rappel  bat.  Et  aussi  la  lugubre  générale.  Los  rues  dé- 
sertes s’emplissent  d’une  foule  agitée,  a peine  sortie  du  sommeil. 
Ici  un  garde  enfile  rapidement  sa  capote,  là  un  officier  boucle  sou 
oeiuturou. 

- Aux  armes  ! Aux  armes  ! Montmartre  est  pris  ! A Montmartre  ! 
A Montmartre  ! 


—O — 

Je  dégringole  rapidement  mes  escaliers.  Vite  rue  Cujas,  où 
demeure  Sornet,  qui  doit  certainement  avoir  veillé  comme  moi  et 
être  sur  pied.  Malheureusement,  Sornet  ronfle  comme  un  tambour, 
et  il  me  faut  le  tirer  par  le  bras  qui  pend  hors  du  lit,  pour  l’arra- 
chor  à son  paisible  sommeil. 

— Allons  ! tu  n’entends  donc  pas  la  générale  ! Saut  du  lit,  et 
à Montmartre  ! 

En  un  clin  d’oeil,  l’ami  a enfilé  son  pantalon,  boutonné  sa  va- 
reuse, coiffé  son,  képi.  Nous  sommes  dans  la  rue,  et  remontons 
rapidement  le  boulevard,  dont  les  boutiques  sont  encore  closes. 
Au  coin  du  pont  Saint-Miche),  un  déluchement  de  gardes  natio- 
naux eamp'ent,  l’arme  au  pied.  A mesure  que  nous  avançons  vers 


LES  MENDIANTS  PERSÉCUTÉS 


L’hippopotame  de  la  Ohaussée-d’Aniin,  Georges  Berry,  a déposé 
son  projet  As  loi  tendant  à la  suppression  de  la  mendicité. 

Cola  lui  tu  bien,  à ce  gros  plein  do  soupe,  que  la  graisse  étouffe 
et  qui  menace,  à chaque  instant,  de  faire  explosion  comme  une 
outre  exagérément  gonflée.  11  craint  sans  doute  que  ses  digestions 
soient  troublées  par  les  supplications  d’un  pauvre  diable  implo- 
rant sa  pitié  ! 

L’histoire  suivante,  racontée,  l’antre  jour,  par  un  rédacteur  do 
la  Justice , Pau_  Degouy,  prouve  l’opportunité  de  l’initiative  de 
M.  Georges  Ber^,  . 

a Jean  Daniel  a soixante-huit  ans. 

« Il  a travaillé  toute  sa  vie. 

« Les  renseignements  fournis  sur  lui  sont  excellents. 

« 11  comparaissait  cependant,  pas  plus  tard  qu’hier,  devant  les 
juges  de  la  neuxième  chambre. 

« Le  crime?  Le  délit? 

« Cos  jours  derniers,  Jean  Daniel,  sans  travail  depuis  plusieurs 
mois,  « àveit  été  snpris  par  des  agents  au  moment  ou...  » 

• Devinez-vous  ? , . . 

» ...Au  moment  où  il  « demandait  » a un  boutiquier  un  morceau 

’k/Te^pauvre  diable  a été  acquitté.  Et  le  président  de  la  neu- 
vième chambre,  M.  Pugot,  ému  de  cette  detresse  imméritée,  a fait 
immédiatement,  en  plein  tribunal,  une  collecte  dont  le  produit  a 
été  remis  à Jean  Daniel.  , , , 

« C’est  très  bien,’  cela.  Je  préfère  M.  Pugot  a son  garde  des 
sceaux.  M,  Puget,  lui,  admet  au  moiùs  la  possibilité  d une  sorte 
d’indemnité  pécuniaire  on  cas  d’acquittement.  Mats  apres  t St  Jeun 
Daniol  ne  trouve  pas  de  travail  et  si  son  Age  no  lui  permet  plus, 
d’ailleurs,  de  gagner  sa  vie,  qu’en  iera-ton  ? O est  si  difficile  d en- 
trer dans  un  hospice  ! Combien  de  pauvres  diables  attendent  leur 
admission  depuis  des  aunéos  et  des  années  . » 

Cette  histoire  se  répète  cent  fois  par  jour  à Pans  seulement,  et 
combien  de  fois  en  province  ! 


LÉON  XIII  POÈTE 


Le  Pape  fait  des  vers  sur  sa  mort  très  prochaine 
Ce  vieillard  blanc  est  bien  pressé. 

Les  vers  petits  ou  gros,  n’aiment  la  chair  humain 
Que  lorsque  l'homme  est  trépassé. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


Il  a etc  tiré  du  dessin  : 18  Mars  ; ce  ni 
épreuves  lithographiques,  hors  texte , sur  papier  de  luxe \ 
numérotées  de  I « 100.  Prix  2 francs  en  noir  ; 2 fr.  25 
en  couleurs. 

S’adresser  chez  M.  Kleinmann , marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  S,  rue  de  la  Victoire. 

Les  collectionneurs  trouveront  à lu  même  adresse  cl  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte , des 
dessins  publiés  par  le  Chambard  : L’Attentat  du 
Pas-de-Calais;  l’Epouvantail  bourgeois;  la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige  ; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ; Le  Cri  des  Pavés;  Suprême 
argument  ; En  Carême  ; Cent  millions  ; Sans  le  sou  ; 
Liberté  du  Travail. 


SÏTOTÏ  CETEAUX  ï 

te  Peuple  Français.,  journal  de  l’abbé  Garnier,  va  bientôt  faire 
îcurence  aux  petites  annonces  du  GU  lilas! 

Dans  un  do  ses  derniers  numéros  il  publiait  sous  prétexte  d’ap- 
aux  jeunes  gens  dos  Cercles  catholiques  d’ou  vriors, une  pornogru- 
io  repoussante,  sur  lnquelle,  comme  toujours,  notre  indulgente 
gislraturo  a fermé  les  yeux. 

Ju’on  on  juge  par  ces  extraits  qui  foraient  rougir  un  homard  : 
< EU  bien  ! serrons-nons  les  coudes,  aimons-nous  les  uns  les 


antres,  de  grAce,  envoyez  vos  noms  pour  la  grande  couvre  à la- 
« De  grâce,  jeunes  gens,  donnez-nous  vos  vingt  ans  si  vous  ne 


■ Chambard  » en  Province 


Nous  avons  en  ici  une  série  de  conférences  socialistes  rel 
par  le  dominicain  Raynal  qui  sa  défend  d’avoir  rien  de  eo 
tain  personnage  du  mémo  nom. 

hommes  qui  s’enrichissent  aux  dépens  do  l’épargne  publique 
ichos!  Et  dire  que  presqno  tous  portent  t 


s,  parmi  lesquels  la  blackboulé  Chanot 
i consoler  de  ses  infortunes  électorales,  on 
ris  la  fuite.  On  ne  l’a  pas  encore  arrêté. 

I)\\§  LE  TARN 


Castres.  — Le  députi 
d’autres  mon  Dieu!)  le  jm 
a déjà  (hélas,  madame,  il  ■ 


Le  peuple  qui  commet 
sique  est  un  peu  discorc 


réactionnaire  Abrial  étant  mort  (pourquoi  p 
te  baronnet  André  Raille,  fils  du  pétulant  barc 


rant  d’il  ne  superbe  flàle  ralliée, 
tes  sur  l’amour  du  peuple,  de  ce 
si  odieuse  façon  à Labruguiére- 
an,  .11.  Vieu  (il  n’esl  pas  d'heure 
m l’accompagnant  d’une  guitare 


CORRESPONDANCE 


D.  1.  i-  v.  e.  m,  1.  g.  — Pas  suffisamment  clair  et  précis, 
p,  A..  — Vous  pouvez  compter  sur  moi. 

A.  Voinet.  — Merci  de  l’attention. 

Buvat  (Jean),  à Doyet.  — J’ai  remis  votre  lettre  an  secrétai 


Comité  Central. 

L.  P.  Albi.  - Paisqtv 
voyer 


enez,  je  lâcherai  do  v 


L.  Bnstarret.  Agen.  — D’abord,  je  r suis  ni  éditeur,  ni  impri- 
meur. Ensuite,  le  Chambard  suffit  a m’occuper  sans  que  je  m’en- 
gage dans  une  nouvelle  entreprise.  Adressez-vous  donc  à qui  do 

Giron.  Limoges.  — C’est  mon  affaire,  non  la  vôtre. 

Henri  Zisly.  — Votre  protestation  serait  mieux  à sa  place  dans 
un  journal  quotidien.  Mon  format  ne  mo  permet  pas  de  me  prêter 
à des  polémiques  personnelles.  11  faudrait  un  supplément  a chaque 

Ooutelier.  Creuset.  — Je  vais  aviser.  II  y a erreur. 


Avis  aux  Socialistes 


Le  magnifique  discours  du  citoyen  Jean  Jaurès,  pro- 
noncé au  début  de  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé  du  socialisme  qu'ou  ait  fait  jusqu'ici,  a été  réuni 
en  brochure  par  les  soins  de  notre  confrère  la  Petite 
République. 

Le  prix  de  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent 7 fr- 

Lo  mille 60  fr. 

Ecrire  A l'administration  de  la  PETITE  RÈPU- 
RLIQUE,  149,  rue  Montmartre,  à Paris. 


CHEM  NS  DE  FER 
de 

PARIS  A LYON  & A LA  MÉDITERRANÉE 

BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR 

PARIS  A TURIN,  MILAN,  GÊNES,  VENISE 

(Via  Mont-Cenls) 


De  Paris  à Turin  . . . 147  60  106  10 

— Milan  ...  166  35  119  » 

— Gènes...  16710  11915 

— Venise  . . 216  35  154  a 

Validité,  30  jours.  — Arrêts  facultatifs  sur  tout  le  par- 
cours. 

Franchise  de  30  kilogrammes  de  bagages  sur  le  réseau 
Paris-Lyon-Méditerranée. 

La  durée  de  validité  des  billets  d'aller  et  retour  Paris- 
Turin  est  porté  gratuitement  à 60  jours,  lorsque  le  voya- 
geur justifient  avoir  pris  à Turin  un  billet  de  voyage  circu- 
laire intérieur  italien. 

Ces  billetssont  délivrés  toute  Tannée  à la  gare  de  Paris- 
Lyon  et  dans  les  bureaux  succursales. 

BIBLIOGRAPHIE 


LA  SOCIÉTÉ  COLLECTIVISTE 

Le  Résumé  présente  les  traiLs  essentiels  du  collectivisme 
cation  économique  encoro  incomplète. 

La  Société  collectiviste  montre  cette  application 


l’achat?  Quels  se.  ...  . 

le  nouveau  signe  d’échange?  Quels  changements  suoironi  ta  >»  uuuubu- 
que,  le  ménage,  les  habitations?  Quelle  sera  l'organisation  politique  nou- 
velle de  l’Europe  ? Une  simple  critique  de  la  société  actuello  ou  quelques 
formules  générales  de  reconstitution  ne  peuvent  plus  suffire.  Les  esprits 
exigeants  trouveront  dans  l’ouvrage  de  Henri  Brissac  soixante-quatre  de 
mandes  ou  obojcctions  suivies  de  soixante-quatre  réponses. 

LA  PETITE  RÉPUBLIQUE 

Journal  socialiste 

Rédacteur  en  chef  : A.  M1LLERAND 


PRINCIPAUX  Mit) ACTEURS  : 

E.  Baudin,  .1  Guesde,  A.  Jaurès,  Clovis  Hugues, 
Camille  Pelletais,  G.  Rouanel,  Marcel 
Sembat,  E.  Vaillant,  René  Vivian!,  députés; 
J.  Alleinane,  Paul  Brousse,  Henri  Brissae, 

E.  Oulireuil,  E.  Eournière,  Gérault-Ricliard, 
Albert  Goullé,  V.  Jaelard,  Henri  Pellier, 
Georges  Renard,  Henri  Turot,  etc. 


le  numéro  5 centimes  le  numéro 
EN  VENTE  PARTOUT 


IMPRIMERIE  CENTRALE 

•pftfllS  — i4,  rue  Daperré  — 'PÎT’RLS 


TELEPHONE 


TELEPHONE 
TRAVAUX  EN  TOUS  GENRES 
Journaux  quotidiens,  hebdomadaires,  Labeurs,  Brochures, 
Circulaires,  Cartes  de  visite  et  de  commerce 
Billets  de  mariage  et  de  décès,  Thèses  Catalogues,  etc.,  etc 

MATÉRIEL  SPÉCIAL  POUR  AFFICHES 


: Gkrault-Richard,  li,  rue  Duperré,  Taris. 


le  centre,  le  mouvement  s’accentue.  Aux  Halles,  on  se  croirait 
déjà  en  pleine  révolution.  A l’entrée  de  la  rue  Montmartre,  collee 
sur  le  mur  de  .Saiut-Eusiaclie,  une  grande  affiche  blanche,  la  pro- 
clamation du  gouvernement  annonçant  la  reprise  des  canons. 

En  arrivant  au  boulevard,  la  foule  grossit  et  devient  bruyante. 
Les  nouvelles  commencent  à circuler. 

— Les  buttes  sont  occupées,  dit-on  dans  tut  groupe.  Le  boule- 

vard île  Cliehy,  la  place  Moncey,  le  boulevard  Rocliochouart,  tout 
est  pleiu  de  troupes.  On  descend  déjà  les  canons  par  la  rue  Lepic. 
11  y eu  a une  dizaine  place  Moncey...  . 

— Enfin,  nous  voilà  tranquilles,  hasarde  un  monsieur  en  redin- 
gote et  chapeau  soigneusement  lustré.  El  ce  n’est  pus  trop  lut 


Mais,  le  m 


s’éclipse  rapidement  devant  les  regards  ci 


Courons  place  Moncey. 

A mi-hauteur  do  lu  rue  de  Cliehy,  un  Ilot  enorme  montre  ses 
premières  colonnes,  criant,  hurlant,  dévalant 'dans  un  inexprimable 
désordre.  Tout  cela  doit  venir  du  boulevard  extérieur,  ci  nous 
nous  rangoons  contre  les  maisons  pour  ne  pas  être  entrantes  nous- 
mêmes  par  le  torrent. 

Les  gendarmes  ! Les  gendarmes  ! A bas  les  roussinx  . 

Et  voilà  que  derrière  ce  troupeau  fuyant,  nous  voyous  poindre 
les  képis  bleus  à bande  blanche,  et  étinceler  l’acier  des  sabres 
nus.  Il  n'y  a pas  seulement  des  gendarmés,  il  y a aussi  des  chas- 
seurs à cheval,  qui  repoussent  cette  foule  au  petit  pas. 

Enfin,  nous  sommes  sur  le  boulevard. 

Sur  trois  rangs,  la  gendarmerie  occupe  la  chaussée  et  le  trol- 
toir.  L’avenuo  do  Cliehy  est  barrée,  ainsi  que  toutes  les  rites  avoi- 
sinantes. Il  nous  faut  manœuvrer  avec  des  miracles  de  prudence 
pour  ne  pas  être  écrasés  par  les  chevaux  qui  piaffent,  affolés  par 
les  clameurs,  immobiles  depuis  les  premières  heures  du  jour. 

La  place  est  gardée  militairement,  La  chaussée  est  déblayée. 
Pas  un  bruit,  hors  les  cliquetis  dos  sabres. 

Mais  voici  qu’un  sourd  roulement  commence  à poindre;  puis  un 
grondement  sonore.  Les  premières  têtes  des  chevaux  du  train  ap- 
paraissent, puis  los  roues  qui  sonnent,  puis  les  canons  dont  le  dos 
encore  couvert  de  brume  apparaît... 

— A Berlin  les  canons  ! crio  une  voix  gouailleuse. 

— Montmartre  est  foutu  ! mo  chueliotle  à l’oreille  une  voix  con- 
nue. Je  me  retourne.  Un  serrement  de  main  silencieux.  C’est  cet 
excellent  Gill,  qui,  lui  aussi,  en  bon  grand  garçon,  qui  adore 
son  Paris,  est  monté  aux  buttes,  et  dont  le  cœur  saigne  comme  le 

Et  les  canons  — nos  canons  — passent  et  disparaissent  pour 
passer  encore.  Ce  sont  dos  pièces  de  7 et  dos  mitrailleuses,  celles 
que  nous  avons  payées  de  nos  deniers  pendant  le  siège.  Les  voilà, 
aujourd’hui,  les  glorieuses,  qui  s’en  vont  tristement,  chacune  sous 
la  conduite  d’un  piqnot  dq  gondarmes,  à la  fourrière  ou  ait  Dépôt. 
A la  vérité,  on  les  conduits  au  parc  Monceau.  Tout  le  long  du  ltt- 
gubro  cortège,  dos  fantassins  courent,  le  fusil  armé  à la  main. 

Enfin,  la  dernière  pièce  est  passée.  J’en  ai  compté  dçuze. 


Douze  seules  pièces  ! Mais  le  pare  de  Montmartre  en  renferme 

cont-soixanteèet-onze.  Jo  les  ai  vues  hier.  C’est  le  clnflre  que 
m’a  donné  le  capitaine  du  poste.  Douze  sur  ceut-soixante-et-onze  ! 
Allons,  il  y a cucore  de  l’espoir. 


commo  par  un  ressort,  sans  iriomu  nous  tue  concertes,  nous 
descendions  la  rue  de  Cliehy.  Nous  pouvons  par  les  rues  trans- 
versales gagner  le  boulevard  de  Cliehy.  La  marche  n’est  pas  tacilo. 
Lus  gondarmes  occupent  toutes  les  rues.  Heureusement  Gill  et 
uiiii,  nous  sommes  en  civil,  Quand  à l’ami  Sornot,  force  a etc  de 


, sou  uniforme 


l’ubandont 

retrouverons  bien..,.. 

11  est  à peu  près  neufhcnros  ou  neuf  heures  ot  demie  quand 
nous  arrivons  rue  Duperré.  Par  dessus  les  tôles,  nous  voyons  so 
détacher  sur  toute  la  largeur  de  la  place,  les  uniformes  bleus  des 
chasseurs  d’Afrique.  Mais,  n’allons-nous  pas  trouver  un  poste 
d’observation  ? , , 

— Eli  ! parbleu  ! mo  dit  Gill,  nous  sommes  a la  porte  d mi  ami 
qui  a son'atolier  au  quatrième.  Nous  allons  cire  aux  premières 

"nous  montons.  L’ami  n’est  pas  là.  Il  n’y  a chez  lui  qu’un  petit 
modèle,  qui  nous  fait  les  honneurs  do  la  maison,  et  qui  tremble, 
oui  tremble  de  tout  son  petit  cœur  do  modèle. 

Le  spectacle  est  bien  lait  pour  offrayer  la  pauvrette.  La  plaoo 
est  bondée  de  troupos.  Toujours  des  gendarmes.  Toujours  lies 
chasseurs.  La  rue  Frochot  est  barrée  par  un  détachement, et  la  rue 
Pigallo  aussi.  . 

— 11  y a une  demi-heure,  nous  du  le  petit  moi] 
à cheval,  — c’était  Viney  — est  arrivé  sur  la  place.  Il  a tire  sou 

sabre,  on  a crié,  silté  et  jeté  des  pierres. 

Les  rues  qui  montent  à la  butté  sont  egalement  barrees. 

— Mais  il  y a aussi  dos  pantalons  rouges,  observe  GUI  qui  a 
braqué  une  lorgnette  daus  la  direction  de  la  rue  Houdon. 

— Et  des  pantalons  rouges  qui  ont  la  crosse  en  1 air...  liens, 
mais  nous  ne  sommes  pas  si  foutus  que  cela...  Voila  la  ligue  qui 
trinque  avec  nous...  Que  diable  peut-il  bien  se  passer  là-liaut  ! 

Là  haut,  noos  le  saurons  tout  à l’heure,  les  canons  pris  a cinq 
heures  étaient  vile  repris.  La  butte,  au  moment  même  où,  place 
Clicliv,  nous  voyions  défiler  les  pièces  de  7 et  les  mitrailleuses, 
était  déjà  reconquise.  Oos  soldats  qui  fraternisent  à lentree  de  la 
me  Houdon  avec  nos  gardes  nationaux,  ce  sont  les  soldats  du 
88"  ot  du  137",  des  soldats  de  l’armée  du  Nord,  qui  ont  gravi  la 
butte  pendant  la  nuit. 

Les  canons,  ceux  que  nous  avons  vu  passer,  sont  les  seuls 
qu’on  ait  emmenés.  Ceux  qu'on  a voulu  descendre  ensuite,  on  los 
a arrêtés  rue  Impie.  Les  hommes  coupaient  les  traits  des  attela- 
ges, les  femmes  se  pendaient  au  bras  des  artilleurs.. 

— Laissoz-nons  r 4 •"•Hllonr 


essieurs  les  artilleurs.  Ils  s 


Et  les  artilleurs  so  sont  laissés  faire,  comme  so  sont  laissés 

faire,  comme  s’étaient  laissés  faire  les  soldats  do  là-haut.  La 
victoire  avait  été  très  simple.  Et  nous  l’apprendrons  le  soir,  elle 
a été  tout  aussi  facile  à Belleville,  où  la  troupe,  comme  à Mont- 
martre, a lâché  ses  fusils  pour  fraterniser. 

— O — 

Mais,  quel  brouhaha  sur  la  place  ! Aux  embouchures  des  rues, 
la  foule  bouscule  les  détachements  de  gendarmes  qni  sont  débor- 
dés. On  crie,  on  vocifère.  Les  chasseurs  restent  cloués  sur  leurs 
montures.  Au  coin  de  la  rue  Ifoudou  on  voit  briller  le.-,  canons 
des  fusils,  qui  s’abaissent...  Tout  à l’heure  la  fusillade  va  ecla- 

üu  képi  à torsade  d’or  apparaît  à l’horizon.  C’est  le  général 
Susbielle  qui  vient  de  la  chaussée  Olignancourt.  Son  état-major 
traverse  à grand’peiue  la  foule  qui,  peu  à peu,  a rempli  la  place. 
Foule  bariolée,  que  soulignent  de  traits  rouges  les  pantalons  des 
soldats  retour  des  buttes.  _ , 

En  avant  ! s’écrie  tout-à-coup  un  capitaine. 

La  troupe  n’obéit  pas. 

— Allons!  Chargez  ! . . 

Et  nous  voyons  le  capitaine  se  ilressor  sur  scs  elrters,  puis 
soudain,  chanceler  et  s’attàiser.  Un  coup  de  feu  est  paru  des 
rnn''S.  La  balle  a frappé  l’officier  à la  poitrine.  Quelques  coups 
isolos  craquont  oncore.  Deux  ou  trois  cavaliers  tombent.  Les  che- 
vaux emportés  partent  au  grand  galop.  L’état-major  se  disperse. 
Quelques  minutes,  ot  nous  ne  voyons  plus,  à la  placé  des  chasseurs 
évanouis,  qu’une  foule  qui  s’embrasse,  et  le  cadavre  d un  pauvre 
cheval  dont  la  robe  blanche  est  tachée  de  sang. 

' À midi',,  .eut  était' fini.  Montmartre'  était  vainqueur,  et  Paris 
avec  lui.'  Le  soir,  le  drapeau  rouge  flottait  a 1 Hotel-de-\  me. 
Nous  entrâmes,  Gill,  Sornet,  que  nous  avions  retrouve,  et  mot, 
chez  un  marchand  de  vins  de  la  rue  Lepic,  qui  peut  se  vauur 
d’avoir  eu  ce  jour-là  son  apothéose.  Devant  sa  porte,  on  avait 
arrêté  le  malin  l’un  des  canons  des  buttes.  Et  ce  canon,  ou  le 
fleurissait  comme  un  Dieu.  On  l’enrubannait.  Ou  trinquait  sur  son 
dos  de  bronze.  11  était  à lui  seul  l’autel  de  la  Patrie. 

Devant  le  comptoir,  une  dizaine  de  gardes  nattouaux  vidaient 
leur  verre,  l'œil  vainqueur,  le  front  haut  et  rayonnant  : 

— Ah  ! mon  vieux,  mon  vieux,  disait  l’au  d’eux  a son  voisin, 
ah  ! mou  vieux,  vois-'tu.  C’est  aujourd’hui  le  plus  beau  jour  de  ma 


(La  suite  au  prochain  numéro). 


Un  vieil  insurgé. 
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LE  DERNIER  GUET-APENS! 


L’ESPRIT  NOUVEAU.  - La  voici.  Allons,  frappe  au  cœur! 

L'ASSASSIN.  — Mais  elle  n’est  pas  seule  et  son  amoureux  m’a  l’air  d’un  gars  à poil. 


Liberté  chérie! 


Ou  ne  chérit  bien  que  les  absents.  Voilit  pourquoi  la 
Liberté  nous  tient  au  cœur  plus  que  jamais.  Elle  est  loin 
de  nous,  à cotte  heure.  Et  nous  sommes  menacés  de  ne  i 
plus  goûter  avant  longtemps.  Comme  dit  la  chanson  : 


Nous  possédions  quelques  bribes  de  liberté  politique. 
Eu  deux  tours  de  scrutin,  nos  législateurs  les  réduisirent  à 
l'état  de  vagues  souvenirs. 

La  liberté  individuelle  se  trouvait  garantie  dans  une 
faible,  bien  faible  mesure.  Aujourd'hui,  nous  n’avons  ni 
garantie,  ni  liberté  individuelle.  Ce  n’est  pas  Carnot  qui 
gouverne;  pas  davantage  Casimir  Périer,  ni  la  Chambre, 
ni  le  Sénat,  ni  la  magistrature.  Le  seul  pouvoir  qui  fonc- 
tionne en  France  actuellement,  c’est  la,  police. 

Raynal  règne  sur  nous,  de  toute  la  force  de  son  auto- 
cratie hébraïque.  Mais  au  dessous  de  lui  se  tient  Lépino, 
plus  près  de  nous,  mieux  à portée  des  victimes.  Raynal 
et  Lépine,  voilà  le  dunmcrapulat  devant  lequel  se 
courbe  un  peuple  de  37  millions  d’êtres  humains,  s; 
compter  les  chiens,  muselés  depuis  de  longs  jours. 

Nous  ne  connaîtrons  jamais  sans  doute  le  compte  exact 
des  arrestations  pratiquées  depuis  trois  mois.  Chaque 
matin  les  journaux  publient  quelques  noms  : « Un  Tel,  un 
Tel,  ont  été  conduits  au  Dépôt  et  de  là  à Mazas  ».  C’est 
tout.  Mais  la  police  ne  communique  aux  reporters  que  ce 
qu'elle  veut.  Par  dos  indiscrétions  de  geôliers,  on  apprend 
do  temps  à autre  que  beaucoup  de  prisonniers  gémissent, 
dans  les  cellules,  sans  que  lo  publie  ait  élé  informé  de 
leur  mésaventure. 

On  a parlé  de  retour  au  régime  des  lettres  de  cachet. 
11  y a belle  lurette  que  nous  sommes  au  delà.  La  lettre 
de  cachet  supposait  l’intervention  d’une  autorité  politique 
ou  judiciaire. 

Raynal  et  Lépine  ont  simplifié  cette  procédure.  Sur  le 
coup  de  minuit,  ils  ouvrent  le  chenil  do  leurs  limiers  et 
les  lâchent,  l’aube  venue,  sur  Paris.  En  chasse,  ramouez- 
nous  du  gibier,  c’est  tout  ce  que  nous  vous  demandons  ! 

Au  hasard  do  ses  rancunes,  do  ses  convoitises,  de  sa 
rapacité,  la  meute  ravage  la  capitale  du  monde  civilise  ! 

Celui-ci  est  empoigné  par  ce  qu’il  déplut  une  fois  à 
quelque  voisin  ami  de  la  police  ; cet  autre,  parce  qu'il 
gene  M.  X.,  cet  autre  encore  parco  qu’il  pense  dillfrem- 
meut  de  son  concierge,  ou  pareequ’il  y a du  butin  de 
bonne  prise  chez  lui,  ou  parce  que  son  nom  évoque  quel- 
ques vagues  réminiscences  dans  lo  cerveau  d'un  mouchard, 
ou  pour  rien,  ou  pour  moins  que  rien. 

Quand  un  gibier  lait  mine  do  protester,  on  le  suicide 
comme  Malhor.  Des  familles  entières  sont  décimées.  Peut- 
(•tro,  un  jour,  saura-t-on  les  catastrophes  provoquées  par 
ces  brigandages.  Nul  n’eu  souflie  mot,  et  n'ose  souiller 
Chacun  craint  pour  soi-mème.  Se  taire,  faire  lo  mort  la 
securité  est;  à ce  prix. 

Mais  cette  période  terroriste  passera,  et  les  langues  se 
délieront.  Combien  d’infortunes,  de  ruines,  de  scélératesses, 
éclateront  alors  à la  connaissance  des  citoyens  ! 

L instant  sera  venu  de  réglor  tous  les  comptes  de  la 
calamite  présente,  où  Raynal,  Lépino  et  leur  tourbe 
malfaisante  se  trouvent  inscrits  pour  un  gros  chiffre. 

Gérault-Richard. 


- PAQUES 

ÉVANGILE  SELON  SAINT  JEAN 


CHAPITRE  XX 

La  résurrection  et  l'apparition  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  de 
l Esprit  Nouveau  et  V incrédulité  de  Thomas  Hai/nal 

1.  Or,  le  premier  jour  do  la  semaine,  qui  est  celui  qui  suit  le 
sabbat,  Mane-Magdoleuie  d’Hulst,  vint  lo  matin,  vêtue  d’une  robe 
noire  ou  signe  de  deuil,  au  sépulcre,  comme  il  faisait  encore  obscur; 
et  elle  vit  quo  les  scelles  et  1a  pierre  étaient  olôs  du  Sépulcre 

2.  Et  olle  courut  ot  vint  à Simon-Pierre  Spullor  et  u l’autre  dis- 
ciple que  Josus  aimait,  par  ce  qu’il  s’élait  reposé  sur  son  soin 
Jean-Casimir,  et  elle  leur  dit  : . On  a enlevé  le  Seigneur  Clérica- 
lisme hors  du  sopulore,  mais  nous  ne  savons  pus  où  on  l’a  mis  » 

3.  Alors  Simon-Pierre  Spullor  partit  avec  l’autre  disciple  ei  ils 
s’on  allèrent  au  sépulcre. 

j.  Et  ils  venaient  tous  deux  ensomblo  ; mais  l’autre  diseiplo 
qui  était  Jean-Casimir,  courut  plus  vite  que  Pierre  qui  commun  ’ 
çait  do  devenir  impotent  ot  il  arriva  lo  premier  au  sépulcre. 

5.  Et  s étant  baissé,  il  vit  les  linges  à terre,  mais  il  n’y  entra 

fi.  Alors  Simon-Pierre  Spuller,  qui  le  suivait  arriva  ot  entra 
dans  le  sépulcre,  ot  vit  les  linges  a terre. 

fi  bis.  Et  ils  virent  que  les  linges  étaient  sales.  Et  ils  dirent  • 
rnca,  ce  qui  signifie  en  grec  : coca  ! 

7.  Et  tous  deux  s|en  retournèrent  chez  eux,  a une  bourgade 
nommée  Ernwaus,  qui  était  loiu  do  Jérusalem  environ  soixante 
stades. 

arrivées'*3  s’entretonaieMt  en»»mblo  do  toutes  ces  choses  qui  étaient 

n.  Et  il  arriva  que  comme  ils  parlaient  et  conféraient  entre  eux, 
Josus,  lui-mowo,  s’ôtant  approché,  se  mit  à marcher  avec  eux 

V.'  fni  *ÜUrS  y6US  étnie"1  retenus,  de  sono  qu’ils  ne  lo  rêcon- 

11,  Et  il  louv  dit  : QuoIb  sont  ces  discours  que  vous  tenez  entre 
vous  en  marchant,  ot  pourquoi  êtes-vous  tout  tristes? 

12.  Et  celui,  qui  avait  nom  Jean-Casimir,  quo  Jésus  avait  aimé 
et  qui  était  de  riches  mines,  répondit  et  lui  dit  : Es-tu  seul  étran- 
ger dans  Jérusalem  qui  ne  sache  point  les  choses  qui  y sont  arri- 
vuos  ces  jours-ci  Y 

. .Kt.,.i'  ,luu.r  dil  : Quelles  ? Ils  répondirent  : c’est  touchant 

Josus  lo  Cléricalisme  qui  était  un  prophète  puissant  en  œuvres  et 
on  paroles  dovant  Dieu  ot  devant  tout  lu  peuple. 

■i  ,commu«t  ,os  principaux  sacrificateurs  et  nos  gouvernants 

1 ont  livré  pour  otre  condamné  à mon,  l’un  criant  : le  Cléricalisme, 
'ennemi . l autre,  le  sacrifiant  sur  l’article  7. 

15.  Et  quelques  uns  des  nôtres,  nous  sommes  allés  au  sépulcre, 
car  une  femme  nous  avait  aunoncé  qu'il  était  rossuoité.  Mais  nous 
no  l avons  point  vu. 

10.  Alors,  il  leur  dit  : O gens  dépourvus  do  sens  et  lardifs  de 
cœur  a voir  toute  les  choses  que  les  prophètes  ont  prononcées  ! 

}'•  ml  lait- il  pu»  que  le  Cléricalisme  souffrît  ces  choses  et 

qu’il  entrât  eu  sa  gloire  ? 

1S.  Alors  leurs  yeux  furent  ouverts,  en  route  ils  le  reconnurent 
mats  il  disparut  devant  eux. 

li)  Et  se  levant  dans  ce  moment  ils  s’on  retournèrent  a Jérusa- 
lem ou  ils  trouvèrent  les  législateurs  assemblés. 


_2().  Or,  Pierre-Simon  Spuller,  prenant  la  parole,  leur  dit'!  le 
Soigneur  Cléricalisme  est  vraiment  ressuscité,  iliiousosuipparusur 
le  chemin  d’Emmaiis. 

21.  Et  comme  quelques  uns  murmuraient,  disant  : Quelle  fable 
oonte-t-il  V 

22.  Jésus-Cléricalisme  se  présenta,  lui-même,  au  milieu  d’eux, 
et  leur  dit  : Quo  la  paix  soit  avec  vous  tous  réconciliés  dans  l’Ka- 

23.  Et  Simon-Pierre  Spuller  et  Jean-Casimir,  qui  avait  de  riches 
mines,  s écrieront  : Seigneur  qu’il  soit  faii  selon  votre  purole  ! 

2 1.  Mais  Thomas  Raynal,  qui  était  avec  eux,  dit  : Si  je  no  tou- 
cheras, je  ne  croirai  pas. 

Et  Jésus-Esprit-Xoùveau,  répondit  ; Vido  Thomas!  Touche 
Thomas  ! 

2«.  Or,  Thomas,  qui  était  do  la  tribu  dos  Bcni-soi-la-fialette, 
toucha  et  fut  convaincu,  et  il  crut,  et  il  s’on  alla  partout  louant  lo 
Seigneur,  disant  : Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! Et  il  cracha  sur  le 
champ  du  Potier  où  gisait  le  cadavre  do  l’Iscariote,  Judas  Rei- 
nacli,  qui  y en  ail  Joseph,  qui  ne  valait  pas  mieux  que  son  beau- 
pêre. 

2/.  Et  Simon-Pierre  Spuller  renia  son  feu  maître  Gambetta, 
1 imposteur,  et  Jean-Casimir  détourna  ses  regnrds  do  la  mémoire 
du  1 harisiou  Julius  Ferry,  qui  avait  jadis  persécuté  le  Maître. 

2S.  Et  ces  olioses  sont  écrites  afin  que  vous  croyiez  que  l’Esprit 
Nouveau  est  le  saint  ot  que  la  République  d’Israël  ait  la  vio  en 

« Amon  ! ■ 
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Je  rêvais,  j’entendis  une  clameur  terrible, 

D'é! ranges  cris  pareils  à des  versets  de  bible  ; 

Et  je  les  traduisis,  car  j’ai  toujours  aimé 
A me  pencher,  rêveur,  sur  le  sens  enfermé 
Dans  la  vague  rumeur  des  objets  et  des  êtres. 

LES  berceaux 

Que  tous  ces  hommes  noirs  s’en  aillent!  que  ces.  prêtres 
Cessent  de  nous  montrer  leurs  anguleux  profils! 

LES  ENFANTS 

Qu’ils  parlent!  Leur  main  tend  toute  sorte  de  fils 
Autour  de  nous,  afin  d'y  prendre  au  vol  nos  âmes  ! 

LES  MÈRES 

Aux  femelles  des  chiens  ils  comparent  les  femmes, 
Lorsque  les  femmes  ont  saintement  enfanté! 

LA  NATURE 

Ils  outragent  l’amour  dans  la  maternité  ! 

l’eau  du  baptême 

Pour  baptiser  l’eniant  promis  à leurs  chimères, 

Ils  font  ouvrir  le  sein  sacré  des  pauvres  mères  ! 

LA  RÉPUBLIQUE 

Ils  s’en  vont,  enseignant  le  mépris  de  la  loi  ! 

JÉSUS 

Ils  régnent  en  mon  nom  ! 


LE  CONFESSIONNAL 
Ils  gouvernent  par  moi  ! 

LES  VIERGES 

Ils  nous  disent  qu'on  est  encore  chaste  et  pure, 
Quand  on  n'a  dénoué  qu’à  demi  sa  ceinture  ! 

LE  CODE 

Au  succès  de  la  fraude  ils  intéressent  Dieu  ! 

LES  TAPIS  VERTS 
Ils  ont  sanctifié  l'art  de  voler  au  jeu  ! 

LES  COLONIES 

Ils  ont  légitimé  la  traite  des  esclaves. 


Sur  ma  nudité  sainte  ils  répandent  leurs  baves! 

LA  CALOMNIE 

Ils  m'ont  associée  à leurs  sombres  travaux, 

Et  je  tais  avec  eux  la  guerre  aux  temps  nouveaux  ! 

,.LKS  PAVÉS  DE  PARIS 

Ils  nous  ont  abreuvés  du  sang  rouge  des  foules! 

LE  PROGRÈS 

Ils  ont  ressuscité  les  vampires,  les  goules, 

Et  tout  le  moyen  âge  et  tous  les  vieux  enfers  ! 

LES  SAVANTS 

Ils  ont  au  nom  du  ciel  chargé  nos  bras  de.  fers  ! 

Ils  nous  ont  sans  pitié  saignés  aux  quatre  veines  ! 

LES  HÉRÉTIQUES 

Vous  les  avez  connus,  ô taillis  des  Cévennes  ! 

LES  FORÊTS 

Nous  leur  avons  fourni  la  braise  du  bûcher! 

LES  NÈGRES 

A coups  de  crucifix  ils  nous  ont  fait  marcher 
Dans  le  chemin  qui  mène  à Dieu,  père  implacable! 

LA  MORALE 

Ecoutez  ces  docteurs  ! L'homme  n'est  pas  coupable, 
Lorsqu’il  a dans  le  mal  trouvé  quelque  profit! 

LA  RELIGION 

Pécheurs,  vivez  en  paix  ! l’intention  suffit! 

L’OUVRIER 

Contre  les  travailleurs  ils  sont  avec  le  maître. 


l’adultère 

Le  danger  pour  la  femme  est  de  se  compromettre  : 
Ne  te  compromets  pas,  ô femme,  tout  est  là.  y 
LES  TRIBUNAUX 

Parjurez-vous,  mentez,  diffamez!  Loyola 
Bénit  le  faux  serment  et  le  faux  témoignage, 

LA  FAMILLE 

Ils  ont  organisé  la  chasse  à l’héritage  ! 

LE  SÙLEIL 

Si  je  les  laissais  faire,  ils  souilleraient  l’azur  ! 

LA  BANQUE  , 

Ils  enseignent  l’usure  ! 

LA  PUDEUR 
Ils  déclarent  impur 

L’étre  né  du  baiser  de  la  femme  et  de  l’homme. 

l’église 

Ils  appellent  sur  moi  le  soufre  de  Sodome  ! 

LES  VIPÈRES 

Afin  de  mieux  bondir  ils  rampent  comme  nous  ! 

LES  MONARQUES 

Ils  veulent  que  les  rois  les  servent  A genoux  ; 

Car  toute  autorité  de  l’Eglise  découle  ! 


Du  large  esprit  humain  ils  déforment  le  moule  ! 

l’histoire 

Ils  livrent  aux  enfants  mes  textes  torturés  ! 

LES  OISEAUX 

Nous  mêmes,  nous  les  (ils  des  gouffres  éthérés, 

Nous  avons  l’aile  prise  à leurs  lâches  doctrines. 

Mort  aux  doux  nouveaux  nés  éclos  sous  nos  poitrines  ! 
Grâce  à ces  hommes  noirs,  sourds  aux  chansons  des  nids, 
Le  chasseur  nous  poursuit  dans  les  cieux  infinis, 

Au  temps  où  par  les  lois  la  chasse  est  prohibée  i 
LE  MARIAGE  CIVIL 

L’épouse  est  à leurs  yeux  une  femme  tombée, 

Qliand  un  prêtre  n’a  pas  consacré  son  hymen  ! 

LES  RÉGICIDES 

Ils  nous  ont  mis  cent  fois  le  poignard  à la  main  ! 

LES  GALLICANS 

Ils  ont  glacé  d’effroi  les  prélats  sous  leurs  chapes  ! 

LE  POISON 

Je  suis  leur  délégué  dans  les  festins  des  papes  ! 

LA ‘CONSCIENCE  . 

Q.u‘ils  s’en  aillent  ! 

LA  FRANCE 

Je  n’ai  plus  d’asile  pour  eux  ! 

Ils  étouffent  avec  leurs  dogmes  ténébreux 
Les  saintes  vérités  que  les  peuples  attestent. 

Qu’ils  partent  ! 

LE  GOUVERNEMENT 

Taisez-vous!  Je  demande  qu’ils  restent, 

Clovis  Hugues. 


Musée  des  horreurs 


Pour  récompenser  le  ministère  do  l’a 
Chambre,  lo  Sénat  lui  a créé  dos  ennuis, 
bizarres  ! Ou  a fini,  tout  do  même,  par  ■ 
dur,  la  moitié  des  sénateurs  étant  sourds 


voir  défendu  devant  la 
Les  vieilles  gens  sont  si 
s’entendre.  Mais  c’a  été 
comme  des  pots. 


s’imaginont  avoir  fait  beaucoup  pour  le  peuple  La  vérité  Vt 
qu  ils  no  font  neu  puisque  les  augmentations  né  profitent  même 
jias  aux  bénéficiaires.  1 1110 

-Ainsi  sur  91  garçons  de  bureaux  qu’emploie  le  ministère  do  1„ 
guerre,  cinq  seulement  ont  touché  le  supplément  de  100  francs 
accorde  par  la  Chambre  sur  lo  budget  de  1891.  Los  79  antres 
attendent  toujours  et  ne  voient  rien  venir  p„  “ 

talions  en  masse,  quelques  chefs  do  bureau  auront ^nue^lmn 
d arrêter  on  chernm  les  sommes  destinées  à cos  malhoureuxY 


On  préloud  que  l’amiral  Gorvais  va  être  mis  on  cause  nar  son 
lCa°mSne’amiral  Vall°“’.m0mbr0  d°  corauiission  d’enquête  sûr 
aller  suraWb0ll°  jl‘mbB  “UX  gl‘°S  batoa,,s  9ui  uo  peuvent  pas 


imbéciles  quo  le  Chambard  ri 


I Hippopotame  uo  la  Cüaussée-d’Antin  Et 
conclne  on  di„nt  : (»,„  1,  M„„ 
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Un  savant  physicien  do  Genève, 
1 ou  peut  congeler  les  grenouilles. 

Aux  incrédules,  je  conseille  de  oo 
les  batraciens  du  ooutre-gauche. 
démonstration  victorieuse. 


M.  Raoul  Pictet,  assure  que 

ntempler,  durant  cinq  minutes, 
Ds  seront  convaincus  ci  la 


Un  colonel  italien  vient  do  se  suicider  à Milan,  afin,  a-t-il  écrit, 
de  ne  pas  assister  à l’effondrement  do  sa  patrie. 

Si  tous  les  colonels  de  tons  les  pays  l’imitaient  et  qu’ils  fas- 
sent eux-mêmes  imités  par  tous  les  officiers  de  tous  los  grades, 
les  patries  ne  courraient  plus  le  risque  de  s’effondrer. 


L Autorité,  très  grincheuse  envers  les  députés  de  la  droite, 
depuis  que  son  gorille  en  chef  no  siège  plus  parmi  eux,  publio 
leurs  engagements  do  voter  la  révision,  qu’ils  se  sont  bien  gardés 
de  tenir. 

Us  tiennent  l’assiette  au  beurre  et  ça  leur  suffit. 


Le  Petit  Journal  lit  dans  les  astres.  C’est  pourquoi  il  découvre 
si  souvent  des  étoiles  elles  les  concierges  ses  lecteurs. 

il  nous  a annoncé,  pour  cette  année,  un  phénomène  inconnu 
depuis  Jésus-Christ  : Vendredi  saint,  courant,  la  lune  a passé 
derrière  l’épi  do  la  Vierge. 

Je  ne  vois  rien  de  phénoménal  à cela.  La  lune  se  trouve  tou- 
jours par  derrière,  mémo  chez  les  Vierges. 


— Quelle  différence  y a-t-il  entre  le  citoyen  Viviani  et  un  sui- 
cidé par  pondaison  ? 

— Ma  langue  aux  chiens  ! 

— C’est  que  le  suicidé  est  suspendu  par  un  nœud  coulant  et 
Viviani  par  les  juges  d’Albi.  Maintenant,  voyez-vous  la  diff'é- 


A LA  YMBUiVE 


Ce  que  boivent  les  grands  orateurs  du  ministère 

Raynal  boit  des  v-orres  de  vin;  mais  des  verres  d’une  capacité 
bien  supérieure  à celle  du  consommateur,  presquo  des  pots.  En 
public,  quel  toupet! 

Casimir  boit  du  mêlé-cass  ; sa  voix  s’en  ressent  et  ces  dames  le 
sentont. 

Dubost  boite  du  cervouu,  afin  de  mieux  représenter  la  justice 
qui,  comme  un  chacun  le  sait,  est  boiteuse. 

Jonnart  boit  des  liqueurs  falsifiées. 

Spuller  boit  le  calice  juqu’à  la  lie,  le  gros  gourmand. 

Marty  boit  des  yeux. . . son  illustre  rejeton. 

Général  Mercier  boîte  de  fil. 

Amiral  Lefèvre  boit  un  coup,  comme  ses  vaisseaux. 

Burdeau  boit  des  médicaments. 

Viger,  qui  est  avare,  boit  ce  qu’on  lui  offre  et  il  ne  paie  jamais 
les  tournées  qu’il  reçoit. 

(Au  prochain  numéro  pdur  vous  apprendre  ce  qu’ils  mangent.) 


COUAC!  COUAC! 


Les  curés  demandent  qn’nne  fête  nationale  soit  instituée  en 
l’honneur  de  Jeanne  d’Arc. 

Cola  mo  paraît  de  bonne  logique.  L’héroïque  pucelle  ne  fut-elle 
pas  leur  Bastille,  qu’ils  prirent  et  détruisirent  par  le  fer  et  le 

-Mi- 
lle défroqué  Hyacinthe  Loyson  a terminé  sa  série  de  conféren- 
ces religieuses  et  sociales. 

C’est  toujours  le  même  refrain  ; il  n’y  a de  salut  qu’en  Jésus- 
Christ.  Eh  bien,  qn’il  y reste  et  qu’il  nous  fiche  la  paix  ! 


Raynal  veillait! 


L’anniversaire  du  18  mars  1871  a fait  perdre  la  tête  à pas  mal  do 
gens. 

Pour  la  circonstance,  Raynal,  mobilisait,  dimanche  dernier, 
tout  un  corps  d’année.  Le  cimetière  du  Père-Lachaise  regorgeait 


de  soldats,  comme  si  on  avait  craint  qu’nne  insurrection  éclat:! t 
parmi  les  habitants  de  la  nécropole. 

Pour  tuer  le  temps,  à défaut  de  socialistes,  les  municipaux  ont 
joué  au  bouchon, avec  ceux  dos  litres  qu’on  leur  servait  sans  mo- 

C li ose  bizarre  : les  policiers  se  sont  soûlés  et  c’ost  Guyot' qui  , 
étant  Yvres,  a vomi...  des  injures  contre  la  Commune, 

Pas  d’autre  désordre  que  celui  de  cos  boyaux  à fonds-secrets. 


TYPES  D’ALGÉRIE 

YOUPINS 


Le  petit  marchand  d’alluniettos,  pieds  nus,  déguenillé,  des 
mèches  de  cheveux  collées  sur  le  front  étroit,  déprimé,  los  yeux 
petits,  ronds,  d’un  noir-vert  inquiétant,  le  nez  extraordinairement 
recourbé,  on  beo  do  hibou,  tombant  sur  nue  bouche  large,  lippue. 

Sur  le  visage  anguleux,  blafard,  vicieux,  on  lit  tonte  la  rapacité 
du  youtre,  toute  la  crasse  de  la  race  maudite. 


Le  juif  de  vingt  ans,  celui  qui  a déjà  gratté  sur  le  sou  d’allu- 
mettes, qui  s’est  fait  un  magot  par  la.  vente  clandestine  des  cartes 
transparentes  et  qui  a monté  an  « bédit  gommeroe  » de  nou- 
veautés, do  toiles,  de  chaussures. 

Habillé  sans  goût,  en  « calicot  » mal  appris,  mais  avec  pré- 
tentions. Ses  traits  sont  moins  aigus  que  ceux  du  marchand 
d’allumettes;  les  vols  sur  le  métrage  des  étoiles,  sur  la  qualité  de 
la  marchandise,  la  fortune  croissante,  jette  sur  le  visage  du' 
n commerçant  »,  une  perverse  sérénité.  Sa  tête  est  rentrée  dans 
les’épaules  pointues;  le  nez  s’est  allongé,  fonilleur,  cherchant  de 
continuelles  proies. 


Et  ce  même  juif,  trente  ans  après,  enrichi  par  plusieurs  faillites, 
arrondi  par  l’usure,  les  prêts  à la  petite  semaine,  tous  les 
commerces  illicites. 

La  redingote  noire,  boutonnée  jusqu’au  menton,  est  constellée 
do  taches.  Le  juif  n’a  plus  besoin  do  faire  risette  à la  fortune  : il 
l’a  captée,  il  la  tient  entre  ses  pattes  crochues  et  la  traite  en  fille 
soumise.  La  face,  couverte  de  barbe  rude,  s’est  empâtée;  le  bec 
sort  des  deux  joues  flasques  ; les  yeux  se  cachent  sous  une  forêt 
de  sourcils  gris;  le  dos  s’est  voûté.  Le  vautour  est  repu.  Il  digère... 


Voici  les  youpins  en  costume  indigène. 

Des  longs,  étiques,  avec  des  bas  bleus  troués,,  flottant  autour  des 
quilles;  des  culottes  repoussantes;  des  vestes  effiloquées.  Des 
petits,  très  gras,  ronds  comme  des  barriques  ; la  large  culotte 
arrêtée  au  genou  ot  tombant  sur  des  mollets  difformes,  éléphan- 
tiasiques;  la  veste  étriquée,  d’éloft’o  sombre;  la  tête  en  boule, 
engoncée  dans  un  gros  turban.  11  y a des  faces  amusantes,  avec 
des  nez  mamelonnés  de  tumescences  bleues,  des  yeux  bouillis, 
exorbités  comme  oeux  d’un  caméléon,  des  bouches  énormes, 
béantes,  découvrant  dos  chicots. 


Les  femmes.  — Des  jeunes  filles  gravement  belles,  l’œil  hardi, 
los  narines  écliaucrées,  le  menton  autoritaire  sous  une  bouche 
grande,  goulue. 

Des  matrones,  bouffies  dans  des  étoffes  criardes  ; des  jupes  de 
soie  violette,  rouge,  jaune,  vorte;  des  corsages  sombres;  des 
guimpes  de  dentelles  riches.  Les  tètes, petites  par  rapport  aux 
masses  d’où  elles  émergent,  portent  des  coiffes  microscopiques, 
pointues  comme  des  coques  d’araphles,  munies  de  larges  rubans 
noirs  bridant  les  chairs  molles  des  faces,  et  des  bijoux  grossiers, 
en  or  mat,  se  piquant  dans  los  chevelures  grasses  ot  teintes  au 
henné,  pendent  aux  oreilles, contournent  les  bras,  attachent  sur  la 
gorge  tombante  le  long  châle  des  Indes. 


Et  d'autres  juives,  pauvres,  lamentables  dans  leurs  paquets  de 
nippes  ; leurs  pieds  nus  dans  d’ignobles  savates. 

Sur  le  seuil  des  maisons  mauresques,  on  aperçoit  de  vieilles 
chouettes  hébraïques,  très  riches,  toutes  cassées,  gardant  la  porto, 
appelant  le  client,  taudis  que,  derrière  le  grillage  des  lucarnes, 
des  mauresques  toutes  jounes,  pleines  de  grâce,  d’une  expression 
profonde,  attendent  l’heure  du  sacrifice... 

Emile  Violard. 


LA  MALADE 


Les  docteurs  Casimir,  .Raynal,  Lépine,  ut  la  doctoresse  Magis- 
trature se  sont  réunis  en  consultation  autour  d'une  intéressante 

Malade  : la  dame  Sotiiilé.  Dame  Majorité , tutrice  légale  de 

Docteur  Casimir.  — Ou  souffrez-vous,  madame  ? 

Dame  Société.  — Hélas  ! docteur,  partout.  Mes  jambes  et  mes 
bras  éprouvent,  des  doulenrs  atroces.  Jugez  vous-même  de  leur 

Le  docteur , après  avoir  examiné  de  très  près  les  membres 
désignés.  — En  effet,  ils  sont  d’une  maigreur  effrayante. 

Dame  Société.  — Elle  est  peut-être  la  plus  menacée.  J’éprouve 
de  véritables  hallucinations,  dos  bourdonnements  d’oreilles,  des 
élancements  aigus.  Par  moments,  ma  vue  s’obscurcit  au  point 
que  je  redoute  de  devenir  aveugle.  Oh  ! je  souffre  ! je  souffre  ! 

Docteur  Casimir.  — El  le  cœur  ? 

Dame  Société.  — Lit  aussi,  j'endure  des  tourments  effroyables. 
Il  arrive  parfois  que  mon  pcour  s’arrête  ; je  n’en  perçois  plus  los 
battements. 

Docteur  Casimir.  — Hum  ! c’est;  grave  ! 

Docteur  Rttynal.  — Très  grave  ! 

Docteur  Lépine.  — Excessivement  grave  ! si  le  cœur  s’arrête 

Dame  magistrature.  — On  no  peut  plus  grave  ! 

Docteur  Casimir.  — Et  l’estomac  ? 

Dame  société.  — Oh  ! lui,  fonctionne  à merveille,  quoique  pa- 
resseux. 11  digère  tout  ce  que  j’y  jette.  Jamais  il  n’est  content.. 
Toujours  il  réclame,  par  des  tiraillements  impérieux,  de  nouvelles" 
pitances.  Vous  me  pardonnerez , messieurs  les  docteurs, 
d’exprimer  devant  vous  une  opinion  snr  mon  propre  cas  : il  mo 
semble  que  l’ostemac  et  le  ventre  absorbent,  à eux  seuls,  toutes 
les  forces  do  mon  corps.  Voyez  comme  le  ventre  se  développe.... 
C’est  à croire  que  je  suis  hydropiquo. 

Docteur  Casimir  — d’un  air  pincé.  — Ça  n’est  que  votre  avis. 
Le  ventre  ot  l’estomac  exercent  simplement  lotira  fonctions.  Puis- 
qu’ils réclament  nue  plus,  abondante  nourriture,  il  faut  leur  uc- 

Dovteur  Raynal.  — Evidemment. 

Docteur  Lépine.  — J’abonde  dans  votre  sens. 

Doctoresse  Magistrature.  — Je  n’abonde  pas  moins. 

Docteur  Casimir.  — Quant  à la  tête,  au  cœur,  aux  bras  et  nux 
jarnbes,  ils  me  font  l’effet  de  ne  pas  savoir  ce  qu’ils  veulent..  Le 
mieux  est.  de  les  mettre  à la  raison. 

Docteur  Raynal.  — Cher  maître.,  voulez-vous  mo  permettre 

Docteur  Casimir.  — Dites. 

Docteur  Raynal  (bas  au  docteur  Casimir).  — Ne  croyez-vous 
pas  prudent,  avant  que  nous  prolongions  cette  consultation  de 
nous  enquérir  dos  ressouces  do  la  malade. 

Docteur  Casimir  (même  jeu).  — Je  ne  vois  pas  le  rapport... 

Docteur  Ray  nul  (même  jeu).  — C’est  justement  pour  que  vous 
le  voyiez.  Si  cette  dame  n’a  pu?  le  son,  oette  cure  ne  nous  rap- 
portera rion.  Nous  ne  serons  pas  payés  ou  nous  le  serons  mal. 

Docteur  Casimir  (très  digne).  — Monsieur,  je  travaille  pour  la 
gloiro.  » 

Docteur  Raynal  (a  part).  — Beau  mérite,  quand  on  estplnsieurs 
fois  millionnaire  ! C’est  du  dévouement  de  convientions  ! 

Docteur  Casimir.  — Messieurs,  c’est  Esculape  lûi-même  qui 
m’inspire.  Voici  le  remède.  Nous  allons  masser  vigoureusement 
lus  jambes  et  los  bras  afin  d’y  ramener  la  vigueur.  Nous  ullons 
frictionuer  la  tête  afin  d’y  rétablir  l’équilibre.  Le  cœur  se  guérira 
bien  tout  seul.  Votre  opinion  messieurs. 

Docteur  Rl / I — La  votre,  uiaitro. 

Docteur  Lépine.  — Masser  vigoureusement;  des  coups  de  poings 
vigoureux;  de  la  vigueur,  il  no  faut  que  ça. 

Doctoresse.  Magistrature  (avec  une  révérence).  Votro  sor- 

tis se  mettent  incontinent  à l’œuvre.  Le  docteur  Casimir,  s’em- 
pare de  la  tète  qu’il  asperge  d’alcool  ot  qu’il  frotte  au  point 
d’arracher  los  cheveux.  Le  docteur  Raynal  s’est  chargé  dos  jambes. 
11  tire  dessus  à les  disloquer,  los  manipule  en  toussens.  Le  docteur 
Lépine  et  la  doctoresse  Magistrature  s’en  prennent  aux  bras.  La 
malade  pousse  des  cris  déchirants.  Elle  suplie  scs  sauveurs  do 
l’achever.  Son  supplice  n’est  plus  supportable,  elle  s’évanouit). 

Docteur  Casimir  (s’épongeant).  — Diable  ç’a  été  rude.  Mais  le 
résultat  est  bon.  Voyez  ce  calme  ! 

Docteur  Raynal.  — On  la  dirait  morte. 

Docteur  Lépine.  — Merveilleux  ! si  nous  recommencions. 


(2) 

AU  TEMPS  UE  LA  COMMUNE 

Souvenirs  d'un  vieil  insurge 

CHAPITRE  II 

La  Proclamation  de  la  Commune 

En  vue  de  l'Ildlet-de-Vitle.  — Le  Défilé  rue  de  Rivoli.  — En- 
thousiasme d’un  bourgeois.  — L'avenue  Victoria.  — En  sou- 
venir du  22  Janvier.  — Drapeau  rouge  et  bonnet  phrygien.  — 
La  poignée  d'inconnus.  — Vive  la  Commune  / — Regarde , 
enfant.  — Jusqu’il  la  mort  ! — Le  blessé  des  bulles  Montmartre. 
La  grande  joie  du  Père  Duchèuo.  — Paris  en  deux  camps.  — 
Les'  canons  de  ta  Place  Vendôme.  — Les  angoisses  de 
Napoléon  P’. 

...  La  grande,  l’inoubliable  journée  que  celle  du  18  mars  1S71  ! 
J’ai  rejoint  après  déjeuner"  la  rue  du  Croissant,  et  me  suis 
enfermé  dans  la  petite  pièce  de  l’imprimerie  Vallée  qui  nous  sort 
de  bureau  de  rédaction,  ot  que  nous  partageons  uvoc  Félix  Pyat. 
Si  superbe  que  soit  Paris,  et  si  grande  envie  que  j’aie  d’aller 
l’admirer,  force  est  de  faire  l’article  quotidien.  Que  dirait-on 
demain  si  le  Père  Dltehène  n’avait  pas  salué  sa  brave  Commune, 
enfin  installée  à l’Hôtel  de  Ville  Y 

Quatre  heures.  Un  coup  de  canon  mo  fait  dresser  l’oreille... 

Ma  foi,  je  n’y  tiens  plus.  Nous  saluerons  la  Commune  ce  soir,  et 
en  attendant,  vite  à la  place  de  Grève  ! 

Ali  ! l’affolant  et  enivrant  spectacle  ! Un  quart  de  siècle  a bientôt 
passé  sur  ce  jour  de  la  proclamation  de  la  Commune,  et  je  sens 
encore,  à sa  seule  évocation,  tressaillir  mon  eœur,oonpne  il  tressail- 
lait il  y a aujourd’hui  vingt  trois  ans. 

A poiuo  mo  suis-je  engagé  dans  la  rue  do  Rivoli  que  le  mouvoment 
se  dessine,  à la  fois  imposant  et  joyeux.  Aussi  loin  que  le  regard 
puisse  porter,  "ce  ne  sont  qu’uniformes,  drapeaux  qui  flottent, 
bayonnoltes  qui  étincellent. 

Ce  n’est  pas  un  seul  bataillon,  mais  dix,  vingt,  cent,  qui  défilent, 
musique  entête,  an  pas  accéléré,  marchant  comme  aune  victoire, 
disparaissant  tous  dans  la  mer  multicolore  qui  roule  vers  l’Hôtel- 
de-Ville. 

Les  beaux  bataillons  ! Sout-oo  bien  là  ceux  du  siège,  que  nous 
avons  vu  revenir  jadis,  couvert  de  boue,  harassés,  les  armes  en 
désordre,  sentant  la  défaite,  sinon  le  découragement. 

Comme  ils  sont  pimpants  aujourd’hui,  astiqués  et  remis  à neuf  ! 
Les  tambours  luisent  et  résonnent  d’un  son  clair.  Co  n’est  plus  la 
générale  du  18  mars,  lugubre  ot  voilée,  mais  un  battement  joyeux, 
sonnant  aux  oreilles  comme  un  cri  de  ralliement  après  la  tour- 
mente. Les  cuivres  éclatent  on  notes  stridentes.  Et  ces  bouoltes 
grandes  ouvertes,  hurlant  la  Marseillaise  ! Oes  drapeaux  rouges 
frangés  d’or,  et  aussi,  au  bout  des  fusils,  comme  des  gerbes  de 
fleurs,  des  cocardes  de  rubans  rouges. 


Les  trottoirs  sont  noirs  de  monde.  En  habits  do  fête  comme  un 
joui"  de  Pâques  ou  du  15  août — on  n’a  pas  encore  inventé  le  H juil- 
let — le  bourgeois,  qui  deviendra  féroce  plus  tard,  est  lui  aussi 
entamé.  Bras  dessus,  bras  dessous,  il  marché  avec  le  peuple,  dans 
un  do  ces  irrésistibles  élans  d’euthousiasmo  quo  le  soleil  n’a  point 
éclairés  depuis  la  Révolution. 

Rogardez-lo  bien,  co  brave  homme,  au  teint  fleuri,  qui  se  fera 
dans  deux  mois  dénonciateur,  comme  il  rayonne  ! Il  abandonnerait, 
comme  ■-!•.,  aïeux  de  jadis,  privilèges,  cl  déchirerait  peut-être 
ses  titres  do  rente  pour  en  bourrer  son  fusil.  La  contagion  l’a  saisi, 
et  il  exulte.  Sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville,  quand  if  sera  on  face 
de  cette  Commune  coiffée  d'un  bonnet  phrygien  ot  ceinte  de  l’é- 
charpe rougo,  tl  l’embrasserait,  la  gueuse,  s’il  l’osait  ! 

Nous  approchons  à tous  petits  pus.  Nous  voici  à l’avenue  Vic- 
toria. L’Hôtel-de- Ville  so  découvre  tout  entier,  et  je  ne  sais  pour- 

los  fenêtres  du  premier  étage,  des  canons  deVusils  brillent,  et,  ici 
même,  à deux  pas  de  la  porte  contre  laquelle  je  suis  appuyé, 
Sapia,  tombe  pour  ne  plus  so  relever,  tué  par  les  balles  du  22  jan- 
vier... Quelle  revanche  ! 

— O— 

^ La  veille  enoore,  je  suis  allé  à l’Hôtel  do  Ville.  Il  parait  trans- 

Hier,  des  barricades,  des  canons,  des  fourgons,  des  Bentinellos 
qui  vous  interrogent  avec  défiance.  Pour  traverser  la  place,  il 
iaul  suivre  un  à un,  à travers  une  étroite  trouée  ménagée  dans  lus 
pavés,  le  sentier  que  veillent  jalousement  les  gardes,  le  fusil 
chargé.  Une  rangée  de  mitrailleuses  défendent  la  façade.  Aux  fe- 
nêtres, des  groupes  de  fédérés.  L’Hôtel  do  Ville  a l’aspect  d’une 
forteresse. 

Tout  est  changé  aujourd’hui.  Plus  de. grands  airs  belliqueux. 
Plus  de  barricades,  plus  de  sontinollos.  Couvrant  la  grande  porte 
duimilieu,  cachant  le  Henri  IV  de  bronze,  dont  l’incendie  lieux 
mois  plus  tard  roussira  la  barbe,  une  large  draperie  rouge,  sur 
laquelle  se  détache  un  busto  de  la  Commune.  Au-dessous  une 
estrade  vêtue  de  pourpre  et  d’or.  Des  drapeaux  à toutes  les  fenê- 
tres,dos  groupo i suspou  lus  à tous  les  balcons,  ot,  là-haut,  im- 
mobile, voilant  le  soleil  qui  le  traverse  do  flèches  brillantes,  le 
drapeau  rouge,  arboré  dès  le  lendemain  de  la  victoire  de  Mont- 
martre. Le  toit  est  chargé  de  inonde.  Da  hardis  gamins  ont  es- 
caladé les  corniches  et  enfourché  sans  vergogne  les  épaules  des 
statues.  Les  reverbèret  ressemblent  à dos  grappes  humaines. 

Dans  le  lointain  s'agitent  les  drapeaux,  dont  la  hampe  est  oqif- 
fée  du  bonnet  rouge.  Drapeaux  rouges  et  drapeaux  tricolores. 
Cette  journée  est  celle  de  la  réconciliation.  Cent  mille  hommes 
sont  là,  ennemis  il  y a quelques  jours  encore,  alliés  d’aujour- 
d’hui, dont  les  ctoura  battent  à l’unisson. 

Et  oette  foule  cri.o,  chauto,  hurle,  mugit.  Que  clmnüe-t-elle?  La 
Marseillaise  ! Que  qrie-t-elle  V Vive  lu  Commune  ! Elle  hurle 
comme  la  tempête  et  rugit  comme  la  mer.  Dans  ses  éclairs  de  si- 
lence, on  entend  los  notes  des  cuivres  qui  jouent  devant  l’estrade, 
les  tambours  qui  battent,  les  ordres  jetés  d’une  voix  vibrante. 


Sur  l’estrade,  sont  groupés  los  membres  du  pouvoir  d’hier  et 
ceux  du  pouvoir  nonvoau,  lo  Comité  Central  et  la  Commune  libre- 
ment élue  il  y a trois  jours,  la  poignée  de  factieux  et  la  poiguéo 
d’inconnus. 

— Tiens,  vois-tu,  dit  à mes  côtés  nu  citoyen  qui  a amené  là  sa 
femme  et  un  mioche  encore  dans  ses  langes,  ce  grand  barbu,  avec 
ses  gros  yeux  et  son  épaisse  chevelure  grisonnante,  e’est  Félix 
Pyat,  dont  nous  avons  lo  portrait  chez  nous.  Cet  autre,  à la  barbe 
blanche,  aux  traits  fatigués,  au  visage  sévero,  c’est  Doleschtzo.  Ce 
grand  diable  qui  est  debout,  avoc  un  képi  de  commandant,  c'est 
Protot,  nu  bon,  du  onzième,  le  défenseur  do  Mégy  au  procès  do 
Blois.  Et  celui-là,  aux  longues  moustaches  tombantes,  J. -B.  Clé- 
ment, tu  sais,  celui  qui  a fait  le  Temps  des  Cerises,  que  nous 
chantait  l’antre  jour  la  voisine.  Àh  ! ce  que  ça  va  marcher,  avec 
oes  bougrçs-là! 

Et  continuant  : 

— Ce  grand,  à la  moustache  lino,  c’est  Eudes,  qui  allait  être 

fusillé  pour  l’affaire  de  la  Villetto,  si  nous  n’avions  pas  fait  lo 
Quatro-Septembre.  Voilà  qu’il  cause  avec  Raoul  Rigault,  celui 
à la  barbe,  qui  a un  lorgnon.  Le  grand  pâle,  aux  pommettes  suil- 
lantes,  c’est  Vermorel.  Et  à côté  do  lui  Gambou,  un  vieux  du  bon 
temps 

Et  il  les  nommait  tous,  l’un  après  l’autre,  avec  un  mot  d'explica- 
tion à la  ménagère,  qui  l’écoutait,  l’œil  allumé  d’une  bonne 

— Hausse  donc  lo  petit,  qn’il  voit  aussi,  le  mioche.  Ces  jours- 
là,  ça  doit  marquer  dans  l’existence. 

Et  il  eu  nommait  d’autros  encore,  ceux  do  l'Internationale , dont 
il  était  peut-être  : Mnlon,  Varlin,  Avrial,  Franokel.  Puis  encore 
Floureus,  qu’il  avait  entondu  dans  los  réunions  publiques  du  siège, 
et  Duval,  ut  Ferré,  et  Vallès. 

— Ce  tout  vieux  à barbe  blanche,  c’est  M.  Boslay.  Un  riche 
qui  s’est  mis  avec  nous,"  un  vieil  ami  do  Proudhon. 

El  brusquement  : 

— Voilà  le  meilleur.  Tiens,  tu  le  vois,  assis,  avoo  sa  figtiro  en 
lame  deVoutenu,  ses  yeux  profonds  et  ses  lèvres  minces. ..Comme 
il  a souffert!  Toute  sa  vie  on  prison.  Joie  ferai  lire  cela.  Sa 
femme  est  morte  pendant  qu’il  était  nu  Mont-Soint-Michel.  Un 
vrai  martyr,  quo  le  citoyen  Blanqui... 

— Vous  vous  trompez,  citoyen,  dis-je  eu  intervenant.  Ce  n’est 

pas  Blanqui  que  vous  voyez.  Il  a été  arrêté  le  17  mars  chez  sou 
neveu,  dans  le  Lot.  Il  est  en  ce  moment  dans  la  prison  de  Fi- 
geac.  _ . 

— Ils  l’ont  arrêté  ! me  répondit  l'homme.  Lui,  lui,  il  ne  sera 
pas  de  la  Cômmune  ! 

El  je  vis  comme  un  virile  do  tristesse  éteindre  subitement  le 
viaago  joyeux  de  tout  à l’heure.  Le  couple  s’éloigua.  Sur  l’estrade 
uti  membre  de  la  Commune  parlait  eu  agitant  sou  képi  galonné, 
mais  ses  paroles  so  perdaient  dans  la  rumeur  grandissante. 

Los  musiquos-se  remuent  à sonner.  Le  canon  tonna  de  nouveau 
sur  le  quai.  De  la  foule  s'éleva  une  clameur  formidable,  un 


Docteur  Casimir.  — Assez  pour  cette  fois. 

Doctoresse  Magistrature.  — - Nous  avons  oublié  de  prendre  le 
consentement  de  la  tutrice,  Dame  Majorité. 

Docteur  Casimir.  — Demandons  le  lui  maintenant,  avec  son 
approbation.  Dame  Majorité  consentez  vous  à l’opération  que  nous 
venons  de  faire  ? 

Dame  Majorité.  — Messieurs,  j’y  consens. 

Docteur  Casimir.  — L’approuvez-vous  ? 

Dame  Majorité.  — Jo  fais  mieux;  je  l’admire. 

Docteur  Casimir.  — Nous  sommes  contents  de  vous.  A demain. 

Le  lendemain 

Docteur  Casimir.  — Comment  va  notre  malade? 

Dame  Majorité.  — De  plus  en  plus  mal,  la  nuit  dernière 
comptera  parmi  les  plus  mauvaises.  Deux  attaques  de  nerfs;  plu- 
sieurs vomissements. 

Docteur  Casimir.  — Grave. 

Docteur  Rayiuil.  — Très  grave. 

Docteur  Lèpine.  — Redoublons  de  vigueur. 

Doctoresse  Magistrature.  — A vos  ordres  messieurs. 

La  malade.  — Oh  ! que  je  souffre!  je  ne  sens  plus  mes  bras  ; 
ma  tête  bat  la  campagne  ; mes  jambes  demeurent  rebelles  à ma 
volonté  ; mon  cœur  se  déohire. 

Docteur  Casimir.  — Et  le  ventre,  et  l’estomac  ? 

Dame  Majorité.  — Toujours  prospères.  Il  m’a  fallu  leur  donner 
des  aliments  à diverses  reprises.  Le  ventre  enfle  de  minute  en 
minute. 

(La  malade  éprouve  une  violente  syncope.  A l’anéantissement 
succède  bientôt  do  brusques  ébats,  les  bras  et  lesjambes  se  tor- 
dent en  d’horribles  convulsions). 

Docteur  Casimir.  — Le  moment  me  parait  venu  d’opérer 
radicalement.  Nous  allons  amputer  les  bras  et  les  jambes.  Mes- 
sieurs les  docteurs,  madame  la  doctoresse,  votre  avis. 

(Ceux-ci  opinent  du  bonnet.  Le  docteur  Lépine  passe  uno  lan- 
gue avide  sur  ses  lèvres.  Doctoresse  Magistrature,  profonde  révé- 
rence. L’opération  commence  et  se  poursuit,  au  milieu  des  impré- 
cations de  douleur  de  la  malade.  Le  bras  gauche  ut  le  droit 
tombent  l’un  après  l’autre  sur  le  parquet.  Los  jambes  vont  les  y 
rejoindre.  Les  opérateurs  ont  du  sang  jusqu’aux  coudes  et  sem- 
blent renifler  avec  délices  les  chahs  patelantos). 

Docteur  Casimir,  s'essuyant  le  Iront.  — Merveilleux!  merveil- 
leux ! Quelle  habileté  que  la  nôtre  ! A propos,  nous  avons  oublié 
de  demander  le  consentement  de  la  tutrice  légale,  Dame  Ma- 

Docteur  Ray  nul.  — Peuh  ! 

Docteur  Lépine.  — Pouah  ! 

Doctoresse  Magistrature.  — Pffit  ! 

Dame  Majorité.  — Messieurs  les  docteurs  je  vous  approuve. 

(La  malade  râle.  Les  docteurs  se  retirent  on  promettant  leur  visite 
pour  le  lendemain). 

Suprême  tentative 

Docteur  Casimir.  — Quelles  nouvelles,  depuis  hier? 

Dame  majorité.  — L’agonie 

Docteur  Casimir  (fronçant  les  sourcils).  — Comment,  l’agonie? 
Que  nous  ohantez-vons  là  ? 

Dame  majorité.  — La  vérité,  hélas  ! L’agonie  s’est  déclarée 
aussitôt  après  votre  départ.....  , 

Docteur  Casimir.  — C’est  insensé  ! 

Docteur  Raynal  — Pour  du  toupet,  voilà  du  toupet,  par 
Sabaoth  ! 

Docteur  Lépine.  — Redoublons  de  vigueur. 

Doctoresse  Magistrature . — Redoublons.  Servante,  messieurs. 

Docteur  Casimir,  a Dame  Majorité.  — Ensuite  ? 

Dame  Majorité.  — A chaque  instant  je  croyais  le  moment 
suprême  arrivé  : La  connaissance  des  choses  extérieures  a aban- 
donné la  malade  et  n’est  point  rovenue.  Dans  son  délire  elle  vous 
maudit,  vous  traite  do  bourreaux,  de  charcutiers...... 

Docteur  Casimir.  — Et  l’estomac,  le  ventre  ? 

Dame  majorité.  — Vous  pensez  que  dans  cos  conditions  je  n’ai 
pu  leur  fournir  aucun  aliment. 

Docteur  Casimir.  — Nous  aurons  raison  do  oet  entêtement.  Le 
délire  siège  au  cerveau.  Coupons  la  tête. 

Las  autres  en  chœur.  — Coupons. 

(Ils  se  mettent  à la  besogne.  La  tête  roule  sur  l’oreiller  qu  elle 
ensanglante  et  tombe  avec  un  sourd  grondement  sur  la  descente 
de  lit.  Casimir  colle  son  oreille  à la  poitrine). 

Docteur  Casimir.  — Le  cœur  bat  encore  avec  violence.  Arra- 
chons le  ! 

(Us  arrachent  le  cœur). 

Docteur  Casimir.  — Voici  que  de  nouveau  l’assentiment  de  la 
tutrice  nous  manque. 

Dame  Majorité.  — Messieurs,  vous  allez  sans  doute  un  peu  vite 
en  besogne  et  je  ne  m’explique  gnèro  votre  façon  de  guérir  une 


malade  en  la  tuant.  Mais  je  vous  approuve  et  vous  loue  d’avoir 
ainsi  fait. 

Docteur  Casimir.  — Nous  reviendrons  demain. 

(Le  lendemain,  les  doctes  visiteurs  constatent  avec  une  visible 
stupéfaction  quo  leur  victime  est  défunte)  : 

Docteur  Casimir.  — Et  le  ventre  ? 

(II  soulève  le  tronc.  Unlimon  noirâtre,  s’échappe  à gros  bouil- 
lons et  empoisonne  l’atmosphère,  le  ventre  se  dégonfle  instan- 
tanément. Les  docteurs  et  la  doctoresse  tombent  axphixiés). 

Dame  Majorité  survenant  à l’improviste,  contemple  ce  spec- 
tacle et  s’enfuit  épouvantée.  — Imbéciles  ! Le  mal  était  dans  le 
vontre  de  cette  pauvre  Société,  et  ils  s’en  sont  pris  aux  membres  ! 

Uae  voix  d'oulre-lomhe.  — Et  toi  même,  misérable,  n'us-tn 
lias  leur  complice  ? D’ailleurs,  tn  as  respiré  oomme  eux  les  mias- 
mes mortels,  comme  eux  tu  es  condamnée... 

(Dame  Majorité  tombe  en  pourriture). 

Rideau,  s.,  v.,  p. 


NOS  BELLES  RELATIONS 


Le  czar  (ait  beaucoup  de  politesses  à nos  ennemis  depuis  quel- 
que temps.  Son  ambassadeur  à Berlin  porto  des  toasts  enflammés 
en  l’honneur  de  Guillaume  II.  Lui-même  comble  d’attention  les 
deux  princes  Victor  et  Louis  Bonaparte. 

Il  est  visible  que  son  amitié  pour  la  République  française  se 
relâche.  Pour  la  resserrer  il  n’y  a pas  d'eau  de  riz  qui  vaille  un 
bon  emprunt. 

-m- 

Nous  nous  faisons  des  amis  pour  nous  donner  un  coup  de  main 
le  cas  échéant.  Hélas  ! c’est  nous  qui  les  donnons  tous  sans  jamais 

-»«- 

J’aime  mieux  l’empereur  d’Autriche.  Celui-là  au  moins  vient 
dépenser  eu  Franco  la  bonne  galette  que  lui  fournissent  ses  sujets 
et  quand  il  quitte  notre  pays  il  s’en  déclare  enchanté,  comme  la 
Flûte  de  son  compatriote  Mozart. 

-SS- 
II n’est  pas  jusqu'à  la  reine  régente  de  Hollande  qui,  pour  faire 
sa  cour  à Casimir,  mot  à la  porte  du  Parlement  los  députés  de  son 
pays  et  les  traite  comme  de  vulgaires  opportunistes  français. 

-»«-  • 

On  assure  à ce  propos  que  M.  Carnot  aurait  l’intention  d’adres- 
sor  à la  mère  de  la  joune  reine  W’ilhelmine  tous  ses  compliments 
et  l’expression  do  sa  sincère  amitié. 

O’ost  effrayant  ce  que  notre  président  consomme  d’amitié  et  do 
télégrammes  dans  ses  relations  avec  les  têtes  couronnées  do 
l'Europe! 

Mais  ça  nous  pose,  aux  yeux  des  nations  ! Et  cela  nous  va  si 
• bien  de  poser  ! 


III1AI1EIS 


dros  (lu  tribunal.  Le  malheureux  était  parti  trop  tôt  ; ça  lui  avait 
échappé  ! Sa  robe  en  était  tonte  bardée,  ainsi  que  d’hermine. 

Tant  et  de  si  violentes  émotions,  si  elles  se  renouvelaient  fré- 
quemment, le  conduiraient  plus  loin  que  los  cabinets,  à en  juger 
par  le  piteux  état  dans  lequel  il  se  trouve  depuis  samedi.  M.  Du- 
bost  devrait  au  moins  fournir  des  astringents  à ses  subordonnés, 
lorsqu’il  les  expose  ainsi  à être  mis  sur  la  sellette  et  à la  selle. 


POUR  GORIN  DE  RRVSSERIE 


On  nous  prie  de  poser  à l’agent  do  polico,  délégué  par  les 
Avignonuais  à la  Chambre  des  députés  et  par  la  pulice  aux  pro- 
positions de  lois  libarticides,  les  deux  questions  suivantes  : 

1“  Le  grotesque  et  sublime  Pourquery  do  Boisserin  qui  vient  se 
donner  de  l’importance  en  prenant  les  allures  d’un  inquisiteur, 
n’a-t-il  pas  été,  a l’époque  du  IG  Mai,  secrétaire  du  sieur  Doncieux 
préfet  à poigne  dont  on  a pas  oublié  les  actes  aussi  scandaleux 
que  réactionnaires  ? 

2»  Depuis  quand  M.  Pourquery  a-t-il  ajouté  à son  nom  celui  do 
Bois-Serin  ? Et  quelle  raison  invoque-t-il  pour  justifier  cette  ad- 
jonction ? 

Comme  M.  Pourquery  n’est  qu’un  sot  personnage  pas  tencore 
garde  des  sooaux,  en  dépit  de  ses  démarches  et  pas  de  ses  solli- 
citations, nous  osons  espérer  que  ce  Tartarin  du  rasoir  parle- 
mentaire daignera  fournir  dos  explications  sur  lus  deux  points  pré- 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


Il  est  tiré  de  tous  les  dessins  publiés  par  le  Chambard,  cent 
épreuves  lithographiques  hors  texte,  sur  papier  do  luxe,  numé- 
rotées do  1 à 100.  Prix  : 2 francs  en  noir;  2 fr.  25  en  couleur. 
S’adresser  chez  M.  Kleimnann,  8,  rue  do  la  Victoire. 


CORRESPONDANCE 


C.  G.  D.  — 1»  Je  n’ai  pas  l’adresse  en  question;  mais  il  vous 
sera  facile  de  l'obtenir  aux  bureaux  do  V Intransigeant,  2»  Oni, 
vous  n’avez  qu’à  los  demander  au  journal  même  110  rue  Montmar- 

Raoul.  Saint-J. — • Sur  la  première  question  je  vous  donne  sa- 
tisfaction dés  aujourd’hui.  Sur  la  seconde  cela  m’est  absolument 
impossible. 

M.  M...tz  Boulevard  Ney.  — Un  peu  bien  compliqué.  Mais  à 
consulter  avec  profit.  Merci. 

E.  C.  Fils.  — Le  fait  so  produit  si  souvent  que  toutes  inos 
protestations  n’y  changeraient  rien.  Peu  à pou  cependant,  le 
succès  aidant,  ces  résistances  diminuont.  Les  camarades  comme 
vous  contribueront  beaucoup  à los  dissiper  définitivement. 

L.  Bustarrel,  Agen.  — J’ai  averti  mes  correspondants,  à main- 
tes reprises,  que  toutes  les  lettres  et.  communications  diverses 
étaient  brûlées  aussitôt  lues.  Les  vôtres  out  subi  le  sort  commun 
que  les  circonstances  actuelles  imposent  à mon  honnêteté. 

Grosbois,  Genève.  — Profiterai  dos  renseignement  et  Jvous  eu 


Le  théâtre  d’Art  Social,  dirigé  par  Raoul  Saint-Jnst,  donnera  sa 
deuxième  représentation  le  dimanche  1“'  avril,  salle  du  passage  de 
l’Elysée  des  Beaux- Arts. 

Au  proguamme  los  œuvres  de  Paule  Minek  : Qui  l’ emportera  ! 
Paris  de  la  honte.' 


AU  PAYS  DES  ROBINS 


Albi,  22  mars. 

On  craint  pour  la  sauté  do  notre  procureur.  Depuis  son  exploit 
contre  le  citoyen  Vivîani,  le  malheureux  est  affaissé,  alors  que 
jusqu’ici  il  s’était  contenté  dVtro  à fesser.  11  lui  a fallu  rassembler 
toutes  ses  pauvres  forces  pour  oxécuter  la  consigne  qui  lui  était 
venue  de  Paris.  Dés  le  début  do  l’audience  les  assistants  avaient 
remarqué  sa  pâleur  et  son  agitation.  C’est  même  à ce  désordre 
physique  et  cérébral  quo  Vi  viani  doit  d’avoir  été  interrompu  aux 
premiers  mots  de  sa  plaidoirie.  La  phraso  incriminée  ne  donnait 
évidemment  pas  lieu  à sévir,  et  le  .président  no  dissimula  point 
son  étonnement  lorsque  le  procureur,  qui  n’avait  encore  procuré 
que  des  déceptions  à sa  famille  et  à ses  supérieurs,  requit  los  fou- 


L'ERE  NOUVELLE 

e mensuelle  de  soeialisine  scientifique 
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Vivo  la  Commune  ! si  puissant  qu’il  en  fit  vibrer  l’air  et  s’agiter 
les  drapeaux  qui  fleurissaient  la  façade. 

Les  bataillons  s’ébranlèrent  et  le  défilé  commença.  A la  nuit, 
les  bataillons  défilaient  encore.  On  voyait  confusément  des  mains 
se  tendre  vers  l’estrade,  d’autres  mains  se  rapprocher.  Dos  bouehos 
criaient,  encore  et  toujours  : Vive  la  Commune  ! jusqu’à  perdre 
le  souffle. 

Eufin,  la  place  se  vida.  Les  fenêtres  de  l’Hôtel-de-Ville  s’illu- 
minèrent, la  Commune  était  installée. 

Je  repris  le  chemin  de  la  ruo  Montmartre.  A la  porte  de  l’im- 
primerie, je  croisai  un  groupe  de  fédérés  au  miliou  duquel  par- 
iait un  lieutenant  du-218",  mon  bataillon  du  siège,  le  bataillon  do 
Longuet.  Il  racontait  oc  qu’il  avait  vu  sur  la  place  do  l'Hôtel-do 
Ville.  H était  tout  an  bas  de  l’Estrado,  et  avait  pu,  plus  heureux 
que  moi,  entendre  les  discours. 

— C’est  Ranvier  qui  a parlé. 

— Et  qu’a-t-il  dit  ? lui  demandai-je. 

— Il  a dit...  Il  a dit...  que  la  Commune  était  proclamée...  Est- 
ce  quo  ce  n’est  pas  assez  ? Et  puis  nous  avons  répondu  : Nous  la 
défendrons  jusqu’à  la  mort  ! 


Je  remontai  à notre  échope  du  Père  Duchêne . Une  lettre  était 
arrivée-à  mon  adresse.  Jo  l’ouvris,  c’était  — ô ironie  du  sort  — 
l’annonce  dos  funérailles  du  garde  Turpin,  blessé  mortellement  à 
Montmartre,  le  rnatiu  du  18  Mars,  lots  de  la  prise  des  Buttes. 
L’hmnble  citoyen  qui  agonisait  depuis  ce  jour  à Lariboisière 
mourait  au  même  moment  où  Paris  acclamait  le  drapeau  qu’il  avait 
rougi  de  sou  sang. 

— O— 

Allons  ! à l’ouvrage.  Cent  mille  hommes  ont  assisté  à cet 
éblouissant  spectacle  de  la  proclamation  de  la  Commune.  11  iaul 
que  demain,  au  lever  du  jour,  les  patriotes  moins  favorisés  puis- 
sent au  sant  du  lit  apprendre  la  bonne  nouvelle,  que  le  Père  Du- 
chêne portera  aussi,  histoire  de  rire  et  de  se  faire  uno  pinte  de  bon 
sang,  chez  ses  voisins  de  Versailles.  Ecoutez  pour  uno  fois  — jo 
n’en  abuserai  pas  — le  marchand  do  fourneaux  : 

« ...  Elle  était-là,  cette  chère  Commune  du  Père  Duchèno,  celle 
qu’il  réclamait  depuis  si  longtemps. 

« Elle  était  là,  respirant  la  force,  l’écharpe  ronge  au  côté,  bon- 
net phrygien  en  tête,  entourée  de  ses  braves  amis,  les  bons  boû- 
gros  du  Comité,  qui,  depuis  ce  grand  jour  du  18  Mars,  out,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  sauvé  la  Révolution, rajeuni  la  Patrie  défaillante! 

« Et  lo  Père  Duchèno,  debout  aux  fenêtres  de  l’Hôtol-de-Vilie, 
avec  ses  bons  amis  du  Comité,  so  rappelait  los  grands  jours  do  sa 
vieille  Révolution  ! 

« Il  voyait  flotter  lo  drapoau  ronge,  le  drapeau  de  la  fédération, 
de  l’ordre  révolutionnaire  ! 

« Quelle  joie!  Et  le  vieux  Père  Duohèno  aurait  pleuré  volon- 
tiers ! ..  parce  qu’il  songeait  à tons  ses  vieux  amis,  les  révolution- 
naires morts  pour  la  Patrie  dopuis  que  notre  bonne  République 
fait  son  chemin; 


« Il  songeait  aux  patriotes  du  Champ  do  Mars,  qui,  eux  aussi, 
venaient  fêter  joyeusement  l’anniversaire  de  la  grande  délivrance, 
et  qui  tombèrent  sous  los  balles  des  jean-foutre  do  royalistes  ; 

« 11  songeait  aussi,  le  Père  Duchène,  en  voyant  scintiller  sous 
ses  yeux  cotto  forêt  do  baïonnettes  ; on  voyant  se  dorer  au  soleil 
les  canons  de  la  Commune  qui  tonnaient  de  leur  grosse  voix  de 
bronze,  en  entendant  courir  daus  scs  veines,  comme  un  frisson 
gigantesques,  cette  Marseillaise,  oello  des  grands  jours  !... 

« Ah  !...  il  songeait  alors  aux  grands  fils  de  la  vieille  Oommuno 
qui,  foutre  ! sont  bien  nos  aïeux,  et  dont  le  sang  cimente  aujour- 
d’hui la  Révolution  du  18  Mars; 

« Et  puis,  ils  passaient  tous  sous  ses  yeux,  les  grands  insurgés  : 
Juillet,  Février,  Juin,  Décembio,  — nous  avons  des  martyrs  pour 

n Les  morts  du  cloître  Saint-Merry  et  ceux  do  la  cité  Bergère  ; 

« Tons  ceux  enfin  qui  dorment  aujourd'hui,  victimes  de  leur  foi 
dans  la  Révolution! 

« Ali  ! le  Père  Duchèno  aurait  pleuré,  pleuré  de  regrets  en  ce 
jour  de  joie,  parce  que  foutre  ! il  songeait  que  tous  devraient  être 
là  pour  saluer  le  beau  jour  où  l’on  peut  crier  à son  aise  : 

« VIVE  LA  COMMUNE  !...  » 

Pendant  toute  la  soiréa  ce  fut  une  allégresse  générale,  Les 
boulevards  regorgeaient  de  monde.  A tout  moment,  quelque  ba- 
taillon passait,  so  rendant  à la  place  Vendôme  eu  ailleurs,  et 
l’on  voyait  briller,  par  dessus  los  baïonnettes,  les  franges  d’or 
do  son  drapeau. 

De  toutes  les  terrasses,  de  toutos  les  ienêtros,  éclataient  ce 

Des  inconnus  s’embrassaient,  pris  d’nne  sorte  de  délire.  Rien 
do  lu  grosse  joie  des  cohues  populaires.  Je  crois  quo  Paris  u’a  ja- 
mais revu  pareil  spectacle  ni  pareil  enthousiasme. 

Lorsque,  après  dix  années  d’absence,  l’amnistie  me  rouvrit  ios 
portes  de  Paris,  ma  première  visite  fut  pour  cet  Hôtel  do  Ville 
que  j’avais  entrevu  uno  dernière  fois  dans  la  bataille,  rouge  et 
flambant  comme  une  forge. 

Le  long  de  ces  murailles  noircies  par  l’incendie, daus  ees  niches 
écroulées  qui  avaient  vu  l’inoubliable  spectacle  du  28  Mars  1871, 
je  cherchais  du  regard  les  grappes  humaines  qu’elles  avaient 
abritées  au  jour  de  la  fête  de  lu  Commune.  Et  j’entendais  encore 
le  liirfflidable  mugissement  de  la  foule  enthousiasmée,  songeant 
malgré  moi  à ces  acclamations  puissantes  dont  parle  le  grand 
historien  latin,  qui  faisaient  trombler  los  colonnes  dn  Forum  lors 
de  la  proclamation  du  nouveau  César. 

— O — 

Nous  voici  donc  en  Commune  ! A la  vérité,  cela  n’avait  pas  été 

Lo  lendemain  même  de  la  victoire,  dès  le  19  mars,  Paris  avait 
présenté  ce  spoetaele  curieux  d’une  ville  partagée  en  deux  camps, 
ou  plutôt  d’une  ville  renfermant  dans  sou  cœur  même  un  véritable 
camp  retranché.  Les  mairies  des  arrondissements  réactionnaires, 
le  Louvre,  la  Bourse,  la  rue  Drouot,  n’avaient  point  cédé.  Elles 


étaient  toujours  occupées  par  les  bataillons  fidèles  à la  cause  de 
l’ordre, les  mêmes  qui  nous  avaient  vaincus  au  31  octobre,  ceux 
qui,  lo  jour  do  la  défaite  venu,  se  vengeront  durement  sur  notre 

Le  soir,  les  bataillons  onfermaiont  cet  asile  Sacré,  et  comique  à 
la  fois,  d’un  solido  cordon  de  sentinelles.  La  consigne  était  for- 
melle. On  ne  passait  qu’en  civil.  La  rue  Montmartre  était  ainsi 
barrée.  Les  rangs  s’ouvraient,  il  est  vrai,  assez  facilement  lorsque, 
an  lieu  de  l’unit'ormo,  on  était  seulement  coiffé  du  képi,  appartînt- 
il  à un  bataillon  fédéré. 

C’est  ainsi  que  chaque  soir,  bien  que  portant  le  képi  de  lieute- 
mnt  du  2 18"  — - bataillon  fédéré  et  même  très  fédéré  — je  pouvais 
remonter  tranquillement  le  quartier  fortifié  jusqu’à  la  rue  du 
Croissant. 

Il  est  vrai  que  nous  no  nous  gênions  pas  non  plus,  et  nous 
n’avions  pas  précisément  tous  los  torts,  puisqu'un  bout  dn  compte, 
nous  étions  le  gouvernement,  régulier  ou  non,  élu  ou  non  — uous 
allions  bientôt  l’être  — c'est-à-dire  la  force,  ne  différant  en  rien, 
il  faut  le  reconnaître,  dn  pouvoir,  insurrectionnel  lui  aussi,  issu 
de  la  journée  du  Quatre-Septembro. 

La  veille  de  la  proclamation,  voici  ce  que  j’avais  vu.  Passago 
de  l’Opéra,  en  face  du  bureau  d’omuibus,  un  détachement  du 
203'  bataillon  fédéré,  capitaine,  lieutenant  ot  sous-lieuteuant, 
qnelques  mobiles  de  la  Seine  ot  des  éclaireurs,  le  tout  précédé  d'un 
commissaire  do  polico  do  la  Commune  ceint  ae  l’écharpe  rouge  — 
on  disait  la  Commune  depuis  le  18  mars  — procédant  à l’arres- 
tation d’une  quinzaiuo  d’artilleurs  bien  pensants,  robelles  à l’au- 
torité nouvelle,  et  so  disposant  à partir  pour  Versailles.  L’un 
d’eux  distribuait  aux  autres  la  solde  et  la  feuille  de  route.  C’était 
l’enrôlement  ostensible  pour  l’enuemi. 

Vito,  ou  ferme  los  issues.  Los  uns  se  sauvent  par  le  boulevard, 
d'autres,  moins  habiles,  s'enfilent  dans  le  passage.  On  los  arrête, 
et  on  los  conduit  à l’Hôlel-de- Ville,  où  ils  sont  relâchés  après 
somouce.  Leur  crime  n’est  pas  énorme,  on  ce  moment  surtout.  Ge 
sont  cependant  ceux  qui,  plus  tard,  se  joindront  à la  conspiration 
dos  brassards  irieoloros. 

Tout  est  bien  fini.  La  Commune  régne  on  maîtresse  incontestée. 
Et  je  m’en  aperçois  bien,  lorsque  lo  lendemain,  franchissant  la 
barricade  de  la  place  Vendôme  qni  forme  la  rue  de  la  Paix,  je 
vois  tout  notre  monde  en  fête,  le  drapeau  rouge  piqué  sur  les 
grilles  de  la  colonne,  lo  drapeau  ronge  à la  porte  de  l’état-major, 
ot  oncoro  le  drapeau  rouge  au  ministère  do  la  justice,  où  va  venir 
s’intaller  Protot. 

Quelques  jours  auparavant,  la  manifestation  des  rosettes  bleues 
était  venue  se  briser  à eette  même  place  contro  los  bataillons  fédé- 
rés. Los  mitrailleuses  ont  fait  volto-face.  Leur  gueule  victorieuse, 
dirigée  hier  sur  la  rue  de  la  Paix,  s’est  retournée  vers  la  colonne. 
Elle  ne  menace  plus  que  lo  Napoléon  do  bronze  qui  se  découpe  sut 
lo  ciel  bleu  ot  qui  semble  regarder  tout  cela  d’un  œil  effaré. 

Se  douterait-il  do  ce  qui  l’attend? 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

Un  vieil  insurgé. 
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AUJOURD  HUI! 


L’azur  fip  notre  firmament  s'est  rouBèplé.  nu  fond  fie 
l'Orient  dorp,  la  sarabande  des  lu|’omlelles  se  déroula  et 
nous  appçjgtâf  des  gerbes  de  soIeU,  des  rayonnements  de 
joie,  de  sapté  et  d'amour. 

Que  la  ni(ture  est  bonne  en  cas  pramîiifes  allégresses  ! 
La  terre  j»$ire  ses  flancs  ponp  reiifire  pu  ceptuplo  les 
trésors  de  yio  que  l'tapianité  laliprifuso  lui  a cppljès. 

|."«raüj||Cs  mx  PFandii's  •|||,|.  „iW  I™  arlilv.  sont 
en  révolu tjpp  : leupg  bourgeois  explosent,  de§  mitrailles 
de  fleurs  s'abattent  sur  les  buissons;  les  rameaux  arborent 
les  couleurs  de  l'Espérance,  la  prairie  pavoise  et  les  cieux 
s’illuminent  pour  la  Grande  Fête. 

L'hiver  est  en  déroute;  les  autans  pernicieux  battent  en 
retraite.  Plus  de  douleurs,  plus  de  soucis,  la  victoire 
reste  au  Printemps. 

Salut  aimable  et  généreux  conquérant,  dont  les  batailles 
ne  coûtent,  point  de  larmes  ni  de  sang  et  qui  apparaît  a 
tous  comme  le  libérateur  armé  seulement  do  bonté,  de 
justice-  et  de  gaieté. 

Les  méchants  eux-mêmes  subissent  ton  influeÿpg. 
Ils  suspendent  une  minute  leur  œuvre  néfaste  pour 
applaudir  à ton  retour.  Les  cœurs  les  plus  racornis  fris- 
sonnent, quitte  à sc  sécher  de  nouveau  et  à refaire  leur 
provision  de  fiel. 

Il  n'est  personne  qui  demeure  insensible  à tes  charmes. 
Raynal,  cette  immondice  de  notre  espèce,  qui  comme  tous 
• ceux  de  sa  race  a les  pieds  aussi  mauvais  que  l'âme, 
soupire  le  soir  en  retirant  ses  chaussures  : Ah  ! voici  la 
chaleur;  je  me  sent  vivre  ! 

Chacun  te  souhaite  la  bienvenue  à sa  façon.  Pour  nous 
socialistes,  tu  es  le  symbole  immortel,  ta  loi  est  notre 
loi,  ta  chanson,  notre  chant  de  guerre. 

Tu  dis  : aimez  ! et  G’èst  l’ainour  qui  nous  mèue. 

Tu  ne  connais  ni  maître  ni  esclave.  Nous  n’en  voulons 
plus. 

Tes  biens  appartiennent  à tous.  Nous  n’acceptons  pas 
qu'il  y ait  de  par  le  rqonflc  un  Seul  déshérité. 

Tu  pe  distingues  point  entre -le§  hommes;  l’humanité 
entière  est  ta  famille.  Nous  n'otablissoRs, aucune  hiérar- 
chie entre  les  fils  de  la  Terre.  Au-J)amH*et-de-  la  vio.qpus 
demandons  une  place  égaie  pour  chacun  de  nous.  Notre 
code  social  tient  en  cette  phrase  : tin  pour  tous,  tous 
poni:  un. 

Tu  es  le  Rédempteur  attendu.  Notre  Révolution  sera  la 
Rédemptrice'. 

Tu  mets  un  baume  salutaire  aux  blessures  faites  par 
l'impitoyable  hiver.  La  Révolution  nous  guérira  dés  maux 
atroces  qui  nous  déciment. 

Tu  es  le  salut  des  faibles,  tu  redresses  le  brin  d’herbe 
courbé  sous  le  joug,  terrorisé  par  les  frimas.  Nous  n'ap- 
pelons la  Révolution  que  pour  rendre  aux  travailleurs 
asservis  leur  dignité,  leur  droit  à l'orgueil.  Nous  ne  la 
. prêchons  que  pour  leur  apprendre  à relever  la  tète  et  â 
regarder  lâ-haut. 

Tu  chasses  les  loups  dévastateurs.  Elle  nous  dobarassera 
dos  bêtes  malfaisantes  qui  paginent  au  nom  de  l'iniquité 
ut  voient  les  pauvres  gens. 

Tu  es  la  revanche  du  beau  sur  le  laid,  du  bon  sur  le 
mauvais, -de  la  fraternité  sur  l’égoïsme,  de  l'amour  sur  la 
hame. 

La  Révolution  ne  sera  pas  autre.  Elle  dissipôra  de  sou 
souille  irrésistible  les  agents  de  discorde;  de  cette  société 
avilie,  elle  fera  sortir  une  société  libre  et  fraternelle.  Où 
règne  l'oppression,  elle  instaurera  l'égalité. 

Printemps  ! ton  soleÿ  est  notre  soleil  : la  venue  annonce 
fa  venue  de  notre  Ij.oyolut.iou. 

Salut  Printemps! 

Gérault-Richard. 


Ah  ! M.  de  La  Palisse... 


L’iljuslrg  Jounurt  vient  dladoptor  plusieurs  projets  de  Môtrnp 
Ifittiji.  bnyiW  surs  que  ça  lui  coûtera  moins  cher  que  d’adopter  i 
nombre  égal  d’oitfauis. 


llubost  trouve  plqs  profitable  et  moins  périlleux  de  monter  le 
coup  à ses  contemporains,  qu’en  fihilon.  C'est  d’ailleurs  ce  qui 
noyé  fqrqpra,  unjoûr  ou  l’autre,  à le  lui  enlever. 

-»«- 


Lès  ddnntéa  du  Ventrese  moquent  un 
do  leur  siècle,  pourvu  qu’ils  le  soient 


de  n’ètro  pas  compris 
r dos  listes  d’acliiui- 


Je  sais,  pourquoi  les  bourgeois  capitalistes  ne  veulent  lias  se 
UiSWiS  d°  leurs  bras.  Ils  auraient  pour  de  devenir  manchots. 


Un  auditeur,  interrompant.  — Vide  donc,  vieux  farceur»!  .jt 
cette  iemme  que  vous  vous  êtes  offerte  moyennant  une  promegtjp 
(|()  mariage  ? Vous  lui  avez  manqué  de  parole  et  elle  «lent  dp  (je 
tjjor  do  chagrin.  Parlez-nons-cn  donc  un  peu  ! 

Le  Don  Pasteur.  — Horreur  ! horreur  I je  vous  le  demande,  tyjpg 
trps  chers  frères,  pouvais-je  épouser  une  iemme  sans  le  sou  r 

/.'interrupteur.  — Taisez-vous  donc  ! c’est  vous  qui  êtes  jjj|p 
vieille  horreur,  comme  tous  vos  pareils  : Jésuites  à robos  coimos 
ou  longues,  catholiques,  ^testants  pg  rabbjos.  Votrg  fip|i  Ojey 
s’appelle  ja  Pièce  d<?  cent  spijs,  c’eff  pourqufl^  |es  bourgeois  pyii- 
siis,  ventrus,  sans  eutraillos,  sans  qqpscionce  et  sçns  pj^ur,  ypyg 
estiment  et  voup  snhyemiounepi.  Vpi(g.  vos  bons  dieux,  ÿps  saiqtps 
Vierges  et  vos  fidèles,  c'est  clique,  iiynpcqsie,  canaille  et  Cio. 

i-e  lion  Pasteur.  — Mqlédiciipu  sur  vous.  infi\|np  bl^phétpp- 
toiir  !_qno  l’œil  fig  pieu  sp  fjjjjourpp  fie  voijs!  que  son  tonqprro 

Lintarruplenr  se  fève.  — Je  l!ai  apclquo  paj  t,  l'cpjl  do  l)ipi). 
Quant  il  son  tonnerre,  c'est  pas  lai  pp|no  do  le  iléraugpr.  J’pp  jfi 
un  sur  wj'i-  (Ce  dispnt,  le  lt)fté,h(5!MœIJF  Ipit  pptonfirp'  P»  soqofli 
nia  rien  fitangolique.  H sort). 

Le  Bon  Pasteur.  — Jles  chers  frères,  nous  allons  purifier  le 
Temple. 

Le  DctfeUH.  — ïj  en  a besoin. 


SUR  LA  MORT  DE  KOSSUTH 


Quand  je  mourrai  dit  Casimir  (e) 
J’aurai  la  gloire  fieKossuth. 

Mes  millions  que  Raynal  admire 
Me  font  autant  que  lui,  cossu  (th). 


ÏÎIffîGS  SOGIftLIST£S 


XII 

CE  QUE  NOUS  VOULONS! 


Les  gens  qui  fpnt  métier  de  conter  des  sornettes. 

Les  sonneurs  fie  buccin,  les  gonfleurs  de  ballons, 

Les  aligneuts  de  ippts,  les  jongleurs  d’épithètes 
Demandent  ce  que  nous  voulons! 

Plus  grotesques,  plus  lourds  que  des  magpts  de  Chine, 
Plus  mielleux  qu'un  derviche  encensant  un  vizir, 
ll-nous  disent  avec  un  renflement  d'échiqe: 

« Messieurs,  que  faut-il  vous  servir?* 

N imparie,  disons-leur,  ô ma  nujse  loyale! 

Toçt  ce  que  nous  voulons  de  grand,  de  pur,  de  beau, 
Maintenant  que  le  peuple  a soulevé  la  dalle 
De  sou  lugubre  et  lourd  tombeau! 

II 

Nous  voulons  que  l'Etat,  ce  ipoustachu  sévère, 

Ce  Don  Odichotte  errant  sur  son  chpval  faurhu, 

Ne  brise  plus  nos  droits  comme  on  Jjrise  le  verre 
Où  des  pestiférés  ont  hit! 

Nous  vouions  que  devant  le  Nombre  on  se  recueille 
El  qu'on  prête  un  peu  plus  l'oreille  fi  cette  voix 
Qu'on  ne  la  prêterait  au  vain  biptl  d'une  feuille 
Sous  la  sourde  épajssepr  des  bois. 

Nous  voulons  qu'un  ministre,  un  passant  éphémère,' 
Convive  dp  pouvoir,  esclave  d'un  parti, 

N'ose  piüj,  se  tournant  vers  la  France,  sa  mère, 

Lui  crier  qu'elle  en  a menfi  I 

Nous  voulons  que  l’amour  arrive  après  la  haine, 

Que  la  fraternité  triomphe  et  que  les  Lois 
Ne  soient  plus,  au  milieu  de  la  curée  humaine, 

Des  revendeuses  à faux  poids! 

Nous  voulons  que  les  dieux  fragiles  de  ce  monde 
Laissent,  quand  a parié  le  peuple  triomphant, 

Moins  de  traces  sur  nous  que  n’eu  laisse  sqr  Fonde 
La  barque  en  papier  d'un  enfant  1 

Nous  voulons  que  les  lourds  faiseurs  de  politique, 

Pauvres  aigles  manques  couvant  l’œuf  des  hibous, 

Ne  rognent  plus  son  aile  à notre  République, 

Quand  cette  aile  lui  vient  de  not|s| 

Nous  voulpns  que  les  nains,  les  tristes  petits  fiommes, 

Qui  rêvent  pour  l'Idée  un  éternel  sommeil, 

Ne  passent  plus  leur  temps,  dans  labrume  ou  nous  sommes, 
A faire  avprter  le  soleil  ! 

III 

Et  nous  voulons  aussi  — car  la  rqute  esf  immense 
Et  la  progrès  humain  ne  s'arrête  jamais 
FairtMin  jour  déborder  les  vagues  de  la  Fiance, 

Plus  de  canons  tonnant  au  loin  I Plus  fie.  frontière 
Enfermant  un  pays  comme  qn  parque  un  Qoupeau  I 
Partout  la  liberté,  là  paix  et  la  frim'ièrei 

Rien  qu'un  peuple!  Rien  qu'un  drapeau  I" 


AGENDA 


I.undf.  — - Eu  l’honneur  do  Saint-Joseph,  patron  des  cocus,  ceux 
de  la  eqfUQffltion  qui  sont  charpentiers  vont  en  procession  se  fairo 
inscrire  | (a  préfecture  de  police. 

Lépii(8,  ÿfliord  effrayé  w leurs  grandes  cannes,  rentre  st 


(j'opoiu  uiu.iju  w,  leurs  granaes  cannes,  rentre  sa  te  te, 
n, peqsse,  S»  reeroqnevjfle,  rqgqnlo  la  terre.  Mais  bientôt,  ren- 
««"o  SRF  I»  'liante  dps  yisiteurs,  il  se  redresse,  so  décalotte, 
lio  le  Piglj  reçoit  de  hamles  hommages  que  cos  excellents  maris 
1 appqftbùf  do  la  part  de  leurs  pÇ^euronses  épousés. 

Un  vjpijy  policier,  attendri,  félipite  les  compagnons  d' 
d’avoir  pogipris  que  le  dovoir  d’aujourd’hui  est  fic  ' ru 
compagjjflnfi,  de  désavouer  les  çajntlr^fies  syndiqués' ej  d 


,.,rri  , , hommages  que  ces  èXçellents  m 

lui  appqffpùf  de  la  part  de  leurs  chaleureuses  épousés. 

TT"  ”.«"»• -""K"!»-  »>*»-•>.•■•  » ^ du  devoir 

l renier  les 
nr--  - -diqués  fit  de  fraler- 

ir  ayqp  la  moucharfiaillo. 

Mariff.  — René  Gautier,  l t qps,  se  tue  d’un  coup  do  revolver, 
PftfPfifiim  'ô  jugement  do  fijyqrqo  qui  sépare  S PS  BUrfinta  l’a  adjugé 
a sa  maman.  0 amour  maternel  ! 

Louise  Beau  accouche  clandestinement  et  étrangle  son  gosso- 
au  moins,  celui-là  ne  so  suicidera  pas  plus  tard. 

On  apporte  à la  Morgue  nn  noyé  et  un  pendu.  Etendus  sur  dos 
dalles  voisines,  ils  se  racontent  leurs  impressions. 

Mercredi.  — Afirienne  se  dressa  sur  son  séant. 

Elle  regarda. 

Mais  elle  ne  vit  que  l’obscurité  noire. 

Elle  promena  à l’entour  d’elle  scs  mains. 

Mais  elle  no  palpa  que  le  vifio. 

Elle  tendit  l’oreille. 

Mais  elle  n’onit  que  le  silence.  • 

Elle  so  crut  le  jouet  d’un  rêve. 

Soudain  les  cris  fie  détresse  et  les  coups  sourds  retentiront  do 
nouveau. 

Terrifiée,  mais  intrépide  néanmoins,  elle  lit  delà  lumière. 

Nul  u|re,  ni  masculin,  ni  féminin,  ni  neutre,  n’avait  pénétré 
daus  sa  virginale  chambrotte. 

Les  cris  venaient  d’un  lointain  vague,  difficile  à déterminer. 

Elle  oolla  son  oreille  au  mur  de  droite. 

Puis  au  mur  de  gauche. 

Puis  au  mur  de  face. 

Puis  au  mur  du  fond. 

— O'est  de  l’uue  de  ces  directions  qu’arrive  le  bruit,  dit-ollo 
judicieusement. 

Armée  de  son  bougeoir,  elle  explora  les  quatre  murs. 

A sa  grande  surprise,  elle  aperçut  une  fenêtre, 
lino  toute  petite  fenêtre. 

Fermée  d’un  volet. 

— O’est  nu  judas,  balbutia-t-ello. 

Ouvrir  le  volet,  passer  son  .bougeoir  et  sou  bras  à travers  le 
trou  sombre  fut  pour  ollq  Paliaire  d’un  instant. 

Que  VH-eliq? 


lier 


Stupéfaction  ! 


(La  suite  pu  prochain  numéro.. J 


...  Mlle  Adrienne  Chauveau  so  rendit  au  bureau  du  corymissairo 
do  police  Prélat  pour  l’informer  que  deux  jeunes  bonnes  étaient 
seqnestrees  et  ronéos  fie.çoups  chez  un  sieur  Bréhant,  ancien  no- 
taire échappé  au  bagne,  Alternativement  demeurant  à Ûmllobeui 
(Euro)  et  rue  dp  Bac  (Seine). 

— _0e  sont  des  histoires  do  roman-feuilleton  que  vous  me  nar- 
rez-là,  répondit  le  grave  commissaire,  haussant  les  épaules! 

Obligé  copemlunt  par  la  rumeur  publique'dé procéder  à 
quête,  Préhit  a découvert  que  les  époux  Bréhant  sont  i 
très  honorables,  très  charitables,  très  moraux,  très  dévots  et  une 
1 s’ils  rossent  quotidiennement  leurs  servantes,  c’est  nonr  lem-  „i,in 
nir-ie  chemin  du  paradis.  ’ 1 M 1 

Joséphine  Kloss  et  Antoinette  Sicamois,  eelle-là  ayant  l'àmo 
aussi  noire  quecelle-ci  la  peau,  vont  comparaître' eu  cour  d’assises 


t fies  gens 


Jeudi.  — Un  brave  marchand  de  chevaux  bougres,  que  sa 
femme  a fui,  coun  au  galop,  de  Caen  à Paris,  pour  la  rattraper. 
It  la  rejoint  rue  Urdener,  a un  cinquième  étage,  sans  jupon  ou 
compagnie  d’un  monsieur  sans  pantalon.  D’où  constat  d’adultère 

b.  les  cornards  do  province  yiennent,  eux  aussi,  .nous  embêter 
jnsqu  a Montmartre,  zut  alors!  va  falloir  s’expatrier. 

Vendredi.  — Rue  de  la  Oqndamiuo,  une  locataire  n’ayant  pas 
été  vue  depuis  vingt-quatre  heures  par  son  pipelet,  celui-ci  se  sou 
vtenf  que,  la  veille,  des  hommes  de  mauvaise  mine  ont  monté 
i esualier  puis  sont  redescendus  emportant  uuo  malle.  Pipelet  va 
faire  cette  déclaration  au  commissariat  du  quartier.  Lo  commis? 
satre  aepourt,  reconnaît  que  l’appartement  de  la  disparue  a fité 
mis  au  pillage,  inscrit  sur  son  carnet  le  signalement  des  malfai- 
teurs. Ainsi  documente,  il  se  livre  à dos  reoliorches  intelligentes 
et  minutieuses—  lesquelles  établissent  que  son  collègue  Prélat, 
(fléja  nomme)  a parfaitement  l’apparence  et  les  procédés  d’un 
cbouriucur  do  hiles. 

A i’hôtol  Panisse,  c'étaient . les  cambrioleurs  qu’on  avait  pris 
pour  dos  magistrats. 

Oliouelto  j lieiu,  notre  magistrature! 

Samedi.  — Grande  mineur,  quai  de  Gosvres.  Le  préfet  Pqu- 
bollo  va  apporter  a l’Hôtel-de-Ville  sa  boite  à ordures:  Lo  conseil 
municipal  s’apprête  à protester  énorgiqueinont. 

Mais  la  boîte  à ordures  sera  apportéo  tout  de  même. 

Beu  enfant,  le  conseil  municipal  ! 

Pas  fier,  le  préfet  Poubelle  ! 

/Huiancho.  — Ouverture  do  la  foire  au  pain  d’épice. 

Comme  si  los  Parisiens  n’avaient  pas  assez  de  Casimir  pour  lus 
faire  ch...antor  1 


L’ÉTRILLE 


-M- 

Roinach  qui  est  Joseph  lie  s’est  lait  nommer  à un  grade  dans 
l’armoe  qu’afin  d’opérer  un  changement  de  front.  (Sous  toutes  ré- 
serves). 


AU  PRECHE  EVANGELIQUE 


Lu  bon  Pasteur.  — Oh  ! moâ  frères,  louons  le  Soigneur  qui 
nous  a fio.uué  la  lorce  do  résistoi41,)  la  teutatiou.  Louez,  le  Soigneur 
mes  frères,  qui  daus  sou  infinie  bonté,  susdite  pprmi  vous  des’ 
âmes  d’olite  pour  vous  protéger  contre  les  omliùchos  do  l’enfer 
Votre  devoir,  yms  chers  frères,  est  d’éçoutor  et  do  suivre  cos 
guides  sfirs.  Quand  los  suints  hommes  qui  (biitlèrout,  cumposont  et 
dirigent  la  lù/uu  contre  licence  tics  rues,  vous  Convient  au  net- 
toyage fies  cités,  à l’épuratiou  morale  .fié  la  société  ; qufinfi  ils 
vous  appellent  y la  lutte  contre  les  mftusfros  de  Uêbyqohe  et  d’i- 
niquité qui  osent  parler  d’amour  libre,  fin  droit  “ü  bonheur  p.pur 
tous,  fies  jouissances  «éeesyqirus  : répondez  à leur  appel,  mes  iré- 
rvs.  NhiUèudez  ’tfième  pus  lpur  signal.  Ecoutez  co  modes  le  héros 
delà  vertu  qui  petto  le  nom  de  Bérenger  et  dénoncez  à la  justice 
de  votïUpays  lob  jeunes  luxurieux  et  leurs  compagnes  éboulées. 
Soyons  chastes,  rues  frères,  fuyons  la  luxure.... 


A l’assaut  des  clartés,  ruons-nous  péle-tnè|e  ! 
Affirmons  l'idéal!  Cànsolons  l'uniVersI 
jlsbout!  Faisons  jaillir  l’aurore  universelle 
De  tous  petits  livres  ouverts! 

Jetons  aux  Quatre  vents  la  cendres  des  idoles! 
DressonsTiious  fiàfenient  sur  cç  que. nous  brisons! 
Délivrons  l'honime!  Quyroi.s  la  porte  fies  écoles 
Pour  fermer  celles  fies  prisons! 

Bannissons  fie  pos  lois  la  représaille  inique! 

Vénérons  les  penseurs  au  ocetir  large,  au  front  haut, 
Qq  viennent  souffleter  de  leqr  verge  lyrique 
J,e  vieux  profil  de  l’échafaufil 

Ayons  l’esprit  pour  flèche  et  l'iucqnnu  pour  cible  1 
Soyons  les  précursêitrs  des  avenjps  sereins, 

Les  poêles,  les  fous,  èt  qu'il  soit  ipipossible 
De  nous  laire  plier  les  reins! 

Et  maintenant,  messieurs  |ps  mpseadins  fie  style, 
Fiéros  de  lupanars,  écrivains  fie  salons. 

Gaillards  qui  complique*  Tartufe  pat  ifoile, 

Demandez  ce  que  npqg 

Glovis  Hugues. 


Dupuis  que  les  chambres,  sur  l’ordre  de  Casimir,  ont  voté  la 
création  d’un  ministère  des  colonips,  une  foule  do  gonsso  demandent: 
A quoi  cola  nous  servira-t-il? 

u0  croyais  pas  qu’il  y eut  encore  autant  fie  naïveté  en  France, 
Comme  ces  questionneurs  connaissent  peu  nos  bons  opportunistes  ! 

A quoi  servira  lo  ministère  des  colonies?  Mais  à doter  de 
grasses  sinécures  los«fils  que  leurs  papas  ne  savent  où  caser.  Le 
nouveau  ministre  Boulauger  passe  ses  journées  à nommer  dos 
chois  de  personnel,  de  cabinet,  de  bureau,  do  sous-bureaux  et 
de  sous  rion-du-tuut. 

Ces  excellents  budgétivores  connaissent  l’importance  et  Retendue 
de  cette  institution.  Les  ministères  ne  sont-ils  pas  des  plates 
arrose?  °U  ')ourffcois  sémonl  leur  graino,  et  que  le  populo 


Guyot  ne  se  coûtante  pas  de  pordre  tout  sons  moral.  Il  perd 
aussi  la  mémoire.  Dans  le  temps  jadis,  Guyot  avait  écrit  dos 
articles  flamboyants  sur  la  Commune.  Jamais  pareil  lyrisme  n’avait 
coulé  de  sa  plume  ! C’est  écrit,  cela;  c’est  vibrant,  c’est  enlevé! 
Eli  bien,  voyez  la  modestie  do  Guyot  : il  avait,  oublié  oes  chefs- 
«1  œuvre,  et  sans  leur  publication  Jules  Guesde  dans  la  Petite 
Dépu/iliipie,  il  no  s’on  fut  probablement  jamais  vanté. 

, V’1  : ce,  v,im!x  Guyot  ! A présent  je  m’explique  pourquoi  il 
sot.stino.il  ';cr‘™  <1»  '*  J «‘u  dus  riiouapans  parmi  les  communards, 
fl  on  était,  le  frore  Yves! 


Les  curés  ont  pris  trop  au  sérieux  la  déclaration  du  ministère 
sur  l'esprit  nouveau.  Us  se  croient  déjà  revenus  à l'Inquisition  et 
il  ne  se  passe  pas  de  semaines  sans  que  l’un  d’eux  se  distingue 
par  quelque  exploit  rappelant  cette  époque  bénie  où  les  ministres 
do  Dieu  exterminaient  leurs  semblables  afin  de  les  initier  plus 
vite  aux  félicités  célestes.  Un  vicaire  do  la  Mayenne,  Bruueau 
assassina  son  curé  et  sa  bonne  ; un  curé  de  l’Isère  égorge  deux 
femmes  dans  son  bresbytère. 

C’est  charmant,  on  vérité  ! 


Je  me  rassure  un  peu  en  constatant  qu'ils  manquent  quelquefois 
leur  coup.  Ainsi  l’autre  soir,  sur  les  onze  heures  — instant  pro- 
pice aux  tire  laine  et  autres  envoyés  de  Dieu  sur  la  terre — ils 
sont  tombés  à dix  sur  un  de  nos  camarades,  le  citoyen  Zévaès,  du 
groupe  des  étudiants  collectivistes. 

Kèvaès  avait  commis  le  crime,  impardonnable  aux  yeux  de  ces 
saints  apôtres,  do  méconnaître  (es  beautés  de  l’Esprit  nouveau  et 
do  former  les  yeux  à la  lumière  cjont  nos  ministres  sont  éblouis. 
Et  afin  (l’être  surs  que  le  châtiment’  mérité  par  lui,  no  roslorait 
pas  lettre  morte,  ils  tentèrent  de  l’envoyer  illico  en  enfer.  Après 
quoi  ils  s'envolèrent  comme  une  bande  d’oisqaux  sinistres  vers  les 
raeoips  do  f$ppi|Ups  fiufls  gilon'j. 

Zévaés  on  a etc  quitte  pour  quelques  contusions  lioureuscmpnt 
sans  graÿité.  Mgis  il  fera  bien  de  se  ienir  sur  ses  gardes.  L’Bglisp 
a l'œil  sur  lui,  ce  qui  porte  malheur. 


Au  sujet  de  l’Eçprit  nouveau,  apprenez  que,  la  luaréo  prospère. 
C'est  comme  j’ai  l'honneur  de  voua  le  dire.  L’an  passé  il  s'était 
vendu  130,000  kilog.  de  poisson  anx  Halles,  pendant  la  semaine 
dite  sainte.  Cette  année  il  s'en  es(  vendu  160,000. 

La  francs  fait  son’ salut.  Seplompnt,"  qu’ulle  proppo  garde  eq:( 
arêtes. 


No?  magistral»  ne  sont  pas  aussi  intraitables  qqe  certains  lo 
prétendent,  surtout  quand  ou  les  traite  bien. 

L’un  d'eux  dînait  l’antre  jour  clioz  un  financier  aussi  opulent 
quo  malhonnête. 

— "Voyez-vouSj  disait  l’intègre  personnage,  eu  dégustant  un 
verre  do  vin  exquis,  une  table  bienseryio  me  fqit  publier  les  tables 
<je  la  loi. 


CONVERSION  DU  100  010 


Nous  topons  dp  bonne:?  sources  — celles  du  Nil  — que  notre 
sympathique  ministre  de  l’intérieur,  fatigué  des  allusions  mal- 
veillantes et  répétées  à son  origine  judaïque,  cédant  aussi  aux 
nécessités  politiques,  serait  résolu  à abjurer  solennellement  la  re- 
ligion do  ses  pères,  pour  embrasser  le  catholicisme  dans  l'angu- 
leuse personne  de  M.  d’Hulst. 

SI.  Raynal  qui  n’est  plus  à eomptpr ses  sacrifices  à la  cause  répu- 
blicaine et  ses  actes  de  dévouement  ù la  Patrie,  veut  ainsi  mettra 
un  terme  aux  plaisanteries  salées  — moins  salées  cependant  que 
lès  côtelettes  de  Mir  — du  Chumbard. 

La  cérémonie  d’abjuration  aura  lieu  on  grande  pompe  à Notro- 
Ditine-do-ia-Galette,  avec  le  concours  do  M.  Spuller  et  do  SL  Ca- 
siçjir  Périer,  ù qui  leurs  moyens  permeltuut  de  faire  l'avance  des 
fonds  baptismaux.  M.  Raynal  veut  bien  so  convertir  lui-mênlo, 
mais  non  ses  titres  de  routes.  Il  tient  il  justifier  jusqu’au  dernier 
soupir  le  sobriquet  de  ( '.ent-povr-Cenl  que  lui  mériteront  ses  ex- 
ploits finaneiets.  Ce  sobriquet,  soit  dit  en  passant,  n’est  que 
la  paraphrase  du  précepte  biblique  : ceil  pour  œil,  sang  pour 

Uaclivos  démarches  sept  tentées  par  les  agents  de  la  Préfecture 
de  police  ppuc  obtenir  la  cession  d’un  prépuce  en  faveur  du  futur 
membre  de  la  gïgpde  famille  chrétienne, 

M.  Raynpl  veut  sé.  donner  topt  entier  à ses  nouvelles  croyances. 

NPHS  lioudreus  nos  lecteurs  pu  courant  et  nous  les  prions  ins- 
tamment de  no  pps,  ébruiter  cette  nouvelle  qui  peut  créer  de 
sérieux  eiphafras  gastriques  et  financiers  aux  gens  fin  cabinet. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 
Il  est  tiré  de  tous  les  dessins  publiés  par  le  Chamburd , cent 
éprouves  lithographiques  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix  : 2 francs  en  noir;  2 fr.  25  en  couleur. 
S'adresser  chez  M.  Kloinmann,  8,  rue  de  la  Victoire. 


GHAWSON  DE  ROUTE 


TROP  VIEUX! 


I 

Vaincu  par  la  fièvre,  accahlé, 

A l'hôpital  je  m'en  allai, 

Gelant,  gelé! 

A l'hôpital  je  m’en  allai, 

Croyant  y trouver  un  bon  piep, 

Mais  nom  de  Dieu  i 
Un  grand  saligaud  de  gardien, 

En  me  regardant  comme  un  chien, 

— Oh  I la  canaille  1 
Brutalement  me  repoussa. 

Et  parait  que  c’est  comme  ça: 

Eaut  qu'on  s'en  ajlle! 

II 

Qu'avais-jç  demandé,  pourtant, 

Pour  poser  mon  corps  chancelant? 

Gelé,  gelant! 

Pour  poser  mon  corps  chancelant. 

Un  vieux  matelas  dans  un  coin 
Et  pas  de  soin. 

Demain,  débarrassant  les  lits, 

J’irai  manger  les  pissenlits 
Par  la  racine. 

Mais  qu'on  me  laisse  au  moin  rêver 
Quelques  instants,  et  puis  crever 
Sans  médecine  I 

III 

En  huit  jours  j’ai  pas  avalé 
Gros  de  pain  comme  un  grain  de  blé, 
Gelant,  gelé! 

Gros  de  pain  comme  un  grain  de  blé. 

Je  suis  sûr  que  je  n aurais  pas 
Sali  les  draps.  , 

Ces  chameaux!  — Revenez  demain, 
M’a-t-on  dit.  Comme  c’est  humain  ! 

Eh  ! tas  de  mufles! 

Croyez-vous  qu’un  bon  lit  m'attend, 

Ou  bien  que  je  vais,  en  rentrant, 

■ Manger  des  truffes?... 

IV 

Pas  d'asile!  Corps  ambulant, 

Toujours  marchant,  toujours  roulant, 
Gelé,  gelant! 

Toujours  marchant,  toujours  roulant. 

Ah!  zut!  Voilà  que  j’ai  glissé 
Dans  le  fossé. 

Mon  vieux,  c'est  fini,  cette  fois,.., 

....  Tiens!  il  me  semble  que  je  vois 
La  losse  immonde, 

Et  l’hôpital,  là,  dtyis  le  noir.,. 

Crève,  cochon!.,.  Merde  et  bonsoir 
A tout  le  monde  ! .. 

Puck. 


A TABLE 

Ou  les  mœurs  gastronomiques  de  nos  maîtres 

Oasimir-Périer  mango  les  millions  que  les  mineurs  qui  crèvent 
de  faim  gagnent  pour  lui. 

Itaynai  mange  le  produit  de  sa  pêche  à la  ligue...  do  chemin  de 
fer. 

Jonnart  mange  les  jaunets  de  son  beau-père  Aynard. 

Spuller  mango  do  la  choucroute  avec  du  pain  eucharistique. 


Marty  mange  son  avoine  eu  herbe. 

Viger  mange  à tous  les  râteliers  pourvu  qu’ils  soient  minis- 
tériels. 

Amiral  Lefèvre  mange  les  biscuits  do  la  marine. 

I Général  Mercier,  dévore  l’espace,  on  qualité  d’officier  de  cava- 

Boulanger  mange  le  pétrin  oii  sont  tombées  les  colonies. 

IJubost  mange  les  carottes  qu’il  a tirées  jadis  et  il  en  a une 
belle  provision. 

Burdeau  manque  d’appétit  depuis  son  indigestion  dé  la  Bauque 
do  Franco. 


UN  CARNOT  SOCIALISTE 


Les  ügnes  que  l’on  va  lire  sont  extraites  dé  la  Doctrine.  Saint-Sim-o- 
nmne,  par  11.  Hippulyle  Carnot,  père  de  Jl.  Sadi  Carnot,  l’actuel  prési- 
dent de  la  nêpuhliqne. 

Celui-ci  qui,  pour  complaira  à ses  nouveaux  amis,  le  Pape  et  les  aristo-r 
craies,  renié  l’œuvre  révolutionnaire  et  régicide  de  son  grand-père,  verra 
sans  doute  d’qq  mauvais  œil  celle  collaboration  do  son  père  à la  propa- 
gande socialiste. 

L'auteur  de  in  Doctrine  Saint-Simonienne,  no  s’en  prend  pas  au  seul 
droit  d’héritage,  il  attaque  lo  principe  de  la  propriété  individuelle. 

Nul  doute  que  s'il  vivait  encore,  les  ministres  de  son  fils  : 11.  Casimir 
I’érier , héritier  de  millions  gagnés  par  d’autres;  Itaynai,  l’agioteur,  n’hésite- 
raiqnt  pas  à-  le  livrer  aux  juges  de  leur  collègue  Dubost. 

Lo  père  Carnot  s'affirme  ici  comineun  do  cos  misérahlos  fauteurs  de  dé- 
sordres, et  il  mérite  (l'être  confondu  dans  l’année  du  vol  par  les  lionnes 
feuilles  qui  soutiennent  la  politique  élysëenne. 


Le  dogme  mora^  qui  a déclaré  qu’aucun  homme  no  devait:  être 
frappé  d’incapacité  par  sa  naissance  a depuis  longtemps  pénétré 
dans  les  esprits  ; les  constitutions  politiques  dans  ces  derniers 
temps  l’ont  expressément  sanctionné.  Il  me  somblo  dono  quo  l’ex- 
ploitatioiu  de  l'homme  laisse  penser  quo  les  classes  sociales  sont 
Hottamos  et  qu’il  se  fait  entre  elles  un  échange  continuel  des 
familles  et  des  individus  qui  les  composent;  mais  par  le  fait  un 
tel  échange  n'a  pas  lieu.  Les  avantages  et  los  désavantages  pro- 
pres a chaque  position  sociale  so  transmettent  héréditairement  et 
les  économistes  ont  pris  soin  de  constater  ce  fait,  « l’hérédité  de 
la  misera  »,  lorsqu  ils  ont  reconnu  l’existence  dans  la  société  d’une 
classe  de  prolétaires. 


Cotte  exploitation  prolongée  de  l’homme  par  Son  semblable,  a 
sa  raison  sans  doute  dans  i’onsemblo  des  faits  sociaux:  mais  eîlo 
reconnaît  plus  particulièrement  pour  cause  « la  constitution  do  la 
propriété  » dont  le  principe  remonte  directement  au  droit  de  con- 
quête et  qui  a gardé  l’empreinte  de  son  origine. 

Si  donc  on  admet  l'affaiblissement  graduel  do  l’exploitation  de 
l’homme  par  l’homme,  qui  n’est  autre  chose  que  la  distribution 
des  avantages  sociaux  d’après  uu  principo  étranger  au  mérite  ■ si 
la  sympathie  prononce  qu’olle  doit  cesser  entièrement  s’il  est  vrai 
que  l’humanité  s'achemine  vers  un  état  de  choses  ’dans  lequel 
tous  les  hommes  sans  distinction  de  naissance  recevront  de  la 
. société  l’éduoation  la  plus  capable  do  donner  à leurs  facultés  tout 
le  développement  dont  elles  sont  suceoptiblos,  pour  être  ensuite 
classées  suivant  leurs  droits  naturels,  o’est-à-dire  selon  leurs 
aptitudes  et  leurs  goûts;  s’il  est  vrai  d’autre  part,  ce  qu’il  est 
facile  do  prouver,  quolaconstitution  do  la  propriété  actuelle  et  sa 
transmission  par  la  naissance  perpétuent  lo  fait  d’une  classification 
contraire  aux  goûts  et  aux  aptitudes,  on  est  amené  à ce  résultat 
mic  ta  constitution  de  lu  propriété  cl  son  mode  de  transmission, 
doivent  cire  changes. 

Le  droit  de  la  propriété  n’est  point  immuable,  comme  on  so 
plan  a le  répéter:  o est  un  fait  social  variable  ou  plutôt  progressif, 
connue  tous  les  autres  faits  sociaux.  A chaque  grande  révolution 
politique,  lo  droit  de  propriété  a subi,  des  modifications  plus  ou 
moins  profondes,  bous  le  régime  do  l’esclavage,  les  hommes  eux- 
niêmos  formaient  la  partie  la  plus  importante  de  la  propriété  - plus 
tard  cette  fraction  en  fut  distraite.  Dos  obligations  de  diverses 
natures,  sous  le  nom  do  redevances  féodales,  furent  substituées  à 
la  servitude  personnelle.  Dans  la  suite  des  temps  ces  redevances 
ont  disparu,  encore  qu’à  leur  origine,  elles  eussent  été  considérées 
comme  tonnant  une  propriété  légitime. 

Enfin,  le  mode  de  transmission  do  la  propriété  n’a  pas  éprouvé 
de  moindres  variations  que  sa  nature  elle-même. 

Au  droit  de  disposer  arbitrairement  de  ses  biens  après  la  mort 
a succédé  le  droit  exclusif  du  fils  aîné,  et,  plus  tard  l’égalité  do 
partage  entre  tous  los  eniants.  6 

Aujourd’hui,  ensuite  à tous  ces  progrès,  qui  ont  eu  pour  résultat. 

e la  carrière  ouverte  au  mérite  personnel,  un 


d’élargir 


(3) 

AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

Souvenirs  d’un  vieil  insurge 


CHAPITRE  HI  ' 

Premières  fusillades 

Le  soir  du  â avril.  — Mme  Durai  cl  Raoul  Rigault.  — La  re- 
doute de  C/iâliUçit.—  Les  cadavres  de  Bivvlrc.  — La  légende  et 
l'histoire. — Le  colonel  Lambert  devant  la  commission  d'enquête. 
Les  contes  bleus  de  M.  Georges  Dell.  — Mort  héroïque  de  Bavai. 
L’interrogatoire  du  général  Vinoy.  — Le  nom  d’un  martyr.  — 
Le  corps  de  Flourens  ù Versailles.  — Le  beau  coup  de  sabre 
du  capitaine  Desmarets.  — Les  cinq  piquets  du  Mont- Valé- 
rie». — Les  fusillés  de  C.hatou.  — Une  prédiction  d'Emile 
X oln  : « du  sang  jusqu’à  mi-jambe  ». 

...  Le  mercredi  21  mai,  jour  do  la  prise  du  Panthéon,  quelques 
heures  aval»  d’êtro  tué  rue  Gay-Lussac,  Rigault  me  rappelait  l’un 
des  incidents  les  plus  émouvants  des  deux  effroyables  mois  que 
nous  venions  de  passer. 

C’était  le  soir  du  1 avril,  le  lendemain  de  la  première  sortie  des 
bataillons  de  la  Commune,  celle  qui  coûta  la  vie  à doux  des  plus 
•vaillants  parmi  les  vaillants,  Fleurons  et  Drivai. 

La  mort  de  Flourens  était  déjà  connue.  A cette  heure,  son  ca- 
davre reposait,  recouvert  jusqu’au  menton  d’uu  large  drap  de 
serge  noire  tout-maculé  de  sang,  sur  les  dallos  de  l’hôpital  Saint- 
Jullien  de  Versailles. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Duval  circulait  aussi.  Ses  amis  voulaient 
toutefois  douter  encore.  Duval  avait  été  enveloppé  et  fait  prison- 
nier le  matin  môme.  Chardon,  qui  était  son  colonel  d’état-major 
et  qui  commandait  en  second  à la  préfecture  do  police,  avait  con- 
firmé lo  fait.  Mais  où  Duval  avait-il  été  conduit?  N’était-il  pas  à 
Versailles,  mêlé,  sans  avoir  été  reconnu,  à la  foulo  dos  prisonniers 
qui  s’entassaient  sur  la  place  d’armos  ? Avait-il,  au  contraire, 
comme  ou  l’assurait,  était  fusillé  sur  le  champ  de  bataille,  après 
la  prise  de  la  redoute  de  Ohâtillon  ? 

L'heure  du  dîner  était  arrivée.  La  grande  table  de  la  préfecture 
de  police  était  pleine  et  l’on  commentait  vivement  les  événements 
lorsqu’une  estafette  entre,  porteur  d’une  dépêche  qu’elle  tend  à Ri- 

Rîgaolt  ouvre  le  pli,  le  parcourt  rapidement. 

— Ce  n’est  rien;  dit-il.  Tout  va  bien. 

Mais  sa  physionomie  a trahi  sa  pensée.  Tout  va  mal  nu  eon- 

— Vous  avez  des  nouvelles  do  mon  mari  ? demande  tout  a coup, 
dans  le  silence  de  mort  qui  régnait,  uue  voLx  de  femme,  trem- 


blante d’émotion  contenue. 

— Mais...  il  va  bien...  répond  Rigault. 

— Et  quand  revient-il,  repart  la  jeune  femme,  qui,  on  le  voit, 
n’était  autre  que  la  femme  du  général  de  la  Commune  ? 

— Il  revient...  Non...  Il  a été  fait  prisonnier. 

Et  Rigault,  malgré  son  calme  apparent,  pâlit.  Les  larmes  lui 
montent  aux  yeux.  Les  camarades  baissent  la  tête,  silencieux, 

— Vous  ne  me  dites  pas  la  vérité,  s’écrie  alors  la  jeune  femme. 
Vous  ne  voulez  pas  me  la  dire... 

Le  diner  s’acheva  sous  l'effroyable  impression  do  cette  mort  quo 
chacun  devinait. 

Quand  on  se  fut  levé  do  tablo,  Rigault  so  retira  dans  uno  salle 
voisine,  où  le  suivit  bientôt  Mme  Duval.  Lorsque  la  jeune  femme 
reparut  elle  avait  rabattu  son  voile  et  pleurait  silencieusement. 

La  dépêche  ilo  l'estafette  portait  que  Duval  avait  été  fusillé  lo 
matin  au  Petit-Bieétro  avec  deux  de  ses  officiers. 

Deux  jours  après  ootte  exécution,  quelqu’un  qui  avait  voulu  vi- 
siter le  champ  do  bataille,  s’arrêta  à ce  même  endroit.  Tout  près 
du  groupe  de  maisons  qui  bordent  la  route  do  Olioisy  à Versailles, 
il  remarqua  une  grande  fosse  surmontée  d’une  croix  do  bois  noir. 
L»  avaient  été  ensevelis,  en  septembre  1870,  les  soldats  tués  dans 
l’un  des  combats  du  siège.  A quelques  pus,  dos  monceaux  de  ca- 
davres de  garde?  fédérés  dans  une  mure  de  sang. 

Dans  ees  récits  personnels,  nous  n’appellerons  pas  souvent  à 
notro  secours  les  documents  officiels,  d’où  qu’ils  viennent.  Notous 
cependant  ce  passage  de  la  déposition,  devant  la  Commission 
d’enquête  parlementaire,  du  colonel  Lambert,  commandant  la  lé- 
gion de  gendarmerie  de  Paris,  au  sujet  des  prisonniers  faits  le 
•1  avril  à la  redoute  de  Chfttillou,  en  même  temps  que  Duval  : 

— Sur  ees  quinze  eents  prisonniers  — demande  lo  vicomte  do 
Meaux,  membre  de  la  commission  — combien  ont  été  fusillés  ? 

— âe  ne  pourrais  pas  vous  lo  dire  — répond  le  colonel  Lambert 
mais  bien  pou. 

— Oh  ! très  peu  — appuie  le  marquis  de  Quinsenas. 


L’héroïque  mort  de  Duval  a été  souveut  racontée,  comme  celle 
do  Flourens.  Maintes  fois,  pendant  les  longs  jours  inoccupés  des 
premiers  mois  d’exil,  j’entendis  refaire,  à Genève,  lo  récit  de 
cotte  mort,  devant  laquelle  avait  dû  s’incliner  l’admirution  même 
des  vainqueurs. 

Cette  fin  d’nu  ouvrier  fondeur,  simple  garde  sous  le  siège  au 
17(1*  bataillon,  inconnu  de  la  grande  foulo,  mais  dont  l'attitude 
au  procès  dirigé  en  1870  contre  lTutoniatiomilo  faisait  prévoir  la 
hauteur  de  caractère,  fut  vite,  il  est  vrai,  traitée  de  légende.  Mais 
ici  encore,  les  documents  parlent.  Duval  fut  vraiment  héroïque, 
et  c’est  toujoursla  déposition  du  commandant  do  la, gendarmerie  do 
Paris  qui  va  plaider  en  faveur  do  notre  héros  : 

— Quand  la  troupe  de  Duval  a été  prise  — dit  lo  colonel  Lam- 


n bravemont. 


is  lo  ohef  d’éi 


sorti  des  rangs  un  homme  qui  a dit  : « O’es 
Lo  général  a dit  : « Fattes-le  fusiller.  » 11  ( 
a dit.  : « Fusillez-moi.  » 

Le  colonel  continue  : 

• — Un  autre  homme  est  venu,  disant  : « 

uni|or  de  Duval.  » Il  a été  fusillé.  Trois  en 
Et  lo  président  de  la  commission  : 
fangs°"  “ fUS‘llé  d°UX  “idCS  d“  oamp  ,le  Daval  9»*  sont  sortis  de 
, Lo  document  officiel  lui-même  répond  donc,  pur  ce  récit  dont  i 
n.r.fvLnî,,1"1’  aU  ■ u®r  grandeur,  à l’accusation  de  légende  don 
on  a voulu  masquer  la  belle  mort  de  Duval 

T Pure,  a dit  M.  Georges  Bell  dans  so 

llisloiic  de  la  Commune.  On  en  invente  beaucoup  daus  les  temp 
calamiteux  pour  parler  plus  énergiquement  à l’imagination  de 
lou  es  L’heroismo  a la  Romaine  lait  toujours  bien  dans  ùn  réri 

£ “,i°” p“ 1 

Et  M.  Georges  Bell  ajoute  : 

„ ossyârv#?  *•  ■*>*  «.  avw. 

noire  linnée"1™'1  m°  ° ° n0,a  de  ^ nn  des  S*°rioux  vétérans  d> 
La  déposition  de  M.  le  colonel  Lambert,  que  nous  venons  d, 
Citer,  est  du  10  juillet  1871.  (Enquête  parlementaire  sur  1W 
tion  du  18  mars,  édition  en  nn  volume  iu-I»,  page  283). 
cÆgteî  Cü  ,|U0.  '""cou  taie  rit,  pour  compléter  le  récit  di: 
?enaioI(L-|  b°  ’ 1 survivants  de  la  grande  lutte  de  1871.  D’oi 
tena  ent-ds  ces  renseignements  préois?  Je  l’ignore.  De  quelque 
prisonnier  épargné  et  échappé  ensuite  de  Versailles  ? Les  divort 
récits,  dans  tous  les  cas,  concordaient  jusque  dans  les  potits  dé- 
riqu’es01  18  pBUVent  Stre  cous‘dérés  comme  parfaitement  histo- 

tl  était  environ  huit  heures  du  matin,  le  1 .avril,  lorsque  Duval 
qu  accompagnait  le  chef  de  légion  Houry,  fut  cerné  avec  un  mil’ 
arm«af?df0rés  danS  U • r0'luut0  do  Ohâtillon.  Ils  mirent  bas  les 
orian  TV.if T",  °"U0.  HUU  double  llai°  dO  soldats,  jus- 

ll  idnwR  Bi  ?’i',U  '!9  .cTser0nt  ““  nombreux  otat-maj'or  h 
la  tete  duquel  était  le  général  Vinoy.  J 

, L?  yîa°y  descendit  do  cheval,  commanda  la  halte,  cl 

s approchant  do  la  colonne  dos  prisonniers  : 

» **  *#* 

— C’est  moi,  dit  Duval,  on  sortant  des  rangs. 

\ ous  avez  aussi  deux  chefs  de  bataillon  avec  vous? 

Les  deux  eommawlauts  viurout  so  plaoer  anx  côtés  de  Duval, 

cénérof1  Vlnnv^'Ft  U'Lpalo,ün  d-°  dix  cllasseurs,  commanda  le 
gonoral  \ tnoy.  Et  vous,  messieurs,  passez  dans  le  champ 

50  dirigèren  t vers  la  place  indiquée,  simple- 
ment, sans  lorfaiitoiuu.  Ils  s’adossèrent  à un  mur  après  avoi. 


donner  changement  reste  à opérer  ; il  consistera  à fonder  nn  ordre 
de  choses  dans  lequel  l’Etat  et  mm  plus  la  tainillo,  héritera  des 
richesses  accumulées,  en  temps  qu'elles  forment  ce  que  les  écono- 
mistes appellent  le  fonds  de  production.  La  société  au  moyen  d’un 
système  hiérarchique  transmettra  la  propriété  c'est-à-dire  les 

capable;  elle  les  lora  passer  directement  des  mains  qui  savaient 
le  mieux  les  employer  aux  mains  qui  sauront  le  mieux  les  employer 
après  elles. 

Comment  aujourd’hui  se  fait  la  répartition  des  instruments  de 
travail  ? D'abord  par  le  plus  aveugle  des  distributeurs,  le  hasard, 
qui  donne  à nu  artiste,  à un  théoricien,  l’héritage  d’un  manu- 
facturier, d’un  négociant  ou  d’un  agriculteur,  sans  parler  des 
richesses  tombant  au  pouvoir  dettes  nuis,  légers  on  corrompus. 
El  qui  donc  est  clingé  do  rectifier  les  erreurs  du  hasard,  de  re- 
mettre les  instruments  dans  des  mains  habiles  à les  employer  ? 

Précisément  ceux  que  le  hasard  a désignés  par  ses  capricieuses 
faveurs. 

Des  propriétaires  et  des  capitalistes,  étrangers  pour  la  plupart 
aux  travaux  de  l’industrie,  incapables  de  faire  valoir  eux-mêmes 
lours  fonds  do  production  sont;  appelés  à choisir  des  fermiers,  les 
gérants  auxquels  ils  les  confient  moyennant  une  prime  payée  à 
leur  propre  oisiveté.  La  mauvaise  exploitation  des  terres  et  des 
capitaux,  les  erreurs  elles  fraudes  doivent-elles  surprendre  lors- 
que l’on  sait  que  les  aveugles  et  les  impuissant  sosl  juges  de  la 
force  et  des  lumières  ? 

Est-il  difficile  enfin  d’expliquor  le  désordre  do  l’industrie  ? 


Il  faut  donc  demander  l’abolition  de  tous  les  privilèges  de  la 
naissance  sans  exception  et  par  conséquent  la  destruction  de  l’héri- 
tage le  plus  grand  de  tous  les  privilèges,  celui  qui  les  comprend 
tous  aujourd’hui;  privilèges  dont  l’elfe  t est  de  laisserait  hasard  la 
répartition  des  avantages  sociaux  parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  y prétendre  et  de  condamner  la  classe  la  plus  nom- 
breuse à la  dépravation,  à l’ignorance,  à la  misère. 

Il  faut  demander  que  tous  los  instruments  de  travail,  les  terres 
et  les  capitaux  qui  forment  aujourd'hui  le  londs  morcelé  dos  pro- 
priétés particulières,  soient  reunis  en  un  fonds,  social  et  que  ce 
fonds  soit  exploité  par  association  et  hiérarchiquement  de  manière 
que  la  tâche  de  chacun  soit  l’expression  de  sa  capacité  et  sa 
richesse  la  mesure  de  ses  œuvres. 

Nous  ne  voulons  porter  atteinte  à la  constitution  de  la  propriété 
qu'en  tant  qu'elle  consacre  pour  quelques  uns  le  privilège  impie 
de l’ oisiveté,  c'est-à-dire  celui  de  vivre  du  travail  d'autrui qu'eu 
tant  qu’elle  abandonne  au  hasard  de  la  puissance  le  classement 
social  des  individus. 

üippolïte  CARNOT. 


CONCOURS  DE  PUNAISES 


u ministère  Casimir  Parier,  depuis  sa  consti- 
tution. C'est  comme  qui  dirait  la  liste  des  lauréats  au  concours 
do  platitude  politique.  Il  nous  parait  utile  de  la  soumetre  aux 
camarades  de  la  Sociale,  à titre  de  renseignement  pour  le  présent 

Ces  punaises  ministérielles  s’appelent  : 

MM.  Adam,  Alicot,  Amodru,  d’Aronberg,  Arène,  Armez,  Andi- 
fred,  Auricoste,  Aynard,  Babaud-Lacroze,  Bansard  îles  Bois, 
Bartliou,  Batiot  (Georges),  Berdoly,  Berger  (Georges),  de  Borne- 
Lagarde,  Bertrand,  Bisehoflsheim,  Henri  Blanc,  Bouge,  Pierre 
Blanc,  Bory,  Boucher,  Boudenoot,  Bourcy,  Bourgoin,  Bomiier, 
Bourrillouj  Breton,  Brice  (René)  Brune,  Burdeau,  Buvignier. 

Cabart-Danneville,  Carqnet,  Casimir  Perier,  Castillan!,  Ciivai- 
gnac,  Gaze  (Edmond),  Charles-Roux,  Francis  Charmes,  Obandey, 
Chaulin-Servinière,  Cliristophle,  Clament,  Clause!  de  Coussergnes, 
Oiodon,  Oochery,  Cochin,  Coget,  Cosmao-Dumenoz,  Conchurd, 
Coûdreuse,  Cuissard,  Darlan,  Dejean,  Delcassé,  Delombre,  Delon- 
cle,  Dolpeuoh,  Deluns-Montaud,  Dornalvillain,  üemarçay,  Donoîx, 
Dusclianel,  Desotlbes, Desjardins,  Develle.Disleau,  Derian,  Drake, 
Duliost,  Gabriel  Dufauro,  Dulau,  Durai,.  Escanyé,  Etienne,  Ku- 

llavarin,  Fougeirol,  Fouquet  (Camille),  Fouruol,  Fruchier. 

Gaillard  (Jules),  Gasnior,  Gevelot,  Golloron,  Goujon  (Théo- 
phile), Gourvil,  Gervais,  Graux,  Gruet,  Guérin,  Guignard.  Guil- 

llainssoliii.  Ilarriaguo  Saint-Martin,  llémon,  Henrion,  llortour. 

Hugues  (François),  Jacquorain,  Jounart,  Jouffroy  d'Abbans,  do 
Korjégu,  Krantz. 

Labarthe,  Labat,  La  Batut,  La  Fèrronays,  Larmolongtie,  Latines 
tlo  Montebello,  Laroze,  Lasserre,  do  Lasteyrie,  Laitrençon,  Laver- 
tnjon,  Lavillo,  Lobaudy,  Lobon  (André),  Lobon  (Maurice),  Le 


Borgne,  Lebvot,  Lebrun,  Le  Chevalier,  Legludic,  Legras,  Lomer- 
eier,  Le  Myro  do  Vilers,  Loro.v  (Modeste),  Leteurtre,  Le  Troadoc, 
Leveillé,  Leyguos (Georges),  Loriot,  Loyer. 

Marmottait,  Marty,  Mélïue,  Méziéros,  Micltou  (Aube),  Million, 
Milochan.  de  Montfort,  Moret,  Morillot  (l.éon),  Mougin,  do  Mous- 
lier,  Néron,  Nivert. 

Obissîor  Saint-Martin,  Ordinaire,  Oriol,  Orsat,  Papetier,  Louis 
Passy,  Pèrior  de  Lorsan,  Perrier,  Philippoteaux,  Plichon,  Poin- 
caré. Pontallié,  Ponrteyrou,  Ponrquery  de  Boissorin. 

Quintaa,  Ragot,  Ravnal.  Réal.  Récipon,  Régnault,  Reillo, 
Reinach,  de  Rémusnt,  Renaut-Morlière,  Ribot,  Riotleau,  Rocli, 
Jules  Roche,  Rosot,  des  Rotours,  Rouvier,  Bourlon  de  Rouvre, 
Royer,  Rozet,  Saumade,  Sauzet,  Say,  Sentenac,  Gusman  Serph, 
Sibillo,  Siegfried,  Signaril.  Simon  (Amauryl,  Siroz  Malloz,  Son- 
uery-Martiu.  Surchamp.  Taillandier,  Thierry-Dolanoue,  Tlioniou, 
Thounard  du  Temple,  Thorol,  Trélat,  Trouillot,  Turrel,  Viger, 
Viox,  Vogeli,  ÏVoil-Mallez,  de  Wignacourt.  de  Witt. 

Tous  ces  individus  ont  Voté  les  lois  abominables  qui  ont  fait 
rcculor  la  République  de  quiuze  ans.  Complices  des  attentats  per- 
pétués contre  les  libertés  politiques  et  la  liberté  individuelle,  ils 
doivent  on  porter  la  responsabilité  devant  l’histoire  et  devant  nous. 
Lours  noms  sont  à retenir.  Nous  ne  les  oublierons  pas. 


Avis  aux  Socialistes 


Le  magnifique  discours  du  citoyen  Jean  Jaurès,  pro- 
noncé au  début  de  la  législature  et  qui  est  le  plus  éloquent 
exposé  du  socialisme  qu’on  ait  fait  jusqu’ici,  a été  réuni 
en  brochure  par  les  soins  de  notre  confrère  la  Petite 
République. 

Le  prix  de  la  brochure  est  de  10  centimes. 

Le  cent 7 f'r. 

Le  mille 60  f'r. 

Ecrire  à l’administration  de  la  PETITE  RÉPU- 
BLIQUE, 149,  rue  Montmartre',  à Paris. 


Or,  il  faut  vous  répéter  sa  conclusion  ot  jurer  par  tous  les  dieux 
do  l’Olympe  que  je  la  reproduis  textuellement,  pour  que  vous  y 
croyiez  : 

— Si  los  35  ou  10  millions  nécessaires  ne  so  trouvent  pas  dans 
los  caisses  do  l’Etat,  qn’ou  ouvre  dos  souscriptions  publiques! 

la  Franco  comme  un  citron,  pour  en  extraire  des  impôts  ; on  nous 
fait  supporter  un  budget,  sans  égal  dans  le  monde  entier,  sous 
proteste  de  défense  nationale  et  nous  sommes  à la  merci  d’un  coup 
de  main  ! Et,  pour  nous  mettre  à l'abri,  il  faut  que  nous  sousori- 

Alors,  pu  va  l’argent?  H n'y  a donc  pas  que  dans  la  marine  que 
los  millions  sont  jetés  à l’eau,  c'est-à-dire  dans  los  poches  doquel- 

Hs  sont  frais  nos  grands  patriotes  du  ministère  de  la  guerre. 

Marcus. 
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u collectivisme  dans  son  appu- 


is A SOCIÉTÉ  COLLECTIVISTE.  '. 

Le  Résumé  présente  les  traits  essentiels 
cation  économique  encore  incomplète. 

La  Société  collectiviste  montre  cotte  application  complète. 

Comment  fonctionnera  la  production  ? Comment  s’opéreront  la  vente  et 
l’achat?  Quels  seront  les  principes  de  la  répartition?  Quel  devra  être  le 
lo  nouveau  signe  d’échange?  Quels  changements  subiront  la  vio  domesti- 
que, le  ménage,  les  habitations?  Quelle  sera  l’organisation  politique  non- 
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AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 


LE  GRATIN 


Vacances  ! vacances  ! les  ministres  ont  pris  leur  volée.  Colle  de 
Raynal  n’a  duré  que  vingt-quatre  heures.  S’il  n’avait  jamais  pris 


Seul  l'impavide  Carnot  roste  au  coin  de  son  feu.  Itendons-lui 
grâces  ! Sitôt  que  le  soleil  aperçoit  lo  nez  présidentiel,  il  so  cache 
et  les  cïéux  so  mettent  à pleurer. 


Le  Gaulois  anuonco  une  prochaine  entrevue  du  ezar  avec  Guil- 
laume H. 

Que  voulez-vous  ? nous  lie  cusquons  plus...  l’as  d’argent,  pus 


Voilà  un  mois  qu’on  nous  robat  les  oreilles  do  Clémentine, la  fillo 
de  Léopold,  roi  dus  Belges,  Un  jour  on  annonce  son  entrée  en  reli- 
gion, le  lendemain  on  prétend  Iq  contraire. 

Voyons,  Clémentine,  décjdez-vous.  il  faut  qu’une  princesse  soit 


« Chambard  » en  Province 


Nancy,  28  mars. 

J’ai  entendu,  do  mes  oroillos  ontoiidu,  tout  co  qu’il  y a de  plus 
entendu,  la  chose  la  plus  énôrmo  qu’il  soit  possible  d’ontondrô. 
C'était  l’autre  dimanche.  Un  monsieur  grave,  dos  Débats,  est  venu 
ici  nous  raconter  des  histoires  à faire  pleurer  une  borne-frontière, 
sur  l’état  insuffisant- de  nos  fortifications  do  l’Est.  M.  Malo,  c’est  le 
nom  du  conférencier,  nous  a dit,  sans  détour,  quo  los  Prussiens 
pouvaient,  quand  il  leur  plairait,  entrer  dans  Nancy,  saooagor  la 
ville,  mettre  tout  à feu  et  à sang.  Rien  no  los  arrêterait  parce  quo 
Nancy  n’est  pas  fortifié  et  quo  la  frontière,  de  ce  côté,  manque  do 
défense. 


Il  a clé  tiré  du  dessin  : Aujourd’hui  ; cent 
épreuves  lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe, 
numérotées  de  I à 100.  Prix  2 francs  en  noir  ; 2 fr.  25 
en  couleurs.- 

S’adresser  chez  M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d'estampes , 8,  rue  de  la  Victoire.  ^ 

Les  collectionneurs  trouveront  à la  même  adresse  et  aux 
mêmes  prix  des  épreuves  lithographiques , hors  texte , des 
dessins  publiés  par  le  Chambard  : L’Attentat  du 
Pas-de-Calais  ; l’ Epouvantail  bourgeois  ; la  Bonne 
Année  ; la  Cadette  ; la  Misère  sous  la  Neige; 
Pauvre  Pandore  ; Psychologie  du  Militaire  profes- 
sionnel ; Jolie  Société  ; Le  Cri  des  Pavés  ; Suprême 
argument  ; En  Carême  ; Cent  millions  ; Sans  le  sou  ; 
Liberté  du  Travail;  18  Mars;  Le  dernier  guet-apens. 
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mis  bas  leurs  vareuses.  Le  peloton  fit  feu.  Ils  tombèrent  fou- 
droyés. 

Certains  réeits  enregistrent,  sans  que  l’on  puisse  vérifier  leur 
authenticité,  cette  apostrophe  du  général  Vinoy  à Du  val  : 

— Qu’auriez-vous  fait  de  moi,  si  je  fusse  tombé  outre  vos 

le  vous  aurais  fait  fusiller  — aurait  répondu  Duval. 

Et,  puisque  nous  parlions  de  légende,  donnons  place  ici  à l’une 
dos  plus  touchâmes,  celle  de  ce  bravo  homme  qui  vient,  quelques 
jours  après  la  mort  du  général  fédéré,  déclarer  à la  mairie  de  son 

— Los  prénoms  de  l’enfant?  demande  l’employé  municipal. 

— Charles-Duval,  répond  l’homme. 

- Mais,  roprepd  l’employé,  Dnval  n’est  pas  un  prénom,  il  n’est 
pus  dans  le  calendrier.  Ce  n’est  pas  le  nom  d’un  saint. 

— Ce  n’est  pas  lo  nom  d’un  saint,  reprit  le  père,  mais  c’est  celui 
d’un  martyr. 

Ou  rirait  aujourd’hui  do  cotto  naïve  et  admirablo  réponse.  Dans 
cos  jours  lointains,  où  l’béroïsmo  était  à l’ordre  du  jour,  elle 
semblait  toute  naturelle.  Autres  temps,  autres  mœurs. 


Ce  même  soir  du  ! avril,  un  escadron  do  gendarmerie  entrait 
au  grand  galop  dans  Versailles. 

— Nous  vous  amenons  Flourens!  criaient  les  gendarmes. 

Et  les  officiers,  groupés  aux  terrasses  - des  cafés,  regardaient 
défiler  lu  cortège.  Car  c’était  un  véritable  cortège  que  l’on  faisait 
au  cadavre  haché  et  sanglant  du  général  de  la  Commune 

Le  tombereau  roulait  bruyamment  sur  le  pavé,  sautant  ot 
cahotant,  avec  des  étincelles  aux  sabots  des  chevaux  que  l’on 
fouettait. 

— Et  où  est-il,  cria  quelqu’un  ! Qu’on  le  fasse  levor,  le  fameux 
général  ! 

Flourens  était  couché  sur  un  lit  de  paille,  la  tunique  arrachée 
et  souillée,  pieds  nus,  la  tète  découverte  fendue  sur  toute  sa 
hauteur,  informe,  une  bouillie  ronge  déjà  exsangue. 

Devant  la  porte  do  l’hôpital  militaire,  le  cortège  s’arrêta.  En 
un  clin  d’œil,  il  y eût  là  une  foule  énorme,  hurlante  et  vociférante... 

— Montroz-lo  nous  ! nous  voulons  le  voir,  lo  gueux  ! 


— Debout  le  général! 

Et  l’on  entrevit  alors  un  spectacle  inoubliable,  nu  mort  que  l’on 
Soulevait  par  los  aisselles,  et  qui  s’affaissait  mollement,  la  tête 
partagée  eu  doux  moitiés  effroyables,  les  yeux'  démesurément 
gonflés  hors  des  orbites... 

La  foule  se  tut,  terrifiée.  Les  infirmiers  recouchèrent  le  mort. 
Deux  hommes  l'empoignèfent  et  on  l’étendit  sur  los  dalles  do  la 
morgue  de  Saint-Jullion,  dans  une  salle  basse  et  glaeee. 

Cinquante  fédérés,  tués  ou  fusillés  dans  los  combats  de  la 
veille,  y dormaient  déjà  côte  à côte,  recouverts  de  simples  toiles. 
On  laissa  à Flourens  son  uniforme.  On  n’eùt  même  pas  la  pudeur 


de  cacher  sa  pauvre  tète,  d’une  indicible  tristesse,  et  qu'un 
coup  de  fou,  tiré  après  le  n magistral  » coup  de  sabre  du  capitaine 
Desmarets,  avait  fait  éclater. 

' Comment  était  mort  flourens  ? On  interrogeait  les  gendartnes 
de  l’escorte.  .Chacun  apportait  son  récit.  On  no  sut  que  le  lende- 
main la  vérité,  lorsque,  sur  les  trois  heures,  arriva  à l’Assemblée, 
dans  la  galerie  des  Tombeaux,  nn  témoin  oculaire. 

Flourens  avait  été  cerné  à Ohatou.  Conduit,  avec  force  violonccs 
devant  un  oàpitaiue  de  gendarmes  qui  so  tenait  à cheval  sur  la 

— Capitaine,  il  est  lèche  do  frapper  ainsi  un  homme  désarmé, 

— Ah  ! tu  tires  sur  mes  gendarmes,  et  tu  demandes  ta  grâce, 
riposte  l’officier.  Tiens,  voilà  ta  grâce!... 

Lo  capitaine  lève  son  sabre  nu,  et,  se  dressant  sur  ses  étriers, 
d’un  coup  formidable,  fend  la  tête  du  prisonnier.  Un  gondarmo 
s’approclio  ot  donne  le  coup  de  grâce. 

— C’est  un  boau  coup  de  sabre  ! dit  un  témoin. 

Voilà  co  qui  se  racontait  à l’Assemblée,  le  5 avril,  en  présence 
d'nne  vingtaine  de  députés  ot  d’un  gronpo  do  journalistes. 

Flourens  mort,  l’ol'fioier  qui  conduisait  la  colonne  ordonna  que 
l’on  fouillât  le  cadavre.  On  trouva  dans  une  poche  un  ordre  do  la 
Commune  : « Ne  passez  pas  sons  le  Mont-Valérion,  nous  sommes 
trahis  ».  Et,  dans  l’autre,  un  pli  décacheté  adressé  à M.  Flourens, 
rue  d’Aguesseau,  Paris.  Une  lettre  de  lanière  dn  général  insurgé. 

Quelqu’un  qui  rencontra,  quelques  jours  après,  à Versailles,  le 
capitaine  Desmarets,  confirma  ces  details,  dans  une  fort,  curieuse 
brochure  aujourd’hui  introuvable.  « Lo  capitaine  Desmarets, 
disait-il,  est  taillé  athlétiquement.  I!  a des  mains  « comme  des 
épaules  de  mouton  »,  et  plus  Ao  force  qu’il  n’en  laut  pour  s’ex- 
pliquer ce  coup  de  sabre.  II  prétend  même  que  si  la  lame  n’avait 
pas  un  peu  glissé  sur  le  képi  de  Flourens,  il  lui  aurait  littérale- 
ment partagé  la  têto  on  doux,  depuis  le  sommet  du  crâne  jusqu’au 
maxillaire  iuférieur.  » 

Pour  un  beau  coup  de  sabre,  c’était  un  beau  coup  de  sabre  ! 

Et  cependant,  le  général  de  la  brigade,  lorsqu’on  lui  présenta- 
l’état  de  proposition  pour  la  croix  du  capitaine  que  M.  Thiers 
avait  eu  l’idée  do  faire  décorer,  déclara  qu’il  ne  demanderait 
jamais  une  récompense  pour  un  soldat  qui  avait  frappé  un  homme 
sans  défense. 


On  ne  fusillait  pas  qu’au  Potit-Bicèlro,  on  fusillait  à Chaton,  à 
Rueil,  à Puteaux,  dans  la  plaine  qui  s’étonil  au  pied  du  Moul- 
Valéiion,  où  la  gondarracrio,  le  jour  du  3 avril,  chargea  on  four- 
ragours,  et  où,  à toute  minute,  suivant  la  pittoresque  et  dure 
expression  d’un  témoin,  se  levail  sous  les  pieds  dos  chevaux,  uu 
homme  effare,  comme  un  gibier  pris  au  gîte. 

La  veille  déjà,  lo  dimanche,  jour  des  Rameaux,  on  avait  inau- 


guré à quelques  oont  mètres  dn  Rond-Point  de  Courbevoie,  le 
système  des  exécutions  sommaires.  L’escarmouche  du  pont  do 
Nouilly  avait  fait  ciuq  victimes. 

Le  lendemain,  sous  lo  canon  du  Mont-Valérien,  quelqu’un 
s’avança  on  rampant  jusqu'au  lien  maudit.  C’était  un  champ 
presque  inculte,  sur  la  lisière  duquel  fleurissaient  des  rosiers 
précoces.  Des  cerisiers  laissaient  éclater  des  boutons  déjà  blancs. 
Au  milieu  du  champ,  cinq  piquets. 

Sur  l’un,  un  képi  de  garde  fédéré.  Sur  un  autre,  un  bonnet 
d’ouvrier  de  drap  bleu  râpé,  bordé  de  fourrure  vulgaire,  une  de 
cos  coiffures  d’hiver  quo  l’on  portait  alors. 

Au  bas,  des  tramées  rouges,  Rgéos. 

Ce  témoin  do  la  première  fusillade  so  renseigna.  Los  morts 
étaient  un  caporal  de  fédérés,  un  soldat  de  la  ligue,  un  mobile,  un 
ouvrier,  ot  un  jeune  homme  de  quinze  ans, 


Le  même  jour,  lo  crieur  public  do  Chatou  proclamait,  après 
los  roulements  d’usage  du  tambour  de  ville,  que  tout  habitant 
qui  donnerait  asile  aux  ennemis  de  l’Assemblée  serait  « pas- 
sible dès  lois  de  la  guorro  ». 

Entre  neuf  ot  dix  heures,  lo  général  de  Galiffet,  que  lo  gouver- 
nement avait  choisi  « comme  tout  désigné  pour  une  notion  éner- 
gique »,  avait  fait  passer  par  les  armes  un  gros  do  fédérés  qu’il 
avait  surpris  à Rueil. 


Lo  7 Avril,  M.  Emile  Zola,  alors  courriérislo-parlomentaire  d’un 
journal  parisien,  écrivait,  après  avoir  dépoint  la  rage  de  répression 
de  la  droite  de  l’Assemblée  : « En  vérité,  je  vous  le  dis,  s’il  n’y  a 
pas  dans  le  gouvernement  un  homme  sage  qui  comprenne  nette- 
ment la  situation..,  les  gens  de  Versailles  auront  du  sang  jnsqu’à 
mi-jambe  pour  rentrer  ici,  et  longtemps  ils  garderont  aux  talons 
la  boue  sanglanto  dos  routes  ». 

Moins  do  deux  mois  après,  la  prédiction  dn  futur  autour  do 
Germinal  s’était  réalisée. 


(La  suite  au  prochain  numéro). 


Un  vieil  insurgé. 
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DEMAIN! 


Autonomie 


On  a peut-être  Accordé  un  trop  parlait  dédain  au  dernier 
attentat  connais  par  le  gouvernement  actuel  qui  fait 
regretter  aux  nèeres  dahoinéjms,  ses  nouveaux  sujets, 
le  règne  de  Behauzin. 

Paris,  placé  hors  du  droit  commun,  conservait  une 
apparence»  d'autonomie  eu  vertu  de  laquelle  ses' finances 
et  ses  liions  «aient  gérés  par  rassemblée  communale. 
Encore  cette  gestion  était  elle  soùmise  au  contrôle  absolu 
du  pouvoir  central. 

Raynal  a jugé  qu’il  y avait  là  une  exagération  de  pouvoir. 
Sur  son  ordre.  Poubelle  abandonne  le  pavillon  de  Flore 
et  vient  prendre  ses  quartiers  d’hiver  et  d'été  T\  l'IIôtel- 
de-Ville. 

Le  Conseil  municipal  se  trouve  ainsi  l’hôte  du  Préfet. 
Paris  n’est  plus  chez  lui  dans  sa  propre  maison  ; un  étran- 
ger s'v  installe  en  maître  et  l'en  chasse. 

Cette  interprétation  du  droit  de  propriété  ne  pouvait 
venir  d’un  autre  que  Raynal.  On  connaît  sa  compé- 
tence en  ces  matières.  N’est-ce  pas  à lui  que  la  France  doit 
l'aliénation  de  ses  grandes  voies  entre  les  mains  de  finan- 
ciers plus  ou  moins  anglais,  tels  que  M.  lllount,  directeur 
de  la  Compagnie  de  l’Ouest  ? 

Malgré  son  caractère  odieux  de  provocation  au  vol  et  au 
pillage  des  biens  communaux,  l’attitude  du  ministre 
pirate  ne  provoque  aucune  indignation  dans  le  public 
parisien. 

Nous  nous  en  étonnerions,  si  depuis  longtemps  déjà  les 
politiciens  radicaux  n’avaient  rendu  impopulaires  les 
revendications  municipales.  Ont-t-ils  assez  joué  de  l’Au- 
• tonomie  ! d’est  par  fournées  qu’ils  entrèrent  au  Conseil 
avec  cette  formule,  se  gardant  bien  d’ailleurs  de  la 
rattacher  à sa  conclusion  naturelle  : l’état  communiste. 

Comme  toutes  les  balivernes  exclusivement  politiques, 
l’autonomie  allécha  quelque  temps  le  corps  électoral.  Ou 
votait  avec  entrain  pour  ses  partisans  qui,  une  fois  élus, 
la  reléguaient  au  magasin  des  vieux  papiers,  on  moisis- 
sent les  programmes  de  leur  parti. 

On  ne  connaîtra  jamais  l’étendue  des  désastres  ainsi  causés 
par  le  radicalisme.  C’est  lui  l’auteùW  responsable  de  tous 
les  égarements  de  l’opinion  publique  en  France.  Ht  il  ne 
doit,  s’en  prendre  qu’à  lui-même  de  n’avoir, pas.  été  suivi 
dans  sa  querelle  avec  le  ^préfet  Poubelle,  malgré  les 
imprécations  de  Champoudry  et  les  conjurations  musico- 
drainatiques  du  groupe  des -Droits  .de  Paris. 

Le  subordonné  de  Raynal  couchera  donc  à l’IIôtel-de- 
Ville  quand  il  lui  plaira  d’y  coucher.  Je  ne  vois  guère  que 
l'ombre  d’Etienne  Marcel  qui  soit-susceptible  de  gâter  ses 
nuits. 

Devons  nous  prendre  humeur  de  cette  défaite  des ‘auto- 
nomistes ? Ma  loi  non.  Le  principe  dont  ils  se  recomman- 
daient nous  revient  débarrassé,  du  même  coup,  de  toutes 
les  spéculations  intéressées  qui  en  obscurcissaient  la  signi- 
fication. 

L’autonomie  communale,  de  même  que  l’autonomie  ré- 
gionale et  individuelle  lait  corps  avec  l'ensemble  des  ro- 
viuidieations  socialistes. 

Dans  le  domaine  politique,  notre  objectif  immêdiat.est. 
la  rupture  de  la  centralisât, ion  administrative,  œuvre' de 
Napoléon,  qui  coudamne  les  collectivités  et  les  individus 
à vivre  sous  le  talou  de  l'Etat.  Rien  ne  s’accomplit,  en 
France,  sans  là  volonté  du  pouvoir  central. 

Il  bride  toutes  les  initiatives;  il  plonge  dans  toutes  les 
bourses  ; il  subordonne  toute  activité  à son  intérêt  person- 
nel an  nom  de  fintérèt  général. 

Or,  de  même  que  nous  voulons  rendre  à chaque  produc- 
teur le  produit  intégral  de  sou  travail,  de  même  nous  en- 
tendons restituer  à l'individu,  aussi  bieuaqu’aux  agglomé- 
rations; l’intégralité  de  leur  indépendance.  L’houuào. 
libre,  doit,  suivant  nous,  régir  à sa  guise  sou  existence 
propre,  là  commune  sa  vie  communale. 

Notre  autonomie  n'offre  point,  on  le  voit,  l'aspect 
étiqne  îles  programmes  radicaux  qui  la . réduisent  aux 
proportions  d'im  vase  de  nuit  préfectoral. 

Gérault-Riehard. 

P.  S.  — Les  camarades  du  Chambnrd  retrouveront, 
avec  plaisir,  dans  ce  numéro,  uu  nom  qui  leur  rappellera 
les  grandes  luttes  de  l’Empire  et  de  l'Ordre  Moral.  Jules 
Lermina  m'amène  sou  glorieux  et  terrible  ohilfounier 
Thomas  Vireloque,  dont  le  crochet  lit  maintes  blessures 
aux  ennemis  de  la  République. 

Notre  hôte  vous  dira  lui-même  les  raisons  qui  le  pous- 
sent de  nouveau  dans  la  mêlée.  Je  ine  contente  de  lui 
souhaiter  ici  la-bienvenue  et  je  le  remercie  d'avoir  choisi 
son  poste  de  combat  parmi  la  petite  phalange  du  Chrnn- 
Oartl.  «i.-R. 


RECTIFIONS 


Nous  recevons  do  JT.  Raymtl  lu  lottru  suivante,  que  noire  inrfis- 
:u table  impartialité  nous  fait  on  devoir  d'accueillir  ; 


Monsieur  In  rédacteur  du  Chambord. 


t,  monsieur,  que 


Pas  poli,  lu  nommé  Saiil  I Nous  ne  lui  donnons  pas  moins  acte 
do  sa  protestation.  Puisqu’il  semble  y tenir,  nous  proclamons  à la 
fiioi*  du  peuple  que  l’auteur  de  ses  jours  a perpétré  seul  ce  mau- 
vais coup,  inutile  dune  de  rechercher  ses  complices. 


Œ COVIBES-DUBOST 


Combes,  vice-président  du  Sénat,  oui.  prêché  la  guerre  saiiitecou- 
tro  te  socialisme. 

Ecoutons  le  premier  : « Ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  le  moment 
1 « d'examiner  les  doctrines  de  ceux  qui  croient  que  des  systèmes 
« existent,  capables  de  transformer  les  sociétés  et  de  procurer  le 
« ImnJtuur  idéal  il  tous  les  individus,  sans  distinction  ni  d’intolli- 
« gonco,  ai  de  moralité,  ni  de  travail.  » 


Les  socialistes  n’ont  jamais  promis  lo  bonheur  idéal,  parce  que 
plus  sincères  et  mieux  au  courant  de  leur  langue  française  que  le 
ministre  cambrioleur,  ils  savent  que  le  propre  de  l’idéal  ost  de  ne 
se  réaliser  jamais,  comme  l’indique  le  mot.  Mais  ils  estiment  qne 
le  bonheur  matériel  — sans  lequel  ou  no  peut  connaître  la  bonheur 
moral  — accaparé  par  quelques-uns  au  détriment  des  autres, 
doit  cire  le  partage  de  tous,  puisqu’il  est  produit  par  tous. 

Le  bonheur  actuel  do  Dubost  lui  vient  des  rédacteurs  de  la 
liur-si'illa tse,  auxquels  il  cw/innilii  sa  célébrité  do  journaliste  ré- 
vopublicuin,  pendant  leur  séjour  dans  les  prisons  impériales.  Le 
reproche  qu’il  nous  adresse  de  ne  point  distinguer  les  individus 
suivant  loir  intelligence,  leur  moralité  ot  leur  travail,  pourrait 
surtout  s’adresser  à la  présente  République.  Où  douo  prend-il  son 
intelligonce,  où  sa  moralité,  où  son  travail?  Voyons  Dubost,  re - 
gardez-vous  un  moment  dans  une  glace. 

Le  second  vitupéraleur  s’appelle  Oombcs.  11  trouve  quo  nous 
avons  encore  trop  do  liberté,  et  il  se  déclare  prêt  à on  sacrifier 
quolquos-unes  pouf  permettre  au  gouvernement  do  barrer  la  route 
au  sootalismc.  En  finissant,  il  a versé  des  pleurs  sur  la  rente  quo 
• l’on  vont  frapper  d'un  impôt. 

Voilà  le  Oombosde  la  pitié,  ou  je  no  m'y  connais  pas. 

Quant  à barrer  la  route  aux  socialistes,  Cela  nous  paraît,  de  la 
part  de  ce  décati  sénatorial,  le  Combes  de  la  prétention. 


LES  BONS  BOURGEOIS 


N"est-ce  pas  qu’il  est  doux,  bourgeois  bedainifère, 
Après  un  bon  repas  arrosé  de  vins  fins. 

En  lampant  à petits  coups  son  café,  de  faire 
Des  vœux  pour  les  autres  humains? 

Ne  te  semble-t-il  pas  avoir  l’âme  moins  lourde 
Dès  que  tu  t'es  dit,  en  un  hoquet  digestif  : 

« Les  hommes  sont  égaux  » ou  bien  quelqu’autre  bourde 
De  Tartufe  imaginatif? 

Ah!  Comme  ton  cœur,  grâce  aux  vapeurs  de  l’ivresse 
Ba,t  et  se  gonfle  alors  d'un  fraternel  émoi! 

Ah  bcpnjme  elle  est  touchante  et  pure,  ta  tendresse 
Pour  tout  ce  qui  souffre  sous  toi  ! 

Que  n’es-tu  maître,  hélas!  d’imposer  tes  doctrines! 
Liberté  L.-Çharité  !..  La  veuve  et  l'orphelin!... 

— Les  meilleurs  sentiments  emplissent  les  poitrines 
Que  supporte  un  ventre  bien  plein. 

Mais  - chose  étrange  - il  n’en  esÇpoint  ainsi  de  celles 
Dont  l'unique  soutien  est  l'insondable  étui 
Des  boyaux  qui,  sur  des  airs  de  violoncelles  , 
Clament  leur  vide  et  leur  ennui...  5 

Et  voici  qu'ils  sont  las  bientôt,  ceux  qui  gémissent 
Sous  ton  impitoyable  joug.;.  Et  leurs  espoirs 
S'exaspèrent,  pareils  aux  soleils  qui  finissent 
Dans  la  pourpre  tiède  des  soirs. 

H.  Lencou. 


De  vous  à moi 


On  compare  Souvent  Gaslmir-l’érier  à un  dompteur,  parco  qu’il 
mène  sa  majorité  à coups  do  ornvhohe.  A oe  comptfa-Ià,  tous  los 
ailiers  mériteraient  la  célébrité  de  Bidel.  Cependant  .il  .existe 
une  différence  énorme  entre  celui-ci  el.  ceux-là. 


Lo  capitaliste  est  dans  l’ordre  immoral,  ce  que  los  monstres 
sont  dans  l’ordre  physique,  Mais  depuis  Grégoire  de  Tours,  les 
monstres  so  font  rares,  taudis  que  Les  capitalistes  pullulent. 


M’est  avis  que  Paul-Louis  Courrier  avait  plus  do  talent  qne 
Charles  Laurent.  Je  dois,  reconnaître  aussi  qu’ils  ne  travaillent 
pas  dans  le  môme  goure.  • 

I.a  grandeur  d'élue  de  Joseph  Rtsmaeli  ne  peut  so  comparer  qu’à 
colle  du  sos  pieds. 

Uu  me  fait  observer  quo  le  l'.lmmbiirrl  néglige  M.  Turrel  depuis 
quelque  temps. 

.le  réponds  qu’il  nous  est  malénclloinonl  impossible  d’êlro 
toujours  sur  le  d»s  du  député  do  Léziguan,  malgré  notre  vif  dé- 
sir de  lui  être  agréable. 


Ronces  et  gratte-culs 


La  séance  des  conseils  généraux  s’est  ouverte  dans  touto  la 
France 'iàildi  dernier.  S’il  faut  un  croira  les  fouilles  officieuses 
eette  session. n’offre  aucun  intérêt. 

Je  m’eu  doutais  presque. 


Los  ouvrières  de  la  manufacture  dos  tabacs  du  Mans  ont  appris 
à leurs  dépens  ce  qu’il  en  coûte  île  se  lier  aux  belles  promesses  des 
dirigeants.  Elles  avaient  repris  Je  travail  sans  conditions.  A peine 
rentrées  à l’atelier,  elles  surouu  qu’une  de  leurs  camarades  ve- 
nait d’être  congédiée  pour  participation  active  à la  grève. 

C’est  à recommencer.  Mais  une  autre  fois  on  .ne  les  y reprendra 
plus,  espéro'ns-le  pour  elles. 


Dos  ouvriers  mineurs  de  la  compagnie  do  Lons,  occupés  au  pui  ts 
n“  10  à Pont-à-Vendin,  viennent  de  découvrir  un  gisement  de 

Bonne  aubaine  pour  les  actionnaires,  qui  se  chauffent  béate- 
ment los  beofsteacks  au  soleil! 

Quant  aux  minours  Us  n’en  seront  ni  plus  ni  moins  gueux.  Ainsi 
le  veut  l’équité  bourgeoise,  incarnée  dans  Casimir  Périer  ministre 
et  administrateur  des  mines  d'Anzin.  , 


Tablettes  du  progrès...  humain. 

En  183»  — nous  appreuOf.  Bloch,  savant  russe  - nu  soldat 
devait  tirer  nue  moyenne  de  I M coups  de  fusils  pour  tuer  un 
ennemi.  En  1801  il  n’èn  tirai}  plus  que  «0;  on  1870,  30  seulement. 

Grâce  aux  perfectionnements  incessants  des  armes  à feu,  la  pro- 
chaine guerre  nous  réserve  des  surprises.  Lo  savant  M.  Bloch 
estime  que  les  nouveaux  fusils  feront  deux  fois  autant  de  victimes 
quo  leurs  devanciers. 

Au  risque  de  faillir  aux  règles  sacrées  du  patriotisme,  je  trouve 
la  prophétie  abominable,  sauvage,  amiluunamc  cl  qno  les  peuples 
qui  s’offrent  à l'expérience  sdnil  plus  hôtes  quo  los  plus  butes  dos 


A propos  do  guerre  et  de  bêtise  humaine,  une  dépêche  doBerlii 


annonce  un  prochain  emprunt  do  lOT^miliions  de  mardis  destinés 
par  le  gouvernement  allemand  à couvrir  los  dépeintes  extraordi- 
naires de  l’armée  el  delà  marine. 

Avant  de  verser  son  sang,  le  peuple,  quel  qu’il  suit,  doit  verser 
-Son  argent.  . 

La  patrie  -bourgeoise  ressemble  fort  a un  vampire,  no  irouvoz- 


Dénenoé  an  vertueux , Dide,  à,  son  défaut,  au  très  vertueux 
Bérenger  : . ft 

Spolier  lo  Gros,  inaugurant  le  lÿcée  do  jeunes  filles  à Versailles, 
a prononcé  los  paroles  quo  voici  : 

« L'homme  ot  la  femme  sont  appelés,  non  à lutter,  mais  use 
compléter...  Je  sUs,  mesdames,  sjontu  lo  ministre  en  souriant,  quo 
vous  no  vous  en  privez  pas  ». 

Viuux  polisson,  il  fait  de  l’esprit...  nouveau. 


LOUPS  ET  LOUVETEAUX 


Le  neveu  du  roi  do  Roumanie  va  se  marier  avec  une  nièce  du 
roi  dos  Belges. 

M.  Caruot  taille  déjà  sa  plume  dos  grands  jours.  Attention  aux 
télégrammes  do  félicitations  ! Notre  président  veut  du  bien  aux 
neveux  des  rois.  Il  n’y  a pas  que  cela  qui  le  distingue  de  son  grand 
père  lo  régicide. 


Ou  annonce  la  prochaine  publication  dos  * Mémoires  du  prince 
de  Joinville  »,  fils  de  Sa  Poire  Lonis-Phillippe. 

Les  mémoires  d’un.  d’Orléans,  ça  doit  être  aussi  intéressant  que 
ceux  d’un  apothicaire.  On  a do  l’ordre  ot  do  l’économie  dans  la 
famille. 


Bismarck  a reçu  de  son  empereur  uuo  cuirasse,  dos  épuufotlos 
ot  un  ceinturon. 

Je  souhaite  qu’il  los  fasse  porter  par  quatre  sous-officiors, 
comme  Malborough. 


VIVE  LA  SOCIALE! 


Eli  bien,  oui,  o'est  moi,  Vireloque,  Thomas  Vireloque,  le  biffin 
du  faubourg,  qui,  après  trente  ans  do  lutto,  so  croyait. bien  îp  droit 
de  se  reposer  uu  peu.  Je  t’en  fiche!  En  1800,  je  cognais  sur  l’Em- 
pire dru  et  sec,  et  quand  le  Bàdinguet  a filé  comme  ùu  lâche  qu’il 
était,  je  sui|>  rentré  dans  ma  turne,  bien  content  d’avoir  la  Répu- 
blique, mou  vieux'  rêve-do  garniu  !...  Dame,  ça  n'a  pas  été  comme 
sur  dos  roulettes,  ot  les  copains  de  la  Commune  ont  ou  du  fil  a 
retordre.  Mais  enfin,  maigre  Foutriquet  lui-même  qui  devenait 
ropublieuin  — comme  il  fût  devenu  honnête,  parce  qn’il  ne  pouvait 
pas  faire  autrement  - les  rois  étaient  bien  finis  et  fichus.  Et  je 
me  disais  : — Varna  petite  République,  boulotte  ton  petit  bon- 
homme de  chemin...  ça  ira  ! ça  ira  ! 


Je  piquais  bien  encore  de  temps  en  temps  dans. ma  hotte  des 
libelles  do  jésuites  et  dos  pamphlets  de  badinguèusards.  Bail  ! .-a 
me  servait  ! Et  je  continuais  à uie  terrer,  quand  en  1877...  Ali  ! 
los  gueux,  les  Seize-Ma.veux  ! Vous  avez  presque  oublié  ça,  les 
amis  ! Eh  bien,  vrai!  nous  n’eu  avons  pas  mené  large  à ce  moment 
là,  lo  vieux  Vireloque  a compris  qne  le  devoir  des  bons  était  do 
reprendre  la  triquo  ot  — c’était  au  Peuple  et  à la  Marseillaise  • - 
j’ai  vogué,  beu  .dieu  de  bois  ! à en  avoir  le  poignet  démanché. 
Mac-Mahon  a dégringolé  dans  lu  mnr...éelialerie,.et  moi,  de  mon 
seul  mil  — je  suis  borgne,  mais  j’y  vois  clair,  — j’ai  constaté  que 
la  République  était  sanvéo. 

Alors  plus  besoin  de  moi,  pas  vrai  ! jo  me  sais  remisé  dans  ma 
cas  sine  et  j'ai  .lit.  : — A votre  affaire,  maintenant,  Ifes  jeunes,  et 
faiteo-tnei  une  République,  là,  d'apiotnb  ! 


Mais,  vous  savez  ! ono  République  do  républicains,  où  la  liberté 
ne  se;l  pas  nno  blague  el  A -entité  uu  attrape-nigauds  .. 

Et  puis  vuy.v.-von»,  < Vst  très  beau,  la ipulitique,  les  minisbii 

las  parus,  le  Centre  gaucho,  ré.,  B.lieamo,  le  radicalisme... 

des  mots  très  ohouéito > Mais  il  y a von-oura  quoique  chose  qui 
mo  c-  iilbiiuio,  lu  soûle  cl.  ise  à laquelle  on  ne  ponse  .pas... 
o’est  qao  pour  no  pas  crever*,  on  a besoin  de  manger  au  moins  ono 
fois  par  jour.fll  y en  a qui  bouffent  plus  que  en,  mais  enfin,  faut 
pas  être  chien. 

Eh  bien,  il  n’y  à pas  adiré  mon  bol  ami  ! Voilà  quinze  ans  quo 
nos  politiciens  tiennent  la  queue  do  lu  poêle  ot  la  poële-elle-mèmo. 
Dilos-ruoi  un  pou  pour  voir  ee  que  uotis  autres,  du  populo,  nous 
avons  trouvé  là-iledans  à nous  mettre  dans  l’tesophage. 


Que  ça  soit  Gambetta,  Floquet,  Périer,  Ferry  — qui  vous 
voudrez,  quoi!  — V a-t-il  uu  seul  de  oes  noms  qui  veuille  dire  : 
— Le  pain  coiito  un  sou  do  moins?...  Je  t’en  fiche  ! Tous  la  mémo 
rengaine.  Des  impôts  à vous  tuer.  Quand  on  proteste,  on  Vous 
répond  : — C’est  la  sécurité  de  la  patrie  qui  vent  ça,  ou  bien  • — 
e’ost  la  dignité  do  la  Franco  ! — ou  bien  : — Il  faut  bien  .que  le 
luxe  marche...  est-ce  qne  jo  sais  ? Dca  rengaines  qui  ont  toutes  lo 
même  sens  ; — Populo,  sorre-toi  le  ventre  et  tais-toi  !... 

Vous  nous  avez  fait  une  pauvre  République  qui  ressemble- à un 
décor  d’opéra,  tout  toile  et  tout  châssis.  Du  solide,  du  vrai.  jias  un 
atome,  tout  camelote. 

L’ouvrier  travaille  comme  un  nègre,  sans  avoir  un  sou  de  glus 
devant  lui.  Comme  jadis,  s’il  a huit  jours  de  maladie,  c'est  la 
misère,  s’il  a un  mois  de  chômage,  c’est  la  mort.  Comme  autre- 
fois, nos  femmes  se  tuent  a dos  labeurs  de  forçat  ot  nos -'enfants 
sont  à la  charité  publique. 

Le  premier  devoir  do  la  République  est  do  nous  assurer  à tous 
lo  pain  quotidien,  la  sécurité  en  cas  de  maladie,  lo  repos'  pour  lu 
vieillesse... 

Qu’est-ce  que  vous  avez  fait  pour  ça  ? 


J’ouvre  vos  journaux.  Qu’est-ce  quo  j’y  vois  ? Des  polémiques 
sur  un  lus  do  balivernès,  de  questions  de  vanité,  de  stupidité,  los 
mérites  do  M.  Dupuy  ou  do  M.  Cavaignac,  îles  blagues  sur  Carnot 
ou  des  dithyrambes  sur  Casimir...  qu’est-ce  que  ça  me  fout,  tout 
ça!...  Le  pape  fait  risette  à la  République,  la  Russie  nous  fait 
les  deux  yeux  en  mettant  la  main  dans  nos  poches,  ça  fait-il  que 
lo  proprio  nous  fiche  moins  à la  porte,  si  nous  ne  lui  donnons  pas 
le  meilleur  do  notre  pauvre  galette,  ça  fait-il  qu’on  crève  moins  de 
faim  dans  les  mansardes  ou  sous  les  ponts  ! Misère  et  corde  ! Il 
n’y  a riou  de  changé. 

Si  fait,  il  y a ceci.  C’est  qne  coùmio.  les  camarades  ont  com- 
mencé à montrer  les  dents,  qu’ils  ont  furieusement  longues,  les 
gens  bi«u  pensants,  bien  gras  et  bien  portants,  les  exploiteurs  do 
tout  poil  et  de  touto  catégorie  so  sont  senti  los  coudes,  et  qu’ils 
tapent  sur  los  socios  et  sur  les  proies,  à mort.  Ils  ont  inventé  unis 
nouvelle  loi  dos  suspects  et  un  nouveau  mot,  les  anarchistes.  Avec 
oes  mous-là,  on  décime  le  populo.  Nous  connaissons  ça. 


a République.  C’est  pas  pour  ça  qu’avec  les  copains  tu  as 
Bisqué  cent  fois  ta  peau.  Puisqu’elle  te  veste,  il  faut  la  risquer 
e.  Il  y a le  dab  du  Chambard  qu’est  un  zigue,  un  jeune  à 
Vas-y  lui  demander  un  petit  coin  où  tu  puisses  gueuler  â ton 
it  plaider  d’attaque  la  cause  des  miséreux...  n’en  faut  plus  de 
miséreux  ! 

s donc  venu,  et  le  camarade  m’a  dit  : — Voila  du  papier, 
moi  tes  idées  là-dessus  et  vive  la  Sociale  !... 
ui,  la  Sociale;  ou  on  nous  étripera  ou  nous  l’aurons  ! 

Thomas  Vikeloque. 

Pour  copie  conforme  : 

Jules  Lermina. 


GLANE  DE  MEGOTS 


me  oroircz  si  vous-vonlez,  lundi  dernier  on  pouvait  lire  la 
■lvasQ  suivante  dans  un  article  du  Siècle , signé  Yves  (îuyot  : 

« M.  Dosjardins  et  moi  nous  sommes  des  hommes  de  foi.  » 

J}  Le  typographe  a commis  une  coquillo,  évidemment.  C’est  fuie 
One  portait  le  manuscrit  et  cela  s’explique  d’autant  mieux  que 
Buyot  l’a  fait  sauter  dans  toutes  les  poèlos  dont  il  espérait  tenir 
la  queue. 

-a-æ- 

f H.  Francis  Magnard  constate  le  succès  de  l’expérience  faite 
mur  les  grands  manufacturiers  anglais  MatT.er  et  Prott  qui  ont 
inauguré  la  journée  de  huit  heures  dans  leurs  usines.  Le  rédac- 
u chef  du  Figaro  s’en  félicite  et  conclut...  qu’il  no  faut  pas 
r satisfaction  aux  travailleurs  français  lorsqu’ils  réclament 
la  limitation. légale  de  Ta  journée  do  travail  à huit  heures. 

M.  Mngtinrd- préfère  que  les  patrons  prennent  cette  initiative. Ou 
voit  bien  qu’il  ne  les  connaît  pas  on  qn’il  se  moque  du  monde.  11 
[Rendrait  un  autre  langage  s’il  devait  gagner  son  pain  dans  un 

-m- 

. Extrait  dn  oompte-rendu  do  l’inauguration  du  lycée  do  jeunes 
filles  à Versailles,  publié  par  le  Petit  Journal  : 

« M.  Spullor  a pris  part  à la  préfecture  à un  déjeuner  de  qua- 

nle  couverts...  Les  pompiers  do  la  ville  do  Versailles  rendaient 
les  honneurs.  » 

Toujours  la  mémo  ohose  : le  ministre  s’ost  empiffré  et  les  pom- 
piers ont  rendij. 

-**- 

Vérité  — qui  place  co  mot  en  titre  pour  se  dispenser  de  lu 
ohose  — nous  annonce  que  quinze  cents  ouvriers  do  Hrest  ont 
" ' u comité  ouvrier  catholique.  11  se  disent  républicains,  so- 

i et  chrétiens,. partisans. de  la  religion  et  île  la  propriété... 
j Comprenne  qui  pourra!  Socialistes  chrétiens  c’est  déjà  drôle, 
lirais, ■socialistes  partisans  "de  la'  pfôprieté,  c’ést  à faire  rougir  Rei- 
ïacîi  lui-même.  On  ne  fait  pas  jurer  les  mots  aussi  grossièrement 
quand  on  a tloTu  roligiOn. 

-&<§.- 

Noiro  camarade  Jean  Barbier,  rédacteur  on  chef  du  Petit  t'Jer- 
liontois  ayant  été  injurie  par  uu  marchand  de  patenôtres  nommé 
T.  Bon,  lui  envoya  ses  témoins.  Ceux-ci  revinrent  avec  cette  ré- 
ionse  : « M.  .1.  Bon  ne  se  bat  pas  en  dnol  parce  que  sa  religion 
-e  lui  défend.  , , " /.  - 

Eu  vertu  du  mèmè  précepte  évangélique,  Jean  Barbier  souffleta 
" , qui  l’a  trouvée  mauvaise.  Pourtant  le  Christ  recommande  de 

.„...<ro  la  joue  gauche  quand  la  droite  a été  giffléc. 

L’.  ta  tarifé1  appelle  .1.  Ron  un  brave.  Cassaghac  s’y  connaît.  11 
faut  on  effet  une  forte  dose  de  .courage  pour  recevoir  des  soufflets 

18  ‘ ,ro  ‘ -m- 

! Lo  Triboulel  agrandit  son  fin- 
amis  non  hospitalité  excessives 
M.  Willy  peut  ÿ .écrire  on  répons»!  à l’un,  de  ses  ilétfiœteùts  : 
SU  Quant  alumnorer,  diuis  l 'Echo  de  Paris,  de  la  réclame  qu’il 
* quémande,  npu,  |>a»  si  bote.  * 

Le  Triboulel  a doi  hôtes  charmants. 


AVISAUX  COLLECTIONNEURS 


. 11  est  tiré  do  tous  les  dessins  publiés  par  le  Chambard,  certt 
éprouves  lithographiques  hors  texte,  sur  papier  do  luxe,  numé- 
IQtéca .du,  L à.  1»0.  Prix  : 2fr,ancs  epnoir;  2 fr.  25  on  couleur. 

“ S’adresser  onezM'.  Kleinmann,  8,  rue  do  la  Victoire. 


ON  VOUS  ÉCRIRA 


D'puis  six  ans  j’cherohe  un'  place  honuête. 
C’t'inouï  c’  que  j'ai  crevé  d’soulters, 

C que  j’ai  tiré  d' cordons  d’ sonnette, 

Et  c'  que  j'ai  grimpé  d’escaliers. 

Maintenant,  chaqu't'ois  qu'  je  m'présente, 

J’  sais  d’avanc'  comment  ça  s'  pass'ra  : 

« Je  r'grett',  mais  y a pas  d'plac'  vacante, 

On  vous  écrira  » 

La  premièr-  fois,  j’rentr’  dans  ma  chambre, 

Je  m'dis:  ",  Ça  va  v’nir.  » Et  j’attends. 

On  était  en  juin.  En  novembre 
Je  m’dis:  « Ils  y mettent  le  temps.» 

En  janvier,  je  m'décide.et  j'teute 
Une  autr’  démarche.  On  m’répond  là  : 

« Il  va  y avoir  un’  plac’  vacante, 

On  vous  écrira.  » 

Pendant  six  mois  encor  ça  dure. 

En  fin  j’  me  dis:  « Décidément 
Il  paraît  qu'ils  ont  la  vt’  dure. 

Ça  conserv',  d’.avoir  un  trait’ment.  » 
j’  tent'  le  coup  dans  un’  grande  agence, 

On  prend  mon  nom,  et  cætera  : 

« Dès  que  nous  aurons  un'  vacance. 

On  vous  écrira  /, 

J'ai  fait  comm’  ça  quinz’  ministères, 

Vingt-deux  banqu’s,  quarant'-trois  huissiers, 
Cinquant’-deux  étud’s  de  notaires, 

Sans  compter  soixant’-dix  placiers. 

Les  uns  m'disaient  : t.  Trop  d'conijMssances!  » 

Les  autr's  : « Comment  ? Vous  n’savez  qu'  ça  ? » 
Et  tous  en  chœur  :?Y  t pas  d’ vacances, 

On  vous  écrira  » 

J’suis  garçon,  faut-ètre  en  ménage, 

Je  m’suis  marié,  faut-ètre  garçon. 

J’suis  jeun',  faut-ètr’  d’un  certain  âge. 

J’suis  gueux,  faut  avoir  boun’  façon. 

« Puis,  les  candidats,  c'est  un’  presse,, 

Les  places.,  j'  sais  pas  quand  y en  aura. 
Laissez-tnoi  toujours  votre  adresse,' 

On  vous  écrira.  » 

Jvlon  adresse?  j’  s' rais  bien  en  peine 
Si  me  fallait  la  rédiger, 

A cause  que  d’puis  l’autr'  semaine, 

J’ai  pris  1'  parti  de  n’  plus  m’Ioger. 

Seulement  vous  verrez  ma  veine; 

J’  pari’  qu’  c'est  maintenant  qu'on  m'  nomm'ra; 

Et  j'  couch'rai  sur  les  quajs  d' la  Seine 
L’ jour  qu’on  m'écrira. 

P.  Vrignault. 


LE  BASTRINGUE  DE  CASSAGXAC 


Cassagnac  a fait  l’autre  jour  une  véritable  orgie  de  patriotisme. 
Toute  sa  vieille  ferraille  d’adjeetifs,  il  l’a  extraite  de  l'arrière- 
boutique  de  ¥ Autorité,  et  ii  s’est  mis  à remuer  ça  pour  effrayer  le 
bourgeois. 

Ce  patriote  hérissé  ne  peut  souffrir  que  les  artistes  français 
acceptent  les  médailles  qui  leur  sont  offertes  par  le  gouvernement 
bavarois  pour  leur  participation  à l’exposition  do  Munich.  Son 
cœur  saigne,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  il  annonce 
qu’un  « long  fréinisoement  do  colère,  d'indignation,  agitera  le 
« public  quand  on  saura  que  ces  artistes  n’ont  pas  refuse  et  que 
• leur  boutonnière  subit  une  telle  flétrissure  «. 

Puis  il  nous  raconte  qu’il  a vu  Bazeille  en  feu  et  les  Bava- 
rois de  près.  Ça,  mon  vieux,  c’est  uue  belle  blague.  Des  soupiraux 
de  Sedan,  il  est  matériellement  imjiossible  de  distinguer  autre 
chose  quo  le  bas  des  maisons  d’on  face.  Il  faut  raconter  votre  his- 
toire héroïque  aux  bonnes  vieilles  qui  lisent  V Autorité  pour  sa- 
voir comment  le  bon  Dieu  pète  quand  il  est  en  colère.  Mais  vos 


amis  mêmes  nous  ont  édifiés  sur  votre  rôle  pendant  les  boucheries 
oit  votre  patron  Badiuguet  mena  l’armée  française. 

Lo  seul  feu  que  vous  ayez  vu.  c’a  été  celui  des ‘fourneaux  sur 
lesquels  mijotaient  les  plats  fins  de  l’état-major  impérial.  Et 
pour  uu  haricot  qui  venait  de  faire  explosion, 'vous  vous  êtes  tapi 
au  fond  d’une  cave  oit  vous  êtes  resté  à tremper  dans  votre  frousse 
jusqu’à  l’arrivée  des  Prussiens. 

Quand  vous  revîtes  la  lumière  du  soleil,  vous  sentiez  autre  chose 
que  la  poudre  ; voire  chemise  abominablement  tachée  ne  portait 
aucune  trace  de  sang. 

A votre  retonr  en  France  vous  exhibiez  une  cicatrice  au  cou  — 
prière  de  prononcer  â l’espagnol  — et  déjà  le  bruit  courait  que 
vous  aviez  reçu  dans  la  batailloune  horrible  blessure.  Mais  Robert 
Mitchell,  votre  compagnon  do  captivité,  vous  rendit  le  méchant 
service  de  rappeler  que  vous  aviez  eu  au  meme  endroit  un 
monstrueux  furoncle.  Eu  fait  de  trou  de  bulle,  vous  u’avoz  jamais 
connu  que  celui  que  vous  montriez  à l’onnemi. 

Laissez  donc  les  Prussiens  tranquilles.  Ceux  que  vous  avoz  tues 
se  portent  à merveille  et  l’Alsace-Lorraine  attendra  longtemps  si 
elle  compte  sur  vous  pour  redevenir  française. 

Quant  aux  exposants  de  Munich,  leur  cas  ne  me  paraît  pas  plus 
peudable  que  celui  de  tous  les  autres  Français  : savants,  diplo- 
mates, hommes  politiques,  officiers  même,  qui  arborent  des  décora- 
tions allemandes,  et  il  y en  a des  tas,  sans  compter  l’austère 
Carnot  fraîchement  affecté  d’une  plaque  de  Mario-Thérèse  d’Au- 
triche. S’il  y avait  uno  excuse  à cette  manie  grotesque  d’nccrochor 
au  revers  de  sa  redingote  des  morceaux  de  métal  ou  des  bouts  do 
rubans,  commo  les  auiraaux  gras  après  un  concours  agricole,  les 
artistes  pourraient  s’en  autoriser  mieux  que  quiconque.  Par  leurs 
œuvres  ils  font  rayonner  le  génie  national  et  répandent  au  loin  la 
valeur  intellectuelle  de  leur  pays. 

Mais  Cassagnac,  ce  nègre  dégénéré,  incapable  de  manger  vi- 
vants les  lapins  qu’il  pose  aux  bedeaux  et  aux  calotins,  n’entend 
point  do  cetto  oreille,  sans  doute  parce  que  la  peau  de  liou  dont  il 
s’affuble,  à l’instar  de  l’âne  delà  fable,  en  ferme  l’orifice. 

Cassagnac  maudit  les  décorés  de  Munich  au  nom  de  la  patrie, 
et  il  attend  quo  l’opinion  publique  reprenne  an  refrain. 

L’opinion  publique  est  comme  le  Chambard,  ollo  tient  en  piètre 
estime  les  décorations  quelles  qu’elles  soient;  elle  se  moque  dos 
décorés,  qu'ils  s’appellent  Eiffel  ou  Cornélius  Herz,  grands 
officiers  de  la  Légion  d’hounour  cependant,  ou  qu’ils  se  placent 
sons  l'invocation  du  Saint-Michel  bavarois.  Mais  elle  méprise  en- 
core davantage  les  pitres  comme  Cassagnac. 


LE  LIT  DU  PRÉFET 


SCÈNE  I 

Les  appartements  de  Poubelle  au  Pavillon  de  Ployé. 

Poubelle,  en  chemise  de  mil,  chaussé  de  pantoufles.  Il  pénétre 
dans  la  chambre  conjugale. 

Eli  bien,  ma  obère,  es-tu  prête  ? 

Madame  Poubelle,  stupéfaite 

Que  signifie  cet  étrange  accoutrement? 

Poubelle 

Mon  nouveau  costume  officiel,  chérie.  Costume  Hôtel-de-Ville. 
C'est  Raynal  et  « l’esprit  nouveau  » qui  le  veulent  ainsi. 

Madame  Poubelle 

Mais  alors?  Comment  m’habillerai-je? 

Poubelle 

Petit  bonnet,  ma  mignonne.  Et  comme  moi,  simple  chemise 
: tombant  décemment  sur  les  pantoufles.  Au  premier  abord  cela 
pourra  sembler  bizarre,  mais  lo  Conseil  municipal  et  les  Parisiens 
s’y  habitueront. 

Madame  Poubelle- 

Ci  cal  donc  bien  déoidé,  mon  poupou?  Nous  allons  aller  habiter 
l’Hôtel-de-yille,  malgré  lo  Conseil?  Sais-tu  que  je  ne  suis  pas 
bien  rassurée.  J'ai  si  peur  des  communards  ! 

Poubelle 

Que  veux-tu  ? Tout  à l'heure  encore  j’ai  téléphoné  à Raynal  si 
ses  intentions  étaient  toujours  los  mêmes.  Il  m’a  répondu  : Allez 
vous  coucher  ! 

Madame  Poubelle,  soupirant 

Soit.  Le  sorf  eu  est  jeté. 


(T) 

AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

i Souvenirs  d’un  vieil  insurge 

CHAPITRE  IV 
Funérailles  civiques 


WcnrtcUe  ta  jolie  cantinière  du  •>■18’.  — La  mort  dn  capitaine 
Slaub.  — L in  citat  ion  lie  lu  Commune.  — Les  femmes  au  combat. 
— Celles  de  Versailles . — Les  cadavres  de  la  place  Sl-Miehel.— 
L'hécatombe  de  la  rue  de  la  Hachette. — Le  portail  de  l’ hôpital 
llcaujon.  — L’umphilèùlre  et  la  mise  en  cercueils.  — Le  vieil 
insurgé.  — Les  en  tuf aigu  es.  — Les  membres  de  la  Commune.  — 
.1  bas  le  chapeau.  — Pleurs  et  sanglots.  — La  place  delà 
Pastille.  — Un  bataillon  gui-  pari.  — Au  Père-Lachaise.  — 
K Patrie  al  Vérité.  — L'ensevelissement  de  Fleurent. 


...  — Lieutenant,  lieutenant! 

Je  n’eus  pas  besoin  de  me  retourner  pour  m’assüref  qnela  voLx 
.jeune  et  fraîche  qui  m'apostrophait  ainsi  en  plein  boulevard 
Ilaussmaun,  était  celle  de  la  charmante  et  vaillante  mademoiselle 
Henriette,  cantinière  à l’une  des  compagnies  dn  218'  bataillon 
-‘fédéré,  que  commandait  le  fils  de  Régère. 

! — Eli  bien!  lui  dis-je  lorsqu’elle  m’eut  rejoint  et  pris  familière- 
ment le  bras,  c’est  à toi  que  je  dois  demander  co  que  tu  fais 
ici.  Tu  as  donc  quitté  le  bataillon... 

— Quitter  le  bataillon  ! Ah  ! jamais.  Si  je  suis  à Paris,  c’est 
J nous  sommes  revenus  avant-hier  de  Vanvos,  rapportant  notre 
ivre  capitaine  de  la  5e,  tu  sais,  Staub.  Les  Versaillais  nous 
il  tué, notre  bravo  Staub, dans  la  nuit  du  1 au  5, et  noué  l’avons 
erré  à Montparnasse.  Mémo  que  notre  petit  commandant  nous 
a prononcé  un  discours  très  bien.  J’en  avais  comme  la  chair  de 

— Mais  enfin,  où  vas-tu  ainsi,  t 
oser  un  brin  avant  do  repartir? 

- Mo  reposer  ? Est-ce  quo  j’ai  bei 
m quartier  depuis  mardi  soir.  Le  temps  d’aller  voir  mon  liomini 

— Tir  as  donc  un  homme  maintenant?  lui  dis-je  en  riant. 

J — Est-eo  que  jè  n’en  ai  pas  toujours  au  moins  un  ? reprit 
pelle  fille.  Sur,  j’ai  un  homme,  et  c’est  lui  que  je  vais  voir  en 
moment  à Boaujon. 

Et  se  rengorgeant  à faire  éclater  son  joli  petit  corsage  s 
Iboulous  soigneusement  astiqués  : 

— 11  est  major  d’un  bataillon  qui  est  là-bas  avec  nous.  Car, 


t pourquoi  n’es 
n de  cela?  Nous  s 


ne  te  l’ai  pas  dit,  nous  repartons  ce  soir  pour  Vanvos.,  où  çà 
chauffe. . . Viens  donc  nous  y voir  uu  jour. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  Beuujtm,  oii  avaiont  été  apportés  los 
cailavros  ramassés  sur  los  champs  do  bataille  du  Monl-Yalérien. 
Co  jour  là,  qui  était  lo  jeudi  (!  avril,  trois  jours  donc  après  la 
terrible  déroute  du  3,  ou  devait  procéder  aux  funérailles  solen- 
nelles de  trente  fédérés.  A Ptingle  d’une  rue  un  groupe  lisait  une 
affiche  blanche  fraîchement  oollée.  O’étaitl’invitation  delà  Com- 
mune, don  t lo  laconisme  me  serra  le  Cœur. 

— Citoyens,  disait  simplement  l’affiche,  la  Commune  de  Paris 
vous  convie  à l’enterrement  do  nos  frères  assassinés  par  les 
ennemis  de  la  République,  datis  les  journées  des  3,  1 et  5 Avril. 
Rendez-vous  à deux  heures,  aujourd'hui  6 avril  1871,  à Pbèpital 
Beaujou.  L’inhumation  aura  lieu  au  Père-Lachaise. 

11  n’était  pas  encore  midi.  Je  rendis  à Henriette  sa  liberté,  et 
lui  donnai  rendez- vous  à l’hôpitàl  à doux  heures. 

— J’espère  bien  que  tu  laisseras  un  pou  ton  major  tranquille 
aujourd'hui,  et  qne  tu  suivras  avec  nous  le  convoi  jusqu’au  Père- 
Lachaise... 

La  belle  fille  eut  comme  un  moment  de  révolte.  Comment 
avais-je  pu  penser  qu’elle  manquerait  à ses  devoirs  de  cantinière 
fédérée  et  de  ci  toyenne  ! 

— Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  suis  sur  mou  trente  et  un,  me 
cria-t-elle  avant  de  me  quitter. 

Curieux  type  quo  cotte  Honriotte  — nous  no  lui  connaissions 
pas  d’autre  nom  — qui  s’était  jetée,  comme  bien  des  femmes,  et 
do  jeunes  et  jolies  femmes,  à corps  perdu  dans  lo  combat,  hardies 
comme  des  hommes,  et  même  davantage,  braves  comme  dos  lion- 
nes, courant  à travers  les  balles  et  los  éclats  d’obus  avec  la  même 
désinvolture  que  lorsqu’elles  trottaient  à travers  les  bosqnets  du 
père  Bullier,  allant  verser  l’oau-do-vie  aux  blessés  sans  peur  do  la 
mitraille,  avec  un  sourire  d’une  ineffable  gentillesse,  ou  uh  der- 
nier baiser  d’ami,  pour  ceux  qui  allaient  mourir.  . 

Pauvres  filles  ! Lorsqu’on  en  prenait  quelqu’une  Sur  le  champ  do 
bataille,  blessée  ou  cornée,  quelle  aubaine  pour  les  aristocra- 
tiques dames  de  Versailles  ! 

— Yoyez-vousla  prostituée  ! hurlait-on  sur  son  passage. 

On'l’assommait  à coup  d’ombrelle,  on  lui  crachait  à la  figure. 

La  pauvrette  n’avait  souvent  plus  forme  humaine,  lorsqu'elle 
arrivait  à l'antre  de  saint,  au  noir  et  puant  souterrain  de  l’Oran- 
gerie dans  lequel  ou  la  poussait  ù coups  de  crosse. 


C’était  peut-être  la  destiné  qui  l’attendait,  la  genlillo  Henriette, 
si  jamais  elle  s’aventurait  un  peu  trop  à l’avant.  L’idée  me  vint  do 
courir  après  elle,  do  lui  conter  mes  appréhensions,  de  lui  faire  un 
peu  do  morale,  et  d’attiédir  sou  enthousiasme  révolutionnaire. 
.Mais  bah!  Elle  avait  l'air  si  insouciante,  elle  so  dandinait  si 
joyeusement,  sous  son  épaisse  chevelure  blonde,  comme  un  bel 
oiseau  au  casque  d’or;  elle  portait  si  crânement  sa  petite  tunique 


courte  et  sa  culotte  à largo  bande  ronge  ! Je  me  dis  que  ce  serait 
vraiment  uu  crime  de  lu  réveiller  de  son  joli  rêve,  le  seul  qu’elle 
ferait  peut-être  si  brillant  et  si  pur. 

Dans  la  matinée  du  jeudi  25  mai,  je  me  rappelai  la  jolie  canti- 
nicre.  La  rive  gauche  était  prise  depuis  la  veille,  et  j’errais  sur  le 
boulevard,  plein  do  troupes  qui. campaient  sons  les  arbres.  Arrivé 
à la  fontaine  Saint-Michel,  un  spectacle  ^effroyable  s’offrit  â mes 
yeux.  Couchés  derrière  la  large  barricade  défoncée,  qui  fermait, 
la  veille,  la  place  Saint-André-des-Aris,  la  face  horriblement  con- 
vulsée, sanglants,  écrasés  sons  les  pavés  aux  coins  rougis,  une 
quinzaine  do  fédérés,  dormant  là  leur  dernier  sommeil... 

Détail  horrible,  et  que  je  ne  croirais  pas  si  je  ne  l’eusse  vu,  do 
mes  yeux  vu,  — entre  les  dents  serrées  par  la  mort,  dos  misérables 
avaiont  enfoncé  des  goulots  de  bouteilles,  do  vieilles  pipes... 

T-  n’appiochai  des  cadavres.  Sur  un  képi  souillé  je  lits  lo 


o 218. 


La  belle  petite  cantinière  avait-elle  subi  le  même  sort  que  ses 
amis  les  fédérés  de  son  bataillon?  Avait-elle  pu,  au  contraire,  ga- 
gner la  rive  droite  et  rejoindre  la  mairie  du  onzième  arrondisse- 
ment? 

Je  m’engageai  ruo  do  la  Hucliette.  Mon  vieil  ami  Benjamin 
Flotte  habitait  là.  Si  j’allais  voir  co  qu’il  est  devenu  ? Voici  sa 
porto  à quelques  pas.  Ï1  me  faut  seulement  traverser  la  baie  do 
soldats,  qui  sont  plus  occupés  à manger  la  soupe  qu’à  considérer 
les  passants... 

Horreur!  A la  porte  même  de  la  maison  où  demeurait  Flotto, 
dans  le  renfoncement  que  faisait  à cette  date  uh  immeuble  encore 
dans  lo  vieil  alignement,  tout  uu  tas  de  cadavres.  Des  cadavres  de 
femmos... 

Je  le  jure,  j’ai  vu  encore  cela.  11  y avait  bien  quinze  à vingt 
femmes,  fusillées  la  veille  ou  la  nuit.  Et  j’aurai  toujours  devant 
moi  la  face  blanche  de  celle  qui  semblait  dormir  au  sommet  do 
cette  terrifiante  hécatombe,  avec  sou  jupon  rose  qui  cachait  mal 
des  jambes  dont  les  bas  avaiont  été  arrachés. 

Notre  pauvre  petite  cantinière  élait-olle  là,  qnlouie  sous  le  tas 
sanglant  ? Depuis  ce  jour  néfaste,  personne  n’eût  jamais  plus  do 
ses  nouvelles. 


Avant  deux  heures,  j’étais  devant  le  grand  portail  de  l’hôpital 
Beaujou. 

Quand  vous  serez  devant  oe  portail,  rogardez-lo.  Il  se  passa  là, 
deux  mois  plus  tard,  des  choses  effroyables,  dont  nous  parlerons. 
On  arracha  de  leur  lit  d’hôpital  les  blessés  fédérés,  et  on  vint  lo» 
agenouiller  contre  ce  mur  maudit,  aujourd’hui  remis  à neuf,  mais 
sur  lequel  reparaissent  de  petites  taches  blanches,  qui  sont  les 
traces  des  balles,  fl  va  comme  cela,  dans  Paris,  des  angles  do 
carrefours,  des  façades  do  monuments,  îles  cloîtres  d’églises,  qui 
•sont  criblés  de  ces  petits  morceaux  do  tuf  neuf,  dont  la  tache  claire 
tranche  sur  la  grisaille  de  l’édifice.  Là,  on  a fusillé  comme. 


» 


Poubelle,  religieuse  me  ni 
.Los  latins  disaient  : Alléluia,  jncla  est. 


Le  valet  de.  Chambre 
Une  lettre  pour  Madame  ! 

Madame  Puubelte 

V oyons  cola.  Encore  un  factum.  Ces  journalistes  sont  d’une 
insolence  I... 


Madame  Poubelle 
Tiens!  ce  sont  des  vers!  (Lisant). 


Poubelle 

L'insolent  ! 

Madame  Poubelle  flattée 
Mais  non...  pas  tant  que  ça... 


Partons  ! 


Poubelle 

Madame  Poubelle 
peur,  tout  do  môme. 


Poubelle 


Du  courage,  ma  hobonuc.  D’ailleurs,  pourquoi  n’irions  nous  pas 
loger  à l’Hôtol-de-Ville?  Nous  n’étions  pus  bien  sûrs,  d’abord, 
d’avoir  pour  nous  le  bon  droit,  mais  Spuller,  qui  ost  un  puits 
(l’esprit  depuis  que  « le  nouveau  » est  entré  eu  lui,  a fini  par 
éolairor  nos  consciences  et  vainoro  nos  scrupules.  Fiez-vous  au 
Christ,  nous  a-t-il  déclaré.  Or,  le  Christ  a dit  : Ta  dormiras  dans 
ta  maison  des  Pharisiens. 


Madame  Poubelle,  railleuse 
Vraiment,  il  a dit  ça,  le  Christ? 


Poubelle 

Oui,  ma  chatte.  El  eu  parlant  des  Pharisiens,  ils  prévoyait  les 
Parisiens,  cola  va  sans  dire,  Nous  avons  donc  pour  nous  lit  parole 
de  Dieu.  Nous  obéissons  simplement  aux  ordres  du  Seignour. 

Madame  Poubelle 

Cola  me  rassure  tout-â-fait  ! 

Poubelle 

Nous  pouvons  morne  nous  attendre  à avoir  prochainement  des 
voisins.  Tous  les  ministres  se  proposent,  en  effet,  d’établir  qu’ils 
peuvent  habiter  l’Hôtol-de-A’ille.  Et  dans  quelques  jours,  pour 
commencer,  l’amiral  Lefèvro  viendra  retenir  sos  appartements. 

Madame  Poubelle,  ahurie 

Quoi?  L’amiral  ? 

Poubelle 

Hé  oui,  Il  n’a  pas  eu  do  peine  à prouver  que  le  vaisseau  -sym- 
bolisant Paris,  et  la  devise  : Je  flotte,  mais  ne  sombre  pas,  in- 
diquait suffisamment  que  l’Hôtol-de-Viile  devait  être  attribué  à la 
marine.  Lefèvre  aura,  dés  avril,  sa  chambre  à coucher  auprès  do 

Madame  Poubelle,  inquiète 

Mais,  ils  viennent  tous  ! 

I I II 

Eh  bieu!  On  installera  un  grand  dortoir.  Ça  sera  drôle. 


Madame  Poubelle,  rougissante 
Oh! Oh! 

Poubelle,  songeur 

l'Iucluat  née  mergilnr!  Mais  j’y  songe!  Celte  phrase  latine  a 
été  jusqu’ici  fort  mal  traduite  ! Je  triomphe  ! J’ai  le  bon  droit  pour 

Madame  Poubelle 
Ooipincnl  cola,  mon  poupon? 

Poubelle,  traduisant 

l'Iucluat  liée,  je  no  fiche  rien.  Mergilnr,  j’êmargtri  Lue  pareille 
devise  no  peut,  s’adresser  qu’à  moi. 


Je  nu  fus  pas  longtemps  à retrouver  le  joli  sourire  de  notre  can- 
tiniére.  Grèce  à son  major,  elle  me  fit  outrer  dans  la  salle  où  l’on 
aehovnit  de  mettre  en  bière  les  cadavres. 

Vingt  bières  étaient  déjà  entassées,  tlix  par  dix,  dans  l'angle 

— Dès  que  les  chars  de  la  Commune  seront  arrivés,  on  les  sor- 
tira, me  (lit  le  major.  Nous  on  avons  encore  dix  sur  les  dalles. 
Voulez-vous  les  voir? 

Nous  entrâmes  danè  l’amphitheatre.  Les  cadavres  étaient  cou- 
chés côte  à côte.  Lu  plupart  avaient  oueoro  leur  chemise  et  leur 
pantalon.  Quelques-uns  avaient  conservé  leur  vareuso,  dont  le 
galon  d’argent  couvert  de  poussière  indiquait  seul  le  grude.  Sur1 
la  jambe  droite,  un  carton  avec  le  nom. du  mort  et  le  numéro  dn 
bataillon.  Une  dizaine  n’avaiont  point  été  reconnus. 

Parmi  ces  morts  anonymes,  un  vieillard  à longue  barbe  blan- 
che, dont  la  face  tranquille  semblait  sourire.  Mort  pour  la  Révolu- 
tion, somblaii-il  dire,  ce  vieux,  quelle  plus  belle  lin  pouvait  faire 
ma  vieille  carcasse  ! 

A deux  pas  de  lui,  un  gamin  qui  n’avait  pas  seize  ans.  Celui-là 
avait  été  tué  d’un  coup  de  pointe  Ile  sabre  qui  lui  avait  traversé  la 
poitrine. 

— Ou  n’a  pas  encore  apporté  de  femmes?  hasarda  Henriette,  en 
interrogeant  du  regard  lu  jeune  major. 


L’heure  pressait.  On  entendait  déjà  lo  roulement  des  catafal- 
ques et  le  bourdonnement  de  l’énormo  foule  qui  s’était  rendue  à 
Beaujon  sur  l’invitation  de  ia  Gbmtnuno. 

Au  motnoni  où  nous  allions  franchir  la  porto  de  l'amphithéâtre, 
une  acclamation  immotiso  retentit,  dont  l’échu  lit  sonner  les  vitres. 
Nous  nous  mîmes  à une  fenêtre  d’un  corridor.  Au-dessous  île  nous, 
un  spectacle  à la  fois  poignant  ot  grandiose  nous  apparut. 

Remplissant  la  rue,  débordant  dans  les  voies  avoisinantes,  une 
foule  compacte,  gardes  fédérés,  gens  du  peuple,  bourgeois,  hom- 

nicre  la  fleur  d’immortello.  Toutes  les  tôles  étaient  découvertes, 
inclinées  eomme  pour  la  prière.  I)e  temps  à autre,  do  cotte  multi- 
tude panait  nn  cri  isolé  : 

— Vive  la  Commune  ! 

— Nous  les  vongorons  ! 

A quelques  pas  du  portail,  un  groupe  d’hommes  on  costume 
civil,  épinglée  au  revers  de  l’habit  1a  rosette  rouge  à franges  d’or, 
signe  distinctif  des  membres  de  la  Commune,  Quelques-uns  por- 
taient en  sautoir  l’écharpe,  dont  les  glands  d’or  scintillaient  à 
leur  côté  comme  une  garde  d’épée. 

Je  reconnus  Deloscluzo,  Tridon.  Vermorel,  tous  trois  si  proches 
de  cotte  mort  qu’ils  allaient  glorifier. 

Enfin  le  cortègo  s’organisa,  et  lentement,  après  avoir  quitté 
Beaujon,  descendit  vers  la  Madeleine  par  le  boulevard  Hauss- 

Tous  se  découvraient. 


Madame  Poubelle,  ravie 

Ch  ! chéri!  ( telle  l' embrasse).  La  chambre  eOnjagale  tombe  dans 
l'obscurité.  Ilidnim.  Enlr'acte  de.  J minutes. 


SCÈNE  II 


I.Ti  valet  de  chambre , entrant 
L'âne  de  M.  le  préfet  est  en  bas. 


Madame  Poubelle 

L’âne?  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

Poubelle 

Comment?  Tu  ignores?  Spuller  tient  à ce  que  notre  exode  vers 
l’Hôtel-de-Ville,  soit  conforme  à l’Esprit.  Jésus  enfant  a été  con- 
duit à âne  par  Joseph  et  Marie.  Il  faut  que  nous  fassions  do  môme. 
Madame  Poubelle  de  /Uns  en  plus  rougissante 
Et  qui  sera  Marie? 

Poubelle 

Toi,  ma  bonne. 

Madame  Poubelle,  gênée 
Et  qui  sera  Joseph? 

Poubelle 


Madame  Poubelle 

Et  jésus  enfant? 

1 1 thelle  h t s tendre 
Nous  en  causerons  ce  soir. 


Madame  Poubelle,  encore  rougissante 


Oh  ! — Oh!... 

Mettons-nous  ci 
Jérusalem  ? 


Poubelle,  les  mains  en  croix 
i la  présence  de  Dieu.  Dirigeoe"-  ;..ms 
Madame  i-oubelle 
Poubelle 


C’est  rue  de  Jérusalem  que  je  veux  dire.  Lépine  habite 
la  ville  du  Christ,  dans  la  grande  Cité,  la  Cité  sainte. 


vers  Jé- 


là,  dans 


Madame  Poubelle 
Eh  bien  ! Partons,  mon  mignon. 

SCÈNE  III 

M.  et  Mme  Poubelle  se  dirigent  vers  V Hôtel  de  Ville.  Mme  Pou- 
belle. est  sur  Pline.  Poubelle,  en  chemise,  marche  à côté.  Ils  sui- 
vent les  quais,  et  sur  leur  passage  les  dieux  et  les  déesses 
mythologiques  saluent  le  préfet.  Les  druides  (pseudonyme  des 
boites  à ordures),  et  les  amaaryades  (amas  île  détritus )]  lui  font 
escorte.  Eu  guise,  de.  rameaux,  rappelant  Jésus,  des  confettis  sont 
jetés  sur  leurs  pus.  Ils  arrivent  à l’Ilôtel  de  Ville. 


Poubelle 

Ce  nom  Hôtel-de-Ville  me  déplaît,  devais  mettre  le  Conseil 
dans  l’obligation  d’y  placer  celte  enseigne  : HOTELLERIE, 
Loge  à pied. 

Madame  Poubelle , absolument  pourpre 
....  Et  à cheval... 

SCÈNE  III 

Poubelle,  frappant  à P Hôtel-de-Ville 
Monsieur  lo  syndic  ! ! 

Le  Syndic;  ouvrant 
Qui  êtes  vous,  et  qne  voulez-vous  ? 


Poubelle 

Je  suis  Poubelle. 

Le  Syndic 

Lequel  ? Ma  boîte,  ou  mon  préfet  ? 

Poubelle 

Jo  suis  Josoph.  Mario  m’accompagne.  L’âne  ost  avec  nous. 
L’Ane,  protestant 

Poubelle,  indigné. 

Cet  âne  doit  être  anarchiste.  J’en  parlerai  à mon  collègue  do  la 
police 


Seul,  un  homme  campé  sur  les  marches  de  la  Madeleine,  garda 
sa  coiffure,  lin  gardo  se  détacha  du  cortège,  monta  tranquillement 
les  degrés,  arriva  en  face  de  l’homme,  et,  sans  mot  dire,  d’un 
solide  revers  de  main,  fil  voler  le  chapeau  qui  roula  jusqu’à  la 
chaussée.  Quelqu’un  le  ramassa  d’un  coup  de  bayonnette. 

Le  cortège,  avant  de  s’engager  sur -les  boulevards,  fit  halte.  Des 
ostafottes  parcoururent  les  lianes  de  la  colonne.  J’eus  tout  le  temps 
do  voir,  et  lo  souvenir  que  j’ai  de  celte  journée  est  vivant,  commo 
s’il  datait  d’hier. 

En  tète,  formant  avant-garde,  le  bataillon  des  jeunes  volon- 
taires do  la  République,  avec  leur  costume  gris  ardoiso,  qui  pou- 
vait les  faire  prendre  pour  dos  chasseurs  do  Vineonnos.  Derrière 
eux,  deux  bataillons  fédérés,  musique  en  tète,  tambours  voilés, 
drapeau  rouge  entouré  du  crêpe. 

Puis,  trois  catafalques  énormes,  dont  les  tentures  de  deuil 
disparaissent  sous  un  amoncellement  de  couronnes.  Aux  angles, 
des  faisceaux  de  drapoaux  rouges.  Les  chevaux  sont  caparaçon- 
nés et  recouverts  d’uu  long  voile.  A travers  les  couronnes, 
couché  sur  lu  catafalque,  dernier  linceul  do  gloire,  le  drapeau  de 
la  Commune  dont  on  voit  briller  les  franges.  Ils  sont  morts  pour 

Les  inombres  de  la  Commune  conduisent  le  deuil.  Ils  sont'  une 
dizaine.  Je  vois  encore  Félix  Pyat,  qui  domine  ses  collègues  du 
sa  haute  taille.  Malon,  Amouroux,  tous  morts,  eux  aussi,  comme 
Vermorel  ot  Deleseluze. 

Des  bataillons  suivaient,  et  encore  des  bataillons,  ot  dorriéroeux 
un  (louve  humain  qui  no  faisait  que  grandir.  Do  chacune  des  voies 
qui  coupent  les  boulevards  se  délachaiom  des  groupes  de  fédérés, 
qui  venaient  grossir  le  cortège.  En  passant  dovant  les  chars  funé- 
raires, les  officiers  saluaient  du  sabre,  les  soldats  so  découvraient. 

Du  cotte  énorme  foule  silenoiuuse,  dominant  le  sourd  toulement 
des  tambours  où  les  notes  Ingubros  des  murclies  funèbres,  sortait 
comme  un  gigantesque  sanglot. 

Beaucoup  pleuraient.  D'autres,  qui1  voulaient  résister,  essuyaient 
furtivement  leurs  paupières.  La  foule,  plus  simple  ot  plus  vraie, 
laissait  à dot  couler  sos  larmes. 

Jo  regardai  ma  potito  cantiniéro,  qui  marchait  très  fièro  ou  tête 
d’utio  compagnie.  La  pauvrette  ! Ses  petits  yeux  gonflés  brillaient 


Le  Syndic 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

Poubelle 

Nous  venons  pour  coucher. 

Madame  Poubelle,  exubérante 

Oui,  coucher... 

Le  Syndic 

Ah  ! Très  bien.  Je  vois  ce  que  c’i 
Seine.  Sachez  dono  que  le  Conseil  et 
vous  offrir  un  lit. 

Poubelle,  triomphant 

Bravo  ! Et  lequel  ? 

Le  Syndic 

Un  lit  qui,  à coup  sùr,  semble  tout  désigné  pour  un  préfet  de 
Poubelle 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Le  Syndic  fermant  à Poubelle  la  porte  a 
Lo  lit  de  la  Seine  ! 

Poubelle  s’exclame.  Madame  Poubelle  s’évanouit.  L’âne  se  lord  ‘ 

RIDEAU  ■ 

Le  Théâtrophone. 

' Chambard  » en  Province 


Albi,  3 Avril. 

I ne  conférence  socialiste  ayant  eu  lieu  dans  notre  ville,  mardi  dernier, 
on  eut  la  malencontreuse  idée  d’en  offrir  la  présidence  à nn  des  rebuts  vo-  ' 
nus  par  le  trop-plein  opportuniste  dans  le  réservoir  radical.  Ce  cln 
pouvait  qu'être  funeste.  Aussi  dés  les  débuts  de  la  séance,  un  citoyen  libre 
ayant  demande  la  parole,  notre  président  - une  façon  de  veau,  soyons,  V 
gentils,  de  dieu  murin,  au  demeurant  pharmacien  fort  paisible  — ne  trou- 
va rien  de  mieux  que  de  le  fairo  expulser  par  la  police.  Outre  l’injure  : 
taiio  au  conférencier,  do  lui  enlever  ainsi  ses  contradicteurs,  il  faudrait  que 
ces  messieurs  sachent  que  quand  nous  leur  faisons  l'honneur  de  laisser  pré- 
sider nos  réunions,  c'est  pour  qu’ils  Iaissenl  à la  porte  leurs  procédés  ré-  , 
actionnaires  et  non  pour  y mettre  les  citoyens.  Nous  voulons  la  liberté  la 
-il.- „i„..i..„  pour  tons,  et  si  nos  hommes  ne  sont  ni  les  Berne-l^ard^ni  , 


Que  n 


is  ne  voulons  pas  davantage  do  c 
os  radicaux  se  le  tiennent  pour  dit. 


FIN  DE  SAISON 


INCROYABLE  ! 


Grand  Déballage  de  dessous  diplomatiques 

Solde  de  mémoires  défraichis.  laissés  pour  compte 
dans  les  magasins  du  quai  d’Orsay. 


Confidences,  inter wievs,  secrets,  correspondances,  chiffres 
projets  importants,  Flourens,  de  Coursai,  etc.  etc. 

Il  n’y  u qu'U  se  baisser  pour  en  prendre 
Qui  en  veut?  c’est  pour  rien  ! 
JAMAIS!  JAMAIS!!  JAMAIS!!! 

ON  N’A  VU  ÇA  ! 

NOTA. — Pour  tous  renseignements  s'adresser  au  Figaro 
ou  à.  M.  Casimir-Périer,  ou  à M.  de  Bismarck. 


L’imprimour-gérant  : Géiiauit-Riciuiid,  II,  rue  Duperré,  Tarie. 


, saluant  ceux  qui  en  revenaient,  $ 

î lignes  et  nous  défilâmes  entre  la 
mplissait  la  place  ne  savait  plus  qui 
les  héros  d'hier  ou  ceux  de  de-  - 
la  Roquette,  çj 
ine,  marquant 


ceux  qui  marchaient  à la  t 
ponr  toujours. 

Lo  bataillon  fédéré  se  m..  . 
colonne  et  lui.  La  foule  qui  et 
saluer,  les  morts  ou  les  vivant 
main.  Quand  nous  nous  engageâmes  dans  ...  .... 
nous  les  vîmes  qui  filaient  par  la  rue  Saint-? 
joyeusement  le  pas,  les  clairons  sonnant  haut. 

Au  Père-Lachaise,  où  des  fosses  avaient  été  creusées  — ce 
n’était  point  les  premières,  la  veille  on  avait  enterré  le  colonel 
Henry,  tue  sur  le  Mont- Y alérien,  — il  fallut  longtemps  pour  his- 
ser les  cadavres.  Ce  défilé  à travers  les  tombes  — ces  tombes  qui 
devaient  voir  l’égorgement  final  — fut  saisissant.  Au  loin,  la  ca- 
nonnade faisait  rage,  et,  par  dessus  la  masse  noire  des  cyprès, 
dans  la  campagne  verdoyante  et  lointaine,  on  cherchait  involon- 
tairement les  limites  de  cette  bataille  do  tous  les  jours  où  d'autres 
ne  pour  ne  plus  se  relever, 
x faible  ut  saccadée,  dernier  souffle 
vaillante  et  forte  qu’enveloppait  un 
is  ou  entendit  lorsqu’il  se  baissa  pour 
te  grande  rumeur  s’élever  de  la  foule 
montée  du  l’ére-Lachaise  et  nous 
tertre  où  s’élève  aujourd’hui  lo  fas- 
tueux monument,  du  vainqueur  de  la  Commune.  Pnlrinm,  dit  ex  il. 

— dit  l’enseigne  — veritatemcoluit.  O Patrie  ! O Vérité. 

La  foule  défila  lentement  devant,  nous.  Nous  n'entendîmes  que  .;.' 
des  cris  de  vengeance. 

— Je  repars  ce  soir  à Vanves,  me  dit,  en  me  serrant  à les  ocra-  : 
sér,  les  mains  que  je  tenais  croisées  derrière  lo  dos,  la  voix  de  la 
eantinière... 

Quelques  jours  après,  dans  cette  môme  nécropole  du  Père-  •. 
Lachaise,  une  dame  voilée  et  deux  jeunes  gens  rendaient  les  der- 
niers devoirs  à lour  fils  et  frère,  victime,  lui  aussi,  do  la  guerre 
civile.  Ou  m’a  dit  que, ce  jour  là,  se  déployait, à cent  pas  plus  loin, 
la  pompe  glorieuse  d’un  enterrement  fédéré,  semblable  à celui 
dont  je  viuns  de  retracer  le  tableau. 

< L'homme  que  l’on  ensevelissait  ainsi  en  silence  était  Gustave'  . 
Fleurons.  La  dame  voilée  était  la  mère  du  général  de  la  Com- 
mune, tué  à Ohatou,-  le  3 avril. 


tombaient 

Delescluse  paria  d’une 
qui  s’échappait  de  cotte  â 
corps  débile.  Il  parla  peu, .. 
jeter  la  tlour  (l'immortelle, 


Nous  arrivâmes  à la  Bastille. 

La  colonne  était  encore  toute  fleurie  des  pèlerinages  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  le  18  mars.  ■ 

Lo  génie  de  la  liberté,  drapé  dans  une  longue  bandorolle  rouge, 
resplendissait  au  soleil.  Le  long  de  la  colonne  olle-môme,  très 
haut  au-dessus  du  piédestal,  des  couronnes  d’immortelles  étaient 
accroohéos.  11  avait  fallu  des  trésors  d’audace  pour  arriver  jus- 
que-là. D'innombrables  drapeaux  flottaient  accrochés  aux  grilles. 
1 11  bataillon  entier  attendait  au  pied,  en  tenue  de  campagne,  prêt 
à partir  au  fou.  Ses  clairons  sonneront  et  je  sens  encore  le  iris- 
sonnemeut  qui  mo  saisit  on  songeant  à ce  contraste  effrayant, 


(La  suite  au  prochain  numéro). 

Un  vieil  insurgé. 

— 
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Le  Chambard 

SOCIALISTE 

Satirique,  illustré,  paraissant  tous  les  samedis 

BUREAUX  abonnements: 

Rédacteur  en  Chef  : GÉRAULT-RICHARD  S^,  : 


LE  DÉPUTÉ  AUX  CHAMPS 


1 1 


Travaillez  en  paix.  Le  gouvernement  vous  assure  l’ordre  et  la  tranquillité. 

Il  est  ben  honnête.  J’aimerions  autant  qu’y  nous  assure  un  morciau  de  pain  tous  les  jours. 


Silence  aux  Pauvres  ! 


En  prévoyant  que  les  lois  Sites  de  préservation 
sociale,  atteindraient  moins  les  partisans  de  la  dynamite 
que  les  socialistes,  nous  étious  dans  le  vrai.  Tous  nos 
soupçons  sei. trouvent  confirmes  un  à un,  fi  mesure  que 
l'encombrement  dos  prisons  nécessite  la  mise  on  liberté 
des  citoyens, Victimes  de  l'artitraire  policier. 

La  semaine  dernière,  les  portés' de.  Mazas  s’ouvrirent 
pour  vingt  prisonniers.  L’un  d'eux  m'a  raconté  les  péri- 
péties de  sa  détention.  Il  fut  cueilli  un  matiu  du  mois  do 
mars,  à Titube,  par  le  commissaire  de  police  de  la  ville  4c 
banlieue  qu'il  habite  depuis  plusieurs  années. 

Celui-ci  exhiba  le. lhandat  d'amener  qui  portait  : As.sO- 
ciation  de  malfaiteurs.  La  perquisition  à laquelle  il  sé 
livra  amena  Ta  découverte  dé  quelques  numéros  de  la 
Petite  République  et  du  Chambord.  Ce  fut  tout  le  butin. 

Après  uno  semaine  d'attente,  notre  camarade  compa- 
ru I,  devant  le  juge  Meyer. 

— Vous  êtes  inculpé  d'appartenir  à une  association  de 
malfaiteurs. 

— Ah  ! Laquelle? 

— Mais...  vous  le  savez  bien. 

— Non. 

— Voyons,  ne  cherchez  pas  à égarer  la  justice.  Vous 
fréquentez  les  réunions  publiques  .et  vous  v prenez  la  pa- 
rc Ifc. 

— Je  ne  savais  pas  que  ce  fut  uu  délit  de  pratiquer  les 
libertés  reconnues  par  la  loi. 

— Ce  n’est  pas  ce  délit  qu'on  vous  reproche... 

Et  le  juge  parcourut  le  rapport  de  police.  Il  dénonçait 
l'inculpé  comme  faisant  partie  d’un  groupe  du  parti  ou- 
vrier, comme  orateur  socialiste  et  révolutionnaire  ; 
ajoutant  que.,  dans  maintes  rencontres,  il  avait  .contro- 
versé avec  les  anarchistes.  , 

— Je  vois,  dit-il,  que  vbtis'nc  comptez  pas  en  effet 
dnus  les  groupes  oùl’on  prêche  l'emploi  des  bopibeg  comme 
moyen. de  propagande. 

— C'est  exact,  répondit  le  camarade.  Je  réprouve  les  actes 
individuels,  qu'ils  portent  atteinte  A la  vio  ou  fi  ln  chose 
d'autrui.  Je  suis  socialiste,  par  conséquent,  ennemi  d'un 
état  économique  où  les  hommes  exploitent  les  hommes 
pour  vivre  d'eux.  Révolutionnaire,  j’attends,  do  T’effort 
collectif,  le  renversement  de  cotte  société  inhumaine.  Mais 
je  ne  saurais  admettre  que,  sous  prétexte  d'escompter 
l’avenir,  on  pratiquât  le  vol  et  l'assassinat,  c’est-à-dire  les 
vices  inhérents  au  milieu  bourgeois.  Ce  n’est  pas  en.per- 
pétuant  ces  vices  qu’on  les  fera  disparaître.  Je  ne  crois 
l>as  fi  l'homéopathie  en  matière  de  rénovation  sociale. 

— C'est  bien,  fit  le  juge. 

Et  notre  homme  fut  reconduit  fi  Mazas.  Quinze  jours 
après,  nouvel  interrogatoire. 

— S'ous  vous  êtes  rencontré  dans  les  Venu  ions  publiques 
avec  des  anarchistes.  Les  éonnaissez-vous?  ( 

— Non. 

— Si. 

— Je  vous  dis:  non.  Et  quand  même;  attendez-vous  de 
moi  leurs  noms  et  leurs  adresses?  Vous  vous  trompez 
grossièrement,  alors. 

— C'est  la  seule  manière  d'étabir  votre  innocence, 

.-T-  Je  n’ai  plus  à l’établir.  Votre  commissaire  de  police 
✓•'l'a  reconnue;  vous-même  n'en  doutez  plus.  Si  je  suis  ici, 
pendant  que  ma  femme  et  mes  cinq  enfants  errent  dans 
les  rues  à la  recherche  de  quelques  erofitos,  c'est  que  des 
•'  ennemis  inconnus  m'ont  dénoncé. 

Le  juge  répondit  ces  mots  : 

*—  Votre  premier  ennemi  c'est  vous-méme.  Vous  rives 
du  tort  .de  vous  occupe)-  de  politique. 

' Notre  camarade' fut  rendu  à sa  famille  en  détresse,  ,1e 
surlendemain  seulement.  Il  avait  payé  d'un  mois  de 
•Mazas,  le  crime  de  s'occuper  de  politique.  Sa  femme  et  ses 
enfants  l’avaient  expié  avec  lui.  Sans  l’aide  de  voisins 
charitables,  les  malhoureux  seraient  morts  de  faim. 

A sa  sortie  de  Mazas,  le  criminel  en  question  se  ren- 
contra avec  vingt  autres.-  Tous  sans  .exception  profes- 
sent des  opinions  socialistes  ,et  anti-anarchistes.  Tous 
sans  exception  avaient  entendu  de  la  bouche'  du  juge 
Meyer  les  paroles  latidiques  : Vous  (irez  le  tort  de  vous 
occuper  de  politique. 

. Vingt-trois  années  de  République,  de  luttes  sanglantes, 
d’héroïques  efforts,  de  dévouement  soutenu,  de  foi,  d'espé- 
rance, d'abnégation,  vous  ont.  amenés,  ô travailleurs  ! fi 
cette  mise  eu  demeure  ; 


Silen 


I‘a- 


La  parole  n'appartient  plus  qu’aux  millionnaires,  E 
peuple  devra  se  taire  jusqu'à  ce  que  s’élève  la  voix 
canon  d'alarme.  Alors  il  parlera  pour  condamner  ceux 
ift»n  contents  de  lui  voler  son  pain,  veulent  encore 
yiJler  son  âme. 

Gérault- Richard. 


• LES-  TBOIS-HUIT 


U excellent  ehoz  les  a' 


, On  ppnt  lire  celle  at'ti nmi'iTon  ullroli 
. lwmt'gooïs.  Que  si  on  leur  tjemando  pot 
autres  pennies  no  saurait  quo  nous  : 
jjuiricnui  do  chaussures  de  Taris,  Ta  i 


ii  ce  qui  eonviem  u 
, ils  répondront  qu’t 


i Pôle 


■ lu  journée  de  liuii  heur 


vol  exemple  pour  l’arsenal  do  Spandau. 

C’est  admirable!  s’éeriohl  le  Figaro,  les  I) 
tuais  il  faut  admirer  de  loin.  Ils  n’osent  pas  aji 
français  leur  parait  trop  bête  pour  imiter  les  a 
. leurs  restrictions  ne  signifient  p'as  antraebose. 

Bon  pOpulo  ganlois,  couibïences  hommes  là  l'estiment  et  l’aiment 


{.et  lu  Temps, 

■ que  le  peuple 
, peuples,  mais  ■ 


X.XSPHXT  NOUVEAU 


U éclate  de  tous  les  entés  comme  les  pustules  sous  les 
coups  do  soleil. 

A Paris,  les  Jésuites  s'affichent  cyniquement  .dans  le 
tiéres.  En  provinc  e,  à Kuuou,  A Soloinos,  dans  la  Sa 
congrégations  expulsées  rouvrent  leurs  portes,  au. nez 
moustache  de  Pandore  qui  se  contente,  en  guise,  de  pvr 
do  lemuor  les  pieds  « dedans  ses  belles  d’ordoiusane"  ». 


■mbeau  dos  opportunistes  décédés,  qu’il  i 
»nmugu,  que  ceux  qui  répandent  l’alarme  sont  des  m< 
îons  nous  demandons  alors  pourquoi  les  déclaratioi 
iller,  pourquoi  celles  de  Casimir  Périer?  A quoi, bon  si  ri 
itigé,  avoir  proclamé  du  haut  de  la  tribune  que  le  moitWUt 
it  venu  do  irnuvnrimr  avec  un  esprit  nouveau  ? A quoi  bon 
que  le  papo  était  la  plus  haute 


m n'est 


avoir  reconnu  solïeunelh 
autorité  morale  dii  muni 
Il  n’y  » rien  de-  chang 
j us'  | u ’iei-tutti  es  v. is  .bel h 


vous  ? Soit,  Convoi 
ies  ;>  ont  i-eléricales 
ez-tlii  Bcnliommo. 
voila  lo  Nouveau. 


qtie 


A CE  PAUVRE 

Quand,  pour  me  dérober  aux  clameürs  de  l'orage, 
Jeyiens  me  reposer  dans  mon  petit  village 
A l’ombre  des  rameaux  épais; 

Quand,  versant  dans  mon  cœur  les  larges  rêveries,- 
Je  viens  redemander  aux  fleurs  de  nosprairies 
Un  peu  de  silence  et  de  paix; 

Quand  sous  les  verts  taillis,  pleins  du  frisson  des  ailes, 
Je  viens  chercher  l'oubli  des  luttes  éternelles 
Où  la  liberté  m'appela; 

O mon  Joyal  ami,  cœur  honnête,  aime  forte! 

Je  ne  manque  jamais  de  frapper  à ta  porte 
Et  de  te  crier:  — Me  voilà  ! 

Car,  tu  combats  aussi  pour  l'idéal  suprême; 

;Car  j'aime  ta  parole  austere  comme  j'aime 
La  douce  fraîcheur  de  nos  bois; 

Car  nous  allons  tous  deux  liant  la  nuême  gerbe;  ■ 
Etj’Iionore.  pensif,  ta  pauvreté  superbe 
Qu’on  (e  reproche  quelquefois. 

Va,  lajsse  sous  tes  pieds  grincer  les  basses  haines! 
Marche  horsdu  sentier  des  lâchetés  humaines! 

Rêve,  plane,  prends  ton  essor! 

Et  méprise  avec  moi  dans  ta  fierté  robuste 
Les  modérés  ventrus,  ces  faux  prêtres  du  juste 
A genoux  devant  le  Veau  d'or  ! 

Il  faut  dans  toute  armée  une  phalange  ftère 
Qui,  bravant  la  mitraille  et  marchant  la  première. 
Entrant  les  lourds  escadrons. 

Eh  bien!  soydns-de  ceux  qui,  hardis  dans  la  lutte, 
Soittqu’on  lés  applaudisse  ou  qu’on  les  persécute, 
Marchent  à côté  des  clairons! 

Après  les.durÀ  combats  et:  les  saintes  revanches, 

Nous  irotfs  nous  asseoir  ensemble  sous  les  branches,. 

I.oiu  dc^jâloux  et  des  méchants; 

Nous  suivrons  du  regard  le  nuage  qui  passé; 

Et  les  petits  oiseaux,  poètes  dé  l’espace, 

Nous  chanterons  lèurs  plus  doux  chants,* 

, On  fa  calomnié  dans  la  paix  de  tâ  vie. 

Parce  que  ton  grand  cœur  ne  comprend  pas  l'envie, 
Parce  que  tu  fuis  les  pervers, 

Parce  que  tu  t’en  vas  loin  des  routes  tracées 
Et  parce  que  ton  froflt,  plein  d'austères  pensées. 

Pâlit  sur  les  livres  ouverts.  " 

Qu'importe?  Le  ciel  bleu  rayonne  sur  nas  tètes, 

Nous  saluons  .l'aurore  avec  les  alouettes, 

Nous  avons  pour  nous  Messidor,  . 
r Et  nous  ne  sommes  pas  si  pauvres  qu'otvle  pensé, 
Puisque  c’est  pour  nous  deux  qtie  la  prairie  immense 
Etoilè  ses  beaux  boutons  d'or. 

Viens,  frère  aiué!  L'espoir  vers  l'avenir  nous  guide. 
L'aurore  devant  nous  monte,  claire,  splendide, 

Au  bas  desljorizons  humains, 

'Et  l'idéal  sacré  chante  dans  nos  poitrines, 

Tant  que  nous  pouvons  boire  au  penchant  des  collines 
Un  peu  d’eau  fraîche  dans  nos  mains. 


Moulin  du  Cnsléllel,  avril  180-1. 


Clovis  Hugues. 
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mazas,  péitiîfs,  AssOMstAims 

An  nom  ilo  l’Esprit  Nouveau  ot  pour  Complaire  à notro  suiuté 
tuera  l’Eglise,  il  est.  fuit  assavoir,  pur  la  présente,  au  peuple  fran- 
çais : 

Art.  1.  La  fétu  nationale  est  fixée  un  21  avril. 

Art»  2- — Elle  s’appellera  : fête  de.deanue  d'Arc. 

Art.  3.  L’évêque  Ciitiohon  et  les  antres  pieux  bourreaux  do  la 
T ocelle  sont  promus  au  grade  do  .grands  officiers  de  la  Légion 
d’hunnour.  . 

Art.  I.  — Comme  ils  jouissent  depuis  quatre  siècles  de  la 
félicité  divine-  dans  lo  Paradis,  un  crédit  extraordinaire  est  ouvert 
an  uhupitro  lOo  du  budget  pour-  leur  faire  parvenir  télégraphique- 
ment leurs  brovets  ot  leurs  insignos. 

Art.  3 — M.  Carnot  portera  dans  l'histoiro  le  nom  dq  Puceau 
d’Orléans;  bien  qu’il  soit  de  Dijon,  patrie  du  pain  d’épices. 

Art.  U.  — M.  Spolier  ci  M.  Casimir  Périer  Sont  nommés  sous- 
dîaeres  de  la  nouvelle  suinté. 

Art.  7.  — M.  Ray  nui,  vu  son  état  d’hérétique-  est  a'drais  seule- 
ment à lui  fournir. une  auréole,  en  faux. 

Signé  : Carnot. 

Contresigné  : Casimir  Périer. 


AU  PAYS  DU  SOUS-MUFLE 


— ItonjoUr,  père  Vireloque. 

— Tiens,  c’est  toi,  Toto.  Qu’ost-co-que  lu  me  veux? 

Eh  ! causer  un  brin  donc.  Avec  vous,  y u toujours  quoique 
chose  à apprendre... 

— Bien  honnête.  Qu’est-ce  que  tu  deviens? 


- oh  ! pas  grand  chos 


- . que  je.  poux,  

g ça,  JO-peux  a peine  joindre  les  doit: 


démolir  les  os,  e 
bouts...  c’est  rlnr  toi 

— Qu’es t-cb  que  tu  veux!  la  sttcicié  est  licbno  oomrno  ça.  Lo 

bourgeois  place  sou  argent  à gros  intérêts,  le  commercant  s’ar- 
range pour,  donner  le  moins  possible  pour  le  plus  cher  possible. 
Seul  1 ouvrier  donne  sa  peau,  sa  chair  et  sa  vie  pour  moins  quolo 
prix  coûtant.  Une  travaille  pas  jio'ur  gagner  sa  vio  mais  pour 
gagner  la  mort.  . ’ 1 

— ' '’est  bien  vrai,  eé  que  vous  dites  là.  Mais  ça  ne  durera  pas 
ot  justement  je  voulais  ' "us  dire  quelque  chose  à ce  sillet  là.  J’ai 
uno  satisfaction... 

— Bah!  t’as  de  la  chance,  mon  gars.  Et  ce  contentement... 

— C’est  que  les  bonnes  idées  gagnent  du  terrain.  Mais  oui.  A 
chïosVetqdes 'huppés  même  y " j™  ‘‘“f®  •>?“"•*  Euns  — ot  des 
fond.  Chouettes,  ces  gens-là.  Y a dos  poêles, Iles  écrivains  do 
romans.  Oh . ce  qu  ils  vous  la  secouent,  c’te  pourrio  de  société 

Faudra  bien  qu’elle  dégringole.'.. 

Le  père  Virloquo  a levé  lo  nez  bt  il  fixe  stir  lo  brave  Toto  — 
il  1 appelle  comme  ça  parce  qu’il  l’a  connu  tout  petit  — son  ô;il 
unique  qui  se  fait  rond  comme  celui  d’un  hibou. 

— Ab  ! reprend  il.  Tu  dis  donc... 

— Je  dis  — et  vous  allez  mo  donner  raison  — que  o’est  bonne 
chose  pour  nous  qu’il  y ait.  des  bourgeois  qui  comprenueut  nos 
idées  ot  qui  se  molteht  a nous  aider. . . Vevaz  vous,  pero  Virloqu.- 
nous  avons  beau  gueuler  comme  des  baleines,  on  ne  nous  écouté 
pas,  parce  que  nous  disons  les  choses  à la  boiuie  franquette,  sans 
élégance,  pvec  des  mots  qui  quelquefois  sont  pas  très...  comment 
oiiai  jejr  convenables...  Alors  on  nous  tourne  le  dos,  tandis  que 
voyez  vous,  ceux  qui  parlent,  là,  la  vraie  langue  des. gens  bien.,’ 
ça  fora  de  1 effet.  Il  y en  a meme  qui  font  des  vers... 

— Ouais!  Continue,  mon  petit,  tu  m’intéresses... 

— Et  tenez,  y a eu  là  un  vrai  malheur...  un  des  bous,  un  dos 
.meilleurs,  a-t-tl  pas  eeope  dans  l’histoire  du  restaurant  Foyot?  Si 
e est  pas  uno  dérisiou  !..  taper  sur  un  ami...  je  sais  bien  qu’m,  l’a 
pus  tait  exprès...  c’est  tout  de  même  guignolant. 

L’œil  de  'Thomas  s'arrondit  do  plus  on  plus.  II  y passe  dos 
lueurs. 

— Et  c’  t’ami  là,  comment  que  tu  l'appelles? 

— Attendez  donc...  un  nom...  comme  eelui  d’un  acteur  d’un 

bon  qui  faisait  lo  tortillard  dans  les  De  ne  orphelines...  Al  j’y 
suis...  taillade...  Seulement  je  crois  qu’il  mot  un  /*  quelque  pari 
Laurent  Tliailhadb...  . jy 


— Père  Vireloque..-., 

— Va-t-on  dans  Tint 


- Va-t-en  dans  l'impasse...  je  ino  suis  arrêté  lotit  à' l’heure 
dans  le -coin  à gaucho...  C’est  là  que  je  lis,  en  m’occupant,  les 
journaux  des  bourgeois...  t’en  trouveras  un  bon  morceau,  par 
terre,  a coté.,,  ramasse-le...  et  apporte-lo  moi...  as  pas  peur 
je  n’use  que  des  articles  politiques. 

Toto  s'eselafte,  maïs  il  sort  et  il  revient  un  instant  après,  avec 
un  bon  morceau  du  Gaulois. 

— >rl.®7»to*f* 5?  'fiMj’ai  trouvé,.,  le  reste...  dame,  lo  reste  !.. 

El  il  rit  plus  fort. 

- Le  reste.,,  c’était  do  I’Ariluir  Mevor...  tn  ne  te  fièuros  nas 
comme  c'est  doux  à l’usage.  Voyous...  Ab!  c’est  bien  Va!  Alors, 
comme  ça,  t». me  disais  que  ça  lofait  plaisir  que  ces  lils-do  liour- 

S occupent  de  nos  aflaires... 

>rs,  ça  fuit  du  bion 


-Oui. 

- Que  ces  phrases  bien  faites,  près 


— O’et 


h idée 


— Tu  es  uno  foutue  bête  ! 

Père  Vireloque  ! 

— Eue  fuutne  bête,  que  je  te  dis.  AJi  ! misêce  ot  ci 
do  crétin, ! c’est  bien  la  peine  que'  je  t’aie  pris  ai]  soin  uu  m eau 
vre  mère  crevée  de  misère  après  aioir  été  violée  par  un  bourgeois 
i|Ui  I a plaquée^ comme  une  roulouse,  pour  que  ,tu  sois  devenu  plus 


•rde!  bougre 


s tachez  ! -j«  vous  ai  rien  dit 


b tu  i e que  la  plus  brute  dos  b 

— Mais,  père  Vireloqui 
d’oIVensant... 

— Tu  m’as  dit  Une  ânorie,  cl  le  pire,  c’est  que  tu  la  penses  ! 
Nom  ilo  dteu!  c’est  a te  casser  la  gueule  ! 

— Mais...  mais...  ditos-moi  au  moins!  je  ne  ' demande  qu’à 

m’msl  î un-e...  , , 1 

Peu  à peu  le  père  Vireloque  se  câliné.- Dressé  dans  uu  élan  de 
colore,  il  s'adosse  au  mur,  d’uplomli,  sa  trique  sons  lu  liras  louai  l 

S ,i0?“  V “”™  - 1-  mmSm  i,  jo'»r- 

nal,  et  u dit  do  sa  voix  grondante  de  fureurs... 


— - Les  bouvgoois,  mou  petit, 


, iiuin  petit,  ce  qu’ils  se  fout, 
la  séquelle  des  agonisants  du 


iêt.  de 

Mais 

...  ..»  -'--i-— "»u.  .u  ne  vois  donc  pas  que  cos  mirlifiors 
rfso  lont  du  socialisme  une  pose,  un  clnc  et  voilà  tout.  Quand  il- 
parlent  de  chambarder  la  société,  c'est  ponr  faire  roucouler  d'uni 
jolie  peur  leurs  punaises  et  leurs  cocottes,  qui  poussent  dos  pe- 
tits cris...  oh.  m gentils!  Corabia»  suggostifsdu  oochonnorio  ! 

« Lo  peuple  . onats  . qu  il  se  fie  à leurs  déclamations,  ot  alort 
t.| .verras  comme  ces  ricaneurs  de  tour  à l’heure  grinceront  dd 
dents,  tju  U bouge,  le  populo,  aux  excitations  ile  ces  tartufes  oi- 
poinmaelos...  et  il  iera  connaissance  avec  les  Lebel  et- la  pmidiv 
sans  fnrnee...  Le  bouïgeoi  s soldat  te  tuera,,  le  bourgeois  ma-isml 
» l’enverra  au  bagrio,.  tandis  que,  les  fasses  à la  cheminée  le'lmu- 
goms  pooto  dira  des  Sonnets  sur  lu  viande  do  cochon.,  des  aub- 
, biographies,  quoi  !.. 

, “ (Vfu  d1,ton  I*™»*  Tai.Ihade  ipia  tu  me  parlais!...  oh!  ou, 
je  nie  rappelle...  a 1 alhvtre  VaiÜhint,  il  a fait, un  mot..  : que  ,n  w 
faisait  rien  de  démolir  de  vagues  humanités  si  lo  geste  était  boa  ! 
Je  t’en  fonterai,  du  geste...  dcioute  de  jarret  quéque  part... 

" , ".  ' n 1 es  lmftSînc  ’l'i?  ces  bougres  là  s'occupent  du  peuple,  qu’ls 
piaideut  sa  cause,  qu’ils  sont  prêts  à l’ai.der  dans  ses  revendin- 

• ïc»  méTsaiis  zÆs 

— Tiens,  lis  ça...  et  tout  haut,  là,  d’attaque... 

— L’article...  là  ?...  ah  ouï  !...  t/.  /.aurait  Tailhadé  et  l’una- 
. chie  ..  Il  manque  h-  ci.mm.incemont  do  la  colonno... 

- Lo  popier  du  Gaulois  a dos  qualités...  il  en 
«tssez.  Lis,  jô  l’écoute... 


— « Je  suis,  moi,  un  arlisto,  un  dégustateur,  un  spoetatotir  ; 
plu»  souvent  nidifieront  aux  extériorités...  Je  cherche  avant  toi 
des  satisfactions  esthétiques  » (Oh  ! c’galimatias  !) 

— Va,  va,  ça  va  devenir  clair  !... 

— « Je  prends  dans  l'anarchie  oo  qui  mo  distrait,  ce  qui  s’il- 
corde  avec  mes  théories,  ce  qui  favorise  mon  égoïsme  d’inteUé- 

. tuel  ..lo  regarde  la  vie  de  haut  comme  un  monsieur  rogardea 
. rueido  son  balcon...  Qhaut  a l'ainour  du  peuple!...  l’amour  u 
peuple  qui  remplace  a presont  sur  lés  pancartes  cette  inscrfplb 
penmee  des  bals  publics  d’autrefois  : '«  ifaoject  aux  dames  •- 
llouueur  aux  Polonais  ! » Mais,  je  vais  vous  dire  monsieur  h-  r 
rMnMSl8  <l’Ivr,,Snes-  d’êtres^  médiocre^’  et  C- 


ï'oto  s’interrompt  avec  un  soubresaut: 

— OU  ! lo  veau  ! fait-il  avoo  conviction. 

•- — Oontinue,  mon  petit  !... 

— « Le  peuple  ! .Te  suis  convaincu  d’avance  de  l’irtanité  do  tous 
ses  efforts,  do  l'imbécillité  aveugle  do  tous  ses  mouvements.'  Le 

. peuple  n’a  rien  à faire  avec  les  lois,  sinon  louv  obéir  ! Toute  révo- 
lution, d’ailleurs,  commence  et  Unit  par  le  poehard  !...  » 

Nouvelle  interruption.  Toto  répète  : — Lu  veau  ! le  veau  ! — 
Pourquoi  insulo-t-il  les  veaux?  Mystère! 

Thomas  Viroloquo,  rit  sileucieusemeut.  Il  pose  le  doigt  sur  le 
papier...  Tiens,  il  y a là  un  trou. 

— Oui,  je  mo  suis  servi  particulièrement  de  ce  morceau-lit . . . 
Voila  ce  qu’il  y avait  dessus  : 

« S’intéresser  aux  malheureux  ! Chercher  à guérir  la  misère  ! 
Ceci,  je  m’en  fous  ! .le  vous  avouorai  que  le  bonheur  de  mon  bot- 
tier ne  me  touolto  guère  !...  » 

— Y avait  ça? 

— St  t.u  veux  aller  vérifier  dans  l’impasse  !...  » 

— Pas  besoin,  père  Vireloqüe.  .Te  sais  que  vous  no  mentez  ja- 
mais !...  Alors...  mais  c’est  ignoble  ! c’est  honteux  ! c’est... 

— C'est  bourgeois,  voilà  tout  ! Ah  ! tu  t'imagines  quo  ces  ba- 
vards, cos  blagueurs  sont  avec  toi  ! Tu  leur  sors  do  mannequin, 
do  pantin,  et  rien  do  plus...  11  faut  que  tu  crèves  de  laim  pour 
qu’ils  puissent  dînor  chez  Foyot  et  te  voler  tes  filles. 

— Oh  ! celui-là,  si  jamais  je  lo  rencontre... 

— .lu  vais  to  dire  oit  on  le  trouve...  Au  pays  du’Sous-Mullo,  sa 
patrie  !...  et  colle  do  ses  amis  ! 

Jules  Lermina. 


BLANC  ET  NOIR 


Il  faut  savoir  que  les  princes  de  l’Economie  politique  appar- 
tiennent presque  tous  à la  religion  protestante.  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  desservir  les  capitalistes  huguenots  au  profit  des  catholiques. 
Je  les  mots  tous  dans  le  mémo  sac  ot  les  juifs  par  dessus. 

Mais  il  est  constant  quo  les  journaux  où  fleurit  la  doctrine 
chère  à Léon  Say,  le  Temps , les  Débats , s’inspirent  de  l’évangile 
selon  Saints  Lmhei  et  Calvin. 

Or,  voici  qu’un  de  leurs  ministres,  doyen  élu  de  la  cathédrale 
d'Elv,  en  Angleterre,  vient  d’établir,  à l'usage -dos  ouvriers  do  son 
diocèse,  im  parallèle  édifiant  entre  les  préceptes  do  l’Ecriture 
sainte  ot  ceux  de  l’économie  politique. 

,J’èn  cite  une  partie  : 


Envoyez  l’huissier  faire  une  st 
sie  chez  voire  débiteur. 


t.'iiil  ilo  la  productio 
Il  est  impossible 


•êsullut  (le  l’dc 


loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 


salaire  le  plus  lias  que  la  concur- 

silile  et  vends  le  plus  cher  possible, 
et  puis  ronds-toi  à l’église,  lé  cœur 
léger,  dans,  nne  voiture  S deux 


I>’vu  il  faut  conclure  que  l’Ecriture  sainte  et  l’Economie  poli- 
tique se  contredisent.  Mais  la  justice  du  ciel  est  cotnmo  colle' 
d’ici-bas,  il  y a toujours  des  "accomodemeuts  avec  elle  pour  ceux 


Pochons  sur  l’œil 


A moi  Jérémie!  Voila , l’abomination  de  là  désolation  qui  coin- 

Lg  Soleil  a découvert  que  Burdeau,  ministre  des  fiuances,  va 
prélever  8 0[d  sur  le  revenu  des  pauvres  rentiers. 

Consolez-vous,  bon  Soleil!  Je  connais  Burdeau,  il  ne  fera  pas 
ça.  Prendre  do  l'argent  aux  riches,  y croyez-vous  ? Là  République 
ou  mourrait  do.  chagrin. 


Arthur  Muyor  demande  un  prince1.  Autrefois  il  réclamait  une 


princesse.  Pourvu  qu’il  y ait  do  la  galoLlo,  Arthur  no  regarde  pas 


Savez-vous  pourquoi  nous  sommes  exploités  par  coux  que  nous 
appelons  nos  amis  ? La  Vérité  va  vous  le  dire  : 

« Les  autres  nations  pourront  demander  des  services  à la  France 
« révolutionnaire;  elles  no  lui  en  rendront  jamais  une, un  ». 

Ce  qui  signifie  qno  les  monarchies  nous  traitent  en  gogos.  Elles 
nous  prennent  notre  argent  et  prétendent  quo  nous  devons  nous 
estimer  heureux. 

La  noblesse  n’a  jamais  fait  autro  chose.  Sang  bleu  ne  va  pas 


L’ancien  député  opportuniste  llurard  vient  d’être  condamné  à 
quinze  jours  do  prison,  pour  banqueroute  frauduleuse. 

Tous  plus  honnêtes  les  uns  que  les  autres. 


Ln  consul,  c’est  un  fonctionnaire  paye  très  cher  pour)  habiter 
l’étranger  et  y défendre  les  intérêts  do  ses  compatriotes.  Voilà 

Dans  la  pratique,  voici  ce  qui  se  passe  : Un  français  se  présen- 
jait  l’autre  jour  au  consulat  de  X...,  en  Italie,  demandant  à par- 
ler au  représentant  de  la  France.  Le  domestique 'lui  répondit  : 
« M.  lo  consul  habite  Paris  »,  Et  le  domestique  disait  vrai. 

Voila  ce  qui  s’appelle  : aimer  sa  patrie.  M.  lo  consul  aura  de 
l'avancement . 


Le  Figaro  pose  la  question  suivante  : 

" Quelle  corrélation  peut-il  y avoir  entre  la  nomination  au 
« grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honnour  (ministère  du  com- 
« inerco)  de  M.  de  Sahune-Lafayotto,  sous-préfet  de  Tool  (Meur- 
the-et-Moselle), et  l’Exposition  de  Chicago  '?  ? '?  » 

(In  n’a  pas  répondu  au  Figaro.  D’ailleurs,  je  me  demande  de 
quoi  droit  ce  journal  do  la  haute  fait  lo  dégoûté.  Si  lo  gouverne- 
ment no  décorait  pas  ses  amis  il  serait  le  premier  à faire  du 
scandale. 


On  annonce  la  rnyrt  à Snratov  (Russie)  de  M.  Jalilochkof,  inven- 
teur do  bougies  électriques,  qui  éclairent  les  grands  boulevards 
de  Paris. 

Un  Russe  qui  éclaire,  ça  ne  pouvait  durer. 


AVIS  AUX  COLLECTIONNEURS 
11  est  tiré  de  tous  les  dessins  publiés  par  lo  ChambartL  cent 
épreuves  lithographiques  hors  texte,  sur  papier  de  iuxo,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix  : 2 francs  en  noir;  2 fr.  25  en  couleur. 
S’adresser  chez  M.  Kleinmann,  8,  rue  de  la  Victoire. 


O sacré  cœur  de  Jésus! 


Une  sœur  converse  do  Bordeaux,  a assassiné  un  enfant  qu’elle 
venait  de  mettre  an  monde. 

C’est  pour  obéira  Jésus  qui  disait  : « Laissez  venir  à moi  les 
petits  enfauts  ». 

La  sœur  de  Bordeaux  a voulu  luire  du  zèle.  Ello  le  lui  a en- 


Uno  église  do  Cette  donnait  îécemment  un  concert  payant.  L’As- 
sistance Publique  ayant  réclamé  le  droit  des  pauvres,  lus  curés  de 
l’endroit  crient  a la  persécution. 

Spullor  ne  peut  faire  moins  qne  de  traduire  les  pauvres  en  jus- 
tice ponr  qu’ils  restituent  l’argent  du  bon  dieu. 


A.  la  suite  du  vol  d'un  certain  nombre  d’hosties  à Notre-Dame 
lu  cardinal  archevêque  a prescrit  une  neuvaino  d’amende  hono- 
rable pour  demander  pardon  à Dieu  de  s'être  laisser  enlever... 
tout  comme  une  héritière. 

Dieu  n’a  pas  encore  donné  sa  réponse.  Il  se  réserve,  le  vienx 
passionne  ! 

L’abbé  Garnier  veut  qu'on  lui  ronde  les  sœurs. 

il  me  semble  que  c’ost  lait  depuis  qu’ùn  a laïcisé  les  hôpitaux. 


POUR  FAIRE  ALLER  LE  COMMERCE 

OU  LA  SEMAINE  DES  SIX  BANQUETS 


e déléga- 


M.  Marty,  ministre  duc  , 

Gon  des  viticulteurs  de  P. luc/e,  son  département*  

lui  apportaient  l’écho  poli  des  lamentations  do  leurs  compatriotes. 
L’éloquence  des  côtelottes  de  M,  Mir,  sénateur,  les  élans  persua- 
sifs de  la  redingote  do  M.  Gauthier,  non' moins  sénateur;  les  ex- 
clamations enflammées  do  M.  Bourde  qui  porte  justement  ce  mot 
et  une  calvitie  de  Sahara;  la  silencieuse  logique  de  M.  Barré  dont 
l’intellect  justifie  le  nom.  ot  qui  outrago  la  mémoire  du  roi  lin  et 
galant  Henri  IV,  en  lui  empruntant  sa  physionomie;  les  ploie- 
ments d’échine  de  M.  Bes.lîére,  le  bien  nommé,  ont  remué  le  minis- 
tre jusqu’au  fond  dolMmc.  M.  Turrel  protégeant  les  derrières  de  la 
délégation1  a fini  de  le  pénétrer  de  la  nécessité  qui  s’impose  à lui 
de  faire  quelque  chose  ponr  le  commerce. 

Demeuré  en  tête-à-tête  avec  M.  son  Fils,  dit  le  Mourzouek  do  la 
(iiro/tr-tfiro/la  de  Mouteluaard,  M.  - Marty  cherohe  à prendre 
"""  résolution  virile.  La  conversation  suivante,  sténographiée 


•lus  stricte  e 
y parvient,  ce  n’est  pas  sans  mal. 

■e  Marty.  — Mon  fils,  regardez  celui  auquel  v 


ingl-quairo  ans  et  lo  nom  que  vous  portez.  Vous  voyez 
homme  d’Etat  aux  prises  avec  les  responsabilités  de  sa  charge... 

/•<■'  fil»  Marty , rigolo.  — Oh!  p’pa  votre  charge  est  moins  ter 
blc  que  celle  dos  cuirassiers  do  Reisoltoffen.  (Fredonnant)  : 


à-bas, 


Le  père  Màrty.  — Noble  enfant  ! Gomme  jo  reconnais  hier 
ce  sang  généreux  que  nous  léguèrent  nos  aïeux.  Mais  laisser 
ses  romimseonsoB  généalogiques  et  bolliquettsos.  D’autres  laut 
(ont  a cueillir  dans  l'arène  oit  je  marche  appuyé  sur  toi,  mou 
bnton  de  ma  vieillesse. 


fils, 


Le  fils  Marty.  - 
Le  pétv  Marty.  — Le  commerce  est  dans  lo  marasme,  la  viti- 
culture gémit  dans  la  détresse.  Il  m’appartient,  on  ma  qualité  do 
membre  du  grand  ministère  Casimir  Périer,  do  revivifier  ces  deux 
branches  de  l’arbre  national.  Que  faitt-il  pour  cela  ? 


Le  /ils  Marty.  — Je  mo  le  demande,  i 
1 Marty.  — 11  faut  nous  m 


n per. 


Le  père  Marty.  N’agitez  pas  ce  problème  pharmaceutique 
mon  hls  car. ; ospere  que  vous  n’avez  plus  à vous  en  servir.  Je 
reprends  : 11  faut,  en  nous  montrant  partout,  en  nous  prodiguant 
sur  tous;  les  points  du  territoire,  ramener  la  prospérité  qui  semble 
déserter  nos  foyers.  • 

Le /Us  Marty.  — Chouette  "papa  ! vous  êtes  éloquent,  comme 
i...e  proclamation  ue  Bonaparte.  Quel  pays  honorerez  vous  de 

Le  père  Murty.  — Comme  ministre,  je  me  dois  à la  France 
entière  Comme  député,  l’Aude  a des  droits  sur  moi.  Comme 
vaïï  mè  d.'uTîior  ’ J°  "‘°  d6V"?'8  aux  mk'r(hs  •do  canton.  Jo 

Le  /ils  Marty.  — Faites  pas  ça,  papa.  Vous  pourriez  vous 
fausser  un  membre.  Un  accident  est  si  vite  arrivé. 

Le  père  Marty.  — Mon  fils,  chassez  de  votre  ;îme  ces  accès  de 

pusillanimité.  Soyez  romain,  enfant  de  ma  chair. 

“ ,Ie  VÛ,U  hkm  ,Ure  romainr  mais  que  dira  Car- 

l.e  pire  Marty.  -»  Carcassonne  se  taira  poux  mieux  vous  admi- 
rer. Or  donc,  le  conseiller  général  se  rendra  dimanche  prochain 
•dans  cette  ville  J y proclamerai  dans  un  banquet  démocratique 
les  bienfaits  de  l Espnt  nouveau. 

Le  fils  Marty.  — A qui  en  emprunterez-vous.? 

Le  père  Marty.  — Mais...  à . Spuller  parbleu!  C'est  lui  Jo 


fils  Marty.  - 


11  n 


a a peut-être  pus  trop  pour  sa  familjo  et 


AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

Souvenirs  d'un  vieil  insurgé 


CHAPITRE  V 


Le  camp  des  Barbares 

.1  Versailles.  — L'arrivée  îles  prisonniers.  — La  médaillée  de 
Chtilitlon.  — Les  jolies  dames  aux  ombrelles.—  I boire , à 
boire  ! — .1  mort  les  brigands  ! — Le  chariot  des  blessés.  — Fit 
récit  vursuillais.  — La  muiy,  sanglante.  — Le  témoignage  de 
Théophile  Gautier.  — « L’immonde  » vieillard.  — Le  « geste  » 
des  prisonniers.  — La  folle  des  chantiers.  — l'ne  peau  de 
pétroleuse.,  s'il  vous  plaît. 


...  — Non  ! vraiment,  c’est  trop  ! 

En  un  olln  d’œil,  moins  qu’il  ne  faut  pour  la  simple  réflexion, 
l’imprudent  qui  s’était  permis  cette  timide  protestation  fut  enlevé, 
bousculé,  porté,  comme  par  une  mer  en  jurie,  jusqu’au  poste  do 
police  le  plus  voisin,  celui  de  la  rue  Jouvencel. 

— Le  misérable,  le  faux-frère,  lo  bandit  ! Qu’on  l’arrête,  qu’on 
l'enchaîne,  qu’on  le  fusille  ! 

— Ce  ne  peut-être  qu'un  Parisien  ! 

— A la  police  ! A l’Orangerie  ! 

Pour  uu  peu,  on  oui  crié  à iaiianterue  — ou  à Satory  — et  on 
y ont  mené,  et  accroché,  l’infortuné. 

Que  s'était-il  donc,  passé  dans  la  grande  avenue  de  Versailles? 

Quoique  Prussien,  habitué  do  la  bonne  ville,  avait-il  eu  l’au- 
daco  de  venir  rendre  une  dernière  visite  aux  hôtes  qui  l’avaient 
hébergé  depuis  de  longs  mois,  sans  quitter  son  casque  à pointe, 
ce  casque  qu’il  avait  peut-être,  dans  l’inoubliable  et  honteuse 
joUrnéo  de  la  capitulation,  ceint  des  lauriers  tranquillement 
cueillis  dans  les  jardins  dm  grand  roi  ? 

L’homme  arrêté  et  chargé  par  la  foule  de  tant,  d’injures  n’était 
rien  moins  quo  prussien.  Il  était  bel  ot  bien  Français  et  Parisien. 
Vorsaillais  par  dessus  le  marché.  Mais  pas  à un  si  haut  degré 
cependant  qne  la  scène  qui  venait  de  se  dérouler  sous  ses  yeux 
lie  lui  eût  arraché,  peut-être  contre  son  gré,  un  cri  de  protestation 


— Non!  vraiment,  c'est  trop  de  lâcheté!  avait-il  dit. 

Par  l’entréo  principale,  tout  près  de  la  barrière  de  Viroiluy,  un 
convoi  do  prisonniers  de  la  Oommnne  débouchait. 

Les  gens  do  Versailles,  coux  qui  ont  vu  l’invasion, l’oecupulion 
et  la  proclamation  de  l'empereur  allemand,  sans  vomir  leurs  der- 
nières entrailles,  sont  là,  assis  sur  les  bancs  qui  bordent  l'avenue, 
respirant  à pleines  narines  l’odeur  des  lilas  fraîchement  éclatés.’ 

— Les  voilà  ! les  voilà  ! 

Un  gros  nuage  de  poussière  monte  à l’horîzon.  Ce  sont  les 
vaincus. 

Çà  ot  là,  dans  la  tonalité  grise,  des  flamboiements  rapides 


apparaissent,  un  pommeau  do  sabre,  la  plaque  d’un  ceinturon,  Ce 

sont  ensuite  lés  lames  nues.  les  canons  «les  cliassupots,  les  doru- 
res, affaiblies  par  la  poussière,  des  uniformes. 

Le  gros  de  la  troupe  se  dessine  enfin. 

Tout  le  monde  s’est  levé. 

— Ce  «pi’il  y en  a aujourd’hui  ! 

— Tiensj  il  y a dès  femmes. 

— Des  femmes  ! dos  femmos  ! glapit  uu  vieux,  dont  une  ride 
profonde  commo  un  sillon,  coupe  le  front  d’uu  signe  de  dureté 
sadique. 

Enfin,  ils  passent  la  barrière.  Lé  convoi  s’ost  ralenti.  La  fouie 
grossit  et  roule,  criant  ot  gesticulant.  Ori  voit  au-dessus  d’elle 
dus  cannes  splevor,  dos  ombrelles  se  fermer  et  s’agiter  mona- 

II  y a de  tout  dans  cotte, foule,  dos  bons  bourgeois  qui  ne  pin- 
ceraient pas  l’oreille  de  leur  matou,  des  députés  qui,  il  v a trois 
ou  quatre  jours,  bouclaient  do  peur  leur  valise,  des  journalistes  de 
la  galerie  des  Tombeaux,  des  offtoiers  on  tenue  de  campagne,  des 
gamins  qui  ouvrent  leurs  yeux  tout  grands,  ot  do  profonds  et 
austères  philosophes  qui  ont  déjà  vu  et  analysé  plusieurs  révo- 
lutions, mais  dont  l’iime  vile,  ou  simplement  faillie,  Uu  peut 
vaincre  la  lâcheté. 

— Tiens,  la  belle  cantinièro  ! crie  subitement  une  voix. 

Ello  est  superbe  en  effet,  et  martialo,  sous  sa  tunique  oouverte 
do  ftoussiére,  avec  sa  joue  balafrép,  son  visago  ruisselant  de  sueur. 
L’œil  noir  étincelle  de  dédain.  De" temps  à autre,  elle  porto  la  main 
au  côté  gauche  de  la  poitrine,  où  brille  comme  une  étoile  dont  elle 
essuie  soigneusement  la  poussière. 

— Mais,  c’est  la  médaillé  militaire... 

— Pas  possildo!  Elle  l’a  volée!  répond  la  même  voix.  Une 
gueuse  (je  sou  espèce,  la  médaille  militaire..'/ 


Elle  ne  l’a  pas  volée,  la  bravo  fille,  cette  médaille  qu’elle  a cou- 
rageusement gagnée  lorsqu’elle  suivait,  pendant  lo  siège,  un 
bataillon  de  marcho  de  son  quartier.  Elle  l’a  gagnée  à OhfitiUon, 
dans  la  terrible  journée  du  13  octobre... 

Les  injures  redoublèrent  dru  comme  grêle.  Et  l’on  vit  tout  à 
coup,  do  cette  foule  délirante  el  écœuranle,  un  bras  sortit,  pt  d’un 
geste  brusque, arracher  de  la  poit  rine  do  la  prisonnière,  la  médaille 
que  la  même  main  brandit  comme  un  trophée. 

— La  voilà  ! la  voilà  ! 

Et  les  cannes  se  levèrent  encore  on  signe  de  triomphe.  Les 
ombrelles  se  gonflèrent  d’aiso.  Quelques  uns  ramassèrent  de* 
pierres.  D’autres  voulaient  forcer  la  haie  des  gendarmes,  arriver 
jusqu’à  cette  maudite  qui  avait  eu  le  courage  de  battre  cbs  Prus- 
siens dont  ils  respiraient  encore  l'odeur. 

La  fureur  devint  sj  effrayante,  quo  les  soldats  eux  mêmes  durent 
s’interposer.  L’officier  qui  commandait  la  colonne  lova  son  sabre, 
commo  une  dédaigneuse  menace  pour  ces  barbares  assoiffés  do 
veangeauce. 

Le  convoi  se  dirigeait'  vers  la  place  d’Armos.  C’était  lit  que, 


chaque  jour,  où  fêtait  la  razzia  faite  sur  l’armée"  de  la  Commune. 
Dos  députes  félicitaient  les  Soldats.  Quand  il  y avait  des  canons 
oh  . alors,  c’était  jour  de  réjouissance,  tout  comme  si  ont  les  eût 
pris  aux  Bavarois  ! Oes  canons  français,  teints  du  sang  de  la  France 
on  les  fleurissait  de  lilas.  Les  prêtres  les  bénissaient.  On  avait’ 
ossuye  tant  de  (lefaites  qu’il  fallait  bien  se  contenter,  faute  de 


dos  victoires  de  la  guerre  civile  ! 

Tout  le  monde  n’avait  pas  applaudi  cependant,  lorsque  la  main 
naît  victorieusement  redressé  une  main  fine  et  soigneusement 
œt-e  agitant  au  bout  do  ses  doigts  effilés  la  médaille  arrael.éo  à 


Fuuiforme  de  la  communarde, 

— Bravo  ! Bravo  ! avait  hurlé  la  foule. 

— Non  ! c’est  vraiment  trop  ! avait  protesté  quelqu’un,  avec  dos 
sigues  non  équivoques  do  dégoût.  Attendez  qu’on  les  juge  1 

Comment  s’appelait  ce  courageux? 

Les  journaux  de  Versailles  qui  racontèrent,  l’incident  tout  à 
1 honnenr  de  son  auteur,  omirent  son  nom. 

Sarcey,  dons  l’une  do  ses  chroniques  d’alors,  datée  du  5 avril 
nous  dépeint  une  scène  à peu  près  semblable.  Je  veux  noter  sonliv 
ment  quo  Sarcey  étau  alors  à Versailles,  qu’il  était  certainement 
sur  le  passage  du  convoi,  qu’il  a donc  vu  ce  dont  il  fait  part  à 
ses  lecteurs.  Ecoutez  cela.  C’ost  court,  mais,  comme  l’on  dirait 
aujourd’hui,  suggestif. 

« Dans  la  foule,  dit  Sarcey,  quelques  uns  étaii 
tons,  ot  frappaient  les  prisonniers,  glissant  leur 
baïonnettes  des  soldats  do  l’escorte. 

« — Ce  n'est  pas.  bien  cela,  hasarda  un  officier. 

« — Gardez  votre  pitié  pour  d’autres,  répondit  durement  F 
« sulteur. 

.*  ~ Non,  pas  de  pitié  ! A mort,  i 

Et  les  femmes  battaient  des  mains 
île  sang.  Sarcey  le  constuto. 

C’était,  du  reste,  l’aristocratie  en  personne,  de  vraies  grandes 
dames  qui  crachaient  ainsi  à la  face  des  prisonnières,  cherchant 
es  plaies  sanglantes  pour  y fouiller  dn  bout  de  leurs  linos  om- 
brelles. 

Si  elles  eussent  connu  lour  histoire,  les  belles  marquises,  elles 
auraient  compris  alors  pourquoi,  eu  ses  jours  de  victoire,  le  peu- 
ple promene  triomphalement.,  fichée  au  bout  d’une  piqne,  une  tête 
do  princesse  sous  les  fenêtres  des  palais.. 

Enfermes  dans  l’escorte,  marchaient,  harassés,  poussiéreux,  los 
yeux  éteints,  une  ceutaine  de  prisonniers.  Tous  étaient  tête  nne, 
‘"‘"-  l ardent  soleil  qui  faisait  bouillir  les  cervelles.  Lorsqu’on  les 
par  ordre,  jeté  leurs  képis,  afin 


colonne,  ils  avaii 
pussent  so  sauver  à. 
nés  niessures  entourées  de  mouchoir 
elles  de  leur  nniformo. 

— A boire  ' à boire  ! criaient  certains  d’oux,  bridés  de  fièvre. 

, "J0™  les  brigands  ! Répondaient  les  huflemeuts. 

I i?5  datons  de  se  lever,  les  ombrelles  do  frapper,  los  injures 


hordes  socialistes  ot  je  chaulerai  les  grandeurs  do  Mir,  sa  fortune, 
sus  capacités.  Banquet  démocratique.  Le  mardi,  je  redeviens 
ministre  : Banquet  démocratique  tout  de  même.  Je  décore  Bove- 
rini-Vico,  etc. 

Le  /ils  Marti/.  — Il  ne  l’est  donc  pas  encore? 

Le  pure  Marti/.  — Au  fait,  c’est  nu  gaillard  capable  de  tout, 
même  d’être  décoré.  S’il  ne  l’ est  pas,  il  le  sera  par  moi.  On  ne 
saurait  trop  encourager  de  tels  serviteurs. 

Le  /ils  Mari//.  — il  préférerait  peut-être  une  augmentation. 

Le  /lire  Marti/.  — Le  soupçonnerais-tu  de  vénalité? 

Le  /ils  Mari;/.  — Quo  Mercure,  dieu  dos  coquins,  r.  ’ ' ' 


Mais  Vice  a des  bosoint 

e Mari;/.  — Il  n’a  qu’à  faire  appel  au  dévo 


l ,1e  Tut 


roi,  ou  à la  hourso  do  Mir. 

I.e  fiU  Marti/.  — Le  dévouement  de  Turrel,  passe,  nul  no  le 
conteste,  il  est  ouvert  à toutos  les  nécessités.  Mais  la  bourse  do 
Mir,  c’est  différent. 

Le  père  Marty.  — Un  homme  si  riche,  cependant  ! Le  gendre 
de  Péreire.  A propos,  sa  femme  vient  de  lui  faire  un  nouveau  ca- 
deau. 

Le  fils  Marti/.  — Ah  ! un  héritier  ? 

Le  père  Marty.  — Non  une  forme  ! c’est  la  quatorzième.  Voilà 


Le  fils  Marty.  — Si  je  me  convertissais  au  judaïsme  ? la  syna- 
gogue est  peuplée  de  dots. 

Le  père  Marti/.  — -Je  redouterais  pour  toi,  le  coup  de  sécateur. 
Je  ne  veux  pas' qu’on  entame  ma  postérité...  Ott  en  étais-je  ? 

Le  fils  Marty.  — A la  décoration  do  ce  coquin  de  Vi... 

Le  père  Marty , ( interrompant ).  — Je  te  répète  que  je  ne  veux 
pas  qu’on  touche  un  membre  de  ma  famille.  D’abord  je  no  vois 
lias  ee  que  la  circoncision  a de  décoratif. 

Le  fils  Marty.  — Il  y a quiproquo  entre  nous.  Vous  m’avez 
interrompu  lorsque  je  prononçais  le  nom  \ ico-Beyermt.  \ ous  al  lez  le 
décorer.  Et  les  mille  autres  citoyens  auxquels  Mtr  a promis  le 
ruban  rouge? 

Le  père  Marti/  — Nous  renouvellerons  les  billets,  :j  échéance 
lointaine.  Apres  Lésignan,  je  visite  une  autro  ville  de  France, 
Bruxelles  par  exemple. 

Le  fils  Marti/.  — Bmxollos?  Permettez  moi  vénérable  auteur  de 
mes  jours  do  vous  dire  que  vous  vous  fourrez  le  doigt  dans  l'œil. 
Bruxelles  n’est  pas  en  France. 

Le  père  Marti/.  — Tiens,  c’est  drôle!  j’y  ai  cependant  do  fortes 
relations. 

Le  fils  Mari'/.  — Uni;  vos  anciens  clients  : Dupont  le  notaire 
que  vous  avèz  défendu  lorsque  vous  illuminiez  le  bureau  de 
Carcasonne  du  tlambeau  de  votre  éloquence  ; Lebouc  autre  notaire 
et  autre  escroc  que  vous  défendîtes  pareillement.  Us  habitent 
Bruxelles  oii  ils  se  sont  mis  à l’abri  des  conséquences  de  vos 
plaidoiries.  Mais  cela  no  fait  pas  que  Bruxelles  soit  française. 
C'est  lu  capitale  du  royaume  de  Belgique. 

Le  Père  Marti/.  — Tant  pis  pour  Bruxelles!  Entre  un  roi  ot  une 
République  gouvernée  par  Carnot  et  le  ministère  Casimir  Poriorj 
dont  jo  suis,  il  n’y  a pas  à hésiter.  Bruxelles  a mauvais  goût,  voila 
tout.  Elle  n’aura  pas  ina  visite.  J'irai  ailleurs,  à Perpignan  par 
exomple.  Là,  banquet  démocratique.  Je  bois  a l’apaisement  dos 
esprits.  Après  Perpignan  jo  me  rends  à Marseille  ; banquet  démo- 
cratique, jo  bois  à la  marine.  Le  lendemain  je  suis  à Lille;  ban- 
quet démocratique,  je  bois  au  commerce,  à l’industrie. 

Le  fils  Marti/.  — Vous  buvez  beaucoup,  mon  père.  Souffrez  que 
je  vous  suive  nanti  du  manteau  de  Japhet,  pour  vous  couvrir 
dans  le  cas  où  les  vapeurs  du  vin  vous  joueraient  le  même  tour 
qu’à  Nom 


Marty 


lia 


temp- 


Le  fils  Marty.  — Frésowptif,  s’il  vous  plaît 

Le  père  Marti/-  — Présomptif,  soit  ! Placé  par. la  volonté  du 
peuple  à la  tété  du  pouvoir  exécutif,  je  dois  donner  l’exemple  do 
l’obéissance  aux  lois,  même  à celle  du  dictionnaire.  Donc  rassu- 
rez-vous, jeune  présomptif. 

l,e  fils  Marty.  — Dans  ce  cas  il  faut  dire  : présomptueux. 

Le  père  Marty. 


%dticoles.*  ia'Ke  , ...  . 

.le  veux  frapper  un  grand  eonp  et  prouver  que  lu  politique  de 
sagesse  inaugurée  pav  Spuller  et  Perier  u’a  pas  do  dessous. 

Le  fils  Marty.  — Prenez  garde,  vous  allez  chagriner  Turrel. 

Le  père  Marty.  — Qu’importe  le  chagrin  d’imc  vague  humanité 
comme  celle  de  Turrel,  si  le  geste  est  beau  ! 

L’entretien  prend  lin  sur  oetti  r m w d t poète  qui  (ut 
récemment  victime  des  entremets  de  la  maison  Foyot..  M.  Marty 
lit  comme  il  l’avait  annoncé.  Le  dimanche  il  prêchait  l’Esprit 
Nouveau  à Carcassouno.  Il  allait  poursuivre  te  cours  de  sos  ban- 
quets lorsqu’une  indigestion  le  cloua  sur  son  lit  de  douleurs. 
On  remarqua  une  hausse  sensible  dans  la  vente  des  vins  do  1 Aude 
et  une  baisse  sur  le  prix  dos  engrais.  . , 

Malheureusement  la  viticulture  n’eu  continua  pas  moins  tle 
gémir.  Encore  une  mécontente  ! 

El  le  socialisme  ricanait  dans  son  coin,  I infante  . 


pas!  Jo  vais  écouler  les  i 


sde  nos  vigdes  e 


TÈTES  COURONNÉES 


La  reine  Victoria  se  rend  au  mariage  dn  grand  duo  do  Hesse. 
Elle  sera  reçue  par  l'empereur  d’Autriche,  qui  rappellera  : ina 
royale  cousine.  ..  „ 

Là-dessus,  fricassée  de  groins.  Ous  qu  est  le  perçu  T 

-m- 

O'est  le  printemps  qui  veut  ça.  Les  princes  s’accouplent  un  peu 
partout.  Joséphine  de  Belgique  so  marie  à la  nu  de  ce  mois. 

Ah  ! .la  la  pauvre  enfant  ! 

Elle  va  quitter  sa  maman. 

-m- 

GuiMaume  s’est  remis  a courir  le  monde.  11  a visité  successive- 
ment l’empereur  d'Autriche  et  le  roi  d’Italie. 

Et  les  Italiens  de  l’acclamer  de  toute  la  force  de  leurs  poumons. 

Les  malheureux,  ils  veulent  donc  devenir  poitrinaires.  Les  vivats 
on  l’honneur  des  vois,  c’est  de  la  graine  de  microbes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Je  fis  la  connaissance  dé  Charles  Malato  en  18110,  a la  prison  de 
Sainte-Pélagie.  Ernest  dégoût  ol  lui  y purgeaient  une  condamna- 
tîon  à quinze  mois  d’emprisonnement  qu  ils  devaiont  a la  libéra- 
lité du  jury  de  la  Seine,  en  raison  d’un  article  outrageant  l’année. 

Les  deux  compagnons  goûtaient  depuis  quelque  temps  déjà 
cette  villégiature  obligatoire  autant  quo  gratuite,  lorsque  le  meme 
jurv  m’envoya  les  rejoindre.  Seulement  je  devais  en  être  quitte 
pour  huit  jours, n’ayant  attaqué  qu’un  seul  officier,  un  colonel,  s il 

Pas'de  milieu  anssi  propice  à l’étude  dos  caractères  qno  la  pri- 
son! Le  cadre  restreint  où  l’on  se  meut,  l’énervement  qui  résulté 
do  lu  monotonie  dos  journées,  exagèrent  tes  moindres  gestes  d un 
liommo.  A force  (1e  vivre  côte  à côte,  sans  distraction  étrangère  a 
soi-même  on  arrive  a se  détailler  minutieusement. 

Les  bons  ot  tes  mauvais  instincts  s’accusent  avec  nue  égale 
franchise.  Là,  mieux  qu’aillours,  il  faut  sacrifier  a cotte  lot  pn- 
modiale  de  l’harmonie  humaine  qui  exige  de  chacun  la  plus  grande 
somme  d'indulgence  envers  autrui  et  la  ferme  volonté  do  mé- 
nager les  travers  du  prochain  pour  qu’il  vous  pardonne  les 

' Des*  cinq  ou  six  pensionnaires  d'Etat  que  renfermait  _ alors 
Sainte-Pélagie,  Malato  était  certainement,  celui  qui  pratiquait 
avec  le  moins  d’efforts  ces  vertus  d’altruisme.  D’humeur  invaria- 
ble, toujours  gai,  d’une  gaité  aimable,  spirituelle,  naïve  en  même 
temps  ; atenlif  à prévenir  tes  sujets  de  discorde,  il  m’apparut 
comme  le  type  accompli  du  liou  compagnon,  exempt  d’orgueil  et 

Tel  je  l’ai  connu  alors,  tel  je  le  r 


ivo  dans  son  dernier  livre 

_ ....  ut  de  publier  l’éditeur  V 

Stock,  galerie  du  Théâtre  Français  (3  fr._->0). 

Fils  d’un  communard  condamné  à la  déportation,  Malato  suivi 
son  père  un  nouvelle  Calédonie.  Grâce  à son  intelligence,  il  ni 
tarde  pas  à s’y  créer  une  .situation  dans  le  service  des  Postes  e1 
Télégraphes,  11  raconte  tes  joies  si  rares  el  les  innombrables  tris 
tessos  de  la  traversée,  son  séjour  sous  les  tropiques,  du  toi 
d’un  philosophe  que  rien  nu  déconcerte. 

Ses  relations  avec  les  Canaques,  ses  aventures  a travers  1 île  o 


ses  mésaventures  administratives  offrent  l’intérêt  do  plus  d une 
page  do  Robinson  Crusoé. 

Si  j’étais  un  chercheur  de  petite  bête,  je  reprocherais  peut-être 
" ’ e culture  quelque  peu  exagérée  du  calembour.  Muis 
.nn„îf..oi.iiîim  de  cette  gaieté  sans  afféirio  dont  je 

• plus  vit  à discuter  avec  lui  les  raisons 

qui  le"  poussèrent  dans  1e  camp  anarchiste.  Elles  me  paraissent 
multiples  et  peu  distinctes.  Je  vois  bien  qu’il  a l’horrenr  des  pon- 
tifes du  socialisme.  Hélas  ! comme  les  petits  bourgeois  rétrécis  et 
égoïstes  de  l’individualisme  anarchique  ont  liorrenr  des  pontifes 
de  l’anarchie.  N’ost-on  pas  toujours  le  pontife  de  quelqu'un?  Et  lis 
Elysée  Retins,  les  Jean  Grave,  les  Kropotkine,  vous,  mou  cher 
Malato,  n'avez-vous  pas  été  jugé  à la  même  aune  par  Emile 
Henry  et  les  exaspérés  de  la  propagande  par  le  fait  ? 

Vous  réprouvez  le  vol,  le  massacre  individuel,  tes  attentats  qui 
semblent  dus  à une  folie  de  sang,  puisqu'ils  ne  sont  justifiés  ni 
par  les  résultats,  ni  par  la  qualité  des  victimes.  Cela  suffit  à vous 
attirer  1e  mépris  des  anarchistes  de  la  nouvelle  école,  qui  em- 
pruntent à la  Société  bourgeoise  son  égoïsme  féroce,  son  mépris 
de  la  vie  humaine,  les  manifestations  d’individualisme  outran- 
cier. 

Enfin,  contrairement  aux  compagnons  dissidents,  vous  êtes  de 
boiino  foi.  Voilà  pourquoi  les  socialistes  peuvent  comme  moi  trou- 
ver plaisir  à la  lecture  du  livre  de  Charles  Malato,  le  pontife. 


: Chambard  » en  Province 


Troyes. 


Les  effets  bienfaisants  de  l’esprit  nouveau  se  font  sentir  un  peu  partout. 
Ici  messieurs  les  patrons  se  montrent  île  plus  en  plus  aimables  avec  leurs 
ouvriers  ; à l’usine  Monchauffie  et  C“,  par  exemple , le  directeur  Dupré  — 
qui  justifie  son  nom  en  étant  bote  à manger  du  foin  — avait  interdit  à 

Il  aurait  dû  ajouter:  ousqii’  y a do  l’hygiène,  y a pas  de  plaisir!  ^ 

de.  çà  lui  inspiro  sans  doute  do  désagréables  rénovions.  En  attendant,  les 
ouvriers  sont  empoisonnas  polit  à petit.  Mais  cela  ne  le  touche  pas,  pourvu 
qu’il  touche  des  bénéfices! 


Un  a 


li  de  l’i 


CORRESPONDANCE 


- Pas  æ 


j chanson,  très  bonne,  jusque  là,  i 

simplement  abominable. 

C.  N.  Reims.  Envoyé» 
lés  numéros  demaudés. 

L.  J.  R.  St-Savino.  — Il  ne  manque  rien,  merci. 

Th.  Gén.  La  Oiotat.  — Oui,  contre  l franc  on  bon  de  p* 
Lernoux,  Bruxelles.  — Comment  so  fait-il  qu’il 


Réponse 
u dépôt. 
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EN  VENTE  PARTOUT 


Fermant  la  marche,  une  charrette  devant  laquelle  les  cris  re- 
doublèrent. 

C’étaient  tes  blessés. 

Blessés  sur  1e  champ  do  bataille.  Blessés  le  long  de  la  roule,  a 
coup  de  sabre  ou  à coup  de  crosse,  retardataires  ou  réfractaires, 
ceux  qu’un  moment  de  révolte  avait  secoués,  et  qui  l’avaient  payé 
d’une  estafilade  ou  d'un  coup  de  pointe,  quand  le  revolver  n’avttn 
pas  joué.  .... 

Plus  tard,  nous  en  verrons  bien  d’autres,  lorsque,  sur  1 ordre  de 
lours  vainqueurs,  tes  prisonniers,  décimes,  devi 


nos  la  ft 


u „u  bord  do  laquelle  ils  serodt  fusillés. 

, qui  demeura  à Versailles  pendant  les  deux 


delutte,  a v„  „„  j-..., - . , , 

comme  il  l’appelle,  dont  la  main  avait  cto  separeo  en  deux  par  un 
coup  de  sabre  — un  magistral  coup  de  sabre,  comme  celui  de 
Flourens  — donné  par  un  gendarme  de  l’escorte. 

L’infortunée  avait  voulu  fuir.  Rattrapée,  elle  résista.  Le  gon- 

tendîiVdtf  te^onno  Ville,  qno  lus  doigts,  détachés,  p.-ndnioitt  do 
chaque  côté.  La  main  avait  été  fendue  jusqu’au  poignet. 

No  changeons  pas  une  parole  à cet  effroyable  récit  : 

Lo  sang  ruisselait  par  la  fente  béante,  raconte  le  témoin, 

comme  par  un  tuyau.  Ou  voyaitUes  deux  lambeaux  séparés  pendre 
au  bout  du  bras.  La  malheureusè  ne  put  faire  que  quelques  pas. 
Elle  allait  tombersur  la  route  lorsque  le  sous-officier  lui  dit  de 
monter  dans  la  carriole.  Elle  fit  un  effort.  Elle  posa  le  pied  sur 
lo  marche-pied,  et  saisit  le  bord  du  véhicule  avec  la  main  qui 
n’otait  poiut  blosséo.  Elle  ne  put  s’enlever  seùle  ; on  la  souleva. 
Par  un  mouvement  instinctif,  elle  chercha,  de  sa  main  ganclie,  la 
barre  du  devant.  Je  vis  deux  horribles  mains,  l’une  de  trois 
dotgts  et  l’autre  dé  doux  doigts  seulement,  décrire  une  courbe  en 
répandant  du  sang  Lo  mouvement  les  lit  so  fondre  et  su  disjoindre. 
La  femme  poit'sa  mi  cri  et  retomba  sur  tes  roues.  On  la  ramassa 
évanouie  et  on  la  coucha  dans  la  eariolo  parmi  les  autres  bles- 

Voilà,  entre  mille,  tes  spectacles  dont  on  so  réjouissait  a Ver- 
sailles et  qui  soulevaient  de  dégoût  quelques  rares  spectateurs. 

— . de  ne  point  citer  lo  récit'  célèbre  de  Théophile  Gauthier.  L’unie' 
île  pierre  du  poète  ne  s’est  pus  autrement  émue  de  ee  spectacle 
effroyable.  L’olympienne  indifférence  du  maître  ès-siyle,  n’a  rien 
à voir  dans  eo  terrifiant  tableau,  qu’un  motif  de  chronique  déli- 
catement ciselée,  dont  la  vérité  so  dégage  toutefois,  sceptique  et 
accusatrice.  Nous  sommes  sur  la  place  d| Armes.  O'est  le  spectacle 
de  tous  les  jours.  Lo  maître  a donc  pu  effiler  à son  aise  son  ma- 
gistral pinceau,  y jeter,  en  connaissance  de  cause, les  tous  gris  ou 
rouge,  les  couches  de  poussière  de  la  route  ou  les  traces  de  sang 
des  blessures.  • , , 

« O’élait  — écrit  Théophile  Gauthier  — une  halte  do  pnsonuiors 
qu’une  escorte  conduisait  n Salory.  U faisait  ce  jour-là  nue  cha- 
leur à moitro  les  cigales  en  nage.  Pas  un  soulio  d’air,  pas  un  nuage 


au  ciel.  Lo  soleil  versait  sur  la  terre  des  cuillerées  do  plomb  fondu 
Oes  malheureux,  amenés  dos  portes  de  Paris,  à pied,  par  des 
hommes  à cheval  qui  los  forçaient  involontairement  à presser  lo 
pas,  fatigués  du  combat,  en  proie  à d’affreuses  iranses,  haletants, 
ruisselants  de  sueur,  n’avaient  pu  aller  plus  loin,  et  il  avait  fallu 
leur  accorder  quelques  testants  de  repos.  Leur  nombre  pouvait 
s’élever  de  cent  cinquante  à deux  cents.  Ils  avaient  dû  .s'accrou- 
pir ou  se  coucher  à terre,  comme  un  troupenu  de  beufs  que  leurs 
conducteurs  arrêtent  à l’entrée  d’une  ville... 

« Chose  étrange,  parmi  ces  monstres  so  trouvait  une  charmante 
fillette  de  treize  à quatorze  ans,  à la  physionomie  candide  et 
virginale,  blonde,  vêtue  avec  recherche  ot  propreté  d’un  veston 
bleu  clair  à soutaclies  noires,  et  d’une  jupe  blanche,  courte 
comme  celles  des  très-jeunes  filles,  laissant  voir  des  bas  bien 
lires  et  des  bottines  élégantes,  quoique  .poudreuses.  Quel  hasard 
avait  mêlé  ee  petit  ange  à ces  démons,  celte  pure  fleur  à ces  man- 
diwores  ? Nous  n’avons  pu  te  comprendre.  Personne  no  le  savait 
cl  notre  point  d’interrogation  est  resté  sans  réponse.  , 

« Un  pou  en  arriére,  sur  un  chariot,  sur  uno  prolonge,  était 
couché  sur  le  dos,  avec  une  raideur  cadavérique,  un  vieillard  u 
graudo  hardie  blanche,  dont  le  crâne  reluisait  au  soleil  comme  un 
casque.  Quoique  immobile  et  dessinant  tes  ligues  anguleuses  d’une 
statuo  allongée  sur  un  tombeau,  il  u’étaii  pas  mort  cependant,  ot 
dans  son  œil  qui  palpitait  sous  Pavonglanto  lumière,  vivait  un 
regard  noir  de  tenue  irréconciliable  et  de  rage  impuissante.  Rien 
diTplus  effrayant  que  ee  Nestor  de  la  révolte,  que  ee  patriarche  de 
l’insurrection,  à la  fois  immonde  et  vénérable,  et  qui  semld  ut 
ur  les  barricades...  ^ ’ ’U  1 ’ 


poser  pour  1e  pore  eternel  sur  l 
O impeccable  et  sceptique  p< 
t-il  fuit  battre  aucun  libre  de  v 
Continuons  la  citation.  Elle 
mit  le  taire  ationn  autre  récit 


e pour- 


« Une  soif  ardente,  inextinguible,  brûlait  oes  misérables,  altères 
par  l'alcool,  te  combat,  la  route,  la  chaleur  intense,  la  fièvre  des 
situations  extrêmes  et  les  offres  do  la  mon  prochaine,  car  beau- 
coup croy 


iu  bout  do  leu 


a fusillât!'. 

„ .,  ...  „..jstataiion,  sont  à retenir. 

« Us' haletaient  et  pautelaient  comme  des  chions  do  chasse, 
criant  d’une  voix  enrouée  et  rauque,  que  ne  lubrifiait  plus  la 
salive  : de  l’eau  ! de  l’eau  ! de  l’eau  !... 

« Ils  passaient  loin'  langue  sècho  sur  leurs  lovros  gorcous, 
mâchaient  la  poussière  entre  leurs  dents  et  forçaient  leurs  gosiers 
arides  à de  violents  et  inutiles  exercices  de  déglutition.  Certes, 
c’étaient  d’atroces  scélérats,  des  assassins,  des  incendiaires,  pou 
intéressants  il  coup  sur,  mais,  dans  cet  état,  des  bêtes  memes 
eussent  inspiré  de  la  pitié.  Des  âmes  compatissantes  apportèrent 
quelques  sceaux  d’eau.  Alors,  touto  la  bande  se  rua  pelo-molo,  se 
heurtant,  so  culbutant,  se  traînant  à quatre  pattes,  plongeant  la 
tète  à même  lo  baquet,  buvant  à longues  gorgées,  sans  faire  la 
moindre  attention  aux  horions  qui  plouvaienl  sur  eux,  avec  des 


peine  a retrouver 


gestes  d'une  animalité  pure,  où  Pop  i 
l'attitude  de  l'homme...  » 

•Fermons  cette  pago  lngubre.  Beaucoup  se  sont  pâmés  devant 
l’admirable  forme  littéraire.  Nous  ne  pouvons  y voir  qu’un  témoi- 
gnage cruel,  que  nous  nous  serions  bien  gardé  de  ne  poiut 

Un  mois  plus  tard,  lorsque  « lu  geste  d'animalité  pure  » dont 
parte  Gauthier  aura  fait  son  chemin,  1e  « camp  des  Barbares»  verra 
des  choses  que  l’histoire  n’a  point  encore  enregistrées,  et  qu’nu 
Michelet  do  l’avenir  tirera  peut-être  un  jonr  du  l’oiubre  et  de 
l’oubli. 

Une  brochure  que  j’ai  ici  sousles  yeux  renferru  s les  dépositions 
des  anciens  prisonniers  des  Chantiers,  alors  qu'y  régnait  en  maî- 
tre le  communiant  M...  Voici  l’horrible  histoire  que  raconte  uni 

« ...  De  nos  cavos,  nous  apercevions  les  prisonniers  qui  plis- 
saient en  corvée.  Us  s’arrêtaient  non  loin  de  nous.  On  leur  faisait 
creuser  de  grands  trous.  C’était  leur  fosse.  Ensuite  on  les  fusil- 
lait là  . Je  m’efforçai  vainement  d'empêcher  ma  compagne  de  re- 
garder. La  veille  de  notre  transfert  aux  Chantiers,  elle  vit  passer 
son  mari. Elle  le  vil  creuser  sjt  fosse.  Elle  l’entendit  fusiller. 

« On  ne  dépeint  pas  uno  pareille  agonie.  Elle  était  blanche  et 
mûolte.  Aux  crépitements  de  la  fusillade,  elle  s’évanouit.  Lorsque 
nous  arrivâmes  aux  Chantiers,  elle  n’avait,  encore  rien  dit,  ot, 
pendant  quelque  temps,  elle  ne  desserra  pas  les  dents. 

« Ce  jonr-là,  M...  nous  passa  eiurevne  avec  sou  insolence  habi- 
tuellu  ci  s’arrêta  dovaut  ma  pauvre  compagne.  II  l'interpella  gros- 
sièrement, lui  demandant  sou  âge.  Elle  lo  fixa  d’un  regard  vague; 
puis,  doucement,  tristement,  elle  cria  : « Vivent  les  bleus!  vivent 

» ...  Elle  était  très  douce.  Sa  folie  — l’horrible  scène  de  la 
fusillade  l’avait  rendue  folle  — consistait  à répéter  do  i -mps  en 
temps  : Vivent  tes  bleus  ! 

« M...  la  fit  descendre  la  nuit  dans  la  cour,  et,  après  lui  avoir 
administré  une  volée  do  coups  de  canne,  il  la  fit  frapper  encore 


is  argou 


Plus~dc  dix  fois,  M...  lui  infligea  cotte  horrible  correction. 
C’était  toujours  la  nuit  qu’il  la  faisait  descendre  dans  la  cour,  et 
là,  R la  battait  jusqu’à  la  laisser  pour  morte.  Un  soir  enfin,  il  la 
lit  jeter  dans  le.  manège  oii  los  détenus  prenaient  leurs  bains.  Ni  1e 
lendemain,  ni  les  jours  suivants,  ni  jamais,  nous  n’avons  revu 
uotre  malheureuse  compagne...  » 

Aux  beaux  jours  de  la  semaine  sanglaute,  un  Anglais,  lord  R..., 
mis  en  veine  par  l’atmosphère  do  sang  qui  montait  du  champ 
de  bataille,  cherchait  à acheter,  à coups  de  dollars,  la  peau  d’une 
pétroleuse  fraîchement  fusillée,  qu’il  voulait  faire  tanner  pour  en 
recouvrir  deux  volumes  de  son  choix.  L’Anglais  s’étonnait,  à lion 
droit,  des  refus  qu’il  essuyait.  11  clair,  cependant  bien  — on 'ne  lo 
niera  pas  — - dans  lo  mouvement. 

lUn  vieil  insurgé. 

(La  suile  au  prochain  numéro.) 
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LA  VACHE  A.  LAIT 


— O Patrie!  comme  ils  t’aiment  ces  patriotes  bourgeois! 


Les  Affameurs 


La  qucstîoi}  sociale  vient  d’être  posée  en  sa  rigide 
cruauté  |«ir  les  patrons  verriers  du  Nord.  Au  cours  d'une 
réunion  tenue  à Valenciennes,  le  7 avril  dernier,  ceux-ci 
ont  pris  Rengagement  collectif  de  fermer  leurs  usines  à 
tour  de  rôle.  C'est  le  roulement  des  affaineurs  qui 
commence. 

Il  parait  que  la  production  dépassait  les  besoins  de  la 
consommation.  Nous  le  croyons  d'autant  plus  volontiers 
que  la  majeure  partie  des  consommateurs  ne  consomme 
rien  du  tant. 

Grâce  à leur  système  de  chômage  permanent  les  verriers 
du  Nord  ospèrént  garantir  leur  produits  d'un  avilisse- 
ment probable,  la  rareté  constituant  la  principale  valeurs,-,-, 
dans  notre  aimable  société. 

Désigné  par  le  sort,  M.  Wagrct,  d’Escaupont.  étei- 
gnait ses  fournaux  le  12.  Trois  cents  familles  ouvrières 
se  voient  en  conséquence  condamnées  à la  famine  pen- 
dant trois  mois. 

Lorsque  leur  supplice  aura  pris  fin,  d'autres  familles 
entreront  en  danse  devant  le  buffet  vide  ; aiusi  de  suite 
jusqu’à  épuisement  de  la  série.  Je  pourrais  ajouter  que  CC 
martyre  durera  jusqu'à  épuisement  des  martyrisablés. 

Beau  pays,  tout  de  même,  que  le  notre  ! 

Les’travailleurs  doivent  contraindre  leurs  bras  à l'inac- 
tion pour  s’assurer  du  travail. 

C'est  là  un  principe  de  compréhension  difficile.  Mais  çà 
n’en  est  pas  moins  un  principe  auquel  on  doit  se  sou- 
mettre 4P  P:V  le  bou  plqisir  de  ^Economie  Politique, 
soutenue  en  réserve  par  quelques  centaines  de  mille  de 
baïonnettos. 

Donc  il  y a surabondance  de  produits.  Oit,  comment, 
pour  qui  ? Un  dixième  de  la  population  française  ne  con- 
somme pas.  Deux  dixièmes  consomment  par  intervalles 
irréguliers;  cinq  dixièmes  consomment,  régulièrement,  au 
quart  de  leurs  besoins. 

Restent  deux  dixièmes  qui  s’en  fourrent  jusque-là  et 
jettent  leur  surplus  aux  chiens.  A la  vérité  ces  pri- 
vilégiés sont  seuls  admis  au  partage  des  produits,  puisque 
seuls  ils  y trouvent  la  satisfaction  intégrale  de  leurs 
appétits. 

Et,  atroce  ironie  ! eux  seuls  ne  produisent  rien. 

Le  ventripotent  Léon  Say,  tous  les  adorateurs  du  Veau 
d’or,  hommes  et  femmes  entretenus  dans  la  graisseuse 
oisiveté,  trouvent  cet  état  de  choses  conforme  à la  justice 
naturelle.  Cochoune-do  justieèl-Trouvez-vous  pas  ? 

Qui  l’a  instituée?  La  malhonuctetô  des  uns,  l'apathie 
des  autres.  Ceux-ci  tiennent  la  force  de  leur  nombre  écra- 
sant. S'ils  voulaient,  s'ils  osaient  vouloir  ! une  journée, 
une  heure,  une  minute  suffirait  à rétablir  la  vraie  justice 
naturelle  qui  attribue  à chacun  la  part  de  consommation 
correspondant  à sa  part  de  production. 

Le  chômage  est  une  hérésie  abominable  tant  qu’il 
existe  quelque  part, un  être  qui  manque  nou  seulement  du 
necessaire,  mais  encore  du  superflu. 

Quand  donc  les'  travailleurs  >sc  pénétreront-ils  de  cette 
vérité  sociale? 'Ce iour  là,  Léon  Say  et  les  autres  parasites, 
auront  beau  brandir  les  préceptes  île  l’Economie  Politique, 
préceptes  et  précepteurs  crouleront  dans  la  fiente  où  ils 
digéreront  à leur  aise  leur  défunte  prospérité. 

Ah  ! camarades  verriers  qui  vous  serrez  le  ventre  au- 
jourd’hui, vous  n’aurez  plus  à craindre  le  chômage  et 
vous  boirez  à votre  soif  dans  les  verres  façonnés  par  vous 

11  y a des  verres  pour  tout  le  monde.  Il  y a de  quoi  les 
remplir  tous.  Je  'ne  connais  point  d'autre  loi  que  celle-là. 

Gèrault-Richard. 


/'.  .s".  — Notro  ami  Clovis  lluguos  vient  de  publier  elle/,  l’édi- 
teur A.  Fayard,  73, 'boulevard  Saint-Michel,  doux  jolis  volumes 
do  vers  : les  Poésies  choisies  et  les  Libres  Parole».  Chèque 
volume  coûte  2,1  centimes  pria  on  librairie,  30,  centimes  rendu 
franco  diths  tonte -la  Franco  ol  les  pays  compris  dans  ITfiiou 


Je  n’ai  pas  besoin  do  vanter  aux  camarade»  le  grand  poète 
socialiste.  l,o  suceps .eiUlionsiaatorfu’ilâ  fonlanx  Mmes  sociidislçs 
du  Chamburd 'répond'  de  celui  qui  utterid'lts  Poésies' choisies  et 
dus  Libres  Paroles.  ' , 


AV  I S! 


Office  « je  ne  sais  f/ueltes  influence»  sus- 
lieeles.  l' tm/irimerie  t e ni  est  Se.  gui  tr/i/ntc- 
■ lienf  ti  mil  ne,  caillant  ■ camarade  Krctun. 
f Ici  cnn  ••  f»  jirixon  de  l'Iairvaa.e.  ferme 
brastguement  se»  par/c*.  I.e  f 7/  I tilt. I KH  se 
trouve  mis.  du  jour  tcit  fendemuin.  dons  l'o- 
bligal ion  de  s'établir  ailleurs.  On  ne  déeoa- 
rre  lias  an  forai  en  vingt-guat  re  heures: 
mais  avant  la  fin  de  la  semaine  nos  eorres- 
giandanfx  recevront  une  circulaire  leur  in- 
diguant  iiol ne  nouvelle  adresse. 

ifin  fie  nous  garantir  d'aussi  fiés  a jj  ré  a b les 
surprise».  nous  logerons  dorénavant  chez 
nous,  dans  nos  meubles. 

Je  croix  gionvoir  dire,  dés  aujourd'hui,  t/ue 
les  bureau .r  du  I I]  i fi«  IKK  seront  installé» 
dans  une  des  rues  les  gîtas  centrales  de 
fa  ris.  ,\os  lecteur»  seront  définit  i veinent 
renseignés  là-dessus  dans  le  prochain  nu- 


A PROPOS  UE  LA  GRÈVE  RE  TRIGAAC 


Des  ouvriers  gagnent  quatre  francs  par  jour.  Tout  d’un  coup 
jours  patrons  annoncent  l'intention  du  réduire  co  salaire  à doux 

Les  ouvriers  so  mottont  en  grève.  Us  n’ont  pas  d’autres  moyens 
de  défendre  leur  gagne  pain. 

Où  sont  les  coupables? 

Cherchez  bien.  Après  avoir  bien  cherché,  vous  allez  répondre 
que  les  patrons  causent  mut  le  mal  par  leur  rapacité.  Los  ou- 

laut,  car  il  est  miiiériollemom  impossible  de  manger  et  do  loiro 
luauger  sa  famille  avec  quarante  sous  par  jour;  ou  bien,  mourir 


de  faim  en  défendant  leur  maigre  salaire.  Ils  recourent  à la  ugèvi 
pimlniints  et  forcés  par  leurs  patrons. 

Votre  raisonnement  séduira  les  gens  do  bonne  foi. 

Mais  il  sera  dénoncé  comme  faux  et  nuisible  par  les  DébaU,  le 
Temps,  le  Jour,  V Estafette,  le  Figaro  et  autres  feuilles  à toreRot 
le  Capital. 

Les  seuls,  les  vrais  coupables  sont  les  socialistes. 

Pourquoi  ? parce  qu’ils  ont  tenu  le  môme  raisonnement  qtip  les 
gens  de  bonne  foi,  et  qu’üs  ont  défendu  lus  grévistes. 

La  prouve  .qn’ils  ont  tort,  p’ost  que  Baynal  les  fait  empojgnev 
par  ses  gendarmes  et  que  Duliost  les  fait  condamner  par  ses 
juges, 

Voilà  qui  est  clair.  Le  gouvernement  ne  reproche  pas  aux 
ouvriers  do  so  laisser  voler  par  leurs  patrons.  Il  los  laisse  libres, 
et  dans  sa  magnanimité,  il  se  déclare  prêt  aies  encourager  dans 
celle  voie. 

Mais  il  uo  petit  souffrir  qu’ils  se  plaignent.  Cela  lui  déchire  le 
cœur.  Il  est  tellement  sensible  ! Aussi  les  frraro-t-il  en  prison 
qunnds  ils  élevent  la  voix. 

Voyez-vous  en  effet,  un  ministère  composé  de  Itqynal,  Dubosl 
et  liurdcau,  supportant  que  les  détrousses  crient  haro  ! sur  les 

mètre,  mais  une  telle  patience  chez  los  sus-nommés,  jamais. 


CI-GIT  ! ! 


On  a souvent  reproché  à Yves  Guyot,  dit  le  Petit-Empoté,  les 
cinq-cents  francs  par  jour  qu’il  s’octroyait  libéralement  pendant 
sus  inaugurations  ministérielles. 

— Guyot  doit  avoir  un  rude  sac,  pensait-on.  Il  faut  couper 
court  à oette  rumeur  qui  manque  autant  de  fondement  que  tous 
les  Turrels  de  majorité  opportuniste  réunis. 

Guyot  est  pauvre,  il  gagna  son  pain  journellement. 

— La  preuve  ! demandez-vous. 

La  preuve  ? Elle  est  dans  la  besogne  épouvantable  qu’il  fait. 
Croyez-vous  qu’on  écri  t les  ordures  qu’il  écrit  par  plaisir  ? Croyez- 
vous  qu’un  homme  de  son  poil — tout  blanc  — ancien  député, 
ancien  ministre,  passe  sa  vie,  à suer  le  mensonge,  la  délation, 
l’insanité  ; donno  chaque  matin  un  démenti  à ses  propres  écrits, 
pour  le  bol  œil  (le  ltavnal  ? 

Vous  ne  le  croirez  plus  après  y avoir  réfléchi,  et  vous  direz 
comme  moi,  qu’il  fant  avoir  plus  do  besoins  que  d’honneur  pour 
faire  un  pareil  métier. 


Hiraes  sogi&listgs 


XIV 

AUX  GRÉVISTES  DE  TRIGNAC 

Quoique  fasse  le  gouvernement,  il  n’aura 
• pas  un  nouveau  Fourmies  à Trignac. 


• Chaque  lois  que  l’Idée  humaine, 
Conseillant  l’éméute  aux  partis, 

Tait  jaillir  l’éclair  de  la  haine 
Du  choc  bruyant  des  appétits; 

Le  poète  apparaît,  sévèrç, 

Plus  blême  que  Christ  au  Calvaire, 
Hostile  aux  sanglants  talions  ; 

Et  lui  qu’on  rêvait  de  proscrire 
Endort  aux  sons  purs  de  la  Lyre 
La  colère  dès  vieux  lions. 

Oui,  quand  on  entend  dans’les  villes 
Pleines  du  crispement  des  pôings, 

Le  bruit  que  les  guerres  civiles 
Font  entre  les  pavés  mal  join’ts; 

Nous  autres,  les  soldats  du  rêve, 

Nous,  autres  qui  donnons  au  glaive 
L’ordre  dé  re.stef.au  fourreaû: 

Nous  qui,  malgré  l’antique  régie, 
Préférons  à l’essor  de  l’aigle 
Le  vol  d’un  petit  passereau;. 

Nous  les  chanteurs'de  douces  choses; 
Nous  les  poètes  éblouis 
Qui  chantons  les  âmes  écloses 
Et  les  rosiers  épjno'uis; 

Nous  qui,  dans  le  long  bruit  des  balles, 
Pensons  aux  pauvres  mères  pâles, 
Débouta  côté  des  berceaux: 

Nous  n'avons  que  le  droit  austère 
De  conseiller  le  prolétaire 
Devant  les  armes  en  faisceaux! 

II 

Et  moi  je  lui  dis:  — Pas  encore! 

Frère,  ton  jour  n’est  pas  venu. 

Ta  souveraineté,  mot  sonore, 

Fléchit  devant  un  sabre  nu. 

Toute  la  gloire  qui  t'escorte. 

Plus  vaine  qu'une  feuille  môrte 
Roulant  au  flot  to'rreiftiel, 

S'enfuiraU  à travers  l'espace, 

Dans  l'air  qu,e  le  canon  déplace 
En  aboyant  an  bas  du  ciel. 

Avant  de  tenter  l'escalade, 

Avant  de  donner  aux  pavés 
La  forme  de  lg  barricade, 

Trépied  des  titaus  soulevés; 

Avant  d'aller  de  cime  un  cime 
Traquer  les  dieux  qui  font  le  crime, 

Il  faut  que  les  géants  soient  prêts, 

Et  que  la  foule  menaçante 
Soit  sûre  4'elle-mèine  et  sente 
Tous  les  muscles  de  ses  jarrets I 

Il  faut  que  l'éternelle  Idée, 

Brisant  sa  mobile  prison, 

Se  soit  tout  entière  so.u4ée 
Aux  cerveaux  empreints  de  raison! 

Il  faut  que  la  Révolte  altière, 

Mêlant  les  fleurs  du  cimetière 
Aux  cyprès  glorieux  et  beaux, 

N'ait  pas  pour  seul  but.  ô Nature! 

De  donner  un,  peu  de  pâture 
Aux  vers  affamés  des  tombeaux! 

Si  dans  ma  strophe  populaire 
Je  vous  conseille,  ô citoyens! 

De  muselei;  voire  colère, 

C’est  parce  que  je  me  souviens  ! 

Parce  que  ma  triste  pensée 


Est  une  colombe  blessée 
- Qui  vole  autour  du  front  des  morts! 

Parce  que  j'ai  vu  dans  la  rue 
La  Loi,  brusquement  apparue, 
pÿucher  les  vaillants  et  les  forts!  . 

farce  qu'un  soir,  au  clair  de  lune,' 

Spus  les  cieux  profonds  et  glacés,  ' 

J at  vu  dans  lg  fossé  commune 
Les  blancs  ossements  entassés  ! 

Parce  qu'un  jour  au  seuil  des  portos 
J'ai  vu  pendre  des  têtes  mortes 
Hors  des  lugubres  tombereaux! 

Parce  que  j'ai  vu  les  .épées 
Luire  au  soleil,  toutes  trempées 
Pu  beau  sgng  rouge  des  héros! 

Et  pourtant  dans  ces  jours  d'alarmes 
üù  chaque  homme' avait  un  mandat, 

Tout  citoyen  avait  des  armes, 

Tout  prolétaire  était  soldat. 

A travers  les  cités  immenses, 

On  sentait  flotter  les  semences 
Du  droit  et  de  l’égalité; 

Tout  hâtait  la  fin  des  problèmes, 

Et  les  sillons  s’ouvraient  d’eux-mèmes 
Dans  la  fécondante  clarté. 

III 

Ah!  si  du  moins,  dans  votre  audace, 

Le  sang  perdu  vous  coûtant  peu, 

Chacun  de  vous,  en  pleine  face. 

Pouvait  souffleter  quelque  dieu  ! 

Si  vous  pouviez  sous  la  mitraille 
Faire  comme  un  pan  de  muraille 
Crouler  tous  les  noirs  préjugés! 

Si  vous  pouviez  dans  la  mêlée 

Montrer  à la  nue  étoilée 

Les  droits  de  l'homme  enfin  vengés! 

Mais  non:, tq.ut  est  crainte  et  menace  ; 

La  nuit  descend  le  peuple  est  las... 

Et  moi  je  ne  veux  pas  qu’on  fasse 
Sangloter  les  mères,  hélas! 

Le  sang  est  l'horrible  rosée: 

Et  puis,  au  fond  de  ma  pensée, 

Dans  je  ne  sais  quel  cauchemar. 

Devant  les  deux  muets  et  vides, 

J’entends  sur  les  crânes  livides 
Le  bruit  des  bottes  de  César! 

Clovis  Hugues. 


Les  Propos  de  Thomas  Vireloque 


m 

CHEZ  L’ABBÉ  GUEULIER 

Glabre,  gélatineux,  rosé  comme  uno  tête  do  veau,  l’abbé  Gueulior 
répand  sur  Ja  foule  sa  prédication  guimauvesqne,  mais  roublarde  : 

— Ouvriers,  mes  frères,  je  pleure  sur  vos  misères  ! Oh  ! mon 
à me  est  déchirée  jusqu’à  la  mort,  usque  ad  iliorlem  ! Je  souffre  vos 
souffrances,  je  gémis  vos  plaintos  et  comme  vous,  jo  suis  l’accusa- 
teur implacub'e  de  cette  société  qui  se  refuso  à reconnaître  l'im- 
prescriptible droit  dos  travailleurs...  A tous  les  petits,  à tous  los 
humbles  mou  cœur  est  ouvert...  et  je  rions  vous  dire  : Le  jour  de 
la  justice  est  proche.  Assez  ot  trop  longtemps  les  capitalistes  — 
->  les  juifs,  pour  les  appeler  de  leur  nom  — vous  ont  écrasés  ! Peu- 
ple ! deboHt  !. . . Peuple,  courage  !...  jo  vous  appo'rte  le  salut  !...  je 
vous  apporte  le  bouheur... 

Une  foule  est  là,-  écoutant  eeUo  parole  mellilluento  la  berce  el, 
malgré  des  résistances  intimes,  elle  boit  la  consolation  ot  l’espe- 
rauco.  Le  silence  est  profond.  L’abbé  Gueulior  reprend  : 

— Ah  ! jo  sais  ! on  vous  a dit  qno  Dieu  n’existait  pas,  on  vous  a 
appris  à railler  le  nom  do  Jésus.  Mais  Jésus  est  bon  ot  déjà  Jésus 
vous  a pardonné  el  il  vient  à ons,  les  mains  ouvertes,  le  cœur 
saigiuuit.de  vos  angoisses.  Jés  s qui  fut,  qui  est  le  protecteur  des 
déshérités  et  l’enuemi  des  riches...  n’a-t-il  pas  dit  : — Les  der- 
niers seront  los  premiers!  N’a-t-il  pas'dit  : — Un  cable  entrerait 
plus  facilement  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu’un  riche  dans  le 
royaume  dos  cieux  i...  Est-il  parole  plus  vraie  et  plus  conso- 
lante?... 

» Oh  ! venez  à Jésus,  vous  qui  clos  affamés,  car  il  vous  nour- 
rira ! Venez  à Jésus,  vous  qui  avez  soif,  car  il  vous  désaltérera... 
Sa  charité  est  inépuisable,  il  consolera  vos  femmes  et  bercera  vos 
enfants.  Aux  malades,  il  donnera  la  santé,  aux  vieillards  le  pain 
quotidien...  Car  il  possède  la  toute  puissante  charité  qui  enfante 
los  miracles.  Ayez  confiance,  ayez  la  foi...  et  lo  doux  Jésus  vous 
sera  cousolatour  ot  bienfaisant  !... 


Depuis  quolquos  instants,  lo  vieux  Thomas  Viroloquo  osl  outré. 
De  sa  haute  taille,  il  domino  la  foule  ot  la  regarde,  attentive,  hyp- 
notisée... il  s’appuie  comro  lo  inur  où  son  manteau  mot  une  tache 
d’ailes  noires...  il  écoute,  silencieux,  mâchonnant  ses  lèvres  tan- 
dis que  son  œil  se  poso  sur  lo  crâne  du  parleur,  comme  pour  faire 
trou  et  lire  en  sa  cervelle... 

El  l’autre,  toujours  ronronne,  toujours  marmenno, avec,  parfois, 
dos  éclats  de  voix  qui  vibrent  en  échos  de  cantiques  ... 
i Tout^ à coup,  Thomas  Vireloque  l'ait  un  pas  en  avant,  et  le  bâton 

— Misère  et  corde!  prêtre,  te  tairas-tu  ? Cessoras-t,u  démen- 
tir?... 

L’abbé  Gueulior  s’arrête,  lève  la  tête,  regarde  et  crie  : 

— Qui  donc  ose  ici  troubler  la  voix  du  Seigneur!...  Qui  doue 
ose  insulter  à Jésus  ! 

— Qui?  Moi,  moi,  ton  vieil  ennemi!  Ah!  tu  ne  mo  reconnais  pas  ? 
Misère  et  corde,  j’en  ai  pourtant  rudement  houspillé  dos  gens  de 
ta  trempe  !... 

— Taisez-vous  ! Je  no  permettrai  pas... 

— Tu  no  permets  pas,  vraiment  ! Eh  bien,  cette  permission  que 
tu  mu  refuses,  jo  la  prends.  J'en  ai  pris  bien  d’autres  !...  Et,  à 
l'uin  tour,  moi,  Thomas  Vireloque,  te  défends  de  plus  longtemps 
debagouler  tes  âneries  et  les  mensonges!... 

— Jésus  ! Jésus  !... 

— Jésus,  je  vais  te  dire  ce  qu’il  a lait,  ton  Jésus  !... 


Et  la  voix  rauque,  l’œil  ardent,  Vireloque  continue  : 

— Tou  Jésus,  que  lu  dis  socialiste,  fut  et  reste  le  plus  sinistre 
créateur  de  misère  qui  fût  jamais...  Alors  que  lo  vieux  monde 
craquait,  alors  que  lo  peuple  des  misérables  so  préparait  à prendre 
sa  revanche  -sur  la  société  pourrie  dos  Romains  ot  dos  Grecs,  alors 
qu’eufiii  la  vieille  organisation  despotique  croûlait  de  toutes  parts, 
il  est  venu,  ton  doux  Jésus,  dire  aux  pauvres:  — Soyez  soumis, 
soyez  patients,  pareequo  votre  bonheur  n’est  pas  do  ce  moule  ! . . 
laissez  la  terre  à qui  la  détient...  moi  je  vous  donne  le  ciel... 


* Ouais  ! fort  malin,  ton  Jésus,  qui  a détourné  dos  possédants 
et  .dos  autocrates  les  colores  prèles  à les  anéantir...  a ceux  qui 
avaient  faim  et  qui  n’avaient  qu’à  étendre  la  main  pour  s’emparer 
des  richesses  du  vieux  monde,  il  a dit  : je  vous  donnerai  le  pain  de 
l’esprit!  — El  comme  ils  protestaient  en  criant  : — C’est  le  pain 
du  ventre  qu’il  nous  faut!  — il  leur  a répondu  : — Le  ventre  est 
infime!  La  chair  est  criminelle  ! Pour  avoir  lo  bonheur  éternel, 
il  faut  renoncer  à toute  satisfaction  terrestre...  heureux  ceux  qui 
ont  faim!  houronx  ceux  qui  souffrent  ! 

«Blagueur!  Triste  et.  sinistre  blagueur!..  Us  t’ont  cru,  Jésus 
maudit,  alors  que  tu  leur  conseillais  de  s’agenouiller  devant 
César;  ils  t’ont  cru,  opportuniste  divin,  quand  tu  lour  as  répété 
que  la  révolte  était  impie!.,  gràee  à ton  christianisme  égoïste  et 
exploiteur,  depuis  deux  mille  ans  ot  plus,  lo  peuple  souffre  et 
crève!...  O’est  toi,  Jésus,  qui  en  proclamant  la  domination  do 
l’Esprit  sur  la  chair  as  justifié  toutes  les  tyrannies  et  tous  les 
despotisraos,  celui  de  l’Eglise  et  celui  do  l’Empereur!  O’est  toi  qui, 
en  contraignant  la  foule  à se  parquer  dans  son  humilité  as  autorisé 
toutes  les  brutalités  des  puissants  ot  dos  riches!  Ceux-ci  n’auront  pas 
lo  royaume  dtt  ciel  ! Ce  qu’ils  s’eu  foutent  ! Ils  ont  le  royaume  do 
la  torre,  ils  mangent,  ils  boivent,  ils  s'avisent,  ils  ont  des  vierges 
et  des  courtisanes...  le  ciel  ! va-t-en  voir  s’il  vient  !..  Et  quand  le 
peuple,  lo  ventre  serré,  les  yeux  creux,  la  gueule  tordue,  ilit  : je 
veux  ma  part  de  la  terre!..  — au  nom  ije  Jésus,  représenté  pat- 
io pape,  le  roi,  les  ministres  et  les  gendarmes,  on  lui  crie  : — 
Bottgo  pas  ou  je  te  tue  ! ton  royaume  n’est  pas  de  ce  inonde  ! 

« Abbe,  nous  en  avons  assez  de  ces  craques  de  jésuites! 
Trop  longtemps  vous  avez  triché  ! A nous  les  cartes  et  ti  nous  la 
poso  ! Ta  charité,  nous  n’en  voulons  pas.  Nous  ne  sommes  pas  des 
chiens  à qui  on  jette  un  os,  pourvu  qu’ils  danseut  sur  leurs  puttes 
de  derrière!.,  nous  sommes  dos  hommes  et  nous  entendons  exercer 
nos  droits  d’hommes  ! Quand  à ton  royaume  du  ciel,  nous  te  le 
laissons...  chacun  son  tour,  nous  nous  contentons  de  la  terre...  Et 
n’essaie  pas  pluR  longtemps  de  tromper  ces  braves  gens,  sinon  je 
cogne  sur  ta  hure  de  défroqué!...  Allons,  debout!  ou  misèro  et 
corde,  je  t’assomme  ! » 


Et  traversant  la  foule,  Thomas  Yiroloque  va  vers  l’abbé 
Gueulier,  lo  prend  au  collet,  le  pousse  vers  la  porte  et  d’un  coup 
do  pied  au  cul,  le  jette  dehors. 

Jules  Lermina. 


CONFIANCE!  CONFIANCE! 


Tons  cos  vaisseaux  euls-de-jattes,  incapables  de  filer  autre  chose 
que  des  jours  heureux  dans  les  bassins  de  réserve  ; tous  ces  tor- 
pilleurs qui  sautent  et  font  malheureusement  sauter  avec  eux  la 
bollo  galette  des  contribuables  et  les  matelots;  tous  ces  magasins 
de  vivres  où  le  défaut  d’huile  empêïhent  les  biscuits  et  les  con- 
serves de  pénétrer;  toutes  ces  querelles  entre  généraux  plus  at- 
tentifs à se  supplanter  les  uns  les  antres  qu’a  remplir  leur  devoir; 
toutes  ces  jutrigues,  toutes  ces  tricheries  aux  examens  de  l’Ecole 
do  guerre,  tous  cos  aveux,  aussi  dénués  d’artifioe  que  les  poudrières, 
sur  l’insui'fisanoe  des  fortifications  de  la  frontière  de  l’Est,  du  Cot- 
tenlin  et  des  bords  de  l’Océan,  avaient  douloureusement  impres- 
sionné l’opinion  publique. 

On  so  demandait  si  l’histoire  du  bouton  de  guêtre  de  Lebceuf 
n’aurait  pas  une  nouvelle  et  terrible  édition 

Nous  ponvons  respirer,  envisager  l’avenir  avec  confiance  et 
sécurité,  rions  reposer  sur  nos  deux  oreilles,  dormir  du  sommeil 
du  juste,  nous  rire  des  provocations,  dédaigner  les  injures,  avoir 
conscience  de  notre  force,  demeurer  calmes  devant  le  danger, 
escompter  nos  victoires  prochaines.  L’heure  est  passée  do  craindre. 
L’espoir  va  refleurir  dans  nos  cœurs  oppressés.  Confiance  ! 
Confiance  ! Nos  généraux  travaillent.  En  moins  d’une  semaine  nous 
avons  appris  que  : 

1“  Lo  général  Poilloux  de  Saint-Mars,  commandant  le  12-  corps 
d’arméo,  a lancé  un  ordro  du  jour  très  long  et  très  éloquent  pour 
rappeler  que  lo  salut  militaire  français  doit  être  ouvert  et  non 

2"  Le  ministre  de  la  guerre,  après  un  laborieux  examen,  vient 
d'autoriser  les  officiers  do  zouaves  et  les  tirailleurs  à porter  l’épau- 
lette. 

Les  journaux  bourgeois  et  patrioculards  no  tarissent  pas  d’éloges 
sur  ces  deux  manifestations  dont  l’importance  n’échappera  qu’aux 
sergents  de  ville. 

Trembloz  ennemis  de  la  France  ! 

Nos  généraux  sont'  dos  gus  Poilloux,  dignos  fils  do  Mars,  ot 
notro  ministre  Mercier  vous  donnera  du  fila  retordre. 


TONNERRE  DE  DIEU 


V Univers,  constatant  qu’il  pleuvait,  écrivit  l’autre  jour  : 
«Depuis  Dimanche,  des  prières  étaieut  dites  dans  les  églises  pour 
dematuler  à Dieu  la  fin  de  la  sécheresse.  » 

Malin,  l 'Univers  ! Si  la  pluie  n'était  pas  venue,  il  n’aurait  pas 
soullé  mot  de  l’aventure.  Comme  ça,  les  miracles  ne  ratent 
jamais. 

Les  quatre  gendarmes  et  leur  brigadier  qui  gardaient  l’abbaye 
de  Solesmes,  dans  la  Sarthc,  ont  vidé  les  lieux  sur  l’ordre  de 
Baynal. 

Du  moment  queRaynal  se  trouve  mêlé  à l’affaire,  on  peut  affir- 
mer que  o’est  signe  d’argent. 

N.  B.  — Je  demande  aux  dévotes  de  faire  un  signe  de  oroix 
pour  saluer  mon  calembour. 


Un  ancien  vicaire  de  Loyson,  nommé  Laisné,  vient  d’abjurer 
son  Itérésio  dans  la  chapelle  do  N.  D.  Duchcno. 

L’endroit  était  bien  choisi  pour  manger  des  glands. 

Des  pèlerins  espagnols,  au  moment  de  s’embarquer  à desti- 
nation do  Rome,  ont  reçu  une  véritable  pluie  de  trognons  de  choux 
de  pommes  cuitos  et  de  carottes. 

Dieu  euvoie  toujours  la  manne  à son  peuple. 


LE  TROTTIN 


Voyez-moi  ça,  cet  air  de  roulure  précoce, 

Ge  regard  provocant  et  ce  pas  débauché; 

Ça  n’a  pas  quatorze  ans  et  c'est  déjà  séché 
Par  le  dévergondage  ignoble  et  par  la  noce! 

Voyez-moi  ça!  Son  torse  est  à peine  ébauché, 

Elle  a les  bras  fluets  et  les  jambes  d’un  gosse... 

Mais  ses  reins,  grâce  aux  soins  de  quelque  déhanché, 
Sont  dès  longtemps,  dressés  à la  besogne  atroce. 

Nest-ce  pas  à gifler,  ce  souillon?..  Et,  pourtant, 
Elle  est  irresponsable  au  fond,  la  pauvre  ! étant 
Fille  de  fille,  fleur  dans  le  fumier  poussée.. 

Et  c’est  de  la  pitié  qui  vient  à la  pensée 
Pour  ce  corps  de  treize  ans  rongé  de  syphilis 
Et  qui  devrait  encor  être  pur  comme  un  lys! 

Puck. 


Clique  et  claques! 


blagues  cléricales  et  bonapartistes,  ils  élisaient  nn  Cassagnac 
quelconque.  Maintenant  qu'ils  ont  assez  de  toutes  ces  saloperies 
ils  votent  pour  des  socialistes. 

Je  m'étonnerais  d’être  obligé  d’apprendre  ces  choses  an  fils  du 
roi  des  drôles,  si  je  ne  savais  qn’il  ment  avec  l’aplomb  d’un  arra- 
cheur de  dents. 


Los  'Déliais  félicitent  Emile  Castelar,  lo  Judas  espagnol,  d’avoir 
abjuré  la  République  pour  se  convertir  à }a  monarchie. 

A noter  que  les  Débats  se  prétendent  seuls  détenteurs  do  la 
vraie  doctrine  républicaine.  A noter  aussi  que  les  mêmes  Débats 
soutiennent  avec  uno  farouche  ardeur  Carnot,  Casimir-Périer, 
Baynal  et  le  reste  du  tas. 

Cela  nous  donne  une  idée  du  républicanisme  de  ces  gens-là, 
pour  qui  la  République  u’ost  pas  autre  chose  que  la  bonne 
galette,  avec  des  confitures  dessus. 


Magiiin,  le  directeur  do  la  Banque  cio  France,  s’est  excusé  de  ne 
pouvoir  a jsister  au  repas  offert' par  les  opportunistes  de  la  Côte- 
d Or  au  gros  fjpuljer.  Sa  lottre  fourmille  d’hyperboles  flatteuses 
qui  ont  dû  chatouiller  la  nuque  du  Badois,  ami  du  pape. 

Ecoutez  ce  dithyrambe  : 

« Il  n’est  pas  d’homme  pour  lequel  j’aie  plus  d’estime  et  d’affeo- 
« lion.  Il  n’eu  est  pas  de  plus  droit,  de  plus  honnête,  de  plus 
« dévoue,  de  plus  républicain.  Je  n’en  connais  pas,  depuis  Thiers 
■ et  Gambetta,  qui  ait  rendu  plus  de  services  que  lui  àsonparli, 
« a la  France,  à la  République.  Vous  faites  bien  de  fêter  sa  troi- 
« sterne  élévation  au  ministère.  De  tels  hommes  doivent  être 
« hautement  honorés  ». 

Avec  ça  et  nue  plantureuse  choucroute  arrosée  d’une  douzaine 
de  doubles  bocks,  Spuller  a du  se  gonfler  comme  la  grenouille  qui 
jalousait  lebceuf.  1 

« Spuller  doit  être  hautomeut  honoré  ! » Magnin  parle  pour  lui 
seul  et  ceux  qui  le  valent,  heureusement  pour  les  bravos  gens. 


Poubelle  couche  à I’Hôtel-de- Ville,  depuis  quelques  jours.  Oo 
voisinage  compromettant  a failli  faire  sortir  la  Seine  de  son  lit. 


mp£  as*  jKMswsss 
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Les  facteurs  qui  gagent  jusqu’à  dos  60  francs  par  mois  parta- 
M.als  i,1.3  partageraient  aussi  volontiers  lès  gros 
émoluments  que  leur  directeur  touche  pour  ronfler  dans  son  fau- 

Btles  deux  parties  cessent  ainsi  d’être  d’aocord. 


Spuller  est  candidat  à l’Acadéiuio.  Depuis  que  l'Esprit  nouveau 
l’a  ramolli  on  le  pénétrant, il  brûle  du  désir  d’étre  immortel.  C’est  lo 
commencement  de  la  fin  : les  poitrinaires  n’ont-ils  pas  coutume  de 
faire  de  beaux  projets  au  moment  de  cracher  leur  dernier  morceau 
de  poumon. 

Spuller  sera  patronné  par  l’évêque  Perraud,  par  le  parti  des 
grands  duos...  toute  la  bande  des  hiboux  quoi  ! 


Il  barbote  depui 
liture  électorale. 

Ses  collaborateurs  du  Figaro  ne  trouveront-ils  pas,  dans  la  jolie 
colleet.o.1  dont  il  a enrichi  leur  journal,  une  gaffe  pour  le  rire? 


'.ui  m viiaussee  a Antin. 

is  dimanche  dans  l’épaisse  mélasse  de  la  déoon- 


Un  chanoine  quo  la  graisse  étouffe,  ayant  vendu  à des  nonnes 
un  morceau  de  la  défroque  d’un  saint  nommé  Thomas  Becket, 
s’est,  vu  aplati  comme  punaise  par  un  rédacteur  de  la  Libre  Parole. 
Le  ratichou,  plein  do  grâce  et  de  colère,  envoya  son  frère,  un 
capitaine  d’artillerie,  à son  insulteur,  M.  Gaston  Méry.  ’ 

De  cette  façon  il  se  sauve  du  péché  mortel  et  d’une  rencontre 
où  il  aurait  pu  laisser  sa  peau. 

Oh  ! combien  prudents,  ces  pères  de  l’Eglise  ! 


Les  imbéciles  qui  lisent  l’.l ulorilè  s’imaginent,  d’après  les  dires 
do  l’abrutissour  on  chef  do  ce  journal,  quo  le  citoyen  Thierry  Gazes 
député  socialiste  du  Gers,  a été  élu  par  les  voix  dos  conservateurs! 

Cassagnac  avait  oublié  un  mot  : c’est  des  anciens  conservateurs 
qu’il  a voulu  écrire.  Quand  les  électeurs  du  Gers  croyaient  aux 


ïf:  i,  -,  'l»e  J»  uman  italien  avait  l’œil  noir. 

,œl1  est  Wou-  Ce  qui  nous  fait  penser  que  M.  Calmettê 
en  a tonie  de  vertes  aux  abonnes  de  la  rue  Drouot. 


aii^lmriclon  ? q VBn‘la,eut  dimanche  le  parti  socialisto 
l!,,!  d-r  Ber“,e’  V0IU  ruCüVolr  incessamment  lo  prix  do 

leur  trahison,  loute  leur  progéniture  dont  ils  étaient  si  fort  on 
peine, sera  easee,  élevée  et  nourrie  aux  frais  de  l’Etat.  Pour  être 
jusqu  au  bout  üdeles  aux  traditions  de  lour  patron  Judas,  il  ne 
nn.T;?  P‘uf,malnle,lallt  qo’à  aller  se  pendre  dans  lo  champ 
a un  potier,  de  Cornus  par  exemple.  1 

nons T ^esn'ant,ffué  cette  terre  opportuniste  leur  soit  légère, 
nous  souhaitons  qu’ils  ne  nous  fassent  pas  languir.  ’ 


(«) 

AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

Souvenirs  d’un  vieil  insurge 


CHAPITRE  VI 
Comment  ils  se  battaient 

La  mil  du  a au  ;t  avril.  — La  descente  de  Bttllewlle  et  de  Mont- 
martre. — Place  de  la  Concorde.  — Les  statues  en  deuil.  — La 
ville  (le  Strasbourg.  — A Versailles.  — Le  RP.  — Pourquoi  se 
ImUaient-ils1! — .-I  la  porte  des  Ternes.  — Le  commandant  du 
S3‘  — Le  bombardement.  — La  canaille  ! La  canaille  ! — Le 
canon  du  « Père  Duc/iêne  ». — Dombrowsli  à la  porte  Maillot. — 
Les  braves  gens  ! — .Vous  sommes  cent  mille  comme  cela! 

Paris  ne  reverra  peut-être  jamais  l’extraordinaire  spectacle  de  la 
nuit  du  2 au  3 avril  1871,  la  veillée  d’armes  de  la  première  ba- 
taillo.  Ceux  qui  n’avaient  point  alors  l'âge  d’homme  se  la  repré- 
senteront difficilement.  Ceux  qui  ont  survécu  en  garderont  jus- 
qu’il leur  dernier  souffle  l’indestructible  souvenir. 

Pendant  toute  l’après-midi  déjà,  les  bataillons  avaiont  défilé, 
descendant  des  faubourgs.  Les  bataillons  do  Belleville,  par  la 
place  de  la  Basiille  ou  par  celle  du  Château-d’Eau  — aujourd’hui 
placo  de  la  République  — ceux  de  Moutmarue  par  les  rues  qui 
conduisent  aux  boulevards  ou  par  les  voies  extérieures.  Rendez- 
vous  était  donné  à la  place  de  la  Concorde. 

Musique  en  tête,  drapeaux  et  guidons  flottant  au  vent,  ils  dé- 
bouchaient par  la  rue  de  Rivoli,  par  la  rue  Royale,  par  le  quai  ot 
lo  pont  do  la  Concorde,  et,  l’arme  au  pied,  attendaient. 

Lorsque  le  soir  commença  à tomber,  uno  grande  rumeur  parcou- 
rut cette  foule.  Quelques  clairons  sonnèrent  dans  lo  lointain.  Un 
bruit  d’armes  coupa  lo  silence,  et  l’on  vit  les  rangs  s’agiter. 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  étrangère,  la  grande  place  n’avait 
point  changé  d’aspoct.  Les  statues  des  villes  françaises  avaient 
gardé  leurs  longs  voiles  de  deuil,  qui  faisaient  comme  do  grosses 
taches  noires  sur  le  clair  horizon  tombant.  Colle  de  Strasbourg 
avait  été  tleurie  de  drapeaux  ronges,  avec  des  couronnes  d’immor- 
telles. Elle  so  profilait  comme  une  borne  sanglante,  rappelant  à la 
fois  et  la  ville  tombée,  ot  le  Rhin  troublé  par  les  cavaliers  teu- 
tons, l’Alsace  et  la  Lorraine  déjà  captives,  Metz  violée  — toute 
l’œuvre  infâme,  résumée  dans  ce  seul  mot  : Versailles. 

— A Versailles!  A Versailles! 

11  semblait  qu’on  entendit  gronder  ot  gémir,  dans  ce  Versailles 
où  retournaient  les  héros  de  la  triste  épopée,  l’Ame  enchaînée  de 
la  France.  Les  généraux  vainous  étaient  à Versailles.  A Versailles 
eeux  qui  avaient  applaudi  à la  capitulation,  à la  paix  et  au  dé- 
membrement. A Versailles,  cçnx  qui  avaient  juré  de  ne  pas  rendre 


une  pierre  de  nos  forteresses,  de  ne  point  livrer  un  pouce  de 

uotre  territoire,  de  ne  point  sortir  un  sou  de  la  bourse  communo. 
A \ ersailles,  flouait  uuoorc,  dans  tomes  1er,  mémoires,  le  drapeau 
du  nouvel  empire  allemand,  arboré  par  le  vainqueur.  Versailles, 
c’était  la  ville  maudite.  Paris,  c’était  la  ville  sainte,  la  cité  san- 
glotante et  meurtrie. 

Et  des  fronts,  gonflés  d’enthousiasme  et  de  rage,  partait  comme 
uue  vague  immense  de  réprobation  contre  cette  forteresse  do  la 
défaite,  qui,  après  avoir  abrité  la  royauté,  avait  choyé  Guillaume 
et  choyait  aujourd'hui  ceux  qui  avaient  livré  Paris.  - 
— A Versailles  ! 

Les  bataillons  s’ébranlèrent  dans  la  nuit. 

Ce  soir-là,  j’avais  suivi  un  bataillon  de  Montmatre,  le  61*,  je 
crois,  qui  avait  été  le  bataillon  de  Razoua. 

Depuis  la  place  Pigalle  jusqu’aux  grands  boulevards,  notre 
marche  ue  fut  qu’une  longue  ovation.  Oh  ! les  tonnantes  acclama- 
tions, les  éclatants  cris  de  triomphe,  ils  sonnent  encore  à tries 
oreilles  ! Quand  nous  arrivâmes  à la  Madeleine,  la  nuit,  tombait, 
vaguement  éclairée  ça  et  la  par  les  pâles  clartés  des  réverbères,  à 
peine  alimentés  par  un  gaz  parcimonieusement  distribué. 

Lorsque  nous  débouchâmes  par  la  rue  Royale,  les  bataillons 
avaient  déjà  enfilé  l’avenue  des  Champs-Elysées,  les  musiques 
sounant  la  Marseillaise. 

Arrive  au  rond-point,  je  m’arêtai.  Le  spectacle  glandioso  qui 
se  déployait  sous  mes  yeux  me  cloua  sur  place.  Ils  étaient  là  dos 
milliers  et  des  milliers,  qui  s’en  allaient,  chantant,  l’âme  débor- 
dante de  joie  et  d’espoir,  le  cœur  brûlé  d’ivresse.  Et  de  leurs  bou- 
ches largement  ouvertes,  vibraient  les  strophes  immortelles... 

— Aux  armes  ! citoyens. 

A quoi  songeaient-ils,  ces  combattants  que  la  vaine  gloire  d’un 
grade  gagné  ue  tourmentait  pas  ? 

Pour  qui,  pour  quoi  se  battaient-ils  ? 

Quelques  jours  après  cette  première  sortie,  dont  la  trahison  — 
celle  du  Mont-Valérieu  — devait  récompenser  le  glorieux  enthou- 
siasme, quelqu’un  rencontrait  dans  le  train  qui  conduisait  encore 
a Versailles,  nn  voyageur,  seul  avec  une  jeune  femme  sévèrement 
voilée.  La  conversation  s’étant  engagéo  : v 

— J’étais  encore  il  y a deux  jours  à Nenilly,  dit  l’homme.  Mon 
fils  aîné  a été  tué.  Voici  sa  veuve.  Je  viens  de  reconduire  mon 
second  fils  blessé,  qui,  je  l’espère,  se  rétablira  en  province.  J’ai 
pu  obtenir  pour  lui  un  passeport  en  règle... 

— Et  vous  ? demandait-on  au  père. 

— Moi  ! Je  vais  retourner  aux  avant-postes. 

Et  comme  l’interlocuteur  exprimait  son  étonnement  : 

— Eli  bien  ! pourquoi  pas?  Je  suis  trop  vieux  pour  travailler 
pour  moi.  Je  n’espère  plus  rien.  Mais,  nos  fils,  les  vôtres,  profite- 
ront de  ce  que  nous  faisons  aujourd’hui.  Nous  semons.  Le  jour  de 
la  récolte  viendra... 

On  parlait  ainsi  on  eos  temps  reculés  — il  y a aujourd’hui  vingt- 
trois  ans  — seulement. 

— Citoyen,  vint  nous  dire  un  jour  — ce  devait  être  le  22  ou  le 


2t  avril  — un  de  ces  artilleurs  de  la  Porte  Maillot  qui  furent 
amant  (le  braves,  nous  vous  attendons  demain.  Pas  à la  Porte 
Mad  iot  mais  a celle  des  Ternes,  où  nous  avons  couché  aujourd’hui 
snr  le  bastion  nno  pieoe  tome  neuve.  Nous  l’avons  baptisée.  Elle 
s appelle  le  Pere  Duc/wne,  et  je  vous  jure  qu’elle  gueulera  ferme! 
jlu  route  doue  le  lendemain  matin  pour  la  Porte  des  Ternes  ! 

A mi  chemin  de  là  place  de  la  Concorde  et  de  l’Arc  de  Triomphe 
nous  croisons  un  bataillon,  le  85*,  qui  viont  du  Ohamp-de-Mars! 
implacer  aux  barricades  de  Neuilly  le  Ml-,  qui  So  bat 


i deux  cent  cinquante  ho: 


, qui  marchent 


Il  va 
depui 

U y a là  en  vire 
d’nn  air  résolu. 

J’aborde  le  commandant.  L’allure  martiale  révéle  tout  de  suite 
"ancien  militaire.  Il  a été  lieutenant  d’iufanterie.  Je  lui  exprime 
mon  admiration  pour  l’excellente  allure  de  ses  hommes  : 

Hum  ! hum!  me  dit-il,  ils  n’ont  pas  encore  vu  le  feu.  El  cela 
:e  Perronnet.  Mais  enfin,  ils  m’ont  l’air  décidés.  Et  puis 
ceux  qui  voudront  filer,  ma  foi,  je  fermerai  les  yeux.  Pour  oo  qu’ils 
nous  serviraient!  1 

Nous  voyons  déjà,  aux  alentours  de  FArc-de-Triomphe,  de  gros 
nuages  do  poussière  monter,  comme  soulevés  par  les  sabots  d’un 


chauffe  r 


— Ce  sont  les  obus  ! me  dit  le  commandant.  Ah  ! dame,  oela  va 
être  dur  a passer,  la  première  fois.  Allons,  rneB  enfauts,  la 
Marseillaise! 

Et  les  compagnies  d’entonner  la  Marseillaise.  Le  bataillon 
marche  résolument.  On  traverse  sans  encombre  la  zone  bombardée 
et  l’on  rejoint  l’avenue  des  Ternes,  ou  pleuvout  aussi  les  obus. 
Mats  le  moral  est  solide. 

— \ ous  vous  arrêtez  au  bastion?  me  demande  le  commandant. 
Je  lui  explique  ma  visite. 

— Vous  voyez,  lui  dis-je,  je  vais  à un  baptême.  Je  suis  par- 


L’anoien  officier  tordit  sa  moustache. 

— Vous  aurez  delà  musique  !' dit-il  en  riant, 

Et  de  fait,  pourquoi  ne  pas  l’avouer,  je  commençais  à me  sentir 
le  cœur  se  serrer.  Pourquoi  diable  aurais-je  peur,  et  quelle  piètre 
figure  allais-je  faire,  devant  ces  braves  qui  passaient  là  leurs  jours 
et  leurs  nuits  ! Ah  ! lo  blanc-bec  que  l’odeur  de  là  poudre  saoule 
au  lieu  de  lui  donner  la  brillante  ivresse  du  courage. 

Et  je  pensais  à tout  celà,  pendant  que  les  obus  faisaient  au- 
dessus  de  nos  têtes  oomme  un  bruit  do  voitures  qui  roule  sur  les 
pavés,  ot  que  do  temps  à autre,  nous  entendions  s’écrouler  sur  le 
trottoir,  les  pans  de  murailles  qui  s’abattaient. 

H Une  civière  passa,  qui  emportait  deux  femmes.  La  mère  et  la 

Presque  en  face  de  nous,  nn  réverbère  est  frappé.  H oscüle  et 
dégringole  avoc  un  bruit  de  ferraille. 

Tout  autour,  les  maisons  sont  criblées.  Lus  magasins  clos,  les 
rues  dosertes.  Deux  ou  trois  boutiques  éventrées. 


SUR  LE  TRONE  ET  LIEUX  DIVERS 


Une  fille  à vingt-cinq  louis  la  nnit,  s’est  exhibée  l’autre  soir  aux 
Folies-Bergères.  Je  relève  ilaus  un  compte-rendu  mondain,  les 
noms  des  pigeons  les  plus  huppés  de  l’aristocratie,  veuus  pour 
l’admirer.  Il  y avait  là  le  prince  d’Orléans,  le  prince  de  Sagan,  le 
comte  do  ceci,  le  duc  de  cela. 

Liane  de  Pougy,  c’est  le  nom  do  la  catin,  a fait  battre  leurs 
cœurs  et  leurs  pat  tes  en  montrant  son  maillot  et  ses  diamants.  Ils 
tiraient  une  langue  do  chien,  incapables  saus  doute  do  tirer 

Tas  de  propres  à rien  ! Et  diro  que  c'est  le  populo  qui  les  nourrit 
eux  et  leurs  femelles  ! Et  dire  que  ces  diamants  sont  autant  de 
larmes  arrachées  par  la  misère  aux  honnêtes  mères  de  famille  ! 

, . . -m- 

Au  Concours  hippique  : 

M.  Carnot  a honoré  de  sa  présence  la  quatrième  journée. 

Pour  lui  être  agréable,  on  a fait  sauter  un  étalon... 

Décidément,  M.  Carnot  a le  don  de  troubler  l’ordre  de  la 
nature. 

— Sf®— 

Le  môme  Gustave  de  Suède  a prévenu  Oscar,  son  père  et  son 
roi,  qu’il  refusait  la  dotation  arrachée,  pour  lui,  aux  contribuables. 

Oscar,  quand  il  reçut  cette  lettre,  s’écria  : C’est  Gustave  le 

Les  contribuables  do  Suède  n’ont  rien  dit,  mais  ils  n’eu  pen- 
saient pas  moins. 


lène  et  autres  opéras  où  les  divertissements,  avec  pas  espagnols, 

Le  fandango  se  danse  au  son  des  guitares, accompagnées  par  des 
tambours  de  basque  et  des  triangles.  Comme  rythme,  c’est  une 
alla-  podrida  de  boléro  et  de  cacliucha. 


Les  immigrants  do  Carthagène,  de  Malaga  et  de  diverses 
autres  parties  de  l’Andalousie,  dansent  la  segueditla  ou  la 
flamenca. 

La  seguedilla  est  très  animée,  et,  en  même  temps,  fort  gra- 
cieuse. On  la  dauso  à six  : irois  cavaliers  et  trois  liâmes.  Elle  est 
précédée  do  quelques  scènes  mimées;  scènes  amoureuses,  bien  en- 
tendu. Après  quoi  tous  les  danseurs  se  réunissent  et  forment  des 
figures  variées  — parfois  très  audacieuses. 

La  flamenca , si  justement  appelée  à Paris  la  danse  du  ventre , 
constitue  un  ensemble  d’agitations  du  corps,  de  trépignements,  de 
poses,  d’attitudes, d’épaulemeuts,  de  déhanchements  étranges. 

La  flamenca  se  danse  avec  des  castagnettes.  Ceux  qui  n’en  ont 
pas,  se  contentent  de  faire  claquer,  à plusieurs  reprises,  le  pouce 
et  le  majeur,  pour  mieux  marquer  la  cadence,  surtout  au  moment 
où  guitares  et  mandolines,  grisées,  pressent  le  mouvement  et  mè- 
nent, allegretto, les  danseurs  surchauffés. 

Cette  tète  do  la  Monn  se  prolouge  fort  avant  dans  la  nuit,  et  tout 
le  monde  revient  très  gai , fort  bruyant,  oubliant  les  misères  de  la 
Veille  et  se  souciant  peu  des  peines  du  lendemain... 

Seulement,  à la  Gantera  (quartier  espagnol  d’Alger),  on  s’aper- 
çoit de  la  Mena  — neuf  mois  après  ! 

Emile  Violard. 


DANSES  ESPAGNOLES 


LA  MARATRE 


Le  lundi  de  Pâques  est  pour  la  colonie  espagnole  d’Alger,  un 
jour  solennel.  Tous  les  Hispano-Algériens  se  donnent  rendez-vous 
an  bord  de  la  mer,  depuis  Hassim-Dey,  j’usqu’à  Sidi-Ferruch.  Ils 
sont  tous  là,  petits  et  grands,  jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres. 
Ils  fêtent  la  traditionnelle  Monu  (mouna). 

Cette  fête  tire  son  nom  d’un  gâteau  confectionné  pour  cette 
solennité.  Les  familles  amies  se  réunissent  et  s’en  vont,  dès  l’aube, 
dans  les  carioles  bondées  de  vieillards,  d’enfants,  de  femmes,  de 
vivres,  de  harpes,  de  guitares,  de  mandolines  et  de  castagnettes. 
Les  jeunes  gens  vont  a pied  quelle  que  soit  la  distance.  Les  seuo- 
ritas  ont  revêtu  leurs  plus  beaux  atours,  leurs  jupes  les  plus  vo- 
yantes, leurs  mantilles  les  plus  coquettes.  Les  hommes  ont  une 
« capa  « très  propre,  une  ceinture  mirobolante,  un  « sombrero  » 
tout  neuf.  Tout  ce  monde  est  calme,  souriant,  heureux. 

A peine  arrivé,  on  s’installe.  Puis,  les  hommes  se  livrent  à 
l’inoffeusif  plaisir  do  la  pêche  à la  ligne,  les  vieilles  apprèteni  le 
repas  ; les  jeunes  causent  sur  les  rocs  ou  dans  l’herbe,  cueillent 
les  Heurs  des  champs  et  jacassent. 

Mais  « l’ancien  » donne  le  signal.  On  prend  place  autour  de  la 
nappe  blanche  tendue  sur  le  sable  ou  sur  le  gazon  ; on  mange  de 
tout,  on  boit  surtout  ; au  dessert,  la  plus  âgée  apporte  le  gâteau,  la 
monu , qu'elle  découpe  solenellement,  puis  la  passe  à l’ancien  qui, 
avec  une  majesté  comique,  prend  deux  morceaux,  en  remet  un  au 
novio  (le  prétendant),  et  l’autre  à la  novia  (la  désirée).  11  y a 
toujours  un  novio  et  une  novia. 

Les  fiançailles-  sont  faites.  Le  novio  embrasse  la  novia,  les 
hommes  trinquent,  les  vieilles  enlèvent  la  nappe,  et  tout  le  monde 
danse. 

Comme  les  immigrants  espagnols  viennent,  pour  la  plupart,  de 
Valence,  d’Alicante,  de  Palma,  de  Malion.  il  s’en  suit  que  los 
danses  espagnoles  sont  partout  les  mêmes  dans  le  département 
d’Alger. 

Les  Malionnais  et  les  Mayorquins  dansent  un  semblant  de  fan- 
dango à deux,  femme  et  homme,  tout  comme  les  AGlicantais  et  les 
Valenciens. 

Les  liguros  de  ce  fandango,  empruntées  à l’andalousie,  sont  très 
simples.  Elles  constituent  une  sorte  do  vis-à-vis, dans  lequel  dan- 
seur et  danseuse  doivent  rivaliser  de  grâce,  on  allant,  venant,  puis 
en  agitant  los  bras  en  Pair,  et  prenant  los  poses  que  nous  voyons 
imiter  par  nos  ballerines  dans  Carmen,  le  Cid,  la  Cigale  Aladri- 


Qui  se  douterait  qu’en  ces  jours  de  radieux  printemps,  des 
êtres  humains  songent  à mourir  et  disent  un  volontaire  adieu  à la 
vio? 

Le  bonheur  coûte  si  peu  ! Tant  de  joie  court  dans  l’air,  tant  de 
bonté  fait  palpiter  la  nature,  que  l’on  croirait  la  douleur  à jamais 
disparue  de  notre  planète. 

Eh  bien,  ce  bonheur  si  facile  est  refusé  à beaucoup.  Cette  joie 
leur  est  misère.  La  faim,  l’horrible  faim  los  martyrise  ; le  paradis 
entrevu  est  changé  pour  eux  en  un  enfer. 

Dans  une  soûle  semaine  et  dans  le  seul  Paris,  cinq  suicides  ont 
fait  huit  victimes.  Une  mère  et  son  fils  menaoés  d’être  jetés  à la 
rue.  Un  homme  et  une  jeune  femme  cherchant  dans  la  mort  — 
mort  horrible,  sous  un  train  ! — un  refuge  contre  la  prison.  D’au- 
tres, d'autres  encore,  relancés  jusque  dans  les  reooins  sombres  de 
la  désespérance,  qui  préférèrent  le  saut  dans  le  néant  à l’existence 
suppliciante  que  leur  réservait  cette  société  marâtre. 

Et  pendant  ce  temps  là,  joyeux,  inconscients,  pleins  d’ivresse 
et  d'ignominie,  des  misérables,  qui  n'ont  de  l'homme  que  le  von- 
tre,  se  rient  de  pareils  crimes,  célèbrent  l’argent  et  disent  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

Et  ils  s'imaginent  que  ça  durera  toujours  ! Aussi  bêtes  que 
canailles  ! 


CORRESPONDANCE 

Job.  — Votre  pièce  est  intéressante,  mais  lu  place  me  manque 
pour  insérer  des  vers. 

P.  B.  — Grand  plaisir  à vous  voir. 

E.  P.  — Amusant  mais  je  craindrais  que  l’ironie  11e  fût  pas 
clairement  saisie.  Vous  trouverez  la  lithographie  chez  Kleinmann, 
8,  rue  de  la  Victoire. 

L.  J.  R.  Ste  Savine.  — A votre  disposition. 

M.  V.  Tulle.  • — Elle  ne  parait  plus  depuis  trois  mois. 

Charles  S.  — Vous  pouvez  les  prendre  dans  nos  bureaux. 

Antrayguos,  Figeac.  — Je  puis  commander  votre  dessin  à un 

artiste  qui  vous  prendra  50  frans;  vous  anrez  ainsi  un  nom  très 
connu  et  très  apprécié  dans  le  monde  des  arts.  Je  ne  connais  pas 
d’imprimerie  à vendre. 

Armand  Ch.  Châteauroux.  — Parmi  les  cinq  cents  articles  qui 
paraissent  chaque  matin,  vous  conviendrez  que  j’en  dois  forcément 
laisser  échapper. 

S.  B.  E.  Sedan.  — No  puis  insérer,  faute  do  place. 


Marien  22.  — Les  Souvenirs  d’un  Vieil  insurgé  sont  entière- 
ment inédits.Ils no  paraîtront  en  volume  qu’après  leur  achèvement 
dans  le  Chambard . Nous  en  avertirons  nos  lecteurs. 


VILLE  DE  PARIS 

EMPRUNT  MUNICIPAL  de  200  MILLIONS 

DÉCIMIXS SI  OUST 


Au  prix  de  340  francs 


CHAQUE  TIRAGE  COMPORTE  : 


•I  lot  de 1 00.000  francs 

1 lot  de 50.000  - 

2 lots  de  10.000  frmi.  20.000  — 

30  lots  de  1.000—  30.000  — 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSOBIPTION 


I.es  souscriptions  4 1,  2 ou  3 quarts  d'Obliaations,  ainsi  que 
celles  de  1 4 4 obligalions,  sont  irréductibles. 

Au-dessus  _dc  4 ^Obligations^  entières^  les^  souscriptions 

sôusMipîèur  moins  de  iôblf^llon'entière.™  allnl",é  * d“'|ae 

PRIX  D'ÉMISSION 

Obligations  entières...  340  francs. 

Quarts  d’obligations...  85  — 

Payables  en  sept  termes , savoir  : 


12fr.50 


!"  terme,  à l’émission 50  fr. 

2«  — le  15  nOv.  1894.  40 

3«  — le  15  mal  1895.  35 

48  — le  15  mal  1896.  35 

5»  — le  15  mai  1897.  35 

6»  — le  15  mal  1898.  70 

7»  — le  15  mai  I8y9.  75 

du  1"  lermc  est  exigible  en 
Pour  les  souscriptioi 
il  sera  versé  immédialeme 
criie.  Us  obligalions  a ' 
meut  complémentaire 
suivront  la  publication  u 
Pendant  /a  période  d 
provisoires  recevront. 


Li  Sojstrlit»  sera  ouverte  1 Paris,  la  11  Uni  1894 


■s  Souscriptions  Irréductibles  sc 


— quartier  du  Crédit  Lyonnais. 

eaux  do  quartier  de  la  Société  Générale  pour 
doppoment  i~  - — - J-  "■-* - 


reçues  : A l’I 
Dans  les  b 

lu  Commerce  et  de  l'Industrie 
1 de  quartier  de  la  Soeiéié  Générale 
ut  de  quartier  du  Comptoir  Natioi 

Les  Souscriptions  de  5 Obligations  et  : 

- '"roui  reçues  qu'à  l'HéIcl-de-Villc  «dans  les  Mairii 

ïs  Départements,  les  souscriptions  irréde 
rs-I‘aycurs  générant.  Ç 


dessus  11 


L’impriinour-gérant  : Gérault-Richard,  H,  me  Dnperré,  Taris. 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE 

Comptoir  Général 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Bronze  d'Arl 

et  d'Ameublemenî  9 BoULd  POISSONNIÈRE (C< 

Marbres 

— ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


u Sentier)  PARIS. 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGERIE 


— Rue  des  Accacias  — nous  raconte  un  dos  rares  passants, 
l’autro  jour,  un  obus  est  tombé  dans  la  boutique  du  boulanger. 
Le  garçon  a été  tué  raide.  La  femme  a en  la  jambe  arrachée.  Le 
patron  est  grièvement  atteint.  Ils  sont  tous  deux,  mari  et  femme 
a Beaujon...  Boulevard  Pereire,  au  bureau  de  tobnc,  le  gamin  du 
buraliste  a été  écharpé... 

Et  après  un  silence,  on  nous  serrant  la  main  : 

— Oh  ! la  canaille  ! la  canaille  ! qui  nous  bombarde  comme  les 
prussiens  ! Et  pourtant  nous,  nous  110  nous  battons  pas.  Qu’est-ce 
que  ça  me  lait,  à moi  la  Commune  ? 

— L’autre  jour,  — reprit  l’homme  — il  y a de  celà  une  dizaine, 
j’étais  allé  jusqu'à  l’Arc-de-Trioinphe.  C’était  l’heure  de  la  soupe. 
J’aime  à savoir  les  nouvelles.  Et  je  cause  avec  les  gardes  natiou- 
naux.  J’en  vois  précisément  nn  qui  déjeunait  gaiement  avec 
sa  femme,  abrités  tous  deux  derrière  les  bosquets  d’une  dos  mai- 
sons de  l’avenue...  J’allais  m’avancer,  quand  arrive  un  obus  qui 
tombe  juste  dans  leur  direction...  Après  l’explosion,  je  cours.  La 
fumée  s’est  dissipée...  A la  place  ou  ils  mangeaient  tout  à l’heure, 
si  tranquilles,  ils  sont  étendus,  broyés,  l’homme  et  la  femme... 
Un  est  venu  les  prendre  dans  une  civière. 

El  tirant  de  sa  poclio  un  carnet  : 

— Tenez.  J’ui  inscrit  cela  : a 7i,!  bataillon,  4c  compagnie,  de- 
meurant 81,  rue  des  Amandiers,  hôtel  do  l’A.  B,  C.  D.  Tue  avec 
sa  femme  le  9 Avril,  à une  henro  et  domio  do  l’après-midi  » . 

— Ah  ! la  canaille  ! la  canaille  ! répétait  lo  brave  homme,  est- 
ce  qu’il  n’a  pas  bientôt  fini  de  nous  massacrer  .' 

Nous  étions  arrivés  au  chemin  de  ronde.  Le  commandant  du 
BS”  Ht  reposer  ses  hommes,  qui  se  distribuèrent,  par  groupes, 
dans  les  cabarets  des  petites  rues  ou  l’on  était  relativement  à 

— Vous  savez,  dans  un  quart,  d’heure  ! leur  dit-il  d’un  air  pa- 
ternel. Et  du  courage  ! Buvez  un  bon  coup,  cela  met  du  cœur  au 

Et  pendant  qu’ils  s’en  allaient  : 

— Je  les  compterai  an  départ. 

Avisant  un  sergent  : 

— Combien  étions-nous  en  quittant  le  Cliamp-de-Mars  ? 

— - Deux  cent  soixante  et  nn,  mon  commandant. 

— Allons,  qu’il  m’en  revienne  deux  cent  cinquante.  Et  je  suis 

Dix  minutes  après,  lo  clairon  sonnait  au  ralliement. 

— L’appel  ! crie  le  commandant. 

Les  braves  gens  ! Deux  seulement  avaient  disparu. 

— Je  los  avais  calomniés,  me  dit  en  souriant  le  commandant* 
Ils  sont  tous  ici.  Et,  quand  nous  repasserons  la  porte,  qui  sait  ! 

— Allons,  mes  enfants,  en  avant!  Et  vous,  jeune  citoyen,  au 
revoir,  mo  dit  l’excellent  homme  en  me  tendant  la  main. 

Longtemps,  je  le  suivis  des  yeux.  Et  il  ine  sembla  que  sur  son 
visage  sévère,  coulaient  des  larmes  que  je  le  vis  essuyer  et  essuyer 
encore. 


, Ce  n’était  pas  tout.  Et  mon  baptême? 

J’étais  encore  à cinquante  mètres  de  la  porto,  que  j’entrevoyais, 
ruinée  et  flamboyante,  comme  dans  une  perpétuelle  et  grandiose 

— Marche  ! Marche  ! me  disais-je.  Qn’as-tu  à hésilor  ! No  sont- 
ils  pas  partis,  eux  ! 

Et  je  marchai,  très  tranquille,  jusqu'au  chemin  de  ronde,  où  je 
sentis  une  main  s’abattre  sur  mon  épaule. 

— Ah  ! vous  êtes  bien  gentil  d’être  venu  ! Vous  allez  l’enten- 
dre gueuler,  lo  vieux  bougre!  Le  voyez-vous  là?  Il  n'a  pas  à se 
plaindre.  Nous  lui  avons  fait  une  placo  à part,  là  où  il  y a encore 
do  l’herbe. 

L'énorme  pièce  était  couchée  snr  le  bastion,  la  gueule  pointée 
sur  Courbevoie. 

— Nom  de  Dieu  ! continua  l’artilleur.  Nous  ne  voulons  pas  être 
en  reste  avec  nos  voisins  de  Maillot.  L’autre  jour,  ils  ont  foutu 
un  obus  en  plein  sur  le  milieu  dn  rond-point.  Si  le  vieux  Badiu- 
gnet  avait  encore  été  là,  ce  qu’il  aurait  écopé... 

Et  l’artilleur  éclata  d’un  rire  sonore,  formidable  comme  une 
détonation. 

— Aussi,  reprit-il,  Dombrowski  est  venu  les  voir  l’autre  après- 
midi,  quand  j’y  étais.  Ce  qu’il  est  crâne,  ce  petit  homme  là  ! Nous 

Arrivé  près  de  nous,  il  a sauté  à terre,  et,  sans  seulement  dire  nn 
mot,  il  a grimpé  sur  le  glacis;  et.,  là,  s’est  mis  tranquillement 
à lorgner  avec  sa  lunette.  Et  puis,  toujours  debout,  il  nous 
a dit  : 

— 11  ne  faut  plus  tirer  sur  le  Mont-Valérieu.  Battez  sur  le 
rond-point. 

Et  l’artilleur  ajouta  : 

— O’ost  là  que,  du  premier  coup,  ils  ont  crevé  le  tas  de  pierres 
de  Badinguet  1“'.  Moi  je  regardais  le  général.  Il  a bien  l’air  d'un 
Polonais,  avec  sa  petite  barbiche  bhmde,  ses  youx  bleus  et  ses 
pommettes  eu  dehors.  Il  nous  a serré  à tous  la  main,  et  il  est  re- 
parti au  grand  galop  par  le  chemin  de  ronde. 


A l’instant  même  où  mon  artilleur  achevait  son  récit,  une  for- 
midable détonation  retentissait.  Je  crus  qu’un  obus  venait  d’écla- 
ter à nos  pieds.  Et  involontairement  je  pliai  le  genou. 

— Mais,  tonnerre!  me  dit  mon  artilleur,  c’est  notre  Père  Du- 
chéne  ! Ah  ! le  vieux  bougre  ! Quelle  gueule  ! Pariez  que,  lui 
aussi,  il  dégotora  le  rond-point,  comme  ceux  de  Maillot  ! 

La  fumée  dissipée,  il  me  sembla  qu’un  nouveau  sang  circulait 
dans  mes  veines.  L’émotion  avait  disparu.  Je  montai  sur  le  glacis, 
tout  comme  si  j’eusse  ou  en  partage  l’héroïsme  natif  de  Dom- 
browski, et  jo  regardai,  moi  aussi,  d’un  œil  tranquille,  les  lourds 
nuages  blancs  qui  s’estompaient  à l’horizon,  et  qui  étaient  les  dé- 
charges dos  pièces  versaillaises. 

Eux,  les  braves  gens,  noirs  do  poudre,  déchirés,  saignants,  le 
feu  dans  los  yeux,  ils  chargeaient  et  rechargeaient  sans  relâche, 
sans  souci  de  la  mort  qu’ils  côtoyaient. 


Quand  je  descendis,  je  les  aurais  tous  embrassés. 

Devant  ces  héros  au  cœur  simple,  inaccessibles  à la  peur,  et 
encore  moins  à l’orguouil,  n’ayant  souci  ni  de  la  gloire,  ni  de  la 
renommée,  ni  de  la  richesse,  je  me  sentais  tout  petit,  presque 
indigne  de  serrer  leurs  fortes  mains. 


C’est  ainsi  qu’ils  se  battaient,  aux  Ternes,  à la  porte  Maillot, 
où  leur*  exploits  sont  restés  légendaires,  à Neuilty,  à Issy,  der- 
rière los  barricades,  dans  les  forts  démantelés.  Ils  n’ôtaicut  pas 
dix  mille,  qui  louaient  tête  à cent  cinquante  mille  soldats  armés, 
équipés,  nourris,  choyés. 

Et,  en  se  battant  ainsi,  ils  n’espéraient  rien,  ni  galons,  ni  croix, 
ni  retraite.  Rien  que  le  sentiment  indéfinissable  du  devoir  accom- 
pli, du  travail  fait  pour  l’avenir,  de  la  défense  de  cette  loqne 
rouge,  qui  pour  eux  personnifiait  la  lutte  séculaire  du  pauvre  con- 
tre le  riche,  l'éternelle  lutto  qui  se  déroule  depuis  des  siècles  et 
des  siècles  à travers  des  mers  de  sang  répandu,  éteinte  aujour- 
d’hui, debout  demain,  éternellement  vaincue  et  éternellement  ro- 


Jo  no  sais  où  j'ai  lu,  l’année  qui  suivit  la  grande  défaite  de 
1871,  un  récit,  inventé  peut-être,  mais  qui  n’on  est  pas  moins 
d’une  grandeur  poignante. 

Le  dernier  jour  de  la  semaine  de  Mai,  un  garde  national 
monte  dans  une  maison.  Il  tire  par  les  fenêtres,  brûlant  ses  der- 
nières cartouches.  Quelqu’un  lui  conseille  de  fuir  : 

— Vous  n’ètes  donc  pas  père  de  famille,  lui  dit-on,  vous  ne 
songez  donc  pas  à vos  enfants  ? 

— Moi?  reprend  l’insurgé.  J’ai  cinq  enfants  auxquels  je  vais 
léguer  uu  vaste  champ  que  l’on  fertilise  et  qu’on  arrose  en  ce  mo- 
ment. Je  me  bats  sans  arrière-pensée  de  victoire  ni  do  récom- 
pense, ni  do  médaille,  ni  de  Légion  d’honneur.  Car,  j’en  ai  la 

Et  l’insurgé,  tournant  sur  lui-même,  tomba.  Une  halle  venait 
de  lui  traverser  la  poitriue. 

— Est-ce  qu’il  y aurait  eu  un  honnno  là?  murmnra  une  voix 
près  de  lui. 

Le  vaincu  oui  un  tressaillement  d’agonie,  et  relevant  la  tête  : 

— Un...?  Non.  Nous  sommes  cent  mille  comme  cela. 

Et  il  retomba  mort. 

Un  vieil  insurgé. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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►abonnements 

UN  AX «A. 

SIX  MOIS Sfr. 

• TROIS  MOIS S fr. 

ETRANGER  LE  PORT  EN  SUS 


Les  bureaux  du  CHAMBARD  sont  transférés 

123,  RUE  MONTMARTRE 


AVANT-PROPOS 

Seuls,  les  bourgeois  imbéciles,  encroûtés  de  rapaee 
égoïsme,  prennent  épouvante  et  horreur  de  la  manifesta- 
tion du  1er  Mai.  Cela  se  conçoit,  de  reste. 

Ce  réveil,1  à.  jour  fixe,  par-dessus  les  frontières  et 
les  peeans,  sans  distinction  de  races,  du  monde  des 
travailleurs  subjugué  par  eux,  prophétise  la  destruc- 
tion prochaine  de  teur  caste  et  l’anéantissement  des 
préjugés  anti-hümains  sur  lesquels  s’appuie  leur  fragile 
tyrannie. 

L’épouvante  de  la  bourgeoisie  exploitante  nous  comble 
de  joie  et  de  fierté.  Avec' nous  se  rejouissent  les  élus  de 
l’Idée,  les  chantres  de  la  Beauté  souveraine,  qui  mêlent 
leurs  voix  à la  profonde  clameur  des  masses. 

Camarades  du  Chambard , éedute/.-ffes  ! 


Les  Rimes  Socialistes 


— Mois  de  Mai,  doux  passant  vermeil. 
Qu’as-tu ^ueilli  dans  ta  corbeille 

| Où  pend  un  feston  de  soleil  ? 

— Jâi  cueilli  du  miel  pour  l’abeille. 

j—  Que  fais-tu  par  les  clairs  midis,  / 
Lorsque  le  brin  d’herbe  se  lève 
Au  pied  des  chênes  reverdi*»? 

s—  J’écoute  fermenter  la  sève.* 

Que  mets-tu  dans  les  nids  puverts, 

. Quand  la  chanson  de  l’alouette 
^(Raille  les  impuissants  hivers  ? 

— J’y  mets  le  rêve  du  poète. 

j çr  Es-tu  l’envoyé  de  l’amour. 

Afin  que  les  temps  où  nous  sommes 
Aient  le  frisson  de  ton  retour  ? 

î—  J'apporte  la  justice  aux  hommes! 

Clovis  Hugues 


IV  - 

LA  PORTÉE  UES  CHOSES 

Dans  la  rue  passe  un  malingreux,.  Loi  tard  et  anémié.  U 
s arrête  devant  une  boulangerie.  Dans  une  corbeille,  des  pains 
dores  et  tentants  rient  leur  rire  de  mangeables.  — Monsieur 
dit  le  pauvre  au  boulanger/  je  vous  en  prie...  un  morceau  dé 
pain  ! — Vas  le  gagner,  laiixéant  ! — ,.Je  suis  faible'  et  malade. 
— Qu  est-ce  que  ça  me  fout  f,  . 

Un  des  pains,  indigné,  sauje  de  Ta  corbeille  dans  le  giron  du 
pauvre.  Mais  le  boulanger  le  saisit,  le  jette  à terre  et  l’écrase 
sous  sa  botte,  en  criant  : — Canaille  de  pain,  ça  t’apprendra 
a faire  le  socialiste... 

Le  pauvre  reste  là,  stupide,  les  mâchoires  tremblantes... 
et  comme  il  est  encombrant,  le  boulanger  appelle  un  servent 
de  ville  qui  l’arrête... 

Les  autres  pains  ont  peur  et  n’oseront  plus  se  donner  en 
aumône. 

JULES  LERMINA, 

LE  LIVRE  ROUGE 

Jeudi,  35  mai  1871. 

Place  du  Châtelet. 

...  Cinq  heures  du  soir.  La  place  est  pleine  de  soldats.  Un 
convoi  de  prisonniers  débouche  du  pont  Saint-Michel  et  s’ar- 
rête devant  le  Châtelet,  où  siège  une  cour  martiale.  ’ 

Ils  sont  une  centaine.  Un  groupe  de  femmes.  L’une  d’elles 
en  jupe  rose,  un  bandeau  entourant  la  tête,  blessée  probable- 
ment. Habits  bourgeois,  quelques  blouses. 

La  foule  s’approche  et  hurle  : A mort  les  insurgés!  A mort 
les  guenons,  les  pétroleuses!... 

U porte  s’ouvre.  Le  cortège  s’engoulîre  dans  le  théâtre. 

Cinq  minutes  apres,  la  porte  s’ouvre  de  nouveau.  C’est  une 
fournie  de  condamnes.  La  foule  crie  toujours  à mort.  Ils  pren- 
Lobau  dlrCCtlon  du  qual’  lls  sont  Poussés  dans  la  caserne 

Cris,  hurlements,  fusillades,  roulement  de  mitrailleuses... 


i filet  • 


tombe  dans 


I.a  nujt,  des  tapissières  enlèvent  les  cadavres,  et  vont  les 
verser  dans  des  fosses'  creusées  au  square  de  la  tour  Saint- 
Jacques. 

Les  fosses  étaient  combles.  Pendant  plusieurs  jours,  on  vit,  à 
travers  la  terre  fraîchement  remuée, passer. des  bras,  des  bouts 
d uniformes...  « 

Longtemps, 
morts  et  mourants. 


i raconta  que  •roui. avait  jeté. là,  pêle-mêle, 


Square  de  la  tour  SmnPdacques. 

" Bu  creusai! If- une  tranchée,  des  ouvriers  ont 'rencontré. 
presque  à / leur  de  terre,  des  ossements  qui  semblent  avoir 
appartenu  à des  communards  enterrés  là  pendant  la  semaine, 
de  Mai». 

Tous  les  journaux  ont  reproduit,  if  y a quelques  jours,  cette 
seche  information. 

Un  vieil  Insurgé. 

L’Album  du  I Mai 


* . Vfefirie.  35  avril 

» Le  1"  rnni,  avant  midi,  il  y aura  dans  tous  le  pays  des  centaines  de 
réunions  (à  Vienne  seulement  plus  de  soixante),  et  il  lu  même  heure, 
à midi,  des  milliers  d'hommes  voteront  la  même  résolution,  qui  sè 
rattçclie  précisément  à celle  du  Congrès  social  i s le  international  de 
lls.  pins  des  deux  tiers  de  la  population  sont 


Pariée:  __  _ # 

pri|estdes  droits  politiques  et- une  petite  minorité  fail'les  "lois  a 

de  loug;  sur  ce  point  nous  sommes  il  peuplés  dans  la  même  situation 
que  nos  freres  de  Bolgique. 

-Mais  ça  marche,  et  nous  nouq^sentons  fermement  résolus  à aller 
•).IIS!ll'aU.,b0ut’  c?r  notre  peuple  conçoit  admirablement  l'idée  interna- 


tionale. -Soyez,  sûrs  qu'on  pensera  partout,  e 


Autriche,  le  jour  du 
qu'un  seul 
le  proléta- 


oiot  de  ralliement  : Vive  le  socialisme  international 
riat  comlm liant  pour  son  émancipation! 

Salut  fraternel  de  votre'  tout  dévoué. 

I)r  VICTOR  ADLER, 

• X 

Le  1"  Mai,  c'est  l'agglomération  des  souffrances  imméritées,  et  des 
énergies  qui,  jet  un  ouragan  terrible,  pulvérisera  les  résistances  et 
emportera  jusqu'au  dernier  vestige,  de  cette  force  que  longtemps  on  crut 
indestructible  : l'ordre  capitaliste  bourgeois. 


JEAN  AXLEMANE. 


s temps,  les 


Quand  les  travailleurs  du  monde  entier  s'uniront!  pour  la  grevi 
1"  Mai,  il  n y aura  plus  de  fusils  à tir  assez  rapide,  de 

nous  assez  monstrueux  pour  leur  imposer  un  nduveau  s 

D'ailleurs,  où  seront  les  canons,  où  les  fusiis;  dans  c 
seuls  vraiment  glorieux  de  l'humanité  ? 

■EUGÈNE  BAUDIN. 

^ Député  du  Cher. 

Lorsque  les  hommes  ne  travailleront  plus  que  huit  heures  par 
jour,  combien  do  denn-heures  travailleront  les  femmes  et  eoml.ion  de 
quarts  d heure  les  enfants?  Car  il  y a cela  aussi  à quoi  le  socialisme 
nevra  songer.  J ai  connu  une  brodeuse  d'or  qui  gagnnil  douze  sous 
par  jour:  dite  peinait  de  six  heures  du  matin  à minuit  et  comme  on 
ne  lui  garantissait  pas  les  veux,  elle  devint  aveugle.’  Elle  a traîné 
liuii  ans  avec  cette  vision  de  l'or  dans  sa  cécité,  et  puis  elle  est,  grâce 
a Dieu,  morte.  Pensez  aux  femmes  et  aux  enfants 
Tout  à 'Fous. 


X 


EMILE  BERGERAT. 


i s épanouisse.,  la  Pâque  ouvrière  t 


, Ah!  que  d’année  en  an 

im’eUe  reste  dans  l’histoire  comme  le.digne  pendanfde'ln  Fédération 
uu  11  Juillet! 

• Le  dut  être  sublime,  celte  grande  communion  de  l’autre  lin  de  siè- 
cle. Quel  enthousiasme  dut  les  pousser  au  travail,  ces  artisans  ces 
nobles,  ces  religieux,  ces  vieillards,  ces  femmes,  ces  gamins  tons  .-es 
ouvriers  volontaires  qui  piochèrent  et  entassèrent  la  terre  au  Champ 
dc-Mars  pour  transformer  Jn  pjaine  en  amphithéâtre! 

Qu'elle  soit,  un  jour,  aussi  grandiose..,  que-  dis-je?  qu'elle  le  soit 
davantage,  si  c est  possible, -là  Fédération  du  1er  Mai  ' 

Et  pourquoi  non,  puisque,  au  lieu  ,1'uno  vaste  enceinte,  elle  a le 
globe  meme:  puisque,  au  lieu  de  sujols  d’un  même  royaume  ce  sont 
des  peuples  qui  s’embrassent? 

2!)  avril,' 


JEAN 


LAIZE. 


L'homme  a-t-il  un  coiur?  A-t-il  un  cerveau? 

Les  Socialistes  répondent  : (lui,  et  les  économistes  i-épondenl  : Non. 

Entendons-nous  quant  à çoux-ci.  Us  ont  une  pensée  de  derrière  la 
têtu.  Us  se  disent  : 

,11  y a deux  catégories  d’hommes  : ceux  qui,  comme  salariés,  sont 
aux  ordres  de  ceux  qui  les  paient.  Us  ont  un  cœur,  c'est  possible-  un 
cerveau,  cela  se  peut.  Mais  avant  la  satisfaction  du  ces  organes,’  ils 
doivent  su  nourrir,  se  loger,  se  vêtir.  Or,  si  les  nécessités  de  la  pro- 
duction 1 exigent:  s'ils  doivent  travailler  quatorze  heures  ou  plus  par 
jour  pour  vivre,  l'exercice  de  leur  initiative  leur  imposo  do  remiser 
leur  cœur  et  leur  cerveau.  Us  remplissent  une  lâche  socialo  qui  domine 
leurs  petits  besoins  individuels  : celle  d'augmenter  la  richesse.  Us 
agissent  d'ailleurs,  dans  toule  la  plénitude  de  leur  liberté.  Aucune  loi, 
en  effet,  ne  les  force  à travailler  pour  un  salaire  qu'ils  jugent  insuf- 
ûsant.  La  snblimité  du  contrat  du  travail  enlre  le  capitaliste  et  le 
prolétaire,  c'est  que  la  volonté  de  l’un  et  de  l’autre,  est  respectée. Si  h* 


t dans  la  longue  durée  du 


co;ur  et  lè  cerveau  du  dernier,  naufragen 
travail,  tant  pis  pour  lui  ! 

Les  socialistes,  eux,  proclament  : 

Une  trop  longue  durée  de  travail  constitue,  pour  celui  qui  en  subit 
le  joug,  une  mutilation  de  §on  être,  un  homicide  plus  ou  moins  dé- 
guisé. Le  prolétaire  écrasé  par  cette  situation  est  à la  fois  la  victime 
d uu  vol  et  d'un  assassinat.  Un  vol,  parce  qu'une  portion  de  ce  qu'il 
produit  va  dans  lé  coffre-fort  do  son  employeur;  un  assassinat  — 
au  moins  partiel,  — parce  que  les  sources  de  joie  et  de  dignité  hu- 
mnine  qui  devraient  couler  en  lui  sont  taries. 

La  Premier  Mai  proclame  ces  vérités.  U revendique  pour  tous  un 
travail  vraiment  humain.  La  formule  des  trois-huit  jette  à la  mons- 
tnicuse  société  actuelle  ùn  défi  et  un  espoir  de  transformation  su- 
blime. ■ 

G est  la  préface  du  livre  d'un  avenir  prochain.  Encore  quelques 
jours,  et  elle  sera  popularisée  dans  le  monde  européo-aùiéricain. 

HENRI  BRISSAC. 

. * x 

Le  Premier  Mai,  tous  les  socialistes  sont  unis  dans  une  pensée 
unique,  pensée  fêle  la  solidarité  internationale  des  travailleurs. 
Us  ont  tous  sur  Tes  lèvres  unqde  leurs  revendications  communes:  la 
journée  de  huit-heures. 

PAUL  BROUSSE. 

X 

Ça  branle  dans  le  manche. 

Ues  mauvais  jours-là  liniron.1. 

Et  gare  à la  revanjjie 

Quand  ifcjis  les  pauvres  s'y  mellroiil  ! 

J. -B.  CLÉMENT. 

X 

Lecteur  de  lous  les  travailleurs  militants  d’Ilalie,  on  dépit  dos 
Alpes  el  des  préjugés,  bat  avec  le  vôtre,  ô frères  de  France  ' et  lu 

MiU  sa™  J’°ur  nous,  comme  il  est  pour  vous,  non  seulement  une 
lue,  mais  une  altlrmabon,  mais  une  promesse  sacrée,  que  nos  efforts 
réunis  réalisera^  1 


A.  COSTA, 

^Député  au  Parlement  ila,lien. 

De  votre  fête,  parbleu!  j'en  suis.  D'autant  que  la  date  m’agrée  infi- 
niment. Elle  servit  uniquement,  jusqu'ici,  à numéroter  les  magasins 
du  printemps,  les  confiseries  unacréontiqiics  où  se  débitent 
chocolats  du  vieil  Avril  et  du  Mai  séculaire,  sucés  e.  “és^aMes 
poètes.  J aune  mieux  les  dragées  que  fait  sonner  votre  baptême  ou- 
vrier. El  peut-être,  en  effet,  est-il  venu,  le  moment  île  célébrer  autre 
chose  que  le  retour  du  sale  beau-temps,  père  des  suées  et  de  la  s0jr 
du  soleil  incendiaire,  du  lilas  qui  festonne  le  mur  des  propriétés  cos- 
' sues  et  vaut  de  la  prison  aux  pauvres  diables  induits  à le  cueillir- 
des  présents  luxueux  de  Gérés  la  JJlomto  enfin  ! toujours  réservés  aux 
gens  qui  ont  le  sou  ! 

LUCIEN  DESGAVES. 

X 

U y aura  aujourd’hui  deux  manifestations  ; celle  du  monde  qui  s'en 
va,  avec  exhibition  do  canons,  de  fusils  et  de  gendarmes,  ce  mi  dé- 
irun  e ce  qui  tue,  et  celle  du  monde  qui  vient,  «'opposant  aux  engins 
do  destruction  que  la  fro.de  raison,  le  droit  et  l'union  interna tiomde 
de  tous  les  exploites,  oubliant  les  frontières  et  communiant  au  même 
joui,  a lu  mille  heure,  dans  un  sentiment  unanime  do  solidarité  et 
terni^U‘Pa  °n  umversoUe'  J,;irilisi'nt  les  haines,  vivifiant  la  fra- 

,1  n!!!  ,pU7  1C  'lerni“  mr°'  d“ns  > lu“e  Chrême  qui  s'annonce?  Le 
doute  n est  pas  permis.  La  victoire  restera  à ceux  qui  sont  le  nombre - 
a justice  aura  raison  du  privilège,  et  plus  que  jamais  on  peut  répétai- 
le  mot  de  V.  Hugo  ; Ceci  tuera  cela.  1 peier 

^ J. -B.  DHMAY. 

Lors  de  mon  séjour  à Lon  dres,  il  y a nno  quinzaine  d'années  jw 
sislms  à une  seauco  de  la  Gham  bre  des  Communes,  où  l'on  discutait 
éAnvLéi  l01i  ‘r-'nS  * p'î heu  ™s  Par  semaine  lu  durée  du  travail  pour 
X |'  C industrie  textile.  Fawcett,  l'économiste  iiien  coimu 
sc  leva  pouf  le  combattre,  en  prétendant  qu'aucun  travail  n’était 
peu  fatigant.  1 aussi 

Alors  Mumlella,  propriétaire  d'nue  des  plus  grandes  tahrimms  ,i„ 
pradnlu.  udk  1„,  , . q„  F.wcit.  aWJ.  . I . ,* 

3 Ç*™»1”  rrntm  « moi.  .oolomoit  C, 

: ';LS  V::  ül  i*  i lu'  rslouü  iis  appuieront  de  loulo  tou,  top... 
le  projet  en  discussion.  » 1 lorce 

Que  tous  ceux  qui  ti-ouven!  exorbitant  la  revendication  ouvrière  de 
la  journée  de  huit  heures  méditent  les  paroles  du  patron  Mundollal 
LÉO  FRANKEL, 

Ancien  mer, dire  de  la  Commune  de  Paris. 

X 

dé™«é\T;i-C^'i°n  ”"n"cl,lü  d“  raai’  dévolution  sociale  u en'liu 
dX  ? penodu  ?.BS  lü"nu,<s‘'  des  lulles  d’écoles,  de*  antagonis- 
mes de  groupes  : elle  a désormais  son  expression  et  son  moyen  Le 
Je  rfen,a^0m'<l’l!Ui  ",'USt  |,lllS  ,m  mo'é  à l'atelier!  dans ‘ta  saiîe 
ses  mreils  an  Æ f,rUU  mis  en  communication  avec 
i,z  .-  '-  i , ' J0U'''  il  la  “éme  heure,  par  l'incomparable  élee- 

tucite  delà  peusee.  C'est  là  le  grand  fait  dont  les  conséqienccs  ne  se 
l“V"’UtU  l>r‘S  all.endl'u-  r'0  premier  résultat  esLune  simplifi- 
cation des  forces  en  présence  c'est  une  mise  en  p 

aux  neutres.  ' ’ ° 'mS0  en  demeure  adross('C 

GUSTAVE  GEFFROY. 

r X 

la^oPcbaï>,r«f  10?01UOS  raSS,iS  d’riBcantes  à la  seule  annonça  du 
in-eîi  - mU)rnationalo  des  forces  ouvrières,  en  attendant 
nonû  ràn!,r  °“V"!  “ ““î1  ,,lu'  ddtionl  la  joumûe  de  huit  heures  qu'U 
nous  faut,  a commence  a leur  ouvrir  les  yeux.  Et  comme  l'âne  de 
B ,Wm  'IUI-  sons  lu  f«uet  invisible  du  dieu  qui  mèn*  les  événements. 


Premu 


CHAM8ARD 


LE 


Workmen  of  ail  co ntries  be  united  and  tlie 
world  belongs  to  you  ! 


Trabajadores  d 
el  mt 


Proletarier  aller  Laender  vereinigt  Euch 
und  die  Velt  ist  Euer  ! 


0.10  Centimes  le  Numéro 


Unitevi  lavoranti  di  tutti  paesi  ed  a voi  sar& 
il  mondo  ! 


Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez-vous 
et  le  monde  vous  appartient  ! 


todos  los  paises  unense  y 
i/o  es  de  Vdes  ! 


LE  CHAMIiARl) 


prophétisait  la  victoire  du  peuple  que  son  maître  citait  payé  pour  mau- 
dire. les  organes  les  plus  ennemis  sont  contraints,  par  la  force  des 
choses,  de  « braire  » le  succès  du  nouveau  Premier  Mai  et  le  triomphe 
définitif  du  socialisme  international. 


X 


JULES  GUESDE. 


La  manifestation  du  1"  Mai  menaçait  de  tourner  en  célébration 
anodine  d'nne  fêle  anniversaire  quelconque.  Grâce  à Casimir-Raynal, 
ce  sera,  cette  année  encore,  une  démonstration  révolutionnaire.  La 
bêtise  des  gouvernants  fut  toujours  notre  auxiliaire  le  plus  précieux. 


X 

D im  bout  à l'antre  du  monde  capitaliste,  sous  toutes  les  latitudes, 
sous  tous  les  régimes,  les  forces  sociales  sont  coalisées  conlre  les 
travailleurs;  les  juges  les  condamnent,  les  prêtres  ont  cliarge  de  les 
endormir.  A cette  universelle  coalition  de  ceux  qui  exploitent,  il  faut 
opposer  l'universelle  harmonie  de  ceux  qui  sont  exploités.  Le  1" 
Mai  est  cette  affirmation  de  l'universelle  entente  des  travailleurs. 

Universel,  le  1"  Mai  ne  l'est  pas  seulement  parce  que  tous  les  pro- 
létaires y participent;  il  l'est  aussi  parce  que  le  signal  en  est  donné 
spontanément  par  tous  les  peuples  de  la  terre.  11  n’y  a pas  de  peuple 
qui  soit  l'exclusive  lumière  des  autres  peuples  : de  tous  les  groupe- 
ments humains  rayonne,  à la  même  heure,  la  même  clarté.  Jadis  le 
g ne( leur  de  nuit  qui  veillait  sur  la  tour  d'Argos  signalait  les  feux  qui 
sautaient  do  sommet  on  sommet  pour  annoncer  la  clmte  de  Troie. 
Maintenant  ce  sont  des  feux  allumés  A la  même  heure  sur  tous  les 
sommets  do  la  longue  chaîne  des  peuples  qui  annoncent  au  monde  la 
chute  prochaine  du  Capital. 

JEAN  JAURÈS, 

X 


Peuple,  dcboul  ! L'Espoir  se  lève 
Dans  l'Avenir  resplendissant  ! 

Nourris  do  sueur  et  de  sang 
La  jeune  pousse  de  ton  Rèvet 
Elle  sera  chêne  demain, 
lit  sur  ses  branches  vigôlirénS(^ 
î’iOUrl t'ont  les  heures  heureuses  : 

La  Revanche  du  Genre  humain  !... 

ri.  LENCOU. 

X 

Citoyens!  Nous  venons  de  reconstituer  l'Internationale  des  Iravail- 
Paroies  de  Liebkneeht , « l’issue 
du  Congrès  de  Paris  de  1889. 


Si  habitué  qu'on 


X 

soit  au  mensonge  social  et  îi  l’inégalité  des  condi- 
s'affranchir  du  malaise  qu'inspire  tant  d'injustice. 


PAUL  MARGUERITTE. 

X 


Pour  nos  classes  possédantes,  le  1"  Mai  sera  le  signal  d'une  com- 
plète banqueroute  sur  le  terrain  national.  En  revanche,  le  drapeau 
ronge,  étendant  ses  conquêtes,  va  llotter  triomphant  sur  notre  pays, 
annonçant  la  Victoire  de  l'idée  socialiste  intematioiude. 


STANISLAS  MENDELSON, 
Membre  du  Parti  ouvrier  polonais. 


X 

14  juillet  1789—  1"  Mai  1890  : 

Deux  dates,  deux  révolutions. 

A.  MILLER AND. 

X 


Mai  nous  est  revenu.  La  nature  est  en  fête  et  de  par  le  monde  les 
travailleurs  se  dressent;  il  y a de  l'amour  dans  l'air  et  de  la  force  sur 

Les  gars  vont  porter  à leurs  fiancées  le  mai  des  épousailles,  le 
buisson  de  fleurs  prometteur  de  bonheur  et  le  peuple  se  lève  pour  ré- 
clamer son  affranchissement.  D'un  bout  du  inonde  A l’antre  les  prolé- 
taires sont  debout,  un  même  frémissement  a couru  et  bientôt  le 
Peuple  célébrera  ses  épousailles  avec  la  République  sociale,  11  lui 
donne  en  attendant  au  1"  Mai  le  bouquet  des  fiançailles,  rouge  comme 
notre  drapeau,  rouge  comme  le  sang  répandu  par  les  victimes  de 


PAULE  MINK. 

X 

lîien  ne  peut  pins  arrêter  le  mouvement  social  vers  la  destruction 
do  l'oligarchie  autoritaire  et  capitaliste.  Si  peu  que.  la  science  ait  en- 
core pénétré  dans  les  masses  populaires,  elle  a cependant  assez  pro- 
jeté de  lumière  pour  monlrer  A tons  lu  disproportion  monstrueuse 
qui  existe  entre  ce  que  nous  pouvons,  ce  que  nous  devons  être  et  ce 
que  nous  sommes.  Le  jour  où  les  travailleurs,  au  lieu  de  se  diviser 
en  groupes  adverses  et  politiques,  seront  unis  dans  une  pensée  de 
défense  commune  — et  ce  jour  approche,  et  la  République  protection- 
niste, humble  servante  des  monopoles  industriels  et  des  banques,  en 
accélère  la  venue  sanglante  — il  n’y  a pas  de  gouvernements,  si  forts 
soient-ils,  il  n'y  a pus  d'armées,  si  nombreuses  et  disciplinées  soienl- 
ulles,  qui  puissent  empêcher  ce  qui  doit  arriver.  Pour  qui  réfléchit,' 
l„,nr  qui  ose  entrevoir  l'avenir,  le  1"  mai  est  destiné  A devenir,  une 
année  ou  l'autre,  une  date  primordiale  dans  l'évolution  de  l’humanité. 

OCTAVE  MIRBEAU. 

X 


Vingt  ans  après  le  moment  suprême  où  le  drapeau  rouge  flollait  A 
l'Hôtel  de  Ville,  nous  nous  réunissons  encore  une  fois  et  la  bour- 


geoisie tremble  quand  elle  volt  que  tous  ses  efforts  pour  massacrer 

Vingt  ans  aussi  après  le  crime  de  celle  bourgeoisie,  qui  donnait  uno 
saignée  A la  classe  ouvrière.  noud  voilà  de  nouveau  et  beaucoup  plus 
forts,  et  beaucoup  plus  unis. 

Tremblez,  tyrans,  votre  heure  est  venue  quand  le  prolélariat  est  un 
d'ospril,  un  de  rieur,  un  d'Ame  ! 

Pour  cotte  union , du  prolétariat  international,  premièrement  nous 
allons  AUiTKH,  après  énu&sigER  et  enfin  révolutionner. 

' U. -DOME LA  NIEUWENHUIS, 
Sm-tiUUti;  hollandais. 

X 

Pèlerins  haletants,  las  sous  des  cieux  funèbres. 

Plantons  dans  cotte  nuit  noire  vœu  flamboyant, 

El  que  son  rêve  on  rut  engrosse  les  ténèbres  ! 

11  faut  forcer  l'aurore  A naître,  en  ÿ croyant. 

JEAN  RICHEPJN. 

X 

11  y a.  dans  la  manifestation  en  faveur  do  la  journée  de  huit  heures, 

vrier  au-dulA  de  l'immédiat,  vers  une  solidarité  haute  qui  fait  présa- 
ger un  magnifique  avenir  A la  démocratie  Contemporaine.  Les  Socia- 
listes seuls,  et  ce  sora  leur  titre  de  gloire  dans  l'avenir,  vont  au-delà 
des  égoïsmes  où  les  plutoemties  victorieuses  se  localisent  chaque  jour 
davantage,  ainsi  qu'il  est  d'ordinaire  aux  apogées  de  puissance.  L'în- 

rieuro  qui  sera  à la  civilisation  actuelle  ce  que  le  génie  féroco  et  cor- 
rompu de  l’Orient  ou  le  trop  rude  génie  romain  ont  été  aux  génies 
plus  souples,  plus  abondants,  plus  intensément  créateurs  des  barlia- 

Qu'elle  aille  donc,  celle  manifestation  pacifique  et  imposante,  et 
avec  elle  la  démocratie  tout  entière,  et  puisqu'il  existe  des  lois  d'hyp- 
notisme social  entraînant  des  peuples  A la  suite  d'un  homme,  usons 
do  cos  lois  A l'avantage  d'nne  Idée,  forçons  l'attention  des  masses  A 
conclure  A l'admiration  d'un  Mouvement  social  plutôt  qu’A  l’admira- 
tion d'individus, 

.1.-11.  ROSNY. 

X 

Que  par  la  calomnie,  les  assornraades  ou  les  fusillades,  la  bour- 
geoisie essayo  do  transformer  en  date  néfaste  dans  les  éphémérides 
révolutionnaires  ce  1"  Mai  qui  revient  toujours,  lier  ol  joyeux,  battre 
le  rappel  des  libertés;  — jamais  cette  ennemie  obtuse  du  progrès 
social  n'abolira  le  preslige  acquis  par  la  force  des  choses,  plus  encore 
que  par  la  volonté  des  fermes  esprits,  créateurs  et  mainteneurs  d'une 
philosophie  où  tient  tout  l'Avenir  Humain. 

Nous  aurons  toujours  pour  nous  le  cordial  salut  du  printemps;  et 
c'est  dans  la  clarté  du  premier  sqleil  de  Mai  qne,  chaque  année,  nous 
fêterons  le  symbole  radienx  dos  renaissances  et  des  renouveaux.  Nous 
aurons  toujours  pour  nous  le  joyeux  vivat  de  la  Nature  dépouillée 
des  brumes  et  des  tristesses  hyémales  : la  chanson  des  oiseaux',  le  rire 
des  fleurs,  l’éclosion  embaumée  de  toutes  les  joies  de  domain  — tout 
co  qui  parle  A tous  les  cœurs  d’amour,  de  paix,  de  bonté,  d'harmonie 
et  de  fraternité  — tout  ce  qui  est  consolant  et  joyeux  dans  la  vie  — 
tout  ce  qu'il  y a de  sain,  de  vrai  et  de  juste  en  l'Ame  des  foules,  le 
grand  sentiment  des  affranchissements  spirituels  et  des  accords  éga- 
litaires — Printemps,  jeunesse  de  l’année:  Jeunesse,  printemps  de  la 
vio;  Révolution,  aurore  de  l’universelle  Paix! 

CAMILLE  DE  SAINTE-CROIX. 

X 

La  misère  est  an  crime, ce  que  la  couveuse  est  A l'œuf.  La  société 
fabrique  des  criminels  pour  prouver  son  utilité  en  les  punissant.,  Le 
, jour  t>ù  U «Y  «trait  personne  i frappir,  la  société  telle  qu’elle  est 
constituée  n'aurait  plus  de  raison  d’être.  L'aumône  est  la  preuve  évi- 
dente d'un  remords  latent.  Ce  n'est  pas  en  lonnant  deux  sons  trois 
fois  par  jour  qu'on  peut  échapper  A sa  part  de  responsabilité. 

AURÉLIEN  SCHOLL. 

X 

Le  baron  millionnaire  Hirsch  se  paye  le  luxe  d'un  défi  craché  A la 
face  des  mcurl-de-faim  : il  invite  une  trentaine  d'amis  tous  million- 
naires comme  lui  A festoyer,  en  savourant  le  contraste  de  leur  luxe  et 
de  la  misère  ambiante. 

Pondant  ce  temps,  comme  dos  sauterelles  en  Algérie,  comme  un 
exode  deftribus  affamées,  tous  les  sans- travail  d'Amérique  s’ébranlent 
vers  le  (Ipitolo  de  Washington.  Sons  Louis-Philippe,  on  annonçait  la 
Révolution  du  mépris.  Ils  veulent  faire  la  Révolution  du  tableau 
vivant.  Sons  les  yeux  des  législateurs  ils  vont  étaler  leurs  loques, 
creuser  leurs  maigreurs  et  s'aligner  en  longues  files  interminables. 

Dans  les  ténèbres,  autour  do  l'infame  poignée  de  féodaux  richards 
s’empiffrant  aux  tables  surchargées,  s’amasse  en  cercle  une  foule  pro- 
fonde (pii,  silencieusement,  regarde  et  attend. 

C'est  l'idée  même  du  Premier  Mai, 

MARCEL  SEMBAT. 

X 

Je  me  suis  souvent  émerveillé  de  Tintùîtion  du  hasard,  qui  fit  choi- 
sir, voici  cinq  années,  par  Jes  congressistes  de  1889,  cette  date  du 
Premier  Mai.  toute  souriante  et  toute  fraîehe,  jolie  comme  nne  mati- 
née de  printemps.  Le  Peuple  des  grandes  journées  prochaines,  qui 
marchera  joyeux  à Tassant,  dos  injustices  et  des  laideurs,  en  saura 
goûter  plus  tard  le  charme  jeune,  si  féminin  et  ingénu.  Je  me  dis  que 
s'il  eût  voulu  choisir  sa  fête,  A coup  sùr  il  l'eùt  pincée  IA,  entre  Ger- 
minal et  Prairial.  — entre  la  Révolte  et  l’Amour.  Mais  ne  l'a-t-il  pas 
choisie,  en  somme,  par  la  voix  de  ses  déjégués,  en  cet  inoubliable 
Congrès  international  de  la  rue  Rochochoùarl,  qne  l'Histoire  inscrira 


parmi  ses  fastes,  lorsqu'elle  cessera  d'être  lo  martyrologe  du  prolé-  ■ 
ADOLPHE  TABAHANT, 

X 

Premier  Mai  ! C'était  jadis  le  réveil  des  champs  et  des  prés,  la  nais 
sancedn  paysage  au  soleil.  C'est  aussi,  maintenant,  le  réveil  du.pay- 
san.  Jacques  Bonhomme  naît  A la  lumière  du  socialisme. 

THIERRY  CAZES, 

‘ Député  du  Gers. 

* X 

Il  faut  que'celte  manifestation  du  1"  'Mai  soit  tellement  grandiose 
que  son  retentissement  pénétre  jusqu'au'plus  petit  des  hameaux. 

Partout,  dans  la  ÿus  obscure  des  bourgades  comme  dans  lo  plus 
ignoré  des  vüAigéP,  tons  ceux  qui  souffrent  se  sentiront  au  cœur  une 
l'ceonforlantâyieur  d'espoir,  en  apprenant  que  les  travailleurs  des 

parent,  ou  R'ofganisant  fortement,  la  Révolution  Sociale  qui  doit 
émauciper  le  Prolétariat. 

HENRI  TUROT, 

X 

Toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  A la  manifestation  du  1" 
mai  n'empêchent  pas  les  ouvriers  d'avoir  profondément  raison  quand 
ils  revendiquent  feur  droit  à huit  heures  de  sommeil  et  A huit  heures 
de  loisir. 

AUG'USTE  V ACQUERIE. 

...  . x 

Enfin,  l'appel  socialiste  s'est  fait  entendre.  Echappant  aux  pièges 
des  parus  bourgeois,  le  1"  Mai  IstK),  l'ouvrier  français  a déjA  montré 
♦qu'il  entrait  [de  grand  cœur  dans  ce  paete  do  solidarité  et  d'action 
niematïonaies,  qu'en  son  nom  avaient  conclu  ses  délégués  au  congrès 
international  de  1889.  En  1894,  passant  la  revue  do  ses  forces  accrues, 
il  prouvera  qu'il  a su  regagner  le  têmps  perdu  et  que.  cornue  toujoora, 
il  y mot  son  honneur,  il  est  prêt  A marcher  A l’avant-garde  (le  l'année 
libératrice. 

EDOUARD  VAILLANT, 

X 

Chaque  Premier  Mai  se  passe  la  revue  pacifique  de  l'arrnée'socia- 
liste debout  pour  accomplir  l'œuvre  do  justice.  Elle  sait  déjà  quelle 
représente  le  droit.  Qu'elle  sache  donc  aussi  qu'elle  délient  la  force. 
Alors,  sans  peine,  elle  aura  le  pouvoir.. 

RENÉ  VIVIANE 

X r 

Les’dif  Acuités  sont  insurmontables,  prétendent  les  adversaires  des 
trois-huit,  dont  ils  qualifient  les  partisans  de  la  façon  la  plus  gros- 
sière. et  la  plus  brutale.  Nous  vivons  à une  époque  où  l’hoinmè  sur- 
monte tout,  où  lbs  problèmes,  auprès  desquels  celui  de  l'applicalion 
des  Huit  Heures  n’est  qu’une  opération  enfantine,  ont  été  résolus. 

société  du  dix-neuvième  siècle  "qui 'a  l'ait  du  transport  rapide'  par 
chemin  de  fer,  de  la  transmission  de  l'écrit  el  de  la  voix  par  pile  [élec- 
trique et  de  la  navigation  à vapeur,  des  réalités  et  des  faits  aec&niT 
plis,  qui  peut  sérieusement  réponîlfe  nu  prolétariat réclamanlla  journéâ 
de  Huit  Heures  : # C'est  impossible!  » D'autant  jjflus  quo  la  journée 
de  Huit  Heurta  est  déjà  étatilie  dans  diflÿrentes  industries  et  divers 
pays. 

JEAN  YOLDKRS, 


LES  AUTRES 


Le  Premier  Mai?  Je  nai  rien  à en  dire,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
consulter  Borîus.  C'est  le  Deux  Décembre  prochain  .qui  m'intéresse. 
Quelle  date! 

Si.  on  laissait  faire  les  ouvriers,  avec  leur  manifestation  its  empê- 
cheraient les  affaires  de  marcher,  ils  bouleverseraient  les  conventions 
ît  peut-être  aussi  les  conventions  des  chemins  de  fer  ! Quelle 


abomination  I 
Par  Sabaoth!  Je  saurai  bien  couper  ci 
né  tes  gens  peuvent  compter  sur  moi. 


t désordre.  Les  bon- 


iSAlïr.  RAYXAL, 
au-- J C'est  des  paings  i 


IDYLLE  DE  MAI 

La  bière  fermente  au  tonneau  ! 
Et  Dieu  va  donner  leur  pùture 
Aùx  petits  de  l'Esprit  nouveau. 


1LLER. 

IUYOT, 


Lire  dans  notre  prochain  numéro  la  suite  de  : 

AU  TEMPS  DE  LA  COMMUNE 

(Souvenirs  «f  un  vieil  insurgé) 


PRIX  DE  FABRIQUE  — CHOIX  CONSIDERABLE 


Comptoir  Général 

et  d'Ameublement  o BouLd  POISSONNIÈRE  (Cora  de  la  p.de  du  Sentier)  PARIS. 
Marbres  . 

— ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGEBIB 


LE  C HAMBABD 

SOCIALISTE,  SATIRIQUE,  ILLUSTRÉ 

Mis  en  vente  chez  tous  les  marchands  de  Paris,  de  la  Banlieue  et  de  la  Province,  le  Samedi  matin,  très  régulièrement. 

RÉDACTION  & ADMINISTRATION  : 12.3,  Rue  Montmartre 

Les  20  numéros  parus  sont  en  vente  dans  nos  bureaux  au  prix  de  2 francs  net.  — Les  collectionneurs  sont  avertis  que  les  numéros  1.  3,  5,  6,  12  et  15 
sont  presque  épuisés. 

Après  quatre  mois,  LE  CHAIY1BARD  atteint  un  tirage  de  30,000  exemplaires.  De  chacun  de  ses  dessins,  qui  forment  une  collection  précieuse,  il  est  tiré,  hors 
texte  et  sur  papier  de  luxe,  100  épreuves  lithographiques,  numérotées. 

PRIX  : EX  NOIR  : Z francs  ; EN  COULEUR  : 2 û’-  35 

S’adressa'  à M.  KLEINMANN , marchand  de,  dessins  et  d'estampes,  8,  rue  de  la  Victoire,  S,  Paris 
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lO  Centimes 


SAMEDI  5 MAI  18J4 


Le  Chambard 

BUREAUX  SOCIALISTE  ABONNEMENTS 

i23,  rue  Montmartre  patirique  — .Illustré  — paraissant  tous  les  (Samedis  ™xmas... 

TROIS  MOIS S fr. 

PARIS  Rédacteur  en  Chef  : GÉRAULT-RICHARD  ÉTRANGER  LE  PORT  EN  SUS 


LA  SÉCDRITÉ  DES  RUES 


Grâce  à l’attitude  pacifique  de  la  Police,  le 
Premier  Mai  s’est  passé  sans  incidents. 


f 


î 


! 


LE.  CHAMHARD 


Les  bureaux  du  CHAMBARD  sont  transférés 

123,  RUE  MONTMARTRE 


Il  faut  être  borné  aux  quatre  points  cardinaux  do  l in- 
lelltgencc  par  la  bêtise,  l'obstination,  la  mauvaise  loi  et 
répouvante,  comme  les  louangeurs  du  Capital,  pour  mé- 
connaître l’énormité  historique  du  Premier -Mau 

Les  faits  importent-  peu  dans  leurs  détails.  Que  la  po- 
lice, la  gendarmerie,  la  magistrature,  l’armee,  le  diable 
et  son  train  d'enfer,  aient  ou  non  réussi  dans  leurs  tenta- 
tives réactionnaires,  cela  ne  peut  ni  diminuer,  ni  aggra- 
ver le  sens  d’une  pareille  journée. 

C’est  plus  haut  que  Lépine,  plus  loin  que  notre  champ 
d’action,  qu’il  faut  jeter  le  regard.  Nous  verrons  alors 
qu’une  tranformation  rapide  s’opère  dans  les  mœurs  hu- 
maines. , , , , .... 

Cette  entente,  affirmée  avec  une  semblable  unanimité 
par  les  prolétaires  des  deux  mondes,  change  du  tout  au 
tout  l’aspect  de  l’avenir.  Que  deviennent,  en  effet,  devant 
ce  phénomène,  imprévu  il  y a vingt  ans,  les  combinaisons 
d’empires  ou  de  royautés  ? 

Guillaume  et  ses  alliés  auront  beau  sceller  des  alliances, 
s’attribuer  des  parts  respectives  au  partage  nouveau  de 
l'Europe,  leurs  rêves  homicides  et  leurs  projets  de  con- 
quêtes resteront  lettres  mortes.  Combinaisons,  projets  et 
rêves  les  suivront  dans  leur  culbute,  alors  que  l’œuvre  du 
prolétariat  international  aura  reçu  la  consécration  des 
faits  et  du  temps. 

Car  ce  n'ést  plus  à cette  heure  qu’une  question  d années. 
Comparez  la  situation  actuelle  du  monde  ouvrier  à celle 
que  lui  créaient  l’ignorance  de  sa  force  et  l’isolement  des 
collectivités  nationales,  vous  découvrirez  une  métamor- 
phosé d’autant  plus  sensible  qu’elle  s’est  faite  plus  rapi- 
dement. , ... 

Cette  rapidité  donne  libre  cours  a toutes  les  prévisions. 
Un  calcul  strictement  mathématique,  amène  cette  conclu- 
sion que  le  dix-neuvième  siècle  ne  se  fermera  pas  sans 
une  éclatante  victoire  des  forces  ouvrières  sur  la 
force  brutale  qui  opprime  les  peuples  depuis  tant  et  tant 
d’années,  , . . , ..  . . 

Voilà  ce  que  signifie  la  manifestation  internationale  du 
Premier  Mai  : c’est  la  fédération  du  Travail  montant  vers 
des  destinées  certaines;  c'est  la  conquête  de  la  Paix  sur  la 
guerre,  l’invasion  d’une  société  vermoulue  par  la  sève  du 
printemps-  , . , . 

Encore  un  peu  et  les  masses  populaires  que  leurs  des- 
potes sacrifiaient  à leurs  intérêts  dynastiques,  n obéiront 
plus  qu’à  leurs  propres  instincts.  , . 

Un  fou  comme  Guillaume,  un  brouillon  ambitieux 
comme  Crispi  ne  suffiront  plus  à troubler  l’Europe.  11 
y aura  une  bonne  raison  à cela,  c’est  que  Guillaume  et 
Crispi  ne  seront  plus  rien  et  auront  disparu  de  la  circula- 

De  même  dans  l’ordre  économique  : avant  de  tenter  la 
moindre  exaction  contre  leurs  salariés,  les  exploiteurs 
auront  à en  considérer  les  résultats  probables.  Les  compa- 
gnies minières  d’Allemagne  devront  compter  non  seule- 
ment avec  les  mineurs  allemands,  mais  avec  les  mineurs 
de  tous  les  pays.  Ce  n’est  pas  uniquement  leurs  propres 
victimes  que  les  bourreaux  de  l’exploitation  capitaliste 
verront  se  dresser  en  face  d’eux,  mais  tous  les  exploites 
de  la  même  catégorie. 

Il  nous  plaît  de  constater  que  nous  ne  sommes  plus  les 
seuls  à noter  ces  faits  qui  entrent  dès  aujourd’hui  dans  le 
domaine  des  vérités  constantes.  Le  Temps,  le  Figaro  et 
beaucoup  d’autres  se  livrent  aux  mêmes  analyses  et  en 
tirent  des  déductions  plus  ou  moins  mélancoliques. 

Il  n’y  a plus  guère  que  M.  Charles  Laurent  qui  s epou- 
monne  à traiter  de  Prussiens  les  manifestants  du  Premier 
Mai,  et  leur  fait  un  crime  de  voir  dans  les  prolétaires 
allemands  autre  chose  que  de  la  chair  à fusil.  Mais  1 opi- 
nion de  M.  Charles  Laurent,  sur  un  phénomène  de  trans- 
formisme social,  ne  saurait  intéresser  les  penseurs  et  les 
clairvoyants.  Autant  vaudrait  consulter  la  lune. 

GÉRAULT-RICHARD. 


A.UX  COUHESPOXDAX  rS 

Plusieurs  correspondants  ont  négligé  jusqu'ici  de 
régler  mensuellement  leurs  comptes,  malgré  nos 
avertissements  réitérés.  Comme  nous  n'avons  à notre 
disposition  ni  les  caisses  secrètes  de  la  police,  ni  les 
caisses  du  ministère  de  f intérieur  et  autres  maisons 
publiques , nous  prions  les  retardataires  de  nous  en- 
voyer le  plus  tôt  possible  le  montant  de  nos  expédi- 
tions, sous  peine  de  cessation  immédiate. 

C'est  non  seulement  une  question  d’honnêteté,  mais 
aussi  une,  question  de  solidarité  socialiste. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  publierons  les 
noms  des  correspondants  qui  auront  néglige  de  se 
conformer  au  présent  avis,  afin  que  les  camarades 
du  CHAMBARD  puissent  trouver  et  nous  indiquer 
d'autres  correspondants  et  ne  soient  pas  privés  de 
leur  journal,  par  la  faute  de  quelques  mercantis. 


Il  ne  lui  ment  pas...  Pourtant, lundi  dernier,  il  prétendait  'que 
fous  les  votes  de  confiance  provenaient  d’une  majorité  répu- 
blicaine. et  aussitôt  Mgr  d’Hulst  lui  rappelait  que  le  premier 
ordre  du  jour  de  confiance  obtenu  par  lui  avait  été  voté  par 
toute  la  droite. 

Dire  des  choses  déplaisantes  à la  démocratie,  c’est  la  servir. 
Je  voudrais  voir  que  demain,  le  valet  de  chambre  de  Casimir, 
prenant  le  mot  au  sérieux,  s'amusât  à l’appeler  : Vieille  tourte! 
Le  larbin  apprendrait  à ses  dépéris  que  son  maître  parle  poul- 
ies autres  et  qu'il  entend  le  respect  sous  une  autre  forme  que 
des  termes  déplaisants. 

Casimir  a été  applaudi.  Mais  la  démocratie  n’était  pas  là. 


Les  Rimes  Socialistes 


L’ÉPARGNE  DE  L’OUVRIER 

A l’éconbmisie. 

Quelle  belle  philosophie  ! 

Quel  socialisme  charmant  ! 

La  question  se  simplifie 
Grâce  à ton  beau  raisonnement, 

On  est  travailleur,  on  veut  être 
Heureux  dans  la  société. 

Solution  : on  n’a  qu’à  meure 
Chaque  jour  deux  francs  de  côté! 

On  arrive  sans  qu’on  y pense 
A des  résultats  éclatants  : 

Au  bout  de  dix  ans,  c’est  l'aisance, 

C’est  la  richesse  dans  vingt  ans. 

Certes,  la  chose  est  rassurante, 

Mais  si  je  gagne  trente  sous,  v 
Comment  en  épargner  quarante  ? 

C'est  ardu,  soit  dit  entre  nous. 

Bah  ! l'on  couche  à la  belle  étoile  : 

On  boit  de  l’eau  dans  les  fossés  ; 

On  fait  rissoler  à la  poêle 
Des  cailloux  qu'on  a ramassés; 

On  va  les  pieds  nus;  on  supprime 
Les  berceaux  ; on  a des  moyens 
De  vivre  qui  frisent  le  crime; 

On  dispute  leurs  os  aux  chiens. 

Quant  aux  théâtres,  bagaicllesi 
Pourquoi  des  artistes  de  chair? 

On  va  voir  (es  polichinelles 
Jouant  pour  deux  sous  en  plein  air,  . 

Puis,  est-il  juste  qu’on  s'amuse 

Quand  on  est  simple  travailleur  ? • 

La  force  dans  les  plaisirs  s'use  ; 

Travailler  sans  cesse  est  meilleur, 

C’est  bon  pour  le  bourgeois  honnête, 

Pour  l'industriel  patenté, 

D’avoir  des  petits  jours  de  fête, 

D'avoir  sa  petite  gaîté. 

L’ouvrier  n'a  droit,  pauvre  hère, 
a place  auprès  du  Bon  Dieu, 


j.e  socialisme  est  un  leurre 
Et  nous  n’avons  su  que  réver  : 

Oh  ! ta  doctrine  est  bien  meilleure  ! 
L’épargne  est  là  pour  nous  sauver. 
D’ailleurs,  la  morale  sévère 
A son  dessus  et  son  dessous... 
Exemple  : tù  bois  du  madère, 
Nous  buvons  du  vin  de  six  sous. 


POIGNÉE  D’APHORISMES... 

...  Extrait  du  discours  do  Casimir-Perier,  à l'inauguration  de 
l’Exposition  universelle  de  Lyon  : 

Pour  gouverner  la  démocratie  il  faut  lui  appartenir  tout  entier  et 
avoir  loi  en  elle.  Lui  mentir  ou  la  flatter,  c'est  lui  témoigner  de  la 
défiance  ou  du  mépris.  (Mouvement.)  Lui  dire  ce  qui  risque  de  lui 
déplaire,  c'est  souvent  la  servir.  La  juger  capable  d’entendre  ce  qui 
lui  déplaît,  c'est  la  respecter.  (Applaudissements.)  Tels  sont  les  prin- 
cipes qui.  en  toute  circonstance,  inspireront  notre  politique.  (Vifs 
applaudissements.) 

Vérifions  : 

Casimir-Perier  appartient  à la  démocratie,  seulement  c’est  la 
démocratie  qui  le  fait  vivre  en  exploitant  les  mines  d’Anzin. 

11  a foi  eu  elle,  et  il  le  prouve  en  supprimant  une  à une  tou- 
tes les  libertés. 

Il  ne  la  flatte  pas  ...  oh  non!  puisqu’il  se  juge  digne  de  la 
gouverner. 


LS  HERISSON 


L'exposition  publique  des  esquisse; 
au  concours  entre  les  artistes  fiançai 
arts  du  7 nu  13  mai  procli 


M.  Poubelle.. célébra  par  certaines  Imites  qui  portent  son  no 
ordures  parisiennes,  a posé,  dimanche  dernier,  la  première  pi 


Trois  officiers  d'uu  steamer  français,  le  Pétrel,  ont  été  arrêtés  a 
.Constantinople  au  cours  d'une  visite  dans  le  vieux  sérail. 

Puis  une  demande  d’explication  de  la  part  do  l’ambassadeur  de 

Celui-ci,  a condamné  l’offlcicr  de  police  «‘devenir  eunuque.'  L'opéra- 
tion s'est  accomplie  sur-le-champ. 

C'est  ce  qu'on  appelle  trancher  un  différend. 

X 

Le  président  du  conseil  d'administration  des  mines  do  Trignac 
dont  les  ouvriers  sont  en  grève,  s'appelle  Georges  Berger.  Il  cumule 
ces  fonctions  avec  celles  de  député. 

Comme  administrateur  il  est  l'ennemi  dos  travailleurs,  comme  dé- 
puté il  se  prétend  leur  défenseur. 

Aussi  a-t-il  voté  les  poursuites  contre  le  citoyen  Toussaint. 

On  est  honnête  ou  on  no  l'est  jtas. 

X 

Son  Excellence  Eugène  Spouller  se  rendra  le  13  mai  prochain,  à 
Poitiers,  où  aura  lieu  l'inauguration  de  la  Faculté  de  droit. 

L'inévitable  banque!  à la  Préfecture,  fournira  au  goinfre  bavarois 
l’occasion  de  montrer  ses  facultés  do  buveur,  on  attendant  que  celle 
de  droit  fonctionne. 

X 

Les  policiers  bourgeois  continuent  d'arrêter  à tort  et  à travers,  tous 
ceux  qui  leur  tombent  sous  la  patte. 

Ce  qu'ils  no  peuvent  pas  arrêter,  les  malheureux,  c'est  leur  frousse. 

X 

Rouvier  n été  élu  président  de  la  commission  du  budget  au  bénéfice 


LE  MONDEJWPPÉ 

LA  RÉPUBLIQUE  ATHÉNIENNE 

M.  Carnot  a visité  dimanche  le  salon  des  Champs-Elysées. 
Mnio  Carnot  accompagnait  son  présidentiel  mari. 

Arrivé  devant  une  nature  morte,  représentant  des  épinards, 
l’auguste  couple,  auquel  rien  de  ce  qui  intéresse  la  pauvre  hu- 
manité ne  demeure  étranger,  a bien  voulu  poser  une  question 
à M.  Bonuat  : 

— C’est  de  la  peinture? 

— Oui.  monsieur  le  président  et  madame  la  présidente,  à 
l’huile. 

Je  les  préfère  au  beurre,  a répondu  M.  Carnot,  pendant  que 
tout  l’entourage  souriait  de  cette  fine  repartie. 

On  lit  dans  le  Temps  : 

« M.  le  duc  d’Aumale,  poursuivant  sa  belle  Histoire  des 
« princes  de  Condé,  donne  à la  Rerue  des  Deux-Mondes,  qui 
« la  publiera  demain,  une  très  intéressante,  très  claire  et  très 
« vivante  étude  sur  la  bataille  de  Senefl'e,  la  dernière  victoire 
a de  Condé.  n 

N’oublions  pas  que  le  dernier  prince  de  Coudé  lut,  au  dire 
des  royalistes,  pendu  à l’espagnolette  d’une  fenêtre  du  château 
de  Chautillv,  par  un  prince  d Orléans,  et  que  ce  suicide  obli- 
gatoire autant  que  fortuit,  fit  la  fortune  du  duc  d’Aumale, 
héritier  du  suicidé. 

On  ne  pourra  pas  au  moins  accuser  celui-ci  d’ingratitude. 

Don  Carlos  ayant  résolu  de  prendre  femme,  a arreté  son 
choix  sur  la  princesse  de  Rohan. 

Autrefois  il  arrêtait  des  diligences.  C’était  plus  difficile. Mais 
la  sagesse  vient  avec  l'fige. 

Le  roi  de  Serbie  vient  de  réintégrer  son  père,  le  gros  Milan, 
dans  le  grade  de  général.  La  reine  Nathalie  va,  à son  tour,  réin- 
tégrer le  domicile  conjugal. 

En  voilà  des  réintégrations.  11  n’y  a donc  plus  de  balais  eu 
Serbie  ? 

On  lit  dans  le  Pays,  grand  apôtre  de  L’alliance  franco- 

c Le  fils  aine  du  roi  Christian  de  Danemark  célébrera 

en  juillet,  ses  noces  d’argent,  au  château  de  Frendensborg. 

« Guillaume  II,  invité,  a accepté,  mais,  malgré  ses  liens  de 
« parenté,  l’empereur  Alexandre  ne  se  rendra  pas  aux  fêtes. 
« Il  sera  représenté  par  le  grand-duc  héritier. 

<i  Nous  ne  ferons  aucun  commentaire.  » 

Sage  résolution  qui  évite  à son  auteur  — profond  diplo- 
mate, sans  doute  — une  bêtise.. 


- Enfin,  s'est  écrié  Clovis  Hugues,  voilà 
près  honnête  ! 

X . 

Dépêche  de  Budapest  : 
o Un  coup  de  fou  a été  tiré  sur  le  train  . 

°Oh  ! Uli  t 

» T.a  halle  a passé  au-dessus  du  wagon.  » 
Peuli  ! 


à put 


Là  MARMITE 

Ce  matin,  à cinq  heures,  comme  le  vieux  Thomas  dormait  à 
poings  fermés  sur  le  tas  do  chiflons  qui  lui  sert  de  lit,  un 
branle-bas  furieux  a éclaté  à la  porte  de  sa  cambuse. 

— Ouvrez,  au  nom  de  la  loi  !.. , 

Vireloque,  qui  ne  dort  jamais  que  d’un  œil  — puisqu  il  est 
borgne  — a sauté  sur  ses  pieds  et  instinctivement  a saisi  le 
long  et  lourd  gourdin,  fidèle  compagnon  de  ses  luttes. 

Puis,  réfléchissant,  il  a -ricané  et,  comme  on  vociférait,  en 
assénant  d’énormes  coups  de  botte  dans  le  panneau  de  bois,  il 
■ a ouvert  très  tranquillement. 

Des  argousins  se  sont  précipités,  avec,  à leur  tête,  un  com- 
missaire de  police,  à mutle  de  boule-dogue. 

— Tiens,  dit  Vireloque,  je  vous  reconnais,  vous  m’avez  foutu 
dedans  en  186S...  sous  Badinguet...  Et  qu’est-ce  qui  me  procure 
le  déplaisir  de  vous  voir  ?... 

Le  magistrat,  rageur,  dit  nettement  : 

— Perquisition... 

— Ah  bah  ! cherchez  donc,  messieurs. 

Et  Vireloque,  philosophiquement,  ado 


ir,  bourra  s 


_ erquisitionner!  C’est  bientôt  dit.  Mais  encore  faut-il  qu'il  y 
ait  quelque  chose  ! De  meubles,  pas  l’onibre.  Ni  d’armoires.  Le 
père  Vireloque  n’est  pas  des  plus  délicats,  et  à part  des  loques 
et  des  vieux  papiers,  pas  grand’choso  à remuer. 

Pourtant,  les  policiers  grattent  dans  tous  les  coins.  Rien. 
Pas  le  moindre  engin.  Pas  la  pluspetite  pincée  depicrate  ni  de 
chlorate. 

Le  commissaire  rongo  furieusement  ses  moustaches.  Il  en- 
courage ses  hommes,  on  bouscule  le  lit  et  tout  à coup  un  cri 
s’échappe  de  toutes  les  poitrines. 

— Ha  ! ha  ! fait  le  quart-d’œil  en  se  tournant  vers  Vireloque, 
Rien  chez  vous...  et  ça  ! 

Et,  taudis  que  les  agents  prudemment  se  reculent  contre  les 
murs,  il  indique  debout  de  sa  canne...  une  marmite,  oui,  une 
vraie  cocotte  de  fontcj'è^ilïée  do  son  couvercle...  et  le  pis,  c’est 
qu’elle  porto  sur  sa- fiéifiniip,  écrit  avec  do  la  peinture  blanche, 
ce  seul  mot  : • , . I ' 

— SocifiTf:  f ?} 

— Touchez  pas!  dît  simplement  Vireloque. 

— Alors  vous  avouez!  fait  le  commissaire  très  pâle.  Un 
engin...  à renversement  peut-être... 

— Je  vous  conseille  de  ne  pas  renverser,  réplique  le  vieux 
Thomas,  qui  continue  à fumer. 

Le  commissaire  hésite.  Enlever  la  marmite!...  Et  si  elle 
allait  éclater!  Alors  il  donne  des  ordres  à voix  basse...  « Un 
homme  à la  Préfecture,  vite,  à bride  abattue,  ramenez  M.  Gi- 
rard, la  voiture  aux  engins.  » 

— Et  vous,  dit-il  à Vireloque,  ue  bougez  pas  ! 

Des  hommes  se  sont  placés  devant  le  brave  biflin.le  séparant 
de  la  marmite,  prêts  à sauter  dessus  au  premier  mouvement. 

— Voyons,  dit  le  commissaire,  qui  rêve  de  l’avancement, 
vous  feriez  mieux  d’avouer...  Est-ce  vous  qui  avez  préparé... 

— C’est  moi  ! ricana  Vireloque. 

— Mais  contre  qui?  Quels  étaient  vos  projets?  Où  auriez- vous 
lancé  cette  affreuse  machine?... 

— Dans  l’égout... 

— Horreur!  pour  faire  sauter  tout  un  quartier...  Et  quand 
avez-vous  commis  ce  crime?... 

— Si  vous  n’étiez  pas  venu,  ça  serait  sans  doute  déjà  fait... 

Le  commissaire  est  suffoqué.  Ah  1 ces  anarchistes  !...  heureu- 
sement que  la  guillotine  est  là!... 

Une  heure  s’est  passée. 

Le  commissaire  s’ennuie.  Les  roussins  s’embêtent.  Virelo- 
que n’a  pas  bougé. 

Enfin  ! la  porte  s’ouvre  !...  et  voilà  le  chef  du  laboratoire... 
et  avec  lui,  le  Puybaraud...  et  Coron,  tout  le  tremblement, 

* Et  le  préposé  aux  explosifs  s’approche  de  la  marmite  : 

— Prenez  garde  ! s’écrie  Puybaraud,  un  malheur  est  si  vite 

— Oh  ! fait  Vireloque,  maintenant  que  vous  êtes  tous  là, 
on  peut  ouvrir...  j’en  aurai  ma  part  comme  les  autres... 

Cependant  M.  Girard  examine,  courageusement  il  palpe. 
Même  il  a posé  la  main  sur  l’anse  de  fonte... 

— Ouvrez  donc,  répète  Vireloque.  Le  plus  beau  de  votre  nez 


it  fait... 


seul  coup,  a 


---rral.-ïl" 


LE  CH AMR A RL 


Cri  général.  Les  mains  saisissent  les  nez  : 

— Nom  de  Dieu  ! dit  Vireloque.  je  ne  croyais  pas  que  ça 

puerait  tant  que  ça...  Voilà,  monsieur  le  commissaire,  ] ai 
diué  chez  un  arlsto...  ça  m’a  fichu  la  colique...  et  dame  ! comme 
il  pleuvait,  je  n’ai  pas  pu  sortir...  , . . 

— Mais  ce  mot...  ce  mot  ! lait  le  commissaire  en  désignant 
le  vocable  : — Société  !... 

— Qu’est-ce  que  vous  voulez,  dit  Vireloque.  C.  est  toujours 
•comme  ça  que  j’ai  appelé  mon  pot-de-chambre  ! 

Jules  Lermina. 


ITE  MiSSA  EST 

Les  ratielions  no  laissent  plus  une  minute  île  repos  à 1 inforlunéo 
Jeanne  d'Are.  Il  faut  qu'ils  la  persécutent,  même  après  sa  mort. 
L’autre  semaine,  le  cardinal  Richard  donnait  un  sacre  tralala  en  son 
honneur,  à Notre-Dame.  Aux  premiers  rangs  brillaient  les  uniformes 
du  gouverneur  de  Paris  et  du  ministre  de  In  guêtre.  l '.es  tiers  soldats 
du  Roupillon  voisinaient  avec  les  princes  d'Orléans  ot  le  dessus  du  pa- 
nier aristocratique. 

En  attendant  qu'ils  sauvent  la  France,  ils  commencent  par  sauver 
leurs  âmes.  11  ne  leur  suffit  pas  d'être  élevés  on  grades,  U faut  en- 
core qu’ils  soient  élevés  au  rang  des  élus  de  Dieu. 

Ce  que  le  Dieu  des  armées  doil  être  content  ! 

Emile  Zola  publie  dans  le  Gil  B las.  sou  roman  sur  Lourdes,  an- 
noncé â grands  coups  d’affiches.  

Il  v est  question  de  cancéreux,  d'asthmatiques,  de  poitrinaires, 
puant,  toussant,  crachant,  gémissant  et  chantant  les  louanges  de  l.i 
Vierge  Marie.  , . . . , 

En  voilà  plus  qn’il  ne  faut  pour  nous  guérir,  sans  miracle,  (le  ta 
littérature  soi-disant  naturaliste. 


M.  de  Mun  et  Mgr  d'Hulst  ne  veulent  pas  être  pris  pour  des  socia- 
listes, . 

Ils  nous  produisent  l’etrot  d'aveugles  qui  se  défendraient  djion 

La  reine  régente  d’Espagne  a envoyé  un  télégramme  do  félicitations 
^Carnot  va  être  jaloux.  C'est  sa  spécialité  qu’on  lui  vole. 

Léon  XIH déclare  périodiquement  qu’U  aime  la  Franco  comme  sa 
fille.  Pas  dégoûté,  le  vieux.  Une  enfant  qui  fuit  de  si  jolies  rentes  a 


On 


Parlons  sérieusement 

peut  être  riche  illégalement  comme  la  majorité,  ou  légalement 
no  le  netit  nombre,  mais  l'honnêteté  u’a  jamais  enrichi  personne. 
El  si  le  Christ  a pu  dire,  en  parlant  des  bourgeois,  qu'il  leur  était 
aussi  difficile  d'entrer  dans  le  royaume  des  deux,  quïi  un  câble  de 
passer  dans  le  trou  d'une  aiguille,  c'est  qn'npparommenl  il  devait 
avoir  ses  raisons.  ^ 

On  a dit  que  le  commerce  était  l’argent  des  autres.  Co  doit  bien  être 
vrai  puisqu’on  voit  tous  les  jours  des  gens  qui,  apres  avoir  dévore 
la  galette  des  gogos  dans  cinq  ou  six  faillites,  ont  toujours  rouve 
moyen  de  conserver  la  leur.  ^ 

Les  tisserands  de  Castres  se  sont  mis  en  grève  sous  le  ridicule 
nré  texte  que  trente  sous  par  jour  ne  sont  pas  une  somme  assez  1 onde 

ça  (tue  le  baron  Reille  va  s'amuser  à gâter  les  prix! 


Les  Classes  digérantes 

Il  était  une  fois  à Anve 

de  meilleure  bourgeoisie,  Pieuse,  t — — — - , 
canaille  populaire,  elle  donnait  1 exemple  de  toutes  les  veitus 
pn  lionneur  dans  son  monde. 

Elle  n’avait  qu’un  défaut,  celui  d’empoisonner  ses  parents 

à AprèsSbien  des  hésitations,  la  justice  se  décida  â mettre  un 
terme  â ces  expériences  pharmaceutiques. 

L’honueste  dame  gémit  à l’heure  actuelle  au  fond  des  ca- 
chots. Mais  elle  tient  un  argument  décisif  en  faveui  cle _soil ^ac- 
«uittement.  Si  ses  victimes  n ont  pu  digeiet  les  ingiedtents 
qu!eIlL  leur  faisait  avaler,  c’est  qu  elles  n’appartenaient  pas 


ffl  «PS  « LA 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


aux  classes  digérantes.  Et  dans  ce  cas,  elles  ne  méritaient  nu- 
CUQuerépondra  le  procureur  du  roi  h cette  synthèse  de  la  mo- 
rale bourgeoise? 


CHAPITRE  VII 


DANS  LES  LILAS 

Printemps  cl  lilas.  — Le  parc  de  Neuilly. — La  place  es) 
toute  chaude.'  - Croix  roiti/es  et  ambu lancées.  - U 
« Chant  du  départ  » et  le  « Sire  de  L iclUan-Khan » ■ - Le 
square  de  la  Tour  Saint-Jacques.  - Ali.'  les  beau*  toi; 
aands  ! — Les  femmes  de  Trasmene.  — Le  cactus  homi- 
cide. — La  barricade  de  la  rue  Perronnet.  — Les  francs- 
maçons  et  la  paix.  — Reprise  des  hostilités.  — Grande  felc 
à Versailles.  — Les  canons  d Issy  et  de  \anves.  — Les  dé- 
putés de  Paris  applaudissent . — Le  canon  du  journal  « le 
Siècle  ». 

...  Tons  les  jours  le  même  et  poignant  >pectaclc.  Les  bataillons 
„„i  a, fllp.nl  les  uns  retournant  du  combat,  les  autres  s en  allant  aux 
rànuSè;.  Au  loin  gronde  le  canon.  Pour  peu  que  l'on  s’approche 
des  remparts,  nn  entend  crépiter  la  fusillade. 

Le  ciel  est  d'une  impeccable  pureté.  Cos  deux  mois  de  révolte  on  1 

été  exceptionnellement  superbes.  Si  on  ne  les  “ °“® 

uniformes  tachés  de  boue  — la  boue  glorieuse  des  , ... 

distinguerait  facilement  les  delachements  qui  reviennent  de  la  bataille 
aux  branches  de  lilas  <[ui  fleurissent  les  fusils. 

— Admirable,  le  parc  de  Neuill.v  - .ne  raconte  un ^commandant  de 
...PS  amis  relourdes  avant-postes  — merveilleux.  Tout  est  en  lleurs. 
Nous  passons  la  nuit  dans  desserres  d'une  extraordinaire  richesse, 
■sous  des  bosquets  où  fleurent  le  chèvrefeuille  cl  la  pervenche... 

— Et  où  te  battais-tu? 

— Mais,  là-bas,  tout  près  (le  la  rue  Perronnet. 

Et  s'interrompant  brusquement  pour  interpeller,  avec  un  joyeux 
éclat  de  rire,  des  fédérés  qui  passent,  drapeau  déployé  : 

— EU!  bonne  chance,  camarades!  Vous  trouverez  la  place  toute 

^Nous  étions  rue  de  Rivoli,  et  nous  avions  croisé  le  147-  bataillon 
qui  venait  très  probablement  de  faire  la  traditionnelle  visite  ù 1 Hôtel 
de  Ville,  avant  de  partir  au  fou  - à la  victoire,  ouu  la  mort. 

Précédant  lo  bataillon,  une  douzaine  d infirmières,  la  croix  rougt 
de  Genève  au  bras.  Pauvres  filles  - la  plus  àgee  na  peut-être  pas 


§’EST  LE  jp-GPULO 


Quoiqu’on  prétend'  qu'il  n’y  a qu'un’  seul'  classe, 
Les  uns  turbin’nt,  ies  autr’s  ne  foulent  rien  ; 

L’  travailleur  est  toujours  dans  la  mélasse, 

N’  consommant  pas,  s’esquintant  comme  u 
L:  premier  qui  rogn’  sa  portion, 

— C’est  I'  patron. 

Qui  la  r’chip’  presque  en  entier  ? 

— C’est  1’  rentier. 

Qui  la  tui  r'gratte  en  passant  ? 

— L’  négociant. 

Et  qui  l'agrippe  en  dernier  ? 

— C’est  I'  banquier. 

Il  reste  juste  la  peau 

— Pour  le  populo. 

II 

Fils  de  bourgeois  ou  fils  de  prolétaire. 

Astreints  tous  deux  aux  mêm’s  devoirs  sociaux. 
Quand  il  s’agit  du  servie’  militaire, 

Voici  comment  vos  deux  sorts  sont  égaux  : 

Qui  réform’-t-on  pour  fluxion  ? 

— C’est  1’  patron. 

Comm’  pied-plat  qui  s’  fait  charrier  ? 

— C’esi  1'  rentier. 

Qui  profit’  d’ l’ajournement? 

— L’  négociant. 

Qui  command’  comme  officier? 

— C’est  1’  banquier. 

Qui  seul  porte  le  flingot  ? 

— C’est  le  populo. 

III 

Au  travailleur  on  reproch'  tous  les  vices  ; 

On  I’  dit  ivrogne,  immoral,  dégoûtant  1 
L’  bourgeois,  par  contre,  à des  besoins  factices 
Jamais  — dit-on  — ne  s’adonne.,,  et  pourtant  : 
Qui  est-c’  qui  boit  I’  meilleur  picton  ? 
— C’est  1'  patron. 

Qui  qu’est  chaud  comme  un  levrier  ? 

— C’est  1’  rentier. 

Qui  s’  pay’  des  femm’s  à l’av’nant? 

— L’  négociant. 

Qui  sait  I'  mieux  les  prostituer  ? 

— C'est  I’  banquier. 

Et  qui  traite-t-on  de  salop  ? 

— C’est  le  populo  ! 


Les  bons  avis  pourtant  ne  sont  pas  rares, 
Tout’s  ses  passions  on  devrait  comprimer, 
Quoiqu’  les  bourgeois  fument  de  bons  cigares, 
Les  travailleurs  devraient  s’  passer  d’ fumer. 
Qui  les  fum’  de  dimension  ? 

— C’est  I’  patron. 

Qui  fum’  du  tabac  princier  ? 

— C’est  1'  rentier. 

Qui  fum’  des  cigar’s  d’un  franc  ? 

— L’  négociant. 

Qui  les  fume  longs  d’un  pied? 

— C’est  I’  banquier. 

Qui  devrait  n’  fumer  que  I’  mégot  ? 
— C’est  le  populo. 


Quand  l’ travailleur  usant  du  droit  de  grève 
Se  crois'  les  bras  par  solidarité, 

Dame  Justice  aussitôt  prend  son  glaive 
Pour  le  punir  de  sa  témérité. 

Qui  dit  : « Qu’on  1'  fourre  en  prison  » 
— C’est  1'  patron. 

Qui  reprend  : « Faut  le  châtier  ! » ? 

— C’est  1’  rentier. 

Qui  est-c'  qui  le  trait’  de  brigand  ? 

— L’  négoèiant. 

Qui  voudrait  l’ voir  supplicier  ? 

— C’est  P banquier. 

Qui  qu’est  toujours  le  ballot? 

— C'est  le  populo. 


Nouvelle  militaire 

Le  ministre  de  la  marine,  dont  on  connaît  l'esprit  d'initiative,  vient, 
à ee  que  nous  annoncent  les  journaux  officieux,  de  rendre  la  bous- 
sole aux  bataillons  d'infanterie  de  marine.  

Ah  çft!  ils  l’avaient  donc  perdue!  Je  ne  metonnoplus  que 
"’D'aifieuraJe  doute  que  ça  marche  mieux,  même  avec  la  boussole. 


Q 


Tout  petit,  pas  plus  haut  qu  une  botte,  fi  se  moiitiait  déjà  .i 
tous  les  passants.  Sa  nourrice  avait  beau  lui  défendra  de  si 
mettre  â l'air,  il  relevait  continuellement  un  coin  de  son  vélum 
et  s’exhibait  impudiquement.  Ç’.a  lui  valut  un  magistral  coup 
de  soleil  sur  la  joue  gauche  et  une  ophtalmie  purulente  que 
Ricord,  malgré  sa  science,  ne  put  jamais  radicalement  guérir. 

Uu  jour,  entre  les  deux  boites  â lait  de  la  brave  femme  qui 
avait  pour  mission  fie  le  sustenter,  Q laissa  échapper  uu  ver» 
solitaire  : 

Nounou,  Q-Q  sera  magistrat  comm'  son  père!... 

Les  parents  du  petit  Rectum  furent  considérablement  épatés 
et  en  même  temps,  convaincus  — de  Beaurepture  — que  la 
voix  de  Dieu  se  misait  entendre  par  l’orifice...  buccal  du  jeune 
Croupion.  Aussi  décidèrent-ils  de  le  bourrer  d’articles  des  codes 
civil,  pénal  et  criminel.  Le  premier  serait  administre  eu  allu- 
sions, le  second  ou  lavements,  le  troisième  en  injections. 

★ 

Bientôt  Q-rare  fut  à point.  11  connaissait,  à dix  ans  et  quatre 
mois,  les  sept  cent  trente-deux  mille  articles  des  difierents 
bouquins  qui  servent  ù soutirer  les  écus  — de  Beaurepane  — 
de  la  poche  des  naïfs  pour  les  faire  tomber  dans  lg  poche  des 
magistrats.  , „ , ...  „„ 

O continua  de baiytonner  jusqua  1 âge  de  vingt  et  un  ans. 
époque  â laquelle  il  attrapa  une  pernicieuse  fievre  suppurante 
qui  le  rendit  aussi  chauve,  aussi  sec,  aussi  moisi  que  son  vieux 
copain  « le  Petit  Père-la-Purteur  ».  Il  pleura,  a chaudes  larmes, 
sa  toison  disparue,  poussa  des...  soupirs  à fendre  son  aine,  es- 
saya de  tout,  dans  r espoir  de  voir  renaître  le  cresson  sur  le 
O-'lot  déplumé,  avala  du  Q-bèbe,  s’empiffra  de  Q-Q-rbitaces, 
firmiiota  du  O'-min,  — le  tout  en  vain.  Alors,  Coccix,  voulant 
vivre  loin  dès  siens,  sollicita  du  gouvernement  une  chaise 
Q-rule  ignorée,  l’obtint,  et  alla  vivre  à Saint-Q-Q-fin . 

★ 

Dans  cette  localité,  Ecrouelle  resta  tout  d’abord  solitaire. 
Personne  n’osait  s'approcher  de  cette  chose  étrange,  nue, 
tannée,  néiforme.  Mais,  peu  à peu,  on  la  palpa,  on  lui  prodi- 
gua de  bonnes  claques  amicales.  Les  Saints-Q.-Q.-Finois  pré- 
tendaient que  ça  portait  bonheur,  et  ils  n’auraient  bientôt 
plus  lâché  leur  Soldés  pour  tout  l’or  du  denier  de  Saint-Pierre. 

Sphincter  devint  une  curiosité.  Les  touristes  venaient  le  voir, 
les  femmes  stériles  lui  faisaient  brûler  des  cierges,  les  maris 
co-Q  retrouvaient  chez  lui  le  bonheur  perdu. 

Mais  hélas  !... 

* 

Les  gens  néfastes,  méchants,  hargneux  qui  nous  gouver- 
nent, avaient  reconnu  en  N’a-Qu’un-Œil,  uu  gaillard  prêt  a 
faire  toutes  les  besognes  malpropres,  capable  de  trouver  de 
faux  témoins,  de  fabriquer  de  fausses  pièces,  de  condamner 


vingt  ans  — la  croix  d'ambulance  ne  les  protégera  pas  contre  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  ( tantinières  ou  ambulancières,  que  Ton  serve 
îles  petits  verres  ou  que  Ton  panse  les  blessures,  c'est  tout  un . 1 ou- 
ïes des  garces!  clament  à Versailles  les  belles  marquises. 

Après  elles,  doux  fourgons,  numérotés  au  numéro  du  bataillon.  De 
gros  fourgons  verls  que  tache  un  écusson  blanc  crucifie  de  rouge.  Un 
drapeau  blanc  avec  la  croix  de  Genève  à l'avant.  Et  les  hommes  qui 
suivent  ne  sont  point  autrement  émus.  Ils  seront  peut-être  couchés 
là-dedans  demain,  écharpés  et  saignants.  Pour  l'instant,  ils  sont  tout 
â l’action  prochaine.  Ce  qu'ils  voient,  ce  n'est  pas  le  drapeau  d hô- 
pital. mais  l'étendard  rouge  aux  franges  d'or  qui  llolte  sur  la  nappe 
bleue  du  ciel.  . „ 

Deux  autres  bataillons  suivent,  le  84“  et  le  Uo».  -es  musiques 
iouonl  le  Chant  du  départ.  Tout  à l’heure,  elios  se  tairont,  ponr 
laisser  chanter  les  clairons.  Mais  celle  rois,  sur  une  note  autrement 
gaie,  que  les  combattants  accompagneront  â pleine  voix,  comme  aux 
jours  du  siège  ; 

C'est  le  sire  de  Fich-lon-KhaU 
Qui  s’en  va-t-en  guerre... 

Dans  les  rangs,  quelques-uns  ont  arboré  leurs  insignes  maçonni- 
ques. le  large  ruban  bleu  en  sautoir,  avec  des  temples  brodés  dor, 
des  triangles,  des  compas.  Paix  et  fraternité  ! 

A côté,  contrastant  avec  leurs  visages  sévères,  de  tout  jeunes  gens, 
presque  des  gamins.  Souvent  leurs  fils.  Tout  le  monde  en  est  de  la 
Commune.  SL  Ton  pouvait,  aujourd'hui  que  les  os  sont  saches  et  le 
sang  envolé  à travers  le  gazon,  découvrir  les  jardins,  dépaver  les  bou- 
levards et  les  quais,  creuser  les  coins  isolés  où  se  multiplièrent  les 
exécutions,  c'est  par  milliers  et  par  milliers  que  l'on  retrouverait  les 
vestiges  de  cette  multitude  disparue  dans  le  massacre  final. 

Hier  encore  — il  u'v  a de  cela  qu'une  dizaine  do  jours  — en  creu- 
sant une  tranchée  dans  l'horrible  charnier  du  square  de  la  Tour  Saint- 
Jacques,  les  ouvriers  heurtaient  de  la  pioche,  presque  il  fleur  de 
terre,  tes  ossements  blanchis  dos  victimes  de  la  grande  hécatombe. 

H v a vingl-trois  ans,  on  les  avait  empilés,  morts  ou  râlants,  dans 
.les  fosses  creusées  à la  lutte.  Les  bras  sortaient.  La  nuit,  des  gémis- 
sements s'échappaient.  Les  sentinelles,  affolées,  se  réfugiaient,  ram- 
ifiantes sous  les  voûtes  do  la  salle  basse  do  la  Tour. 

Ne  me  dites  pas  que  c'est  faux.  J'ai  vu  les  montagnes  do  cadavres, 
le  soir  à jamais  maudit  du  jeudi  25  mai  1871. 

C.o  jour  là,  le  sang  pissait  dans  la  Seine,  s'échappant  en  ruisseau 
delà  cour  de  la  caserne  Lobau. 


Ges  choses  lugubres  n'étai 
chantant  qu'ils  partaient  a 
joyeux,  prêts  à retourner  à ! 


mt  point  encore  survenues.  Et  c'était  en 
i combat.  Ils  on  revenaient  également 
l morl,  l'âme  pleine  d'allégresse  et  de 


Sur  la  place  de  THôtcl-de-Villo,  les  bataillons  défilaient  chaque  jour, 
et  c'était  chaque  jour  de  nouvelles  acclamations,  de  nouveaux  ser- 
ments de  vaincre  ot  de  mourir.  • 

.le  me  rappelle,  entra  autres,  la  semaine  qui  suivit  la  première  ren- 


contre, le  retour  d'un  bataillon,  tl'une  masse  d'hommes  plutôt,  à 
peine  équipés,  â peine  armés. 

Ah  ! les  beaux  brigands  ! 

Point  d’uniformes.  Parfois  point  de  képis.  Des  vareuses  du  siège, 
usées,  loqueteuses,  des  pantalons  de  toutes  couleurs,  serrés  dans  la 
botte,  effilochés  sur  de  vieux  godillots,  des  bérets,  dos  bonnets  four- 
rés, des  casquettes,  dos  fusils  fl  piston,  à tabatière,  quelques  rares 
chassepots. 

D'où  sortaient-ils?  Quel  numéro?  Quels  élaient  leurs  chefs?  Qui  lu 
savait,  qui  le  saura  jamais? 

Ils  étaient  l'innombrable  et  à jamais  invincible  armée  des  miséra- 
bles. Et  comme  ils  hurlaient,  sous  les  fenêtres  de  la  Commune  déjà 
installée,  un  « Vive  la  Sociale»  retentissant  à faire  éclater  leurs  poi- 
trines demi-nues  ! 

Plus  tard,  lorsque  la  Commune  aura  pris  les  dispositions  nécessai- 
res, les  bataillons  défileront,  avec  autant  d'enthousiasme  certes,  mais 
mieux  équipés,  lo  drapeau  rouge  frange  d'or,  comme  une  véritable  et 
martiale  armée.  A leurs  acclamations,  deux  ou  irois  membres  de  ras- 
semblée communale  descendront, viendront  donner  l’accolade  aux  com- 

' **—  Allez,  araiBt  combattons  pour  le  droit,  pour  la  justice,  peur 
ceux  qui  viendront  après  nous  ! 

Et  ils  s'en  iront  joyeux,  allumés  au  cœur  de  cette  flamme  qui  fait 
les  croyants  et  les  héros. 

— Quelques  jours  de  repos  seulement,  et  nous  reteurnons,  disent- 
ils.  Le  temps  d’embrasser  nos  femmes... 

Mais  les  femmes  sont  parfois  là.  Elles  ont  voulu  le  suivra  le  mari, 
l'amant,  lo  frère... 

X 

C'esl  duo  les  femmes,  elles  aussi  — je  parie  de  celles  qui  n'elaient 
pas  du  peuple,  bourgeoises  ou  peut-être  même  plus  encore  — ne  pou- 
vaient s'empêcher  d'applaudir  à tant  d’énergie  et  à tant  de  courage. 

Un  soir,  j'étais  seul  au  Père  Duchène,  dans  l'étroite  échoppe  qui 
nous  servait  do  bureau.  .T’entends  frapper  discrètement  à la  porte.  Je 
me  retourne,  et  je  vois,  dans  la  pénombre,  une  silhouette  noire. 

— Citoyen...  ... 

La  visiteuse  a pris  un  siège.  Le  costume  est  correct,  l’air  distingué. 
Elle  n'a  point  enlevé  son  voile,  et  je  no  sais,  ma  foi,  si  je  dois  l'appe- 
ler « citoyenne  ».  Ce  vocable  révolutionnaire  va  peut-être  la  froisser. 
A quoi  bon? 

Mais  voici  que  la  visiteuse  dépose  sur  ma  labié  une  bourse,  qu'elle 
ouvre,  et  dont  elle  lira  une  poignée  de  bijoux... 

— Monsieur,  prenez-les,  vendoz-les,  et  versez  en  le  produit  aux 

— Mais,  madamo,  impossible... 

Je  n'eus  pas  lo  temps  de  continuer.  La  dame  voilée  a disparu  avec 
uh  salut  rapide.  Force  me  fut  de  conserver  les  bijoux,  que  je  serrai 
précieusement  dans  ee  qui  nous  servait  de  caisse,  ayant  comme  un 
vague  espoir  qu'un  jour  prochain,  je  connaîtrais  le  nom  de  la  dona- 
Irice,  et  que  je  pourrais  lui  rendre  son  offrande. 

La  défaite  vint  avant  que  j'aie  pu  recueillir  aucun  renseignement. 


LE  CHAMBARD 


les  libertaires  et  d’acquitter  les  chéquards.  Ils  mandèrent 
Cyclope  dans  la  capitale  et  lui  dictèrent  des  jugements. 

Naturellement,  le  Trouûgnon  public  se  mit  à la  disposition 
entière  de  ses  maîtres  les  ministres,  qui  s’en  payèrent  à... 
cœur-joie.  Pidon  fut  très  infâme,  ce  qui  lui  valut,  ces  ‘jours  der- 
niers, les  compliments  de  son  patron  direct,  le  vieux  cam- 
brioleur, qui  termina  ainsi  son  speech  : 

— Vous  avez  été  adroit,  superbe,  magistral,  mon  cher  Néo. 
Il  y avait  là  besogne  pour  deux  et  vous  vous  eu  être  fort  bien 
acquitté  tout  seul.  Ce  qui  prouve,  aimable  Q-vette,  que  tfente- 
six  magistrats  font  dix-huit  Beaurepaires  ! 

E.  Violard. 


Froussagnac 


Après  avoir,  pendant  vingt  ans,  vécu  sur  une  réputation 
usurpée  de  bravoure,  Cassagnac  bat  en  retraite  et  prend  la 
sienne.  L’âne  devenu  vieux,  ne  rêgimbe  même  plus  aux  coups 
de  pieds  des  roquets. 

11  faut  raconter  l’histoire.  Un  rédacteur  du  Journal,  Jules 
Huret,  interviewait  l’autre  jour,  Laurent  Tailhade,  ce  poète 
amoureux  et  victime  du  beau  geste  dynamique  qui  maltraita 
assez  sérieusement  le  mange-tout  Cassagnac  et  le  verdâtre 
Arthur  Meyer. 

Dès  le  lendemain,  V Autorité  ripostait  par  une  note  aussi 
anonyme  que  grossière,  où  l'interviewer  et  l’interviewé 
étaient  dédaignés  pour  le  directeur  du  journal,  M.  Xau,  qu’elle 
traitait  de  bas  en  haut. 

M.  Xau  envoya  ses  témoins  à Cassagnac.  Cassagnac  se  dé- 
roba et  désigna  l’un  de  ses  collaborateurs  comme  l’auteur 
responsable  des  injures.  Or,  pour  tous  ceux  qui  connaissent 
le  styde  poissard  et  platement  insipide  du  grand  macaque,  le 
doute  n’etait  pas  possible.  C’était  bien  lui  l'insulteur,  lui  qui, 
par  conséquent,  en  devait  rendre  raison. 

Mais  si,  contrairement  au  chocolat  nourricier  d’Yves  Guyot, 
Cassagnac  ne  blanchit  pas  en  vieillissant,  il  devient  d’une  lâ- 
cheté croupissante.  Autrefois  il  gueulait  très  fort  pour  cacher 
sa  frousse.  Aujourd’hui  il  ne  peut  même  plus  donner  de  la 
voix,  autrement  que  par  en  bas.  C'est  dire  qu’il  a l’haleine 
plus  mauvaise  que  la  plume.  M.  Xau  eut  beau  le  provoquer  de 
toutes  manières,  le  tourner  et  le  retourner  pour  le  couvrir  de 
coups  de  bottes,  le  misérable  subit  toutes  les  avanies  sans  pro- 
testations. 


Cet  aveu  d’une  lâcheté  qu’il  avait  cachée  si  soigneusement 
jusqu’ici,  édifiera  probablement  les  derniers  naïfs.  Il  est  dû  à 
une  cause  assez  amusante  pour  qu’on  la  révèle. 

Voilà  quelque  quinze  ans,  Cassagnac,  qui,  en  sa  qualité  de 
nègre  dégénéré,  croit  à toutes  les  sornettes  de  magiciens,  som- 
nambules et  autres  diseurs  de  bonne  aventure,  consultait  une 
extra-lucide. 

— Vous  avez  eu  plusieurs  duels  heureux,  soupira  la  mégère 
d’un  air  inspiré,  mais  méfiez-vous.  A la  prochaine  rencontre, 
vous  recevrez  une  blessure  qui  mettra  vos  jours  en  danger. 

Depuis  ce  temps,  Cassagnac  but  toutes  les  avanies,  essuya 
placidement  tous  les  camouflets,  encaissa  tous  les  coups  de 
pieds  au  derrière.  Il  se  rappelle  la  lugubre  prédiction.  Il  a 
peur,  le  lâche.  Lui  qui  se  donne  comme  l’envoyé  de  Dieu,  il 
tremble  à la  seule  idée  de  l’enfer,  où  pourrait  l’envoyer  l’indis- 
crète épée  d'un  adversaire.  Il  se  voit  suffisamment  fumé  sans 
cela. 

Ce  n’est  plus  Cassagnac,  c’est  Froussagnac  qu’il  doit  œ 
nommer. 


CORRESPONDANCE 

Carlus.  — Vous  me  demandez  une  réponse  par  retour  du  courrier 
et  vous  oubliez  de  me  donner  votre  adresse.  Une  chanson  de  route 
Trop  vieux,  n'a  pas  été  mise  en  musique.  Utilisons  votre  envoi. 

Bernard  Georges.  — Adressez-lui  votre  demande  à la  Chambre,  il 
se  fera  un  plaisir  de  vous  adresser  la  pièce  en  question. 

L.  I.  R.  Ste-Savine.  — Ce  sera  pour  la  prochaine  fois. 

F.  H,.  Tulle.  — Impossible  aujourd'hui,  vous  voyez  pourquoi. 

T.  G.  Narbonne.  — Oui. 

Le  père  François,  Bruay.  — Contre  mandai  poste  le  2 fr. 

Un  exilé,  Alger.  — A votre  disposition. 

Le  n°  18,  Saint-Claude.  — La  première  partie  est  sur  le  point  de  fi- 
nir. Nous  verrons  dans  la  seconde. 


différents  pays  du  mqndo  au  point  de  vue  du  travail  et  do  poursuivre 
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Les  bijoux  sont  restés  dans  le  tiroir  où  ils  avaient  été  déposés.  Ja- 
mais nous  n'eûmes  pins  de  nouvelles  ni  de  notre  visiteuse,  ni  des  bi- 
joux, ni  de  bien  d’autres  choses  que  nous  croyions  cependant  bien  à 
l’abri  dans  notre  petit  bureau  de  la  rue  du  Croissant. 

Et,  involontairement,  on  songeant  h l’anonyme  offrande  de  l’incon- 
nue, ma  pensée  se  reporta  à ces  orgueilleuses  patriciennes,  qui,  après 
Trasimèno,  venaient  jeter,  an  pied  de  la  tribune  du  Sénat,  leurs  pa- 
rures sacrifiées  à Rome  vaincue. 

X 

Ce  quû  nous  avons  fait  â Neuilly,  continua  le  commandant,  c'est 

tout  ce  qu'il  y a de  plus  simple.  Comme  je  viens  de  te  le  dire, 
uons  noue  battons  en  plein  dans  les  lilas.  Jamais  je  n'avais  va  de 
ma  vie  autant  do  feuillage,  de  pelouses,  do  pièces  d'eau.  -J'ai  couché 
trois  nuits  dans  une  serre  merveilleuse,  où  des  rangées  de  géraniums 
m'enveloppnient  comme  d'une  étincelante  et  multicolore  tapisserie.  Un 
vrai  lit  de  pachn  des  mille  et  une  nuits.  Ce  fut  seulement  le  qua- 
trième jour  qu'un  obus  vint  bouleverser  mon  rêve,  envoyer  au  diable 
géraniums  et  giroflées.  J'ai  manqué  d’être  éborgné  par  un  cactus,  qui 
vint  s’aplatir  sur  ma  joue  gauche  ou  plutôt  contre  lequel  je  m'a- 
platis. Sur  le  coup,  je  croyais  m’ètre  frotté  à une  grenade,  et  je  m’at- 
tendais à là  voir  éclater  on  mitraille  à mes  pieds.  Quand  j'eus  re- 
connu mon  cactus,  je  ne  pus  m'empêcher  do  rire.  Mon  planton,  qui 
était  accouru,  ramassa  « le  légume  »,  et,  par-dossus  la  barricade, 
l’envoya  avec  un  juron  anx  Versaillais... 

— Vous  êtes  donc  si  voisins  que  cela? 

— Si  voisins.  Mai's,  ù vingt-cinq  ou  trente  pas.  Avec  de  la  bonne 
volonté,  nous  pourrions,  dans  les  moments  de  tranquillité,  tailler  en- 
semble quelques  bavettes... 

— Tn  os  resté  longtemps  rue  Perronnet  ? 

— Pas  tout  ù fait  rue  Perronnet.  Mais  pas  loin.  Nous  y sommes 
restés  huit  jours.  Je  vais  te  raconter  cela.  Au  fait,  nous  étions  avec  le 
85',  que  tu  as  rencontré  anx  Ternes.  Lo  commandant  m'a  dit  ceia. 
Même  que  tu  n'étais  pas  encore  bien  fait  aux  obus... 

— Allons,  allons,  continue.  Tu  me  feras  des  compliments  plus 
tard,  dis-je  moitié  content,  moitié  vexé. 

— Eh  ! parbleu!  mes  hommes  aussi,  ont  eu' du  mal  à s'accoutumer. 

Je  n'al  pas  pour  mon  compte  do  gloire  à me  bien  tenir.  Les  obns  et 
les  balles,  il  y a longtemps  que  nous  avons  fait  connaissance  ensem- 
ble, an  Mexique,  pour  la  première  fois.  Les  balles,  c'est  comme  pour 
tout,  il  faut  savoir  s’ontendre  avec  elles,  ne  pas  faire  comme  ce  brave 
caporal  que  j'ai  perdu  à la  barricade,  doux  jours  après  notre  arrivée, 
ut  qui  s'était  avisé  de  passer  la  têteau-dessus  des  créneaux...  Sitôt  vu, 
sitôt  tué.  Je  n’avais  pas  eu  lo  temps  de  lui  crier  gare,  qu’il  tombait, 
1,  Iran,  JW*..  x 

Le  commandant  resta  un  moment  silencieux,  puis  reprenant  son 
récit  • 

— A propos,  nous  étions  là  quand  les  francs-maçons  sont  venus 
pour  l'armistice,  il  y a trois  jours,  samedi.  Pendant,  tonte  la  mati- 
née, nos  hommes  avaient  creusé  une  nouvelle  tranchée  à vingt  mètres 
en  avant  de  la  barricade.  Des  fenêtres  des  maisons  avoisinantes,  ils 
avaient  jeté  meubles,  sacs  de  terre,  tout  ce  qu’il  faut  pour  un  abri. 


Nous  y avions  roulé  une  pièco  de  12,  et,  malgré  la  pluie  do  mitraille, 
nous  nous  étions  solidement  installés.  J'avais  bien  gagné  nne  heure 
de  repos.  Je  filai  vers  la  villa  qui  nous  servait  do  quartier  général,  et 
je  m'étendis  tranquillement  snr  une  couverture,  la  tête  appuyée  sur 
un  sac...  Mais  voilà  que  je  m'entends  appeler  : «Commandant,  com- 

— Je  me  levai  à la  hâte,  et  je  fus  tout  d'abord  stupéfait  du  silence 
qui  s'était  fait  subitement  : « Eli  bien  ! on  ne  tire  jilus  ! criai-je  ù mes 
hommes.  » 

— A peine,  àvais-ja  jeté  mon  exclamation,  que  je  vis  venir  à moi 
un  officier  do  la  Commune,  accompagné  de  deux  personnages  vêtus  de 
noir.  L'officier  se  nomma  : « Nous  venons  des  remparts,  me  dit-il. 
Ces  deux  citoyens  sont  francs-maçons.  Ils  ont  été  délégués  par  les 
loges  pour  aller  â Versailles  porter  des  offres  de  conciliation.  Tout  ù 
l’heure,  ils  ont  planté  sur  les  remparts  les  oriflammes  maçonniques. 
Dix  mille  francs-maçons  les  ont  accompagnés  jusqu'à  l'Arc-de- 
Triomphe.  Los  Versaillais  ont  cessé  lo  feu.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  barricade.  Le  membre  du  Comité  central 
escalada  les  pavés.  Il  ceignit  son  éclmrpo  rouge.  Le  moment  était 
solennel.  En  face  de  nous,  nous  voyons  se  grouper  les  soldats,  la 
figure  anxieuse.  Pns  un  officier  avec  eux  : « Je  demande  un  officiel- 
supérieur  »,  cria  le  membre  du  Comité. 

Un  colonel,  suivi  de  plusieurs  capitaines,  apparut.  Il  prit  ft  la 
main  son  mouchoir  blanc,.le  membre  du  Comité  eu  fit  autant,  et  tous 
deux  s'avancèrent  de  quelques  pas  : « Colonel,  dit  le  membre  du 
Comité,  des  francs-maçons  sont  ici,  ils  se  proposent  d'aller  porter  à 
Versailles  des  offres  de  conciliation.  Us  désirent  que  l'armistice  dura 
’usqu'ù  leur  retour.  » 

— Ces  messieurs  passeront  librement,  dit  le  colonel.  Quant  ft  l'ar- 
mistice, il  ne  rn’appartiont  pns  d’en  décider. 

Et  tous  deux  se  saluèrent. 

— Vive  la  Commune  ! crièrent  nos  hommes. 

— Vive  la  France  ! répondirent  les  soldats. 

— Tu  penses,  continua  le  commandant,  si  nous  mimes  cette  journée  à 
profit.  Les  bonnes  heures  de  promenade  que  nous  passâmes  à tra- 
vers le  merveilleux  parc  de  Neuilly,  tout  plein  de  Heurs  et  de  par- 
fums. Les  pelouses,  jonchées  d’éclats  d'obus,  laissaient  pousser  libre- 
ment leur  gazon  tout  constellé  de  marguerites  et  do  coquelicots. 
Nons  ne  revînmes  à la  villa  qu'à  la  nuit,  tout  chargés  de  lilas.  De 
gais  maraudeurs  avaient  trouvé  bon  de  pêcher  dans  une  pièce  d'eau 
des  carpes  que  nous  trouvâmes  excellentes.  Nous  nous  endormîmes 
le  soir  dans  la  paix  et  dans  le  chant  des  oiseaux...  Ce  ne  devait  être 
qu'un  rêve,  et  fort  court.  Le  londemain,  presque  à la  mémo  heuro  où, 
la  veille,  nous  avions  vu  lo  délégué  du  Comité  central,  un  formidable 
coup  de  canon  fendit  l'air.  Puis  un  antre.  Et  bientôt  la  sarabande 
recommençait.  Les  oiseaux  se  turent,  et  les  hommes  recommencèrent 
à se  tuor...  Ils  continuent. 

— Enfin,  nous  voilà  au  repos  pour  une  huitaine,  ajouta  avec 
nn  soupir  mon  commandant...  Sais-tu  où  ils  en  sont  à issy  ? 

X 

A Versailles,  les  lilas  fleurissaient  aussi,  mais  pour  fêter  la  défaite 
des  Parisiens. 


Quelqu’un  qui  fut  en  position  de  voir  do  près  ces  spectacles  me  ra- 
conta la  journée  d'allégresse  qui  suivit  la  prise  du  fort  d'Issy.  réduit 
on  miettes  par  la  colossale  artillerie  que  l'armée  avait  établie  sur  les 
ouvrages  laissés  debout  par  les  Allemands. 

Infortuné  fort  d’Issy  ! Ce  qu’il  se  dépensa  d'héroïsme  derrière  ses 
bastions  ruinés  ! Le  courage  y touchait  à la  folie.  On  a cité  souvent 
cet  artilleur  fédéré  qui.  les  jambes  pendant  vers  le  fossé  à demi 
comblé  par  l’écroulement,  restait  assis  des  heures  entières,  face  à la 
canonnade.  Pendant  do  longs  jours,  les  obus  respectèrent  cet  lrnmblo 
héros.  Enfin,  il  fut  blessé  et  ramoné  ù Paris. 

Le  fort  tombé,  ce  fnt  grande  fête  ù Versailles. 

Le  11  mai,  vers  trois  heures,  â l'entrée  de  l'avenue  do  Paris,  qui. 
depuis  le  commencement  dos  hostilités,  avait  vu  se  dérouler  tant  do 
lugubres  cortèges,  on  entendit  sonner  joyeusement  les  clairons.  Les 
tambours  résonnaient  La  foule  habituelle  se  précipita. 

— Bravo,  les  vainqueurs  ! 

El  les  régiments  passèrent,  tout  verdoyants.  Des  lauriers,  des  au- 
bépines aux  fusils.  Des  lilas  aux  drapeaux.  Des  couronnes  de  feuil- 
lage et  des  fleurs  aux  tambours. 

Les  régiments  avaient  passé  sous  les  acclamations.  Quand  on 
commença  â voir  les  canons,  ce  fut  du  délire! 

Tout  enguirlandés  aussi,  ces  pauvres  canons.  Nombre  d'entre  eux 
ont  la  gueule  écornée.  Les  roues  sont  brisées.  Les  affûts  ont  été  hâti- 
vement consolidés.  Autrement,  il  eût  fallu,  comme  des  blossés,  les 
traîner  sur  des  civières. 

Après  les  canons,  les  drapeaux.  En  tout,  trois,  dont  ceux  des  SW"  et 
99"  bataillon  fédérés,  noircis,  déchirés  par  les  balles.  L’un  d'eux  n’a 
plus,  cloué  ù sa  hampe,  qu’un  mince  liséré  rouge. 

Suivent  une  centaine  de  prisonniers.  Go  sont,  pour  la  plupart,  des 
Vengeurs  de  Paris,  qui  gardaient  le  fort. 

— A mort  les  bandits  ! 

Mais  on  n'a  pns  le  temps  de  s'arrêter.  Le  convoi  presse  le  pas.  Les 
députés  attendent  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XIV.  sur  la  place 
d’ Armes.  Los  voici  qui  descendent.  Los  fanfares  éclatent.  Les  soldats 
sont  félicités,  embrassés.  U y a là  des  députés  de  Paris... 

Sur  lo  dos  de  l’un  des  canons,  on  lit  ; 

LE  SIÈCLE 

SOUSCRIPTION  PATRIOTIQUE  DU  JOURNAL  LE  « SIÈCLE  » 

Le  nom  et  la  provenance  de  la  pièce  captive. 

Quant  à ceux  qui  avaient  versé  leur  obole,  quelques-uns  étaient 
peut-être  dans  la  file  des  prisonniers  que  Ton  traînait  après  elle, 
comme  au  triomphe  d’nn  vainqueur  de  Borne. 


Un  vieil  insurgé. 


(A  suivre > 
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LES  JOIES  DE  L’ÉTÉ 


— Voici,  enfin,  la  saison  où  je  pourrai  économiser  trois  heures  de  pétrole  par  jour. 


CHAM6ARB 


LEUR  BÉNÉFICE 

L'homme  d’Anzin  a parlé.  Le  bâton  de  cosmétique  qui 
préside  aux  destinées  de  la  France  en  môme  temps  qu'aux 
délibérations  du  Conseil  de  Régie  d’Anzin,  a donné  son 
opinion  sur  le  socialisme.  C’est  h peine  si,  clans  ses  décla- 
mations préméditées,  cet  histrion  du  pouvoir  a déguisé  sa 
haine  de  la  démocratie,  sa  peur  du  socialisme  et  son  désir 
de  digérer  en  paix  à la  table  où  il  est  assis. 

L’honnôte  homme  qui,  chargé  de  recruter  un  ministère, 
a tait  appel  à ces  chevaux  de  retour  qui  s'appellent  Bur- 
deau  et  Raynal,  a eu  l’audace  de  calomnier  les  députes 
socialistes.  L’actionnaire  d’Anzin  qui  pâlit  à la  pensée  que 
sa  fortune  extorquée  aux  misérables  peut  décroître,  a re- 
proché aux  élus  du  peuple  d’aller  partout  remplir  leur  de- 
voir — et  de  se  mettre  entre  le  prolétariat  volé  et  ceux 
qui,  comme  lui,  le  volent  et  le  dépouillent. 

Seulement,  sous  la  peau  à peine  nettoyée  du  ministre, 
l’actionnaire  âpre  au  gain  immoral  et  illicite  a paru. 
L’homme  a eu  des  mots  qui  feront  époque.  Il  a parlé  des 
députés  socialistes,  qui  vont  dans  les  grèves  « sans  con- 
naître rien,  sans  pouvoir  mesurer  le  salaire  des  uns  et  le 
bénéfice  des  autres.  » 

C’était  à son  bénéfice  menacé  que  pensait  , en  parlant, 
l’exploiteur  qui  retire  quatre  cent  mille  francs  de  renie 
des  misères  humaines.  Pensez-vous  qu'on  ait  eu  l’audace 
d’aller  mettre  en  péril  son  magot,  en  apprenant  aux  tra- 
vailleurs qu’ils  ne  doivent  pas  toujours  vivre  sous  la 
férule  d’un  maître  — fut-il  le  petit-fils  enrichi  des  dépréda- 
tions du  grand-père. 

« Le  bénéfice  » ! C/est  le  seul  mot  qui  monte  aux  levres 
de  ces  repus  dans  un  hoquet  de  digestion  laborieuse.  Leur 
or,  leur  argent,  leurs  rentes,  — tous  les  trésors  que  le 
travail  humain  a accumulés  et  sur  lequel  s’étendent  leurs 
mains  rapaces  ! Et.  à ce  mot  magique,  il  faut  voir  leurs 
faces  convulsées,  leurs  contorsions,  leur  appétit,  leur  peur. 
Rouvier  devient  inquiet,  Burdeau  pâlit,  Jormart  jaunit,  et 
chacun  serre  d’une  main  son  portefeuille  — en  laissant 
l'autre  s'égarer  dans  la  poche  entr’ouverte  et  garnie  du 
voisin. 

Ce  n’est  rien  cela.  Que  des  bandits  de  gouvernement 
conservent  par  ces  moyens  leur  fortune  mal  acquise,  c est 
l’histoire  de  tous  les  régimes  ; des  régimes  d’hier,  qui  sont 
déchus,  de  celui  d’aujourd’hui,  qui  est  dégrade.  Mais  il 
faut  encore  les  voir  nous  spolier  au  nom  du  patriotisme  . 
Il  faut  entendre  leur  voix  aïgue  d'eunuques  pervertis,  in- 
voquer la  patrie  ! Pauvre  patrie  que  d’ignominies  on 
commet  en  ton  nom  ! 

C’est  au  nom  de  la  patrie  que  Rouvier  fut  se  promener 
au  Palais-Royal,  qu’il  s’égara  plus  tard,  honteux  desjarctins 
trop  surveillés,  dans  l'impasse  boueuse  de  Panama  ! L est 
au  nom  de  la  patrie  que  Poricr  retire  sa  vie  et  son  luxe  des 
mines  d’Anzin,  petit-fils  méprisé  du  massacreur  de  1881  et 
de  l’agioteur  qui  s’opposa  H l'annexion  de  la  Belgique  pour 
laisser  un  plus  grand  rapport  aux  mines  d’Anzin.  G est  au 
nom  de  la  patrie  que  tous  les  compromis  et  tous  les  cor- 
rompus vivent  dans  notre  France  qui  esllepâturagejue  i Eu- 
rope le  caravensérailoù  gîte  la  Haute-Banque  cosmopolite 
- et  que  toute  cette  canaille  ferait  demain  descendre  au 
_ ro.ngr<tc»-nationo-déelnies.  si  ce  peuple  armé  du  fouet  ne 
pénétrait  bientôt  dans  le  Temple  souillé... 

GÉRAULT-RICHARD. 


Souscription  Publique 

POUR  LE  NUMÉROTAGE  DE  LA  CHAMBRE 


' Si  la  France  est  redevenue,  grâce  à Spouller,  la  fille  aînée  do 
l'Eglise.  la  Chambre  mérite  depuis  mardi  le  litre  odorant  de  hile 
soumise  de  Casimir  le  Millionnaire.  Non  contente  de  se  courber  sous 
les  coups  do  cravache  do  ce  relire  rogomeux.  elle  tombe  à genoux  et 
restera  agenouillée  jurqu’à  ce  qu'il  plaise  à son  seigneur  et  maître  de 
lui  commander  la  position  horizontale. 

La  rédaction  du  Chambord  a pensé  que  la  meilleure  manière  de 
reconnaître  ce  nouvel  état  do  la  soi-disant  représentation  nationale, 
consistait  à lui  décerner  les  attributs  réservés  aux  industries  Simi- 


' En  conséquence,  nous  ouvrons  dès  aujourd'hui  dans  nos  colonnes 
une  souscription  publique  dont  le  produit  est  destiné  à 1 achat  d un 
gros  numéro,  eu  chiffres  dorés. 

La  façade  de  la  Chambre  ainsi  adornée  renseignera  exactement 
les  visiteurs  étrangers  sur  l'esprit  de  tolérance  en  usage  dans  cet  éla- 
blissement.  , , . 

Avec  l'excédent  de  la  souscription,  nous  nous  promettons  do  faire 
confectionner  une  lanterne  aussi  multicolore  que  flamboyante,  et  dé- 
polir les  carreaux  de  l’immeulile  parlementaire. 

Les  souscriptions  no  devront  pas  dépasser  15  centimes,  linge  com- 
pris, ni  être  inférieures  à 5 centimes,  sans  toilette. 

Avis  aux  amatours  et  aux  électeurs.  Le  moment  est  venu  de  c cas- 
quer  » ! comme  dirait  Burdeau. 


Un  gigolo  qui  espère  y trouver  son  fade 

Un  fabricant  de  cuvettes  (sur  ses  futurs  bénéfices) 

Une  vieillo  tante  pour  son  petit  Dos  Chamelles 

Le  député  d'Auvors — 

Qunnd  Turrel  voudra,  ça  ne  fera  pas  un  pli.—  (Le  perruque 

dos  zouaves) ; 

Produit  d'une  journée  de  turbin  à Saint-Las,  on  cas  qn 
revienne  mon  frèx*e  Yves  (Françoise)  


» 10 

» 05 
..  05 

» 10 
'.  » 05 


Quel  succès 


Produit  do  la  première  liste. 


» 4i' 


s»l  ®S5»!  ©ffflfl 

On  S'étonne,  disait  un  jour  Raynal,  que  j’aie  fait  si  rapidement  for- 
tune. Il  n’y  a pourtant  là  rien  de  bien  extraordinaire.  Et  à ceux  qui 
me  demandent  quel  chemin  il  faut  prendra  pour  arriver  à un  si  beau 
résultat,  je  me  contente  de  répondre  : 

— Prenez  à droite,  puis  à gaucho,  prenez  devant  vous,  prenez  der- 
rière : on  un  mot,  prenez  de  tons  les  côtés. 


L'HONORABLE  François  Dclondo  fit  ses  débuts  dans  la  politique 
sous  l’égide  du  baron  do  Rainach , le  voleur.  C’est  lui  qui  portait  à 
domicile  les  lettres  et  autres  petits  poulets  plus  ou  moins  gras  du 
financier  panamisto. 

Cola  promettait.  Delûnclo  tient.  La  prouve,  c’est  qu’il  veut  rappro- 
cher la  lune  à un  mètre  pour  y faire  plus  facitomont  des  trous. 


des  affaires  étrangères,  il  laissa  échapper  nn  bruit  sur  le  sens  diUfilSl 
l’oreille  la  moins  exercée  ne  pouvait  se  méprendre. 

— Que  parle-t-on  de  guerre,  dit  aussilôt  le  représentant  aftiiè 
puissance  amie,  alors  que  des  bruils  de  paix  se  font  entendre  et  ijUè 
l’on  ne  peut  dire  d’eux  qu’ils  sonl  sans  fondement. 

Raynal  essaya  de  rougir,  mais  il  ne  peut  y parvenir. 


BERGER 


Le  sieur  Georges  Berger,  entrepreneur  d’expositions,  grand 
ami  d'Eiffel,  député  opportuniste,  président  «'administration 
des  mines  de  Trignac,  a dit  à des  reporters  qu’il  était  surtout 
un  artiste. 

Nul  ne  lui  contestera  cette  qualité.  Il  faut  être  artiste  pour 
gagner  tous  les  millions  qu'il  possède  sans  JnésayeiitUre.  11  est 
vrai  que  les  artistes  de  ce  genre  fourmillent  à la  Chambre.  Nous 
avons  ie  susnommé  Eiffel,  nous  avons  Rouvier,  nous  avons 
Reinacli. 

Berger  peut  marcher  de  pair  avec  ces  estimables  person- 
nages et  nous  comprenons  sa  joie  l’autre  jour  quand  la  majo- 
rité panamisto  vota  les  poursuites  contre  Toussaint. . 

— Encore  une  canaille  d’honnête  homme  mis  à la  raison, 
s'écriait-il,  en  levant  le  pied  comine  s’il  s'essayait  à prendre  le 
train  de  Bruxelles. 

Dans  le  troupeau.  Berger  fait  bonne  figure,  bien  qu’il  Soit 
aussi  laid  que  méprisable. 


Les  Rimes  Socialistes 


XVII 

CF,  QUE  DISAIT  SAIYT-JIST  A ROBESPIERRE 

Nuit  du  neuf  Thermidor,  à l'Hôtel  dé  Ville 
SAÎNT-JUST 

La  loi  ! toujours  la  loi  ! je  m’emporte,  à la  fin  ! 

Mais,  ne  vois-tu  donc  pas  que  les  tyrans  ont  faim 
De  notre  mort  et  soif  de  notre  sang  ? O rage  ! 

A la  Convention  qui  te  chasse  el  t’outrage. 

Tu  réponds  par  des  mots  : — Je  respecte  la  loi  ! 
Robespierre,  debout!  Sauve-nous,  sauve-toi  1 
Frappe  quelque  grand  coup,  fais,  ô tribun  sublime, 
Excuser  ion  succès  par  la  splendeur  du  crime 
Et  par  la  sainteté  de  ta  rébellion  ! 

Ah  1 les  loups  dans  son  antre  attaquent  le  lion  ? 

Eh  bien  ! il  rugira,  le  lion  que  l'on  raille, 

11  sera  formidable,  et  si  dans  la  bataille 
Il  tombe  sous  l’effort  tragique  des  partis. 

Nous  le  vengerons,  nous  qui  sommes  ses  petits. 
Robespierre,  que  sont  tes  ennemis  ? Des  drôles  I 
Des  bandits  de  salon  tenant  mal  leurs  poignards  ! 

Et  nous,  les  soldats  purs  et  les  fiers  montagnards, 

II  nous  faudrait  baiser  les  pieds  à ces  fantoches,  * 
Parce  qu’ils  ont  les  lois  et  l’Etat  dans  leurs  poches  ? 
Que  la  Convention  se  défende,  parbleu  1 
O vertueux  ami.  je  vous  demande  un  peu 
Ce  qu’entre  ceS  mains-là  deviendrait  ia  morale  ? 

La  vieille  austérité  s’en  va,  la  vertu  râle; 

L’humanité  se  traîne  au  bord  de  son  cercueil; 

Le  principe  sacré  qui  faisait  notre  orgueil. 

Traité  comme  un  habit  dont  la  mode  est  passée, 

Ne  fait  plus  rien  flotter  de  grand  dans  la  pensée; 

La  pourriture  monte  et  la  pudeur  décroît  ; 

On  ne  croit  qu'en  soi-môme,  on  ne  croit  plus  au  droit; 
La  justice  ? On  la  vend  ! Le  peuple  ? On  le  fait  taire! 
Les  géants  qui  changeaient  la  face  de  la  terre 
Et  pétrissaient  le  monde  en  leurs  poings  souverains 
Ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  pitres  forains  ; 
il  suffit  qu’une  femme  aux  doux  yeux  les  regarde 
Pour  qu’ils  courbent  la  tête  et  changent  de  cocarde  ; 
Tallien,  qui  fut  brave  et  libre. et  triomphant, 

Devant  la  Cabarrus  tremble  comme  un  enfant. 

Honte  I ils  font  de  la  France  et  de  la  République 
Deux  filles  aux  seins  nus,  à lâ  lèvre  lubrique, 

Q'ui  s’endorment  aux  bras  des  passants  attardés. 

On  vous  souille,  drapeaux  ! Gloire,  on  te  joue  aux  dés  ! 
Les  généraux  qu’on  fait  se  font  dans  les  alcôves; 

On  livre  la  patrie  à des  tas  d’êtres  chauves 
Qui,  nuis  à la  tribune  et  lâches  dans  les  camps, 

Pendant  que  nous  luttions,  n’ont  rien  fait  en  cinq  ans  ; 
La  haine  est  dans  les  cœurs,  la  bave  est  dans  les  bouches; 
On  signe,  en  plein  soleil1,  des  alliances  louches; 

Capet,  qu’on  croyait  mort,  s’éveille  et  tend  les  bras 
Aux  amis  de  Danton,  commandés  par  Barras; 

Goutte  à goutte,  à travers  l’obscurité  profonde, 

On  fait  pleuvoir  sur  nous  le  sang  de  la  Gironde; 

On  désigne  aux  couteaux  nos  poitrines  ; on  fait 
Vendre  à l’encan  l’honneur  du  peuple  stupéfait, 

De  ce  peuple  qui  fit  sous  sa  large  faucille 
Tomber  comme  un  épi  les  murs  de  la  Bastille 
Et  qui,  traînant  au  loin  ses  lourds  canons  d’airain, 
Terrible,  a baptisé  nos  drapeaux  dans  le  Rhin  ; 

Les  faux  républicains  tiennent  sur  nous  la  hache; 
Vadier  bave,  Fréron  ment,  Barrère  est  un  lâche, 

Fouché  rampe,  tous  ont  frappé  quelque  innocent. 

Tous  ont  sur  eux  du  sang  et  puis  encore  du  sang! 

Et  tu  veux  que  je  livre  à cette  horde  infâme 
Ma  liberté,  mon  droit,  et  mon  souffle  et  mon  âme, 

Et  que  sous  leurs  arrêts  Samt-Just  courbe  le  front? 
Quoi  ! tu  veux  que  je  fasse  à la  Loi  cet  affront 
De  penser  que  ces  gens  la  représentent?  Certe! 

Us  ouvrent  sous  tes  pas  un  abîme  sans  fond. 
Ecoutez-moi,  vous  tous.  Savez-vous  ce  qu’ils  font. 
Pendant  que  nos  amis  perdent  un  temps  utile? 

Ils  se  servent  des  lois  comme  d’un  projectile 
Pour  abattre  ces  murs  où  le  droit  est  debout. 

Oh  ! la  colère  au  fond  de  ma  poitrine  bout  ! 
ils  trompent  bassement  Paris  gui  les  abhorre; 

Et  le  temps  marche,  hélas!  Si'nous  tardons  encore, 

Ils  nous  feront  saisir  tout  à l'heure  au  collet 
Par  quelque  sbire  ayant  un  profil  de  valet. 

Robespierre,  tu  sais  si  ma  jeunesse  est  grave, 

Calme,  sévère...  Eh  bien  ! mon  cœur  est  une  lave, 

Je  m’indigne,  je  sens  l'audace  de  Danton 
Fermenter  dans  ma  tête.  Où  va-t-on  ? Que  fait-on  ? 

Je  veux  frapper,  je  veux  tonner,  vaincre,  dissoudre  I 
On  délivre  un  pays  avec  un  coup  de  foudre. 

Oh  f nous  te  sauverons,  S’il  le  faut,  malgré  toi. 

Que  peut-on  invoquer  contre  le  droit  ? 


Personne  n'ignore  que  Raynal  est  d’une  grossièreté  toute  hébraïque. 
Malgré  son  élévation  aux  charges  suprêmes  de  l’Etat,  on  ne  vit  ja- 
mais un  homme  aussi  mâl  élevé. 

L'autre  jour,  eu  pleine  réception  dos  ambassadeurs,  au  ministère 


ROBESPIERRE 

La  loi. 

Clovis  Hugues. 


VI 

CHEZ  LES  PUDIBARS 

Dans  tth  salon  bien  Clos,  où  il  fait  chaud  et  où  il  fleure 
bon,  avec,  sur  la  table,  des  tasses  d'un  thé  odorant  et  des  fla- 
cons dé  liqueurs  douces,  ils  sont  une  demi-douzaine  de  vieux 
potets,  dents  crénelées,  cheveux  jaunasses,  bajoues  simiesques, 
qui  papotent,  jacassent  avec  des  gestes  de  Guignol  apeure  ; 

— La  bros-ti-tu-tion!  messieurs,  chose  horrible  et  déletere... 
ruine  de  la  moralité  publique,  dégénérescence...  et  tentations 
ignobles!...  La  femme  est  la  suppôt  de  Satan...  Sa  gorge,  nid 
de  fornication!  Ses  cuisses,  colonnes  de  vice!...  Ses  reins, 
bases  dil  temple  de  perdition...  Frappons  la  femme,  frappons!... 
Ah  ! bâti  moyeu  âge!  tii  avais  la  fustigation,  la  promenade  à 
rebours  sur  l’âne  en  attendant  la  chemise  de  soufre  et  le  bû- 
cher. la  torture  et  la  hart  ! On  nous  a ôté  tout  cela.  Infâme  Ré- 
volution !...  Mais  du  moins  il  nous  reste  la  Loa,  la  sainte  et 
féroce  Loa,  avec  laquelle  on  peut  tout...  Donc,  faisons  une 
Loa...  Que  la  simple  parole  d’appel,  adressée  par  une  truande 
au  passant  naïf,  soit  assimilée  à l’outrage  à la  pudeur...  Eh! 
messieurs!  de  la  parole  à l'acte,  il  n’est  pas  de  différence...  La 
parole  excite  à la  débauche,  à l’immonde  copulation,,.  Dans 
l'âme  chaste  de  l’homme,  elle  évdque  l'idée  libertine,  odieuse 
du  rapprochement  des  chairs;  elle  titille  les  sens  de  nos  fils, 
de  nos  frères,  de  nos  neveux,  et  provoque  en  leurs  vêtements 
les  plus  intimes  des  mouvements  désordonnés,..  La’ Loa!  tra- 

Et  avec  des  gestes  tremblants,  ils  miment,  pour  s’entraîner, 
les  multiples  aspects  des  accouplements  charnels... 

X 

Lâ  porte  s’ouvre.  Le  vieux  Thomas  Vireloque  parait  et  leur 

— Vieux  cochons  ! 

Et  connue  ils  s’ébaubissent  devant  l'apparition  du  vieux 
biffin,  riant  macabrement,  il  continue  : 

— Oui,  vieux  cochons!...  c’est  le  seul  mot  qui  vous  soit  ap- 
plicable. Votre  vertu  n’est  que  de  la  putasserie  tartufe.  Im- 
puissants à l'acte,  vous  vous  chatouillez  en  pensée.  Comme 
prêtres  en  confession,  vous  analysez  la  saloperie  à en  baver. 
Vieillards  obscènes,  avez-vous  bientôt  fini  de  nous  embêter  ! 

« Les  tilles  publiques!  Eh!  qui  donc  les  fait,  les  crée,  lesjette 
sur  le  trottoir,  sinon  vous,  sénateurs  de  Priape,  qui  attirez  les 
petites  filles  dans  les  coins  et  leur  offrez  des  confitures  au  bout 
d’un  biscuit,  sagouins  infâmes  qui  tapotez  les  joues  des  jeunes 
garçons,  fessés  et  refessés,  comme  au  bon  temps  des  Bour- 
bons... Votre  vertu!...  on  sait  ce  qu’en  vaut  l'aune,  tas  de 
bourgeois  riches  qui  avez  chez  vous  des  Dide  et  des  Gcrrainy, 
traitants  hypocrites  de  chair  humaine  qui,  après  avoir  défloré 
les  vierges,' les  livrez  à vos  fils...  Votre  grand  monde  est  le 
vaste  dépotoir  de  toutes  les  ignominies  et  vous  êtes  professeurs 
de  mystères  obscènes...  paillards  et  rufians,  vous  êtes,  ô ramol- 
lis, les  fournisseurs  du  marché  des  guenipes!... 

« Et  après  cala,  vous  venez  taper  sur  vos  victimes...  Parce 
qu'elles  répéteront  les  mots  que  vous  leur  avez  appris,  vous  les 
jetterez  en  prison!...  Voyez-vous  le  proxénète  jugeant  el  con- 
damnant sa  pensionnaire!...  C'est  à crever  de  rire  ou  de 
dégoût!...  - 


« Vous  voulez  abolir  la  prostitution!  Eli  bien,  moi,  Thomas 
Vireloque,  le  vieux  démoc,  le  vieux  justicier,  je  vous  regarde 
en  face  et  je  vous  dis  ; 

— Osez  donc,  me  jurer  que  de  ces  putains  il  n’en  est  pas  une 
qui  soit  votre  fille,  misérable  enfant  de  quelque  pauvre  créa- 
ture. que  vous  avez  trompée,  trahie,  chassée,  apres  vous  être 
réjouis  d’elle  !... 

« Maintenant  que  vous  êtes  foutus,  vous  affectez  de  mépriser 
ces  malheureuses  dont  les  cotles  naguère  vous  faisaient  courir 
comme  lapins  en  chaleur.  Halte  là!...  c'est  moi  qui  ai  pitié  de 
ces  prostituées,  dont  la  misère  est  votre  œuvre...  c’est  moi  qui 
vous  défends  d’y  toucher  du  poing,  alors  que  vous  les  avez 

' « Le  trottoir!  Vous  croyez  peut-être  — vous  feignez  de  croire 
— qu’il  n’y  en  a que  dans  la  rue...  Allons  donc!  il  n’est,  pas  un 
de  vos  salons  qui  ne  soit  un  bordel,  il  n’est  pas  une  de  vos 
grandes  dames  qui  ne  raccroche  et  ne  fasse  le  tapis  comme  les 
autres  font  le  bitume...  Avant,  de  fourrer  le  nez  sous  les  jupes 
des  miséreuses,  flairez-moi  donc  un  peu  les  dessous  de  vos 
femmes,  adultères  ou  Lesbiennes!...  Et  celles-là  ont  du  pain 
tous  les  jours  et  des  écrevisses  pour  s’échauffer,  et  des  bals 
pour  se  secouer. 

o Que  les  filles  du  peuple  aient  à manger  et  soyez  tranquil- 
les, elles  seront  trop  heureuses  de  ne  plus  être  contraintes  de 
vous  subir,  vous  et  vos  fils!...  La  prostitution  sera  abolie  le 
jour  où  vos  capitalistes  n’exploiteront  plus  les  femmes,  où  vos 
gamins  ne  les  saouleront  plus,  où  vos  sénilités  ne  les  saliront 
plus...  Que  la  femme  n’ait  plus  l'estomac  tordu  parla  faim 
hideuse,  que  sa  chair  ne  soit  plus  la  rançon  de  sa  pauvre 
gueule...  et  vous  verrez  si  elle  ira  chercher  vos  culottes... 

« J’ai  dit  ; vieux  cochons!  j’ajoute  : vieux  bourreaux!...  » 

X 

Et  faisant  tourner  sa  trique.  Vireloque  cogne  dur  sur  les 
crânes  chauves  qui  sonnent  creux  comme  œufs  d'autruche... 

Jules  Lermina. 


Insecticide 


On  lit  dans  Uh-journal  opportunisle  : 

C Nous  avons  à Paris  dus  sauteurs  oxlraordinaires,  tellement  extra- 
» ordinaires  qu'on  les  couronne  — quand  ils  ne  se  couronnent  pa* 
» eux-mêmes  en  sautant.  » 

En  voilà  un  qui  aimo  à vanter  ses  amis. 

★ 

Georges  Berger,  l'entrepreneur  d'expositions,  recommanie  dans 
son  journal  V Exposition  de  1900,  de  ne  rien  épargner  pour  donner 
à celle  entreprise  tout  l’éclat  possible.  « Il  faut,  dit-il,  no  pas  regar- 
der à dix  on  quinze  millions.  » 

Berger  a la  main  large,  quand  il  faut  l’introduire dnns  la  poche  des 
souscripteurs.  A part  çà,  il  compte  parmi  les  plus  honnêtes  gens  de 
l’opportunisme,  et  il  le  mérite  bien. 

★ 

Yves  Guyot  n'est  pùs  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  de- 
mande à grands  cris  la  tète  d'Emile  Henry.  Guyot  sera  sans  doute 
satisfait,  mais  cela  no  veut  pas  dire  que  l’humanité  y aura  gagné 
Quelque  chose. 

★ 

Du  même  journal  sur  l'élection  do  Wilson  : 

« La  Ghambro  devra  se  résigner  à compter  M.  Wilson  parmi  sos 
» membres.  Elle  est  si  pure  qu'uno  petite  tache  no  s’y  remarquera 

Moi  je  prétends  qne  la  tache  sera  pour  Wilson.  Demandez  plutôt 
à Raynal  des  conventions  ou  à Reinach  lo  gendre  du  voleur. 

★ 

Extrait  d’un  article  signé  Emmanuel  Arène  et  paru  dans  le 
Matin  : 

« Mon  ami  Gaston  Thomson,  nn  des  membres  les  plus  actifs  et  les 
» plus  consciencieux  do  la  commission  de  la  marine...  Ole.  » 

H faut  que  ttf  èlége  du  eonseiancioux  Thomson  Soit  «igné  du  oom- 


LS  CH AM BAR» 


sciencionx  Arènè,  et  qu'il  paraisse  dans  lé  journal  dü  levantin  Ed- 
wards pour  qu'on  no  s'imagine  pas  que  c’est  une  grossière  fumiste- 
rie. Mais  Arène  écrit  de  ces  choses  le  plus  sérieusement  du  monde 
et  il  croit  que  c'est  arrivé. 

k 

Le  Figaro,  journal  littéraire , célèbre  en  ces  termes  le  succès  de 
Georges  Olionet  : 

« Le  Droit  de  l'Enfant,  de  Georges  Ohnet,  retrouve  on  librairie  le 
# grand  succès  qu'il  a eu  dans  nos  colonnes.  Il  n’y  a que  trois  jours 
a que  le  livre  a paru  et  l’éditeur,  Ollendorff,  en  met.  déjà  on  vente  lo 
» quarantième  mille,  a 

Quarante  mille  on  trois  jours.  Les  imbéciles  se  diminuent  pas  en 


★ 

Un  jeune  royaliste  a déposé  une  couronne  le  long  de  la  statue  ds 
Jeanne  d’Arc. 

Et  l’hygiène? 

k 


Le  ratichon  Garnier,  en  l'honneur  de  la  même  héroïne,  a allumé 
des  lampions.  Ses  pareils  allumèrent  jadis  des  bûehers  pour  la 
rôtir. 

H y a progrès. 


k 


Lo  Gaulois  annonce  : 

« M.  Georges  Vanderbilt,  le  richissime  américain,  ot  son  cousin 
M.  Glarence  Barker,  qui  reviennent  d’une  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée sur  le  yacht  Roxana,  sont  arrivés  à Paris. .» 

Ils  sont  arrivés  sans  naufrage?  Il  n’y  a décidément  de  la  veine  que 
pour  ces  gens-là.  Los  requins  n’aiment  donc  pas  la  viande  do  mil- 


★ 

Le  Petit  .Tournai  Sait  parfois  être  poétique  : 

« La  nouvelle  lune  semble  avoir  ramené  avec  elle  le  blond  Phébus 
» qui,  depuis  quelques  jours,  se  cachait  presque  continuellement.  » 
Tout  cela  pour  nous  apprendre  qu’il  ne  pleut  pâs.  Mais  en  va  si 
bien  au  Petit  Journal  de  célébrer  la  lune  I 


VENTRE  ET  CERVEAU 


Mon  collaborateur  et  ami  Jules  Lermina  — notre 
terrible  Thomcis  Vireloque  — a publié  récemment  une 
brochure  très  instructive  sur  cette  question  primor- 
diale : Ventrè  et  cerveau. 

C'est  une  réponse  décisive  à toutes  les  phrases  trom- 
peuses et  sonores  des  rassasiés  sur  le  bonheur  assuré 
au  peuple  grâce  à quelques  misérables  concessions  pure- 
ment politiques  ou  morales  qu'ils  se  disposent  d'ail- 
leurs à lui  reprendre. 

L’ouvrage,  édité  avec  beaucoup  de  soin,  est  vendu  en 
librairie  au  prix  de  0 fr.  50.  Il  a été  tiré  à un  petit 
nombre  d'exemplaires  et  il  ne  tardera  pas  à devenir 
excessivement  rare. 

Lermina  a voulu  en  faire  profiter  les  camarades  du 
Chambard,  qui  pourront  se  le  procurer,  dans  nos  bu- 
reaux , au  prix  de  0 fr.  20  c.,  et  franco  à domicile 
au  prix  de  25  c. 

Nous  en  tenons  juste  200  à leur  disposition.  A vis 
aux  studieux. 


LES  CAFARDS 


Ils  fourmillent,  ils  grouillent,  les  gentils  cafards!  On  leur  a 
livré  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc  et  ils  en  font  leur  profit.  Ils 
l’ont  envahie,  ils  la  couvrent  de  leurs  masses  mouvantes,  noi- 
res, pestilentielles.  Ils  la  déckiquètent  et  en  font  ripaille. 

Jeanne  la  pucelle  est  leur  propriété.  Mauvais  Français  tous 
ceux  qui  ne  vont  pas  à l’église  se  prosterner  devant  ce  mon- 
sieur, un  Cauchon  quelconque,  qui,  au  lieu  de  brûler  la  popu- 
laire hérétique,  lui  brûle  de  l’encens  sous  le  nez. 

Grande  fête  à Orléans!  grande  fête  à Cherbourg,  avec  le  con- 
cours des  pompiers  et  de  la  marine;  grande  fête  à Nancy,  à 
Montpellier.  Jamais  la  pauvre  bergère  de  Domrémy  n’avait  été 
à pareille  noce,  pas  même  sur  le  bûcher  où  ceux  qui  la  flattent 
maintenant  l’ont  fait  griller  en  humant  avec  délices  l'odeur  de 
côtelettes  qui  s’échappait  du  bûcher  de  Rouen. 

Mais  cette  contradiction  n’est  pas  pour  gêner  une  maîtresse 


garce  comme  l’Eglise.  En  fait  d’inconscience  dans  la  prostitu- 
tion, nulle  fille  en  càrtê  ne  pourrait  lui  en  remontrer. 

Pas  plus  tard  que  mardi  dernier,  et  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc, 
le  journal  religieux  par  excellence,  la  Vérité,  écrivait  sur 
Cauchon  et  son  affreux  jugement  : « Un  évêque  n’est  point 
» l’Eglise,  les  évêques  ne  sont  point  infaillibles  et  c’est  l'Eglise 
» qui,  loin  d’avoir  condamné  Jeanne  d'Arc,  l’a  réhabilitée  en 
» réformant  un  jugement  inique  rendu  par  les  tristes  person- 
» nages  qui  ont,  refusé  d’entendre  l’appel  qu’elle  faisait  au 
» Pape  contre  leur  trahison.  » 

Or,  dans  le  même  numéro  de  la  même  Vér iléon  pouvait  lire  : 
« Le  Saint-Siège,  en  reconnaissant  les  pouvoirs  de  fait,  a tou- 
» jours  réservé  les  droits  que  pourraient  légitimement  faire 
» valoir  les  princes  dépossédés.  » 

Cauchon  n’a  jamais  fait  autre  chose.  Il  a condamné  Jeanne 
d’Arc  par  ordre  des  Anglais,  alors  maîtres  de  Rouen.  Ses  suc- 
cesseurs la  glorifient  par  ordre  des  Français,  et  ils  sout  prêts 
àlacondamner  de  nouveau,  siles  Anglais  redevenaient  maîtres 
de  la  France. 

L’Eglise  est  la  putain  modèle.  Elle  appartient  à celui  qui  la 
paie. 


IiEsJ’titsÈgurgeois 


Au  Petit-Sucrier,  grand  exploiteur.  Max  Lebaudg. 
Elevés  dans  les  grands  lycées. 

Ils  ont  des  mines  compassées 
Afin  d’avoir  l’air  d'étre  en  bois. 

Les  p'tits  bourgeois  ; 

Dès  qu’ils  ont  atteint  la  vingtaine, 

Pleins  d’une  morgue  très  hautaine, 

Ils  ne  parlent  que  de  leurs  droits. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Quand  ils  étaient  gosses,  tout  gosses, 

Ils  étaient  alors  fort  précoces, 

Sans  se  salir  ils  restaient  cois. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Ils  savent  que  l'argent  est  rare, 

Que  d’où  qu’il  vienne  il  est  sans  tare, 

De  plus  que  deux  et  un  font  trois, 

Les  p’tits  bourgeois. 

S'ils  se  livrent  à la  dépense. 

C’est  tout  d'abord  à soi  qu’on  pense; 

Leur  tête  et  leur  cœur  sont  très  froids, 

Aux  p'tits  bourgeois. 

Pour  entretenir  la  cocotte 

Qui  fait  honneur  et  qui  vous  cote, 

Ils  se  mettent  à dix  parfois, 

Les  p’tits  bourgeois. 

S’ils  ont  pris  quelque  jeune  fille, 

Iis  se  couvrent  de  leur  famille, 

Usant  de  procédés  sournois. 

Les  p'tits  bourgeois. 

La  conséquence  ? Eh  ! bien,  qu’importe  ! 

La  mère  et  l’enfant  à la  porte! 

Ils  ont  pour  eux  toutes  les  lois. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Le  mariage  est  une  affaire. 

Le  magot  est  ce  qu'on  préfère  ; 

Pour  le  trouver,  ils  sont  adroits, 

Les  p’tits  bourgeois. 

La  fille  laide  et  mal  plantée, 

Par  contre  richement  dotée, 

Voilà  la  femme  de  leur  choix, 

Aux  p’tits  bourgeois, 

Ils  seront  députés,  notaires. 

Sénateurs,  des  gens  très  austères  ; 

Ils  seront  des  hommes  de  poids, 

Les  p’tits  bourgeois. 

De  la  morale  étant  les  types. 

Us  défendront  les  grands  principes 
Et  plus  tard  recevront  la  croix, 

Les  p’tits  bourgeois. 


Ah  ! si  l’on  touche  à leur  fortune. 

Qu’on  leur  prenne  une  seule  thune, 

Ils  hurlent  comme  des  putois. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Ils  sont  savants  en  procédure, 

Ont  le  bras  long  et  la  dent  dure. 

D’huissiers  imitent  les  exploits* 

Les  p’tits  bourgeois. 

C’est  l’âge  des  enthousiasmes  : 

Eux,  iis  soignent  déjà  leurs  asthmes 
Et  ménagent  leur  douce  voix. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Ils  veulent  jouir  de  la  vie, 

De  tout  le  luxe  ayant  envie, 

Sans  se  servir  de  leurs  dix  doigts. 

Les  p’tits  bourgeois. 

Pas  d’esprit,  pas  d’intelligence  ! 

Ils  sont  une  cruelle  engeance. 

Méprisant  le  pauvre  aux  abois, 

Les  p’tits  bourgeois. 

Pourtant,  un  de  ces  jours  peut-être, 

Le  peuple  fera  disparaître, 

Ainsi  qu’ii  a fait  pour  les  rois, 

Les  p’tits  bourgeois! 

PÎGËONNETTË,  amie  d'Henri  Pe/lier. 


■W  ILSON 


Il  est  réélu,  le  joyeux  corrupteur.  Et  tous  les  panamistes, 
tous  les  fricoteurs  de  la  politique,  tous  les  marchands  de 
consciences  do  se  voiler  la  face. 

Les  Déliais,  cet  organe  de  la  haute  banque,  se  montrent 
surtout  indignés,  trop  heureux  de  pouvoir  rejeter  sur  un  seul, 
les  crimes,  les  infamies  de  la  gent  opportuniste. 

Pour  nous,  Wilson  vient  à sou  heure  et  à sa  place  dans  une 
Chambre  qui  élit  un  Rouvier,  président  delà  commission  du 
budget,  et  qui  supporte  un  Raynal,  l’homme  des  conventions 
scélérates  au  ministère  des  fonds  secrets. 

Les  uns  valent  l’autre.  Ils  se  valent  tous,  c’est  Clique 
et  C*». 


La  Roublardise  du  Pape 

On  ne  sait  au  juste  à qiroi  s’en  tenir  sur  l’Opinion  du  pape. 
Lela  s explique  par  cette  raison  très  simple  que  le  pape,  comme 
tous  les  roublards,  change  d’opinion  suivant  les  besoins  du 
moment. 

Pendant  qu’il  encourage  sournoisement  à la  révolte  les  raltrés 
et  les  hommes  de  l'Eglise,  il  fait  publier  par  ses  journaux  une 
note  où  il  recommande  l’obéissance  aux  lois. 

Nos  gouvernants,  qui  ne  demandent  qu’à  être  trompés,  parce 
quils  ne  paient  jamais  la  note  des  mensonges,  feignent  de 
couper  dans  ces  godants-là. 

G’est  leur  tactique  habituelle.  Ils  ont  monté  le  coup  aux 
nigauds  palnoculards  au  sujet  de  l’alliance  russe,  sachant  bien 
que  le  czar  se  moque  dé  nous  et  que  chacune  de  ses  risettes 
est  payee  au  poids  de  l'or. 

Qu’est-ce  que  ça  peut  bien  faire  auxPerier  et  autres  Raynal? 
C est  le  peuple  qui  crache  et  c’est  eux  qui  fument.. 

Tant  pis  pour  le  peuple,  après  tout.  La  naïveté  n’est  pas 
toujours  une  excuse.  ^ 

VAILLANTS  gÛeRrTeR!l7~ 

PORTEZ  GOUPILLONS! 


On  télégraphie  de  Toulouse 
üa  incident  a marqué  les  fêtes  i 
la  cérémonie  religieuso,  le  cortège 
Etienuo  pour  porter  une  couronne 

Devançant  le  col  lège,  marchait  ..  ,,, 

d'une  bannière  blanche  sur  laquelle  figurait  un  Cln 
enjoignit  do  replier  sa  bannière  ; le  porteur  s'y  refui 


ont  le 


Temps  : . 

l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  Après 
dirigeait  vers  los  allées  Saint- 
îr  le  piédestal  de  la  stalue. 
marquis  de  Caslollane,  porteur 
La  police  lui 
, les  agents  la 


, - ....  . commissariat,  ou  procès- ver 

lui  a etc  dressé.  Plusieurs  autres  procès-verbaux  ont  été  dressés  m 

port  d'emblèmes  séditieux  (fleurs  de  lis).  1 

C’est  le  général  Fabre,  commandant  en  chef,  qui  a déposé  la  ci 


(8) 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  VIII 

LA  COLONNE 

Courbet  en  exil.  — Trente-trois  ans  pour  payer.  — Les  ca- 
nons d'Austerlitz  ! — Colonne  en  pierre.  — Menaces  sous 
la  Commune.  — Les  survivants  de  Sainte-Hélène.  — Le  ca- 
bestan de  la  rue  de  la  Paix.  — Impressions  de  la  foule.  — 
Ait  ministère  de  la  justice.  — Le  « Henri  IV  » de  Bosio.  — 
La  chute.  — César  décapité.  — La  Victoire  disparue. 

...  Un  jour  do  mai  1815,  j’étais  allé  voir  Elisée  Reclus  à Vovoy. 
Le  savant  m'avait  retenu  à déjeuner.  Mais  les  déjeuners  no  se  pro- 
longeaient guère  chez  lui.  Uno  domi-heure,  et  c’était  tout.  Une  lionne 
poignée  de  main,  et  au  large.  Dans  la  sallodu  bas,  on  bûchait  ferme, 
La  e Géographie  universelle  »,  dont  les  deux  premiers  volumes  seuls 
étaient  publiés,  réclamait  tous  los  instants  de  l’infatigable  travail- 

A peine  avais-je  fait  quelques  pas  dans  la  rue,  que  je  me  croisai 
avoc  mon  vieil  ami  Slom,  qui  fut  secrétaire  do  Rigauit,  et  qui  ost  au- 
jourd'hui l'un  de  nos  illustrateurs  les  plus  en  vue.  Slom  donnait 
déjà  à ce  moment  des  dessins  à la  «Géographie  universelle  »,  et  s'é- 
tait fixé  près  de  Reclus. 

— Vions-tu  avec  moi  à la  Tour  de  Peilz,  me  dit  Slom  on  m'abor- 
dant. Nous  irons  prendre  Courbet,  et  nous  passerons  la  journée  on- 
semblo. 

Nous  fiiftmos  sur  la  Tour  de  Peilz,  où  s'éiait  réfugié  le  grand  ar- 
tiste, quo  poursuivait  de  sa  haine,  même  après  qu’il  eût  payé  sa  délia 
à la  justice  militaire,  la  réaction  triomphante. 

On  ignore  peut-être  — il  est  bon  de  le  rappeler  dans  tous  les  cas  — 
ce  quo  fut  l’infâme  persécution  qui  empoisonna  les  derniers  jours  do 
l’auteur  de  l'Enterrement  d’Ornans. 

Croira-t-on  aujourd’hui  quo  Courbet  fut  expulsé  du  Salon  qui  suivit 
la  Commune,  celui  do  1872  croyons-nous?  Oui,  lo  jury  do  pointure 
expulsa  alors  Courbet  comme  indigne!  Deux  membres  seulement  pro- 
testèrent, Robcrl-Floury  et  M.  Larrieu. 

Lorsque  vint  en  délibération  à la  Chambre,  le  30  mai  1873,  la  loi 
sur  la  reconstruction  de  la  colonne,  un  amendement  fut  déposé,  por- 
tant que  « le  gouvernement  ne  pourra  commencer  l'exécution,  par  ses 
agent»,  des  travaux  de  reconstruction  de  la  colonne  Vendôme  qu'après 


on  avoir  obtenu  l'autorisation  par  jugement  conlrudictoire  envers  le 
sieur  Courbet  ot  ses  complices.  » 

Moins  de  trois  semaines  après,  le  ministre  des  finances  du  cabinet 
de  Broglie,  un  bonapartiste  avéré,  M.  Magne,  faisait  pratiquer,  au 
nom  de  l'Etat,  une  saisie-arrêt  sur  tout  ce  quo  Courbet  possédait  à 
Paris  et  à Ornans. 

La  balaille  était  engagée.  Elle  ne  devait  se  terminer  quo  par  la 
mort  de  l'artiste.  Le  papier  timbré  se  mit  à pleuvoir  sur  Courbet.  As- 
signations, jugements,  arrêts,  saisies  à l'atelier  de  Gourbcl,  saisios  chez 
Durand-Ruol,  saisies  dans  les  Compagnies  des  chemins  de  fer,  à lu 
Banque  de  Franco,  partout.  Quatre  ans  après,  en  1877,  on  vendait 
encore  à l’hôtel  Drouot.  Sur  le  catalogue,  à côté  du  Cheval  du  pi- 
queur et  de  la  Famille  Proudhon,  figurait  — ô honte  — un  cheva- 
let, une  boite  do  peintre,  une  palette,  la  couchette  sur  laquelle  repo- 
sait l'artiste  dans  son  atelier  de  la  rue  Hau  tofouille,  et  jusqu'au  rouet 
qui  avait  servi  de  modèle  pour  la  célèbre  Fileuse  endormie. 

Lo  4 mai  1877,  un  jugement  avait  fixé  la  créance  de  l’Etal  à la 
somme  de  323,091  fr.  08  c„  montant  dos  dépenses  faites  pour 
réédifior  la  colonne.  Il  était  stipulé  que  Courbet  pourrait  s'ac- 
quitter de  sa  créance  par  annuités  de  10,000  francs  chacune,  payables 
par  semestre,  à comptor  du  1"  janvier  1878. 

Courbet  avait  donc  un  délai  de  trente-trois  ans  pour  payer  la  co- 
lonne, ce  qui  lui  permettait  de  s'acquitter  entièrement  à l'âge  de  qua- 
tre-vingt-douze ans!  Il  en  avait  cinquante-huit  lorsqu'intervint  le 
jugement. 

Lo  31  décembre  1877,  un  mois  après  la  vente  à l'hôtel  Drouot  de  son 
chevalet  ot  de  sa  couchette,  Courbot  rendait  le  dernior  soupir  à la 
Chaux-de-Fonds. 

X 

— Ohé!  déboulonnour  ! lui  cria  Slom  dès  que  nous  eûmes  passé  la 
porte  du  jardin  de  la  peiilc  maison  de  la  Tour-dc-Peilz. 

Courbet  ne  se  retourna  pas.  Il  se  contenta  de  jeter  dans  la  silence 
de  la  belle  après-midi  son  large  rire,  franc  ot  sonore  comme  un  rire 
do  comtdis. 

Nous  voyions  émerger,  à travers  les  feuilles,  sou  vaste  dos,  autour 
duquol  bouffait  une  chemise  découverte  au  cou,  nn  cou  de  taureau. 
Courbet  peignait,  la  pipe  à la  bouche,  assis  sur  un  tabouret,  en  face 
du  lac.  Deux  ou  trois  amis  étaient  là. 

— Déboulonneur ! débonlonneur!  Quelle  bonne  blague!  repritCour- 
bet  dès  que  nous  fûmes  arrêtés.  Et  bien!  oui,  j'ai  demandé  qu'on  la 
déboulonne.  Vous  entendez  : dé-bou-lon-nor.  Ei  non  pas  la  foutre  à 
bas,  La  de-bou-lon-ner ! 

Courbet  faisait  ici  allusion  à la  pétition  qu'il  adressait,  le  14  sep- 
tembre 1870,  au  gouvernement  do  la  Défense  nationale,  érrietiant  le 
vœu  — nous  tenons  à reproduire  intégralement  ce  loxte  — que  lo  gou- 
vernement de  la  Défonse  nationale  « veuille  bien  l’autoriser  ù débou- 
lonner la  colonne,  ou  qu'il  veuille  bien  lui-même  en  prendre  l’initia- 
tive, on  chargeant  de  ce  soin  l'administration  du  Musée  d'artillerie, 
et  en  faisant  transporter  les  matériaux  à l'hôtel  delà  Monnaie.  » 

— La  déboulonner!  continua  Courbet.  Est-ce  quo  vous  ne  croyioz 
pas  alors  comme  moi.  et  comme  tout  le  monde,  que  la  colonne  n'éfnil 
qu'un  gigantesque  tube  de  bronze?  On  non»  avait  tant  vanté  le»  douze 


cenls  canons  d'Austerlitz!  Ah  bien  oui!  tout  enbronzol  Vous  l’avez 
vu  quand  elle  a etc  par  terre.  Il  n'y  on  avait  pas  l'épaisseur  d'un 
ongle  A tel  point  quo  les  nez  des  grenadiers  laissaient  percer  les  pier- 
res  Douze  cents  canons  pour  uno  méchante  feuille  de  bronze  1 

Et  Courbet,  apres  un  moment  de  silence,  nous  raconta  une  histoire 
étrange,  que  je  regrette  de  n’avoir  point  notée  à temps,  afin  d'en  re- 
trouver aujourd'hui  les  détails  exacts,  avec  chiffres  et  dates. 

— Leur  colonne!  nous  disait-il  en  s’animant.  Eh  bien!  moi,  jevou- 
laisia  leur  reconstruire!  Et  mieux  qu’ils  ne  l'ont  fait,  et  moins  cher. 
. en  avais  bien  le  droit,  puisquo  je  la  payo  tout  soûl.  Cor  je  la  paye 
a\ec  mes  tableaux,  quils  séquestrent  ot  vendent.  Avant  do  venir  ici 
apres  que  l'on  m’eût  notifié  ma  première  saisie,  jo  suis  allé  au  minis- 
tère, j’ai  offert  de  refaire  ia  colonne  sur  les  plans  qui  me  seraient 
fournis.  On  m'a  renvoyé  aux  entrepreneurs... 

L'histoire  devenait  intéressante. 

— J'avais  fait  un  devis.  Mais  quand  ils  me  montrèrent  ce  qu'ils 
avaient  dépensé  pour  les  seuls  échafaudages,  mon  chiffre  était  déjà 
dépassé.  Jo  ies  quittai,  et  je  retournai  raconter  cela  au  ministre  Au- 
jourdnui,  c est  fini. 

Courbet  eut  donc  un  jour  l'idée  très  sérieuse  do  reconstruire  lui- 
mOme  la  colonne.  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  quatre 
il  était  condamné  à la  payer...  à perpétuité. 


îs  plus  tard  . 


Le  jour  de  la  chute  de  l'impérial  mirliton,  nous  avions  déjeuné, 
Vcrmersch  et  moi,  a côte  du  journal,  chez  un  petit  marchand  do  vins 
dont  le  débit  est  toujours  à la  même  place,  à l'entrée  de  la  partie 
eiranglee  de  la  rue  du  Croissant. 

- Nous  allons  à ia  place  Vendôme,  dis-je  à Vermersch.Protot  nous 
donnera  bien  un  coin  de  balcon... 

A peine  avions-nous  fait  quolques  pas  dans  la  rue  Montmartre,  que 
nous  croisâmes  Courbot.  Nous  lo  connaissions  Ions  doux  depuis 
plusieurs  années,  Oh!  les  joyeuses  soirées  chez  Lav-—  ■' 
rie  Suisse,  chez  Andter!  La  brasserie  Suisse  de  la 
Médeciue  a disparu,  pour  faire  place  à des  constn 
La  brasserie  Andlor,  rue  Haulefeuille,  disparue 
Laveur  existe  loujonrs,  mais  combien  changé 


Qui 


de  l'Ecolo-do- 

i.  La  pension 
ramènera 


les  bruyantes  tablées,  Pierre  Dupont  et  Courbet,  les  ' Sapins  et  les 
Bœufs  chantes  d uno  voix  retentissante,  pendant  que  nous,  los  jeu- 
nes, applaudissions  et  admirions.  Commo  tout  cela  est  loin  des 
mœurs  d’aujourd’hui! 

Sanglé  dans  sa  gigantesque  redingote  bleue,  Courbet  vint  à nous, 

— Tu  viens  avec  nous  place  Vendôme,  lui  dit  Vcrmersch? 

Courbet  no  répondait  pas.  Il  nous  sembla  à tous  deux  qu’une  cer- 
taine inquiétude  était  peinte  sur  son  visage.  Et  nous  ne  fûmes  pas 
qu  un  peu  étonnés,  lorsqu’après  avoir  sorti  de  sa  pocho  une  liasse  de 
papiers  de  tous  formats  et  de  toutes  couleurs,  il  nous  entraîna  vers 
un  coin  isolé  de  ia  rue,  ot,  nous  moltant  sous  le  nez  une  des  lettres 
quil  tenait  à ia  main  : 

— Lisez  cela.  Lisez  cela,  nous  dil-il  rapidement. 

A peine  avais-je  jeté  les  yeux  sur  la  lettre  que  nous  présentait 


aurhet,  qn'nne  folle  ei 


« de  r 


CHAMBARD 


ronne  au  pied  du  monument.  Le  comité  monarchique  a envoyé  une 
adresse  au  comte  de  Paris. 

Ce  n’est  pas  nous  qui  le  disons  ; mais  bien  un  journal  qu’on 
ne  saurait  accuser  de  partialité  contre  les  autorités  constituées 
et  constipées. 

Un  général  en  chef,  M.  Fabre,  prend  place  dans  une  masca- 
rade ou  sont  déployés  des  emblèmes  tellement  séditieux , que  la 
police  se  voit  obligée  de  les  saisir,  malgré  sa^tendresse  bien  con- 
nue pour  la  gent  ecclésiastique. 

La  graine  d’épinards  fait  si  bon  effet  autour  des  troncs,  que 
nos  fameux  républicains  ne  trouvent  rien  à redire  à cette 
confusion. 

fô  Soyez  sûrs  que  le  général  Fabre,  ce  porte-sabre  qui  porte  si 
volontiers  le  goupillon,  recevra  de  l’avancement. 

Nous  demandons  une  nouvelle  théorie,  où  seront  consignés 
les  commandements  relatifs  au  maniement  des  canons  de 
l’Eglise. 


CHEZ  LES  GENS  COMME  IL  FAUT 

Les  journaux  mondains  annoncent  la  fusion  du  cercle  de  l’ Union 
Franco-Latine  avec  le  nouveau  Cercle  des  Capucines,  et,  d'un  autre 
côté,  celle  du  Cercle  Washington  avec  le  nouveau  dit  cercle. 

Dans  toutes  ces  fusions  je  vois  surtout  que  c'osl  l’argent  gagne  par 
de  pauvres  bougres  qui  est  fondu. 

Mme  Carnot  a repris  ses  réceptions.  Les  locteurs  du  Chambard  on 
sont  prévenus.  Us  seront  reçus  sur  la  simple  dénonciation  de  leur 
qualité. 

Talloyrand-Périgord  et  son  copain  Wastyne,  accusés  do  faux,  ont 
été  remis  en  liberlé. 

Nous  n’avions  pas  besoin  do  cette  mesure  judiciaire  pour  croire  à 
leur  culpabilité. 

On  va  inaugurer  en  Bussie  une  statue  élevée  au  fou  empereur 
Alexandre  II. 

Si  elle  subit  le  même  sort  que  l’original,  l'artiste  pourra  se  vanter 
d'avoir  fait  ressemblant. 

La  Légion  dite  d’honneur. 

Pour  se  convaincre  qu'elle  mérite  ce  titre,  il  suüit  de  lire  l’ordre  du 
jour  de  la  dernière  réunion  tenue  par  le  conseil  do  l'ordre  sons  la  pré- 
sidence du  grand  chancelier,  général  Février. 

On  a examiné  : 1"  six  nominations  : 2°  vingt-neuf  radiations. 

Ce  qu’ils  s'estiment  entre  eux,  tous  ces  gens-làl 


AUX  CORRE8POXDAXT8 


Plusieurs  correspondants  ont  négligé  jusqu’ici  de 
régler  mensuellement  leurs  comptes,  malgré  nos 
avertissements  réitérés.  Gomme  nous  n’avons  à notre 
dispositioti  ni  les  caisses  secrètes  de  la  police , ni  les 
caisses  du  ministère  de  l’intérieur  et  autres  maisons 
publiques , nous  prions  les  retardataires  de  nous  en- 
voyer le  plus  tôt  possible  le  montant  de  nos  expédi- 
tions, sous  peine  de  cessation  immédiate. 

C’est  non  seulement  une  question  d'honnêteté,  mais 
aussi  une  question  de  solidarité  socialiste. 

Dans  un  prochain  numéro , nous  publierons  les 
noms  des  correspondants  qui  auront  négligé  de  se 
conformer  au  présent  avis,  afin  que  les  camarades 
du  CHAMBARD  puissent  trouver  et  nous  indiquer 
d’autres  correspondants  et  ne  soient;  pas  privés  de 
leur  journal,  par  la  faute  de  quelques  mcrcantis. 


CATALOGUE 

DE  L’EXPOSITION  DE  LYON 


Nos  lecteurs  qui  désirent  visiter  l'Exposition  de  Lyon,  nous  sau- 
ront gré  do  leur  fournir  ici  le  catalogue  entièrement  inédit  des  curio- 
sités envoyées  par  les  illustrations  de  la  politique  et  des  arts. 

SALLE  K 

Articles  d’ameublement,  brocante,  bric-à-brac 
Un  lit  de  justice;  un  sommier  judiciaire  (complètement  faussé),  un 
ressort  de  Cour  d’appel.  — Envoi  du  sieur  Antonin  Dubost. 

Carrosserie,  bourrellerie,  canotage 


La  roue  de  la  fortune;  le  char  de  l’Etat,  avec  sos  rênes  ; le  vaisseau 
et  le  gouvernail  de  l'Etat;  le  timon  des  affaires;  les  engrenages  et  les 
rouages  administratifs;  la  barque  do  Caron.  — Envoi  de  la  maison 
Carnot,  Lefèvre.  Machin  et  C'". 


Articles  d chauffage 

Le  brasier  de  la  colère;  le  brandon  et  les  torches  do  la  discorde. 
— Envoi  de  Casimir  ii'Anzin,  marchand  du  charbon  des  autres. 


Coutellerie  (pur  Châtellerault) 

La  faulx  du  trépas;  l'épée  do  Damoclès;  le  glaive  de  la  loi:  un 
tranchant  do  guillotine  ; les  ciseaux  do  la  Parque  ; la  scie  à la  modo. 

Eclairage,  gaz,  articles  du  14  Juillet.  (Envoi  d'YvES  Guyot. 
inaugurateur  en  disponibilité.) 

Les  flambeaux  de  l'hymen  ; les  feux  d'artifice  de  l'esprit;  la  lumière 
du  progrès;  le  phare  de'  la  liberté.  — Envoi  do  M.  Deschanel,  mar- 
chand de  rossignols. 

Articles  religieux 

L'encens  de  la  flatterie;  la  main  do  la  Providence;  le  doigt  et  l'œil 
do  Dieu;  le  tonnerre  du  même;  une  Immaculée-Coiiception  n'ayant 
jamais  s6rvi.  — Envoi  de  Herr  Spuller.  inventeur  de  l'Esprit  nou- 
veau, B.  S.  G.  D.  G. 

Mécanique  ; instruments  d’optique  et  de  précision 

L'axe  du  inonde;  la  ligne  du  Tropique;  le  sceptre  du  monde;  le 
levier  d’Archimède;  l’échelle  de  Jacob  ; celles  du  Lovant;  lo  prisme  des 
illusions.  — Envoi  de  Jonnart. 


SALLE  O 


Entremets 

Une  pomme  de  discorde;  le  fiel  do  l'envie;  le  poison  de  la  calomnie: 
la  lune  de  miel  ; la  poule  aux  œufs  d'or;  le  ver  rongeur  du  remords  ; 
le  levain  de  la  sédition;  le  calice  d’amertume:  le  vert  do  1 espérance, 
— Envoi  de  la  maison  Charles  Laurent  et  Arthur  Meyer. 

Zoologie 

Le  serpent  de  la  jalousie;  un  dragon  de  vertu;  l'hydre  de  l'anar- 
chie; le  phénix  de  lu  diplomatie.  — Envoi  de  Flourens,  dompteur  de 
sphtjnx. 

Librairie 

Le  livre  du  destin  ; une  page  de  la  vie.  — Envoi  do  Georges 
Ohxet,  honnête  commerçant. 

Serrurerie,  menuiserie,  forges,  etc. 

La  porte  do  l’aurore;  la  boîte  de  Pandore  ; la  clé  du  mystère;  la  clé 
de  voûte  do  la  société;  le  coin  du  bon  sons;  lo  creuset  du  raisonne- 
ment ; lo  sceau  du  secret.  — Envoi  de  Francisque  Sahcey,  fournis- 
seur des  bons  journaux. 

SALLE  P 

Instruments  de  musique 

Une  voix  céleste;  la  trompette  de  la  Renommée;  une  linrpe  éolienDo: 
la  flûte  enchantée;  le  tambour  de  la  Madeleine.  — Envoi  de  Signor 
d’Hulst,  archange. 

Déguisements 

Le  masque  do  l’hypocrisie:  le  manteau  de  la  religion;  la  palme  du 
martyr^:  l'auréole  de  sainteté.  — Envoi  du  sieur  Garnier,  abbé. 

Objets  de  toilette 

Los  cheveux  de  l’occasion  ; le  miroir  de  la  vérité  ; le  vernis  do  la  po- 
litesse ; une  boite  de  poudre  d’escampette.  — Envoi  de  Cornélius 


Heiiz,  maison  à Bournemouth;  succursales  à Mazas,  London,  Co 
logne,  Palais-Bourbon. 

.Cordonnerie 

Le  pied  du  mur;  la  sandale  d'Empédoclo : le  cothurne  do  la  tragé- 
die, — Dupuy,  savetier. 

SALLE  Q 
Quincaillerie 

Los  tenailles  de  l'ambition;  la  lime  du  chagrin  ; les  anneaux  de  la 
vio:  la  balance  de  Thémis:  la  chaîne  du  mariage.  — Envoi  de  la  mai 
son  Personne,  Quelconque,  Marty  et  G1”,  spécialité  de  nullités. 

SALLE  T 

Guano.  Engrais  divers 

Le  limon  du  vice  ; la  crasse  do  l'ignorance.  — Envoi  do  Raynal  ou 
lo  Juif  de  Venise.  . . 

L'égout  de  la  corruption  : lo  fossé  de  la  turpitude  ; le  baquet  ae 
honte.  — Envoi  de  Rouvrait,  W.  C. 

Plumes  et  fleurs 

La  violette  de  la  modestie;  les  ailes  du  Temps.  — Envoi  deREiNACir, 
Instruments  aratoires 

L'aiguillon  du  désir;  lo  fonet  do  la  satire.  — Envoi  de  ViGeiï. 

NOTA . — Tous  oes  articles  seront  mis  en  vente  après  la  clôture  de 
l'Exposition.  Avis  aux  amateurs. 

LES  ASSERMENTÉS 


Les  tribunaux  ne  reconnaissent,  à la  vérité,  qu’une  sorte  de  témoi- 
gnages : ceux  dos  agents  assermentés. 

Lorsqu'un  homme  a prêté  serment  de  fidélité  a un  gouvernemen  l 
quelconque,  parfois  à plusieurs  gouvernements  consécutifs,  ce  qui 
prouve  la  sincérité  do  sa  parole,  les  magistrats  infèrent  qu'il  ne  peut 

Or,  il  ne  se  passe  guère  de  semaine  sans  que,  devant  un  tribunal 
quelconque,  des  assermentés  comparaissent  sous  les  accusations  les 
plus  graves. 

Voici  un  cas  de  ce  genre.  Mercredi  dernier,  la  cour  d'assises  de 
l'Yonno  a condamné  à huit  ans  de  travaux  forcés,  pour  incendie  vo- 
lontaire, lo  garde  champêtre  révoqué  de  Villiers-sur-Tholon,  Léon 
Bouillant,  qui  au  mois  d'août  dernier,  avait  déjà  comparu  devant  les 
assises  sous  l'accusation  d'empoisonnement.  Il  avait  été  acquitté. 

Pour  se  venger  do  son  beau-père  qui  avait  encouragé  sa  femme  à 
quitter  le  domicile  conjugal  alin  de  so  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments dont  olle  était  l'objet  et  à plaider  en  divorce.  Bouillant  mit  le 
fou  à la  ferme  du  vieux  paysan,  après  avoir  mutilé  tous  les  arbres 
du  jardin. 

-k 

Ainsi  il  a fallu  que  l'individu  en  question  commit  deux  crimes  pour 
qu'on  se  résignât  à lo  condamner. 

C'est  dire  ce  que  pouvaient  valoir  ses  témoignages  qui  furent  sans 
doute  préférés  à ceux  d'honnêtes  gens.  Et  il  est  probable  que  bien  des 
malheUretlx  lui  valurent  leur  condamnation. 

Le  drôle  était  assermenté! 


Les  bureaux  du  CHAMBARD  sont  transférés 

123,  RUE  MONTMARTRE 


Nous  prions  nos  abonnés  qui  n’ont  pas 
encore  réglé  le  prix  de  leur  abonnement, 
de  nous  l’envoyer  sans  retard  en  un  bon 
de  poste,  afin  d’éviter  l’interruption  de 
leur  service. 


L'Impr imeUr-gérci n t .-  Gérault-Richard,  123,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  — CHOIX  CONSIDERABLE 

Comptoir  Général 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Brome  d' Art 

et  d'AmeuWement  9 boul*  POISSONNIÈRE  (Ce 
Marbres 


Sentier)  PARIS. 
ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

BORLOüEJllB 


— Tu  ris,  loi,  petit...  me  lança  Courbet,  tout  sérieux. 

Ab!  si  je  no  riais  pas  à gorge  déployée,  c’est  que  je  me  pinçais  les 
lèvres  à les  faire  saigner.  A côté  de  moi,  je  voyais  lo  nez  en  trompette 
do  Vermerscli  qui  remuait  de  rigolade  contenue.  A la  Un,  je  n’y  tins 
plus,  et  nous  nous  en  donnâmes  tous  deux  à cœur  joie. 

La  lettre  que  nous  montrait  Courbet  était  uno  de  ces  missives  idio- 
tes comme  on  est  exposé  à en  recevoir  aux  jours  de  luttes  sembla- 
bles à celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivions  tous.  Le  correspon- 
dant imbécile,  ou  simplement  fumiste,  menaçait  Courbet  do  toutes 
les  foudres  do  l’univers,  si  la  colonne  tombait... 

Le  jour  où  « mou  vieil  empereur  » tombera,  écrivait-il  ou  à peu 

près,  le  fil  do  tes  jours  sera  tranché,  misérable,  assassin,  etc... 

Courbet  nous  «11  montra  ainsi  un  paquet.  Sur  l’une,  on  menaçait  de 
le  poignarder,  la  nuit,  lorsqu’il  rentrerait  seul  chez  lui.  Sur  une  autre, 
de  le  jeter  à la  Seine  quand  il  passerait  les  ponts  — il  demeurait,  sur 
la  rive  gauche.  Un  troisième  lui  prédisait  la  mort  à table  par  le 
poison,  etc.,  etc.  Et  c’étaient  des  signatures  cocasses,  des  poignards  en 
croix,  des  « vieux  soldats  de  Napoléon  I"  »,  « des  survivants  de 
Sainte-Hélène  »,  qui  juraient  do  venger  le  vainqueur  d’Austerlitz  sur 
la  peau  du  pauvre  grand  arlisto. 

Nous  rassurâmes  de  notre  mieux  Courbet. 

Veux-tu  que  nous  te  fnssions  accompagner  par  un  piquet  des 

Enfants  du  Père  Buchênet  lui  disions-nous.  Ce  sont  dos  lascards 
qui  n'ont  pas  froid  aux  yeux,  et  qui  se  foutent  un  peu  de  tes  vieux 


Courbet  finit  par  en  rire  avec  nons.  Il  semblait  complètement  ras- 
suré quand  nous  arrivâmes  place  de  l'Opéra. 

X 

Une  foule  énorme  emplissait  la  rue  de  la  Paix.  Au-dessus  d'elle, 
droite  dans  lo  ciel  d’une  pureté  superbe  — un  ciel  de  Floréal  — la 
colonne  montait.  Le  drapeau  rouge,  fixé  à la  balustrade,  voilait  de 
temps  à autre  la  face  du  César.  Un  triple  cordage  pendait  du  sommet, 
se  rattachant  au  cabostan  qui,  tout-à-l’houro,  allait  tourner  et  attirer 
à lui  le  monument.  Un  grondement  s'éleva  de  la  foule.  Etait-ce  déjà 
la  dernièae  heure  de  la  colonno? 

Filons  vite,  me  dit  Vermeoscli.  On  dirait  que  ça  branle  ! 

Mais  la  masse  humaine  était  compacte.  Pas  à pas,  nous  avancions. 
Nous  entendions  ce  que  disaient  nos  voisins.  Peu  do  gens  récrimi- 
naient au  fond.  La  note  dominante  était  la  crainte  de  voir  s'effondrer 
quoique  chose.  Et  cependant,  la  curiosité  les  scellait  aux  pavés,  ces 
timorés. 

Ça  va  crever  l'égoùt  de  la  rue  do  la  Paix,  disait  l’un. 

— Si  ça  démolissait  les  maisons  de  la  place  . reprenait  l'autre. 

De  la  colonne  elle-même,  de  Napoléon,  de  la  Grande-Armée,  d'Aus- 


terlitz et  de  Marengo,  rien. 

Les  boutiques  étaient  ferméos.  Collées  sur  les  carreaux,  d 
bandes  do  papier  en  croix,  pour  amortir  les  vibrations. 

Enfin,  nous  arrivâmes  à la  barricade  qui  fermait  la  pic 
présentâmes  nos  caries  à ta  sentinelle.  Pondant  qu'elle  b 
nait,  j'eus  tout  le  temps  de  voir  l'installation  du  cabestan, 
sol  par  uno  ancre,  et  des  deux  poulies  sur  lesquelles  e'enrou 
cordages  fixés  au  sommet  do  la  colonne. 


Quant  à la  colonne  elle-mèiho,  j’avais  grimpé  la  veillo  sur  son  pié- 
destal. Lo  projet  des  entrepreneurs  de  la  démolition  était  fort  simple. 
La  colonne,  coupée  « en  sifflet*  au  ras  du  fût,  du  côté  do  la  rue  de  la 
Paix,  avait  été  sciée  du  côté  opposé.  L'entaille  et  la  partie  sciée  repré- 
sentaient chacune  un  tiers  de  l'épaisseur  du  tube  de  pierre  — et  non 
de  bronze,  le  bronze  ne  formant  qu'un  mince  revêtement.  Par  la  ma- 
nœuvre du  cabestan,  la  colonno  devait  céder  à sa  base,  et  son  sommet 
tomber  lu  premier  sur  lo  lit  dû’ fascines  qui  avait  été  préparé  au-dos- 
sons  d’ello.  Le  fût  se  brisait  alors  en  deux  ou  trois  morceaux.  Ces 
prévisions  des  entrepreneurs'  so  réalisèrent  complètement.  La  colonne, 
n'ayant  que  34  mètres  de  hautour,  ne  pouvait,  renversée,  atteindre 
l'entrée  do  la  rue  de  la  Paix. 

La  barricade  traversée,  nous  nous  dirigeons  vers  la  ministère 
de  la  juslico.  Nous  avons  là  nos  meilleurs  amis.  Chaque  matin, 
à peu  près,  j’y  vais  déjeuner.  Oli  ! un  déjeuner  très  frugal,  que 
chacun  do  nous  paye  trente  sous.  Le  seul  luxe  me  semble  être  les 
couverts  d'argent  aux  armes  do  France,  fleurdelysés,  dont  nous  nous 
servons  à table.  La  grande  table  est  mise  dans  la  salle  du  premier 
étage  qui  s'éclaire  sur  ta  place,  et  dont  je  110  me  rappelle  qu’un  seul 
détail  : une  toile  de  Danliigny,  un  champ  d'épis  mûrs  que  sarcle  une 
belle  fille,  avec  un  ciel  très  bas  et  un  bouquet  d'arbres. 

— Un  beau  jour,  je  roulerai  ce  Danbigny,  disais-je  en  riant  àProtot 
qui  présidait  la  table. 

Avant  do  grimper  l'escalier,  je  jeite  un  coup  d'œil  de  commiséralion 
sur  le  pauvre  petit  Henri  IV  de  Bosio,  que  les  fédérés  ont,  aux  pre- 
miers jours  qui  suivirent  lo  18  Mars,  jeté  bas  de  son  piédestal  et 
planté,  la  tète  ou  bas,  au  beau  miliou  d'une  pelouse.  L'infortuné  petit 
bronze  est  manchot,  et  lo  foureau  de  son  épée  gtt  à terre.  Je  m’accuse 
ici  de  l'avoir  ravi,  ce  foureau.  Lorsque  jo  fus  délivré  de  la  cour  inare 
tîalo  du  Luxembourg,  oû  jo  passai  la  journée  du  jeudi  delà  Semaine 
sanglante,  jo  lo  donnaiau  sergent  qui  me  sauva,  et  qui  s'empressa  d'en 
faire  présent  à son  colonol  — eu  lui  affirmant  que  c'était,  un  morceau 
de  la  colonne  ! 

X 

11  y a foule  dans  la  grande  salle  du  ministère.  Le  balcon  est  déjà 
tout,  occupé.  Par  les  fenêtres  largement  ouvertes,  la  place  apparaît, 
grouillante  d'uniformes.  Le  soleil  brûle  les  pavés.  Debout,  appuyé 
contre  la  balustrade  do  la  colonue,  un  jeune  commandant  d'un  de  ces 
multiples  bataillons  de  Vengeurs,  do  Défenseurs  011  de  Turcos,  on 
vareuse  toute  rouge,  sur  laquelle,  resplendissants,  scintillent  une 
quadruple  rangé  do  galons. 

Aux  angles  de  la.  place,  des  musiques,  dont  on  voit  étinceler  les 

An  dessous  de  nous,  quelques  membres  de  la  Commune,  Miot  avec 
sa  longue  barbe  blanche  — une  crinière  de  lion  d'Afrique,  disait 
Vallès,  — Forré,  dont  les  deux  yeux  brillont  d'une  flamme  étrange, 
sous  lo  lorgnon  scellé  au  visage.  Avec  lui,  cause  un  petit  vieux,  aux 
gestes  rapides,  tout  riant.  On  me  dit  plus  tard  quo  c'était  Glais- 
Bizoin.  D'autres  encore,  dont  plusieurs  survivent. 

Sur  le  piédestal,  une  demi-douzaine  d'hommes,  causant  avec,  anima- 
tion, accroupis,  interrogeant  la  fente  énorme  qui  coupe  la  base  du 


— Encore  quelques  coups  de  scie,  semblent-ils  dire. 

Et  ta  scie  recommence  à entamer  lo  tuf.  Depuis  longtemps  lo 
bronze  est  coupé.  Un  léger  nuage  blanc  s'échappe  de  la  tissure. 

— Çà  va  bien  ! entendons-nous.  On  peut  tirer... 

Il  est  trois  heures  et  demie. 

On  tire. 

Murmures  de  déception.  On  dit  qu'il  y a des  blessés,  que  l'on  est 
trahi...  On  va  chercher  d’autres  poulies.  Une  grande  heure  d’at- 

Et  Ton  roule,  dans  un  coin  de  la  place,  la  lunette  do  l’astronome 
on  plein  vent,  oubliée-là,  et  qui  eut  éli  écrasée,  olle  aussi.  Lu 


X 

...  Cinq  heures  un  quart. Sur  le  piédestal, des  hommes  enfoncent  tou- 
jours dos  cotes  dansla  blossure.au  pied  du  fût.Le  inons/tre  résiste. Les 
musiques  jouent  la  Marseillaise,  La  rue  de  Gastiglione,  comme  la 
rue  de  la  Paix,  est  plaine  do  tètes  qu'on  aperçoit,  grouillantes  et  hur- 
lantes, derrière  la  barricade.  U11  mouvement  so  fait  dans  celte  foute. 
Les  musiques  se  taisent.  Un  officier  ost  eu  haut.  Il  enlève  le  drapeau 
rouge  qu'il  ramplaco  pur  un  tricolore. 

U11  frisson  court  dans  mes  veines.  11  me  sorablo  que  la  colonno 
bouge.  Eu  bas,  011  enfonce  toujours  les  coins. 

— Si  In  colonne  allait  s'écrouler.  L'officier  a [disparu,  U descend 
l'escalier.  Si,  à cette  minute,  elle  iombail  avec  lui! 

Mais  lo  voici  qui  réparait,  au  bas  des  aigles  qui  regardent  tout  cola 
do  lour  œil  figé. 

Je  pousse  comme  mi  soupir  de  soulagement.  Quelle  folie  m’a  tra- 
versé ta  cervelle!  Ah!  elle  est  encore  solide,  et  pour  sûr,  le  cable  va 
se  tendre  en  vain.  Est-ce  qu'on  a pu  la  jeter  à bas  en  1814? 

Devant  mes  yeux  passo  subitement  comme  un  battement  d'aile 
d'un  oiseau  gigantesque...  Un  zig-zag  monstrueux...  Ali  ! je  ne  l'ou- 
blierai jamais,  cette  ombre  colossale  qui  traversa  ma  prunelle!... 
Bonfl...  Un  nuage  de  poussière...  Tout  est  fini...  Elle  est  à terre, 
ouverte,  ses  entrailles  de  pierre  au  vent...  Je  suis  sûr  que  bien  des 
cœurs  se  serrent  quand  même.  Monument  arrosé  du  pleurs  et  du 
sang.  Mais  on  nons  Ta  tant  vanté,  ce  César  glorieux... 

Le  voilà  à nos  pieds,  gisant  décapité,  La  Victoire,  qui  reposait 
sur  sa  doxtro,  s’est  envolée.  On  no  l'a  plus  revue. 

11  est  là.  Sous  trois  pas  un  enfant  lo  mosuro. 

Depuis,  on  a raccommodé  le  César  tombé  et  écrasé,  mais  la  Vic- 
toire n'a  point  été  retrouvée.  Ou  a dû  on  commander  uno  neuve... 


Ua  vieil  insurgé. 

(A  suivre) 
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UTJ  SANG! 


Ils  en  avaient  jusqu’aux  coudes.  Ils  en  veulent  jus- 
qu’aux lèvres  ; demain,  ils  se  tremperont  tout  entiers 
dedans. 

C’est  la  saoûlerie  du  carnage.  Du  sang,  «lu  sang, 
encore  du  sang!  Des  tètes,  toujours  des  têtes! 

Leur  infâme  société  porte  autour  du  cou  un  collier  de 
crânes  grimaçants.  Ils  l’aiment  ainsi  parée  pour  la  danse 

Hideux  bourgeois  ; monstres  de  férocité  et  d'hypo- 
crisie ! Ils  masquent  sous  la  comédie  philantropique, 
leurs  sanguinaires  instincts.  Tels,  les  pieux  alcooliques 
du  Royaumè-Üni,  qui  se  forment  en  association  de  tem- 
pérance pour  s’adonner  mieux  à leur  vice  de  predileo- 

Ainsi,  ils  mentaient  au  peuple,  à l'humanité,  lorsque 
voilà  cinquante  ou  soixante  ans,  ils  se  répandaient  en  ac- 
cents indignés  contre  la  guillotine,  le  bourreau  ; quand  ils 
maudissaient  la  peine  de  mort,  au  nom  du  progrès  et  de 
la  philosophie  ! . . . ,, 

vieux  programmes  républicains,  vieilles  melopees  dé- 
mocratiques, antiques  déclamations  humanitaires,  ou 
êtes-vous  ? 

Nos  pères  et  nous-mêmes,  les  tard-venus,  avons  encore 
les  oreilles  et  le  cœur  bourdonnants  de  ces  périodes  en- 
flammées, de  leurs  élans  si  généreux.  Ils  nous  apprirent 
l’épouvante  du  meurtre  commis  par  la  société  sur  un 
meurtrier.  Et  ils  en  riaient  dans  leur  barbe. 

Nous  tenons  d’eux  l'horreur  du  sang  répandu  a 1 aube, 
pour  venger  le  sang  répandu.  Et  nous  les  entendons  main- 
tenant qui  veulent  du  sang  I 
Noua  croyions  ce  qu’ils  nous  disaient;  eux,  non. 

Comme  ils  doivent  nous  plaindre  et  nous  mépriser  ! 
Pendant  que  nos  impressions  gardent  à travers  les  années 
leur  pureté,  nos  professeurs  s'appliquent  à les  corrompre. 

Ils  tiennent  à la  guillotine  ; ils  chérissent  le  bourreau  ; 
il  leur  faut  leur  bain  de  sang. 

Si  nous  faisons  mine  de  leur  arracher  une  proie,  tout  de 
suite  ils  montrent  les  dents;  ils  nous  menacent,  comme 
les  fauves.  . 

Exemple  nécessaire  ! disent-ils.  Mensonge  que  les  statis- 
tiques de  la  criminalité  démentent  partout. 

Le  sang  des  guillotinés  féconde  la  pépinière  du  crime. 
Plus  une  société  tue,  plus  elle  engendre  de  meur- 
triers. , , ..  .. 

Ils  savent  cela  aussi  bien  que  nous,  les  laits  quotidiens 
le  leur  répètent  à satiété.  Quand  même,  ils  veulent  du 
sang,  des  tètes,  des  débauches  de  cruauté. 

A mesure  que  leur  sénilité  s’aggrave,  leurs  mauvais 
instincts  redoublent  de  violence,  no  laissant  aucune  place 
aux  sentiments  Ms;  notre  race.  Chaque  jour  les  rapproche 
davantage  des  animaux  immondes.  , 

Bientôt  il  ne  restera  plus  trace  d’eux  parmi  nous.  ce 
jour  là,  l'humanité  qu’ils  célébraient  jadis,  entonnera 
un  hosannah  de  délivrance.  , . 

Guillotinez  donc,  bourreaux  ! Tout  le  sang  verse  finira 
bien  par  vous  submerger. 

GÉRAULT-RICHARD. 


SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 
Pour  le  Numérotage  complémentaire  de  la  Chambre 

Un  électeur  do  Rouzaud,  avec  tous  ses  regrets  d'avoir 
mis  un  serin  dans  un  aquarium O fr.  07  e. 

Le  coi  Heur  de  Goirand,  prix  d'un  repassage  de  rasoir:  j'on 
serai  quitte  pour  écorcher  un  pou  la  hure  do  mon  client . 0 fr.  15  e. 

Pour  la  lôlo  d'Aynard.  un  sou  de  persil '*  fr.  (15  c. 

Un  huissier  do  la  préfecture  qui"  voit  tous  lus  jours  lu 
lune  de  Dupuy  à un  mètre. O fr.  fO  c. 

0 fr.  37  o. 

Quel  resuccès  I , 

X.  D.  L.  K.— Devant  les  protestations  d'une  multitude  compacte  «lu 
lecleurs,  jo  crois  urgent  do  clôro  ln  souscription.  Ou  m'assure,  un 
effet,  que  la  lecture  du  Chambord  devient  scabreuse  dans  loi  famil- 
les depuis  que  l’établissement  indécent  du  bout  du  pi  «lu  pont  oc- 
cupe line  place  d'honneur  dans  nos  colonnes.  Nous  renvoyons  donc 
ceux  qui  voudraient  continuer  la  plaisanterie  aux  colonnes  Rainlni- 
leau,  le  Parlement  soumis  à Raynal  et  U Dubost  y fera  excellente 
ligure  entre  les  annonces  du  docteur  Malaimé  et  colles  do  M.  Copnliu. 

UN  FOURMIES  ALLEMAND 

Les  travailleurs  allemands  ont  ou,  eux  aussi,  leur  Fournies. 
C'est  sur  des  poitrines  d’hommes  du  peuple,  do  femmes,  d en- 
fants que  les  capitalistes  d’Allemagne  ont  essayé  leur  nouveau 
fusil,  comme  chez  nous  le  Lebel.  Voici  dans  quelles  etreons- 

Une  grève  do  mineurs  venait  d’éclater  en  Silésie.  Les  «exploi- 
teurs d'appeler  aussitôt  la  troupe,  sous  prétexte  de  protéger  la 
liberté  du  travail.  Car  les  mauvaises  raisons  ressemblent  a 
l’argent  qu’elles  servent,  en  ce  qu’elles  n’ont  point  de  patrie. 
Partout  elles  sont  les  mêmes.  La  troupe  prit  contact  avec  la 

population.  11  v eut  neuf  morts  et  vingt  blesses. 

Guillaume  ne  pouvait  faire  moins  que  d muter  la  République 
bourgeoise  qui  opprime  les  travailleurs  de  France  avec  une 
cruauté  qui  dépasse  peut-être  la.sienua  et  qui  ollra  oe  caractère 
aggravant  : l’hypocrisie.  ■ . , 

C’est  l'Internationale  des  massacreurs,  a laquelle  nous 
opposons,  nous  autres  socialistes,  l'Internationale  dos  mas- 


DES  PERLES 


Lundi  dernier,  à Lyon,  Raynal  recevait  — quand  il  ne  reçoit  pas, 
il  prend— les  fonctionnaires.  L’un  d'eux,  courtisan  plus  empressé 
(lue  spirituel,  crut  faire  plaisir  à l'homme  des  Conventions  scélérates 
eu  lui  apprenant  qu'il  marchait  sur  la  trace  «le  ces  vaillants  républi- 
cains, qui  « donnèrent  au  monde  l’exemple  de  l'intégrité  ». 

Raynal  qui  avait  bu  et  so  trouvait  ainsi  enclin  à la  vérité,  ré- 

— Oh  ! ces  gens-là  sont  inimitables  ! 


Le  gros  Sputler  faisait  le  même  jour  son  entrée  triomphale  au 
théâtre  do  Poitiers.  Une  paysanne  placée  dans  une  loge  voisine  ne 
cessa  de  le  reluquer  du  commencement  à la  fln  du  spectacle. 

Spuller  Unit  par  prendre  peur  et  se  payant  de  courage  il  alla  à son 
obstinée  contemplatrice. 

Qu’avez-voas  donc  à me  considérer  comme  ca,  lui  demanda-t-il  ? 

La  paysanne,  finaude,  répondit  : 


— Mon  gi-os,  j’vous  r'gardions,  mais  j'vous  considérions  point. 
SptlUer  faillit  en  crever;  il  est  vrai  de  diro  qu'il  avait,  suivant  son 
habitude,  dtné  avec  intempérance. 


Burdeau  so  vantait  de  commander  n un  nombre  considérable  dè 
fonctionnaires.  Le  ministère  des  finances,  proclamait-il.  forait  une 
belle  armée,  si  j'étais  général  et  que  jo  rassemblasse  mes  troupes 
dans  un  camp. 

— Oui,  Insinua  quelqu'un,  cola  ferait  un  beau  camp  volant. 


Défi  de  Raynal  au  Socialisme 

Si  devant  moi  tu  prétends  fuir 
Tu  nourris  un  espoir  frivole. 

Je  pourrai  t'atteindre  à loisir  : 

Tu  vas  à pied  et  moi  je  Vole. 


Les  Rimes  Socialistes 


XVIII 

LES  VENTRUS 


On  nous  disait  hier  : « L'heure  est  inopportune  ! 

« Vous  êtes  des  enfants  qui  réclament  la  lune, 

« Des  poètes,  des  fous,  égarés  en  chemin 
« Par  la  fausse  lueur  qui  sort  du  droit  humain. 

« Vous  allez  devant  vous,  sans  lactique,  sans  règles. 

« Comme  si  vous  étiez  les  grands  frères  des  aigles, 
«Comme  si  vous  n’aviez,  sous  l’horizon  vermeil, 

« Qu’a  vous  tourner  toujours  du  côté  du  soleil  ! 
a Vous  ne  comprenez  pas  que  toute  chose  Humain; 

« Est  lente  à s'accomplir  et  que  le  sort  nous  mène 
« Sur  des  sentiers  bordés  de  gouffres  entr'ouverts. 

« Ce  n’est  pas  en  un  jour  qu’au  bout  des  rameaux  verts 
« Le  fruit  s'épanouit  dans  sa  rondeur  superbe. 

« L’arbre  n’est  tout  d’abord  qu’un  tout  petit  brin  d’herbe  ; 
« Un  oiselet  pourrait  l'emporter  en  passant. 

« Mais,  le  ciel  brille,  l'eau  des  ravines  descend, 

« La  feuille  naît,  le  tronc  s’élargit,  l’arbre  pousse,  . ' 

« Impatients  mortels,  tout  se  fait  sans  secousse  I 
« Rien  n’attend  ici-bas  les  ordres  de  quelqu'un, 

« Et  c'est  par  ['Eternel  qu'est  créé  l'opportun  1 » 


Or,  le  peuple  dormait,  et  nous  n'osions  plus  croire 
Aux  révolutions,  secousse^  de  l’histoire, 

A la  nécessité  de  nos  rébellions 

Et,  captifs  résignés  de  la  c«ge  aux  lions, 


il 

Eh  blenl  qu’a-t*on  fait? 

Pleure,  ô noble  France,  pleure! 
Ceux  qui  te  promettaient  d'étre  au  moment  venu 
Les  austères  vengeurs  de  ton  droit  méconnu, 

Ceux  qui,  pour  te  bercer  dans  de  vagues  extases 
Du  haut  de  leurs  tréteaux  te  débitaient  leurs  phrases, 
Ceux  qui  te  disaient  : — Vote,  et  tu  verras  après 
Ce  que  peut  un  Sénat,  ouvrier  du  progrès! 

Ceux  qui,  ne  voulant  pas  qu’on  leur  demandât  compte, 
Remuaient  devant  toi  leur  tonnerre  de  fonte 
Afin  de  t'endormir  dans  le  néant  du  bruit, 

Ceux  qui  hâtaient  pour  toi  la  fuite  de  la  nuit, 

Ceux  qui  rêvaient  pour  toi  le  lever  de  l’aurore, 
Embrassant  maintenant  les  genoux  de  Pandore, 

Sans  regrets,  sans  remords,  sans  pitié  pour  l’exil, 
Effarés,  retenant  le  progrès  par  un  fil. 

Appellent  Casimir  un  diplomate  indigne, 

Trouvent  Raynal  peut-être  un  peu  rouge,  et  font  signe 
Au  soleil  qui  voudrait  envahir  le  ciel  bleu 
De  ne  pas  tout  gâter,  d’attendre  encore  un  peu, 

De  ne  pas  se  lever  tout-à-coup  sur  le  monde, 

D’avoir  quelque  respect  pour  la  prunelle  ronde 
Des  funèbres  hiboux  dans  les  branches  blottis 
Et  de  donner  au  moins  aux  pauvres  vieux  partis, 

Aux  bonnets  de  coton  entr'ouvrant  leur  fenêtre, 

Le  temps  de  s’éveiller  et  de  se  reconnaître! 

III 

Du  reste,  l’éternel  Prud’homme  est  satisfait, 

On  condamne  Toussaint,  mais  on  sert  Galllll'el. 

On  fait  sur  le  Sénat  pleuvoir  des  pommes  cuites, 

Mais  on  est  secourable  aux  bons  petits  jésuites. 

On  les  proclamme  vils,  noirs,  sinistres,  hideux, 
Immoraux,  criminels,  et  l'on  fait  autour  d'eux 
Toute  sorte  de  bruits  pour  amuser  la  foule. 

Et  les  moines  béats,  riant  sous  leur  cagoule, 

Les  abbés  guillerets  refusant  au  drapeau 

Le  sang  jeune  et  puissant  qui  coule  sous  leur  peau, 

Les  arrogants  prélats  vidant  notre  escarcelle, 

Toute  la  ténébreuse  et  sainte  ribambelle 
Danse  autour  du  budget  en  se  frottant  les  mains. 

On  s'en  va  répétant  ; — Justice!  droits  humains! 
Lumière!  liberté!  raison  ! guerre  aux  infâmes! 

Et  l’on  disperse  au  vent  le  tas  des  vieux  programmes. 
On  intrigue,  on  tripote,  on  complote  à plaisir; 

Du  moindre  sous-préfet,  on  fait  un  grand-vizir; 

On  fait,  par  des  gaillards  qui  vantent  leur  morale 
Ourdir  dans  les  cantons  la  trame  électorale; 

On  singe  Bonaparte,  on  promet  des  canaux, 

Et  la  même  glu  prend  les  mômes  étourneaux. 

SI  quelqu'un  veut  rester  debout,  le  beau  mérite! 

Bah!  l’on  aura  toujours  les  voix  du  plébiscite, 

La  grosse  bourgeoisie  et  le  petit  clergé! 

La  franchise  n’est  plus  qu’un  ancien  préjugé. 

En  avant,  la  musique  ! On  est  des  gens  habiles, 

On  pirouette,  on  a des  jarrets  de  Kabyles 
Pour  sauter  à pieds  joints  sur  le  tremplin  des  lois. 

On  dit  : — Ces  ouvriers  sont  affamés  d’emplois  ! 

Et  dans  tous  les  fauteuils  de  tous  les  ministères 
On  se  carre,  ventrus,  omnipotents,  austères. 
Quiconque  sort  des  rangs  se  perd.  Alignement  ! 

Fixe  I la  République  est  un  grand  régiment. 

Sonnez,  clairons  ! Battez,  tambours  ! Par  file  à droite  1 
Un  vieux  républicain  boude  ? Cervelle  étroite  ! 
inclinons-nous,  morbleu  ! Vive  la  mère  Angot! 

Vive  Barras  ! Honneur  au  style  visigoth; 

Qu’importe  ce  chiffon  qu’on  appelle  un  principe? 
Vous  avez,  mon  gaillard,  servi  Louis-Philippe? 
Asseyez-vous,  prenez  un  siège  aux  premiers  rangs  ! 

La  conscience  ? Un  mot!  La  haine  des  tyrans  ? 


Une  phrase  qui  sent  son  petit  Robespierre  . y’ 
Eloignez  du  forum,  chassez  à coups  de  pierre 
Ces  vieillards  de  granit,  ces  faiseurs  d'embarras 
Qui,  remuant  la  tète  et  se  croisant  les  bras. 

Nous  surveillent  du  haut  de  leurs  tristesses  graves  ! 
Journaux,  éreintez-moi  ce  groupe  de  Burgravesl 
Plus  de  programme!  guerre  aux  rêveurs  inspirés  l 
Jeunes  gens,  voulez-vous  de  beaux  colliers  dorés? 
Approchez,  venez  voir,  la  boutique  est  ouverte  l , 

Les  martyrs  idiots,  couchés  sous  l’herbe  verte, 

Laissent  faite.  Hourfâh  ! soyons  de  bons  vivants! 

O citoyens,  savoir  tourner  au  gré  des  vents, 

C’est  connaître  sa  bourse  et  le  siècle  où  nous  sommes  ! 
IV 

Et  pendant  que  cela  se  fait  parmi  les  hommes. 

Je  pense  tristement  à cet  arbre  étoilé 

Dont  Hugo  dans  sa  strophe  immortelle  a parlé, 

A cet  arbre  sublime,  étrange,  solitaire 
Qui,  plongeant  sa  racine  auguste  sous  la  terre. 

L’offre  au  baiser  glacé  de  la  lèvre  des  morts  ; 

Et  pensif,  accablé,  sombre,  mais  sans  remords, 

Je  me  dis  que  cet  arbre  au  feuillage  sonore 
Où  les  oiseaux  devaient,  au  lever  de  l’aurore, 
Gazouiller  leurs  chansons  dans  la  moiteur  des  nids, 
N'est  plus  dans  notre  temps,  sous  les  deux. infinis, 
Qu'un  arbuste  rampant,  sans  sève,  sans  verdure, 

Mal  né  du  sang  des  morts  tombant  en  pourriture. 
Tout  rabougri,  planté  dans  un  terrain  vaseux, 

Où  les  oiseaux  de  nuit  vont  déposer  leurs  œufs. 

Clovis  Hugues 


MERLANS  A FRIRE  ! 

Coite  majestueuse  brute  do  Lozé  à qui  ses  antécédents  d’assommeur 
et  sa  crasseuse  incapacité  ont  valu  d'ôtro  demandé  par  l'empereur 
d'Autriche  comme  ambassadeur,  a ouvert  ses  portos  au  gratin  aristo- 
cratique de  Vienne. 

11  n'y  a que  demi  mal  s’il  n’a  ouvert  quo  ça.  Mais,  s'il  a ouvert  la 
boueliû,  les  invités  ont  dû  entendre  de  solides  bourdes. 

Parmi  ces  illustrations  de  la  marée  impériale,  reluisaient  d'un  éclat 
particulièrement  brillant:  le  prince  et  la  princosso  do  Hohenloho,  ceux 
qui  nous  valurent  la  guerre  de  1870  ; une  friture  d'archiducs  et  d’ar- 
cliidusèclios  ; un  tas  d'individus  décorés  do  bastringues,  d’honneur 
quelconque  et  do  noms  à coucher  avec  les  ours. 

U parait,  d'après  le  Temps  que  Lozé  tient  la  maison  à lu  perfection. 
Dam  ! étant  préfet  «le  police,  il  a pu  prendre  des  leçons. 

• Grande  fêle,  l'autre  jour,  chez  le  rastaquouére  Guzman  Blanco, 
ancien  président  do  la  République  du  Vonézuéla,  un  millionnaire  qui 
a pratiqué,  lui  aussi,  l’art  des  convention*  dans  son  pays. 

C'est  celui-là  qui  maria  sa  fille  an  fils  du  duc  do  Morny,  jeune 
greluclion,  quo  1 atavisme  ot  dos  dispositions  particulières  destinaient 
à manger  du  Blanco. 

Le  Ms  du  roi  do  Suède,  un  Oscar  quelconque,  vient  de  fonder  une 
Société  de  tempérance  à l’usage  des  ofllciers.  Pour  donner  L'exemple, 

A la  place  «les  Suédois,  je  lui  on  ferais  boire  plus  que  son  saoul. 


Pues  île  Thomas  Yirelopa 


vu 


— Bonjour,  père  Vireloque. 

— Bonjour,  Toto.  Eh  bien,  qu’est-ce  qu’il  y a?  Tu  as  la 
gueule  à l’envers...  tu  as  perdu  ton  chien?... 

— Ne  riez  pas,  père  Vireloque,  je  suis  eu  rogne... 

— Pas. possible.  Et  qu'est-ce  qui  te  met  dans  cet  état-là?... 

— Vrai  j je  no  vous  comprends  pas  ! Vous  êtes  pourtant  uu 
hommti  juste...  ot  vous  n’avez  pas  l'air  furieux... 

— Et  da  quoi  donc,  mon  brave  Toto  !... 

— Je  vais  vous  dire  ! Tenez,  e’ost  à en  devenir  eni'agé!... 
Est-co  qu’ils  lie  disent  pas  qu’on  va  renoncer  à extraire...  non, 
à extrader  Gorîîélius  Hefz,  ce  sale  Prussien,  oe  voleur,  ce  pa  - 
narnistel...  un  homme 'qui  a volé  des  millions!...  et  qui,  à 
Londres,  se  chauffe  tranquillement  les  fesses,  pendant  que  les 
pauvres  gens  qui  ont  mis  leurs  économies  dans  le  Panama 
son  t obligés  de  se  serrertlc  vei)  tro, . . nonri  de  nom  ! C’est  dégoû- 
tanll  Mais  il  n’yva^loncÿplus  de  gouvernement!... 

Vireloque  le  rognçile  avec  sou  ricanement  des  grands  jours. 

— T’as  fini!  dutfLaude-t-il. 

— Vous  dites...’  ■ 

— Tu  as  du  Panama,  toi  ! 

— Mol,  vous  voulez  rire  !... 

— Des  millions  du  Cornélius,  est-ce  qu’il  te  reviendra  un 

— Malheureusement  nonl 

— Alors,  qu’est-ce  que  ça  te  fout  qu’on  l’extrade  ou  non?.,. 

— Hein?  mais  enfin...  il  a volé...  c’est  uu  gueux,  uu  ban- 
dit... 

Vireloque  hausse  les  épaules. 

— Alors,  comme  ça,  tu  crois  qu’il  n’y  a que  lui  !... 

— Je  no  dis  pas  ça...  mais  vraiment,  vous  avez  l’air  de  me 
rabrouer!... 

X 


— Eh  bien,  oui.  bougre  uo  coueuuo  «[lie  tu  os!  clame  Vire- 
loqua.  Misère  ot  corde,  il  y a des  jours  où  tu  es  plus  bète  que 
les  plus  bêtes... 

— Tu  croyais  que  tu  notais  qu’un  ilàbéoile...  tu  es  un  idiot  ! 
Le  Panama',  les  millions  des  Cornélius,  des  Lesseps  !...  ça  t’in- 
téresse! tu  veux  de  la  justice!...  qu’on  les  fasse  cracher  au 
bassinet...  Eh  bien  ! après!  est-ce  que  tu  en  seras  plus  riche  ! 
est-ce  que  ça  fera  quo  la  livre  de  pain  te  coûtera  un  centime 
de  moins!... 

— Je  ue  dis  pas... 

— Ne  dis  rien,  ça  vaudra  mieux.  Aussi  bien,  il  faut  que  je 
vous  arrache  à tous,  de  votre  sacrée  coloquinte  d’abrutis,  lés 
indignations  à côté...  Cornélius  n volé,  bien...  c’est  entendu! 
mais  qu’a-t-il  volé,  des  voleurs,  et  voilà  tout...  les  obligataires 
du  Panama!  Est-ce  que  j'ai  des  obligations,  moi  ! est-ce  que  tu 
en  asJ  est-ce  que  tous  les  misérables  qui  turbinent  et  crèvent 
pour  la  pitance  quotienne,  est-ce  qu’ils  souscrivent  aux  mil- 
lions!'est-ce  qu’ils  ont  du  papier  à images  dans  leurs  tiroirs?... 
est-ce  qu’ils  placent  des  économies,  ces  meurt-de-faim  qui  n’ont 
pas  dans  leur  poche  les  deux  sous  pour  acheter  uu  trognon  de 

« Panama!  Pauama!  mais  tu  ne  comprends  pas,  andouille! 
qu’on  ne  crie  si  fort  après  ceux-ci  que  pour  faire  oublier  ceux- 
là  !...  Ali  oui,  j’ai  lu  moi  aussi  la  discussion  de  la  Chambre  sui- 
te gredin  de  Cornélius...  Belles  phrases!  l’honneur,  la  probité, 
la  conscience  publique  ! qu’est-ce  qui  gueule  ça?  des  gens  qui 
ont  bien  déjeuné  le  matin  et  qui  sont  sûrs  de  bien  dîner  le 
soir...  et  vous,  les  ventre-creux,  vous  gobez  ça  comme  pilule 
et  vous  faites  chorus  1... 

— Les  Panamas,  toutes  les  actions,  toutes  les  obligations 
du  diable,  sais-tu  ce  que  c’est,  petit? C’est  de  l’extrait  de  viande 
humaine,  ça  représente  les  douleurs,  les  larmes,  les  cris  des 
millions  et  millions  de  prolos  qui  se  crèvent  pour  donner  des 
intérêts  et  des  dividendes  à ceux  qui  ne  foutent  rien...  Tu  trou- 


LE  CHAMBARD 


ves,  pas  Vl'ai,  que  les  actions  des  chemins  de  fer,  par  exemple, 
c’est  des  atfaires  propres.  Eh  bien,  écoute  ça.  Des  bonshom- 
mes ont  donné  au  début  cinq  cents  franCB  — déjà  volés  — pour 
avoir  de  ces  papiers  là.  Aujourd'hui,  ça  rapporte  (les  cinquante, 
des  quatre-vingts  francs  par  an,  du  dix,  du  quinze,  du  vingt 
pour  cent.  Tu  me  diras  qu’à  la  Bourse  — encore  une  jolie  ca- 
verne! — case  vend  des  mille  et  quinze  cents  francs,  et  que 
là  dessus  ça  ne  fait  plus  que  des  intérêts  à 6,  à à ou  même  à 3. 
Qu’est-ce  que  ça  nous  lait?  C’est  entre  joueurs,  et  nous  n'en 
sommes  pas  à nous  intéresser  aux  tripoteurs.  Des  bénéfices 
formidables  réalisés  sur  la  première  mise,  crois-tu  qu’on  ait 
pensé  à ficher  une  part  aux  travailleurs,  à ceux  qui  ont  donné 
leurs  bras,  leur  sang  et  leur  vie...  Je  t’en  fous  ! ils  n’en  onl.  pas 
vu  un  rotin,  et  aujourd’hui  comme  autrefois  on  leur  jette  à 
peine  de  quoi  manger... 

« Si  tou  sacré  Panama  avait  réussi,  les  actionnaires  fiche- 
raient dans  leur  poche  de  gros  intérêts...  et  toi,  qui  irais  là-bas 
trimer  et  crever,  qu’est-ce  que  tu  verrais  de  ces  bénéfices-là... 

X - 

« Alors,  laisse-moi  tranquille  avec  tes  émotions  — avec  ton 
Cornélius,  qui  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  autres, 
mais  après  qui  on  gueule  pour  faire  croire  aux  niais  de  ta 
trempe  qu’on  est  plus  honnête  que  lui... 

« Misère  et  corde!  Mauvaises  affaires,  escroqueries.  — Corn- 
ues affaires,  filouteries  ! Vert  jus,  jus  vert!...  L'honnêteté  fi- 
nancière, c’est  de  la  fiente  avec  de  l’eau  de  Cologne  dessus.  La 
malhonnêteté  financière,  c’est  de  la  merde  qui  au  moins  sent 
son  fruit...  J’aime  encore  mieux  celle-là,  parce  qu’au  moins  elle 
est  franche. . . 

« Et  là  dessus,  Toto,  ne  te  fais  pas  de  bile  pour  les  Cornélius 
et  les  Panamistes...  Va  turbiner...  et  la  journée  finie,  tu  me 
diras  un  peu  ce  qui  te  restera  aux  doigts  pour  acheter  de  bon- 
nes valeurs...  » 

Jules  Lermina . 


GIROFLÉES  A CINQ  BRANCHES 

Les  robins  de  Toulouse,  homard  eux  parce  qu’ils  sont  de  rouge 
vêtus,  ont  confirmé  le  jugement  prononcé  par  ceux  d’Albi,  qui  ne  sont 
pas  homardoux,  mais  qui  ne  me  dégoiïtent  pas  moins,  contre  René 

Qu'ils  confirment  ! Ils  seront  bien,  un  jour  ou  l'autre,  confirmés  à 

★ 

Ceux  de  Paris  viennent  d'être  joués  de  la  belle  façon  par  une  do 
leurs  victimes.  Ils  avaient  traîné  le  citoyon  Lucien  Pemjean  devant 
les  assises,  et  le  jury,  révolté  des  biches  insultes  proférées  par  l'édenté 
Bulot  à l'adrosso  d'un  prévenu,  l'avait  acquitté.  Cela  no  faisait  pas  le 
compte  des  inquisiteurs.  Pemjean  leur  échappant  d'un  côté,  ils  vou- 
lurent lorattrappor  de  l’autre.Malheurousoment  pour  eux  et  heureuse- 
ment pour  notre  camarade,  le  garde  préposé  a sa  surveillance  se  laissa 
aller  aux  douceurs  du  sommeil.  Quand  il  se  réveilla,  Pemjean  avait 
joué  la  fille  de  l’air. 

Cola  prouve  qu'il  y a parfois  une  justice  au  palais  du  même  nom. 

★ 

Les  napoléoconnards,  mis  en  goût  pur  le  gouvernement  de  nas  em- 
pire que  nous  subissons,  ont  entrepris  un  pèlerinage  au  mirliton 
de  la  place  Vendôme.  Chaque  matin,  les  balayeurs  ramassent  des 
couronnes  déposées  par  eux  au  pied  de  la  colonne.  Ces  imbéciles 
croient  donc  faire  revivre  leur  bonhomme  eu  toc  en  te  fumant,  comme 
un  vulgaire  potiron.  Alors,  pourquoi  n’ernploient-ils  pas  le  guano? 

★ 

Mac-Mahon  a laissé  des  mémoires,  lui  qui  en  manquait  au  point  de 
ne  plus  reconnaître  son  chemin  quand  il  avait  bu  deux  ou  trois  dou- 
zaines d’absinthes. 

Le  Gaulois  publie  un  extrait  de  cet  ouvrage  posthume.  Nous  ap- 
prenons ainsi  que  Mac-Mahon  refusa  de  placer  Chambord  sur  le 
trôuo.  Voilà  pourquoi  le  royal  boiteux  no  régna  pas  sur  la  France. 

Arthur  Meyer  uo  s'en  consolera  jamais.  Pourtant  Chambord  doit 
être  maintenant  dans  le  royaume  éternel,  et  c'est  bion  suffisant  pour 
un  infirme. 

★ 

Lépine  a passé,  dimanche  dernier,  la  revue  des  sorgots.  11  a parti- 
culiérement félicité  les  agonis  des brimades  centrales. 

* 

M.  de  Talleyrand-PérigOrd,  prince  de  Sagan,  dont  les  titres  nobi- 
liaires sont  moins  faux  que  les  traites  qu'il  met  en  circulation,  a été 
relâché. 

C'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  relâchement  de  mœurs.  Nous  ne 


nous  en  étonnons  point,  car  les  honnêtes  gens  seuls  ont  quelque 
chose  à craindre  de  la  magistrature  conduite  en  laisse  par  Dubost. 

★ 

De  Magnard,  le  directeur  en  chef  du  Figaro,  lui-même,  à propos  de 
Jeanne  (l'Arc  : 

« Si  elle  avait  pu  prévoir  ce  débat  posthume  de  l'Eglise  et  de  l’Etat 
» à son  sujet,  pauvre  fille  que  l’Eglise  condamnait  et  que  l'Etat  lais- 

L'Elat  d'alors  c'était  le  roi.  Or,  le  Figaro  se  datte  d’être  l’organe  du 
trône  et  de  l’autel. 

On  n’est  jamais  trahi  que  par  les  chiens. 

★ 

L'autre  jour,  les  docks  de  la  marine  prenaient  fou  à Toulon.  Cela 
m’a  rappelé  une  histoire  assez  vieille,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  friser 
l'actualité. 

On  annonçait  à un  intendant  do  la  marine  de  Brest  que  le  feu  pre- 
nait à un  bureau. 

— Ah  ! je  sais,  dit-il,  c'est  le  commissaire  qui  rend  ses  comptes. 


Raclures  de  Philosophie 

Quand  je  n’ai  plus  de  raisons  à fournir  à mes  adversaires,  je  les 
méprise.  C'est  plus  commode  mais  ça  no  leur  fait  malheureusement 
aucun  mal.  — Charles  Laurent, 

Les  médecins  no  savent  pas  s'affranchir  des  vieilles  conventions 
scientifiques  : Au  contraire  de  ce  qu'ils  prétendent,  ce  n'est  pas  on 
buvant  beaucoup  qu'on  se  grise,  C'est  en  buvant  trop.  Encore  exisle- 
1-il  fine  sorte  de  vins,  que  Ton  boit  dans  des  pots  spéciaux,  qui  ne 
m’a  jamais  tfo  .iblé  la  cervelle.  — Ravnal. 

A mon  lit  de  mort  j’élèverai  mon  âme  vers  Dieu.  Jusque  là,  que 
Dieu  me  laisse  élever  des  lapins  pour  les  vieilles  dévoies.  — Abbé 
Garnier. 

J'aimerais  mieux  embrasser  le  judaïsme  que  Turrel  morl.  — 
D^schanel. 

Pour  obéir  aux  préceptes  de  l'Evangile  qui  m’interdit  do  mal 
penser  du  prochain  et  pour  d'autres  motifs  d’un  ordre  inférieur,  je 
u'en  dirai  pas  autant  do  M.  Déchanel.  — Turrel. 

Je  n'ai  confié  à personne  que  je  voulais  être  sous-gouverneur 
du  Crédit  foncier  et  cependant  tout  le  monde  le  sait  à l'heure  actuelle. 
Il  ne  fait  pas  assez  chaud  pour  que  cela  ait  transpiré  aussi  vite. 
Etrange  ! étrange  I — Goiiia.nd. 

J'aimerais  autant  éplucher  un  oignou  que  les  comptes  du  bud- 
get. Ça  ne  me  forait  pas  pleurer  davantage.  — Un  honnête  homme 


Toutes  les  bêles  ne  sont  pas  méchantes  ; voyez  Marty,  Une  ferait, 
pas  de  mal  à une  mouche.  — Vigër. 


ABONNEMENT  GRATUIT 

A la  suite  d'un  an-auge  oient  conclu  avec  l’adminis- 
tration de  la  PETITE  RÉPUBLIQUE,  nous  sommes  à 
même  d’offrir  aux  nouveaux  abonnés  de  ce  journal  un 
abonnement  gratuit  au  CHAMBARD,  aux  conditions 
suivantes  : 

Aux  nouveaux  abonnés  d’un  an  à la  PETITE  RÉ- 
PUBLIQUE et  à tous  ceux  qui  renouvelleront  leur 
abonnement  à ce  journal,  nous  offrons  un  abonnement 
gratuit  de  six  mois  au  CHAMBARD.  Il  leur  suffira 
de  joindre  à leur  demande  50  centimes  en  timbres- 
poste. 

Aux  nouveaux  abonnés  de  six  mois  à la  PETITE 
RÉPUBLIQUE,  à ceux  qui  renouvelleront  leur  abonne- 
ment, nous  offrons  un  abonnement  gratuit  de  trois 
mois  au  CHAMBARD.  Joindre  30  centimes  en  timbres- 
poste  à la  lettre  qui  devra  être  adressée  à l’administra- 
tion de  LA  PETITE  RÉPUBLIQUE,  149,  rue  Mont- 
martre. 


Les  bureaux  du  CHAMBARD  sont  transférés 

123,  RUE  MONTMARTRE 


§Îa  Conversion 

C’est  décidé,  j’chang’  d’opinion, 

J’ suis  d’àge  à m’ faire  un’  position  ; 

V’ià  des  ans  que  j’ louvoie, 

J’  crois  qu’enfin  j’ai  trouvé  ma  voie. 

Du  passé,  ma  foi  j’  m’eu  bats  l’œil, 

L 'Esprit  nouveau,  vTâ  mou  orgueil, 
J’abaudonn’  l’idé'  subsersive, 

C'est  fini  : Qui  m'aime  me  suive. 

Je  rentre  sous  l’égid’  des  lois  : 

J’ me  fouts  bourgeois  !j 

J’étais  d’ la  Sociale  et  j'  croyais, 

Que  pour  Populo  j’ travaillais, 

Eh  bieu  ! la  chose  est  sans  conteste  : 

C’était  une  erreur  manifeste. 

En  somin’  j’ turbinais  comme  un  cliiéü, 

Sans  espoir  d’amasser  du  bien.! 

Mais  il  est  temps  d’ changer  d’ manière, 

J’ai  par  trop  crevé  la  misère, 

C’est  décidé,  j’ai  fait  mon  choix  : 

J’  me  fouts  bourgeois  1 

Adieu  ventre  vid',  jours  sans  pain  ! 

J’  m’en  vas  être  costo,  très  rupin. 

J’étais  un  croquant  d’ socialiste, 

J’ deviens  un  brave  opportuniste. 

Et  dam  ! je  vais  me  les  caler,! 

Je  m’ promets  d’joliment  rigoler  ; 

J’  veux  un’  voiture,  un'  maîtresse  ; 

J’irai  le  dimanche  à la  messe, 

Pour  être  d’ la  fin’  fleur  des  pois  ; 

J’ me  fouts  bourgeois  ! 

J’ s’rai  patron,  j'aurai  des  commis, 

Je  sortirai  toujours  bieu  mis. 

J' désire  une  cave  excellente. 

Une  cuisine  succulente  ; 

Aux  pauvres  j’  f’rai  la  charité. 

Et  j’ cri’rai  : Vive  l 'Egalité. ' 

Enfin  s’il  faut  que  je  succombe, 

Au  choléra  j’ préfère  une  bombe. 

Car,  voyez-vous,  on  n' meurt  qu’un’  fois  ; 

J'  me  fouts  bourgeois  ! 

J'ai  du  boulo,  j’suis  pas  feignant, 

J’ turbin’  que  c’en  est  éreintant, 

Tous  les  jours  et  même  l’ dimanche. 
D’iouparder.  non,  c’est  pas  mon  Hanche. 

J' veux  changer  de  genre,  mais  voilà, 

Ça  n’ést  pas  plus  commod’  que  ça  ; 

J*  réfléchis  que  j’ n’ai  pas  d’ galette, 

Et  qu’  mon  rêv’  c’est  1’  rêve  d’ Perrette. 

C'est  pas  avec  mou  gain  du  mois, 

Que  j’ peux  m* foutr’  bourgeois! 

Edouard  Paty. 


CHAMBARD  EN  PROVINCE 


ARDENNES 

Les  opportunistes  de  noire  département  ou  sont  réduits  à prendre 
comme  défenseurs  salariés  dos  individus  qui  à defaut  de  talent  em- 
ploient la  plus  épaisse  canaillerie. 

C'est  ainsi  que  dans  les  Ardennes,  feuille  de  chou  dont  tous  les 
bestiaux  des  marécages  ministériels  se  repaissont,  un  nommé  Junca 
se  répand  en  ordures  plus  inoplos  cl  plus  grossières  les  unes  que  les 
autres,  contre  les  socialistes . 

Personne  n'échappe  à sa  bave.  Il  est  vrai  que  prudent  autant  que 
malhonnête,  le  Junca  se  lient  à dislanco  de  ceux  qu’il  attaque.  On  ne 
le  voit  jamais  ni  à Cbarleville,  ni  dans  une  uulro  ville  des  Ardennes. 
A Paris  même  il  devient  introuvable.  Il  se  terre  et  ne  quitte  sa  tau- 
pinière que  pour  passer  nu  guichet  de  la  sûreté  générale. 

Le  fait  divers  suivant,  extrait  d’un  journal  opportuniste  de  Sedan, 


AU  TEMPS 

SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  IX 

DERNIERS  JOURS 

Le  couvent  des  Oiseaux  d’Issy.  — Le  récit  de  Levraud.  — 
Bataille  d bout  portant.  — Les  premiers  exploits  de  la  dy- 
namite. — Le  chien  blessé,  — La  surprise.  — Coups  de  feu 
dans  les  corridors.  — La  chasse  dans  les  caves,  — Fusilles 
à genoux.  — La ; canonnade  de  Monlretout.  — L’abandon 
du  fort  de  Vanves.  — Retraite  dans  les  catacombes.  — Le 
carrefour  de  la  faim.  — Sauvés  /—  Les  enfants  de  la  Com- 
mune. — Joie  et  bouquets.  — Les  trois  petits  prisonniers 
de  la  Cour  martiale. 

...  Longtemps  encore  après  la  défaite,  lorsque  nous  nous  retrou- 
vions à Londres,  à Bruxelles  ou  à Genève,  nous  reparlions  des  jours 
passés,  jours  do  gloiro  ou  jours  de  défaite,  massacres  ou  apothéoses, 
courage  des  uns  ou  lâcheté  des  autres,  des  Morts  dont  nous  gardions 
le  souvenir,  des  vivants  dont  nous  critiquions,  parfois  amèrement, 
les  actes.  Gcs  jours  sont  à jamais  inoubliables.  Ceux  qui  restent  son 
entretiennent  encore. 

Ce  jour-là  — c'était  à Genève  — nous  parlions  do  la  prise  du  cou- 
vent et  du  parc  d'Issy,  de  l’extraordinaire  défense  de  ce  coin  de  ba- 
taille, où  Ton  se  battit  avec  une  héroïque  folie,  et  dont  le  terrain  no 
fut  livré,  après  la  chùta  du  fort,  quo  maison  par  maison,  pierre  par 
pierre,  jardin  par  jardin,  arbre  par  arbre. 

Le  soir  du  12  mai,  les  maisons  éventrées  n'étaiont  plus  que  ruines, 
jetées  bas  par  les  pétards  do  dynamite  — elle  faisait  contre  nous  ses 
premiers  exploits  — des  soldats  du  génie  de  l'armée  de  Versailles. 
Chaque  pavé  avait  sa  lâche  de  sang.  Les  cadavres  jalonnaient  la 
retraite  dos  derniers  dêfensours  de  la  Commune. 

— J’y  étais,  dit  brusquement  un  de  nous,  l’un  des  plus  vaillants  et 
dns  plus  regrettés,  Edmond  Levraud.  Je  vais  vous  raconter  cela. 
Vous  ne  connaissez  certainement  pas  l’horrible  massacre  du  couvent 
des  Oiseaux,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  do  la  reddition  du 
fort. 

— J'étais  du  199»,  interrompit  quelqu'un.  J'y  étais,  à Issy.  Nous 
y sommes  rosies  presque  tous.  Lorsque  jo  suis  arrivé,  après  maints 
dangers,  de  l'autre  côté  du  mur  qui  clôt  le  parc,  j'entendais  encore 
les  hurlements  de  ceux  qu'on  fusillait.  Mais  il  n'v  avait  plus  moyen 
de  retourner  en  arriére.  Ils  nous  canardaienl  par  les  créneaux  et  par 

— Vous  connaissez  tous  le  couvent  dos  Oiseaux  — continua  Ls- 


vraud — nous  étions  là  une  demi  douzaine  de  bataillons.  Je  me  rap- 
rappeUe  le  58»,  le  157'',  le  1G7",  le  199",  et  d'autres  encore,  que  com- 
mandait Maxime  Lisbonne,  un  lier  lapin,  celui-là,  je  vous  assure.  11 

guuient  bien  un  brin... 

— J'y  suis  resté  plus  do  trois  semaines,  et  avec  joie,  interrompit  do 
nouveau,  avec  un  sourire  d'orgueil,  le  camnrado  du  199».  Ali!  oui, 
nom  de  Dieu!  C’était  pourtant  pas  drôle! 

— Quand  ou  sut  quo  le  fort  était  pris,  on  vit  bion  quo  la  défaite 
approchait.  Los  nouvelles  qui  nous  arrivaient  de  Paris  n’étaient  pas 
faites  pour  nous  rassurer.  Nous  venions  d'apprendre  la  démission  de 
Rnssol  et  son  remplacement  par  Delesctuzo.  Vanves  était  à deux 
doigts  d'être  pris  aussi.  Bref,  nous  étions  foutus,  ou  à peu  près.  La 
fusillade  se  rapprochait.  On  se  tuait  d’un  côté  à l'autre  de  la  rue.  Des 
canons  de  fusil  passaient  à travers  des  trous  porcés  dans  les  murs. 
Nous  en  voyions  briller  jusque  sous  les  ardoises  des  toits,  derrière 
Ce  qui  restait  des  cheminées,  au  flanc  des  arbres,  au  miliou  des  feuil- 
lages et  des  fleurs.  Une  vraie  chasse,  sans  un  cri,  sans  une  parole. 
Un  temps  do  silence,  puis  une  détonation,  parlant  d'un  buisson,  d’un 
rayon  de  soleil  qui  coupait  la  muraille,  d'une  lucarne  dont  on  avait 
oublié  do  repérer  la  position.  Un  homme  tombait.  Une  guerre  do  gué- 

— Tout  cela  n’était  rien,  repartit  encore  une  fois  l'ancien  combat- 
tant du  199»;  allons  colonel  — Levraud  avait  été  colonel  — arrive  un 
peu  à la  soirée  du  vendredi,  le  grand  coup,  la  prise  du  couvent. 

— Nous  y voici,  reprit  Levraud. 

Nous  nous  rapprochâmes,  silencieux.  ’ Cet  épisode  de  la  prise  du 
couvent  d’Issy  élait  jusqu’à  ce  jour  restée  fort  obscure.  J'avais  per- 
sonnellement interrogé  sur  coite  horrible  journée  quelques  amis  de 
mon  248",  mais  le  bataillon  élait  rentré  deux  jours,- avant,  décimé, 
ayant  pu  sauver  avec  peine  sa  canlinière,  blessée  sur  le  champ  de  ba- 
taille, el  dont  le  bras  en  écharpe  attestait  les  glorieux  services. 

X 

— C’était  le  vendredi,  vers  cinq  heures  du  soir,  continua  Le- 
vraud. La  fusillade  se  met  à péter  avec  rage.  Je  saute  sur  ma  lor- 
gnette. C'est  le  40*  de  ligne  qui,  depuis  quelques  jours,  rôde  autour 
de  nous.  Je  fais  déployer  mes  hommes  en  tirailleurs.  Les  pantalons 
rouges  paraissent  déjà  dans  les  profondeurs  du  bois.  Les  voilà  tout 
près  de  nous.  Nos  hommes  se  replient  d'arbre  en  arbre.  Les  soldats 
avancent  toujours.  Ils  sont  près  d'êtro  enveloppés.  Un  mouvement 
tournant,  et  ça  y est.  Mais  voilà  que  le  bataillon  entier  de  lignards 
nous  tombe  dessus,  et  un  autre  encore.  Nos  fédérés  se  replient.  Nous 
occupons  encore  les  maisons  extrêmes.  Nous  nous  barricadons  for- 
tement dans  los  bâtiments  du  couvent.  Là,  nous  nous  croyions  invin- 

— Oui,  mais,  los  bombes  I qu’est-ce  que  vous  vouliez  que  nous  fou- 
tions contre  la  dynamite  I crie  encore  notre  fédéré. 

— Je  donnais  les  ordres,  reprit  Levrand  un  peu  impatienté,  lorsque 
j'entends  une  détonation  violente,  un  brnil  sec  et  rapide.  Je  m’abrite 
de  mon  mieux  et  je  vois,  traversant  la  rue  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles,  une  escouade  de  sapeurs  du  génie  qui  essayent  de  poser  un 


pétard  au  pied  du  mur  de  la  maison  que  défendent  encore  nos 
hommes.  Le  pétard  éclate.  La  maison  no  bronche  pas.  La  porto  tombe 
cependant.  Je  vois  les  lignards  qui  s'élancent  à la  bayonnetto.  Quel- 
ques instants  après,  nos  hommes  se  replient  vers  nous,  avec  de  grands 
cris.  L'un  d’eux,  blessé,  tombe.  Les  soldais  passent  sur  lui  en  cou- 
rant. Quand  ils  sont  loin,  je  revois  le  cadavre,  déchiré  et  saignant, 
percé  de  coups,  abandonné.  La  rue  est  déserte. . . Sur  le  frottoir,  uu 
chien  hurle  désespérément,  blessé  lui  aussi. 

» La  nuit  commençait  à tomber.  Lu  fusillade  faisait  trêve.  L'alerte 
étail-ellc  finie?  Allaient-ils  donner  Tassant  à notre  forteresse?  Mes 
hommes  étaient  massés  dans  deux  ou  trois  grandes  salles.  Tout  à 
coup,  un  vacarmo  éclate  en  bas.  El,  sans  que  nous  ayons  eu  le  temps  do 
nous  reconnaître,  nous  voyons  déboucher  les  pantalons  rouges.  Jo 
crie  : — a Sautez  par  les  fenêtres,  repliez-vous  dans  le  parc. . . » 

« La  lutte  fui  offroyablo.  Aux  détours  do  fous  les  longs  couloirs  du 
couvent,  des  détachements  s'arrêtaient,  lâchaient  leur  coup  de  fusil, 
puis  repartaient.  Beaucoup  lurent  pris  outre  doux  feux,  impitoyable- 
ment massacrés.  Les  lignards,  maîtres  de  la  place,  fouillaient  les 
caves,  où  s'étaient  réfugiés  quelques-uns  des  défenseurs.  On  les 
traîna  jusqu'aux  sullos  du  liant,  et  là.  aux  lumières,  sous  los  rires  des 
soldais,  on  les  fusilla,  à genoux,  comme  devait,  quinze  jours  plus 
tard,  être  tué  Minière  au  Panthéon. 

Nous  restions  immobiles,  terrifiés. 

Celte  clissso  à l'homme  au  couvent  d’Issy.  de  corridor  eu  corridor, 
do  salle  on  salle,  de  chambre  en  chambre,  cotte  tuerie  à coups  do 
fusils,  do  crosses  ou  de  bnyounettes,  fui  certainement  Tune  des  plus 
épouvantables  scènes  de  cette  guerre  do  deux  mois.  Un  autre  témoin, 
un  Versaillais,  celui-là,  me  racontait  plus  lard,  qu'en  moins  d'uno 
demi-heure,  on  « embrocha  » ainsi  plus  de  trois  eonls  fédérés. 

— A minuit,  reprit  Levraud,  nous  entendions  encore  la  fusillade. 
Puis,  tout  s'éteignit. . . 

Les  vainqueurs,  on  le  sut  plus  tard,  laissèrént  les  cadavres  pourrir 
au  soleil.  Longtemps  après,  une  odeur  infecte  sortait  des  caves, oû  les 
morts  étaient  restés  éleudus,  comme  cloués  sur  place. 

X 

Quand  l’épouvantable  nouvelle  du  massacre  d'Issy  arriva  à Paris, 
apportée  par  les  survivants,  les  plus  vaillants  commencèrent  à déses- 
pérer. Depuis  quatre  jours  déjà,  l'inquiétude  envahissait  les 
cœurs  les  mieux  trempés.  Lo  8 mai,  l'cffrovable  canonnade  de  la 
battorio  versnillaise  do  Montretoul  avait  fait  croire  déjà  à une  attaque 
décisive  et  à l’entrée  des  Versaillais.  Le  tir  redoubla  do  vigueur  dans 
la  soirée.  Vers  minuit,  passant  sur  lo  boulevard  Saint-Michel,  jo 
croisai  un  détachement  d'artilleurs  qui  filaient  au  grand  galop  dans 
la  direction  de  Montrouge,  revolver  au  poing.  A leur  tête,  je  reconnus 
un  de  mes  amis,  membre  de  la  Commune. 

Quand,  doux  jours  après,  on  sut  la  reddition  de  Vanves,  l'épou- 
vante redoubla.  Los  Versaillais  étaient  donc  aux  portes  ! Et  la  Com- 
mune avait  beau  redoubler  do  zèle,  parler  encore  do  victoires,  chacun 
sentait  que  la  défaite  élait  prochaine,  et,  avec  elle,  l'implacable  ré- 

C’est  encore  d'un  témoin  de  ces  derniers  el  effroyables  jours  que 
j'ai  recueilli  le  récit  de  l’une  dos  plus  poignantes  journées  de  eette 


LE  CHAMBARD 


le  Narrateur,  vous  montrera  la  somme  do  bêtise  dépensée  par  les 
accolytos  de  .Tança  et  par  lui-mèrao  : 

« HAM.  — Dans  la  nuit  du  11  au  12  courant,  M.  Arthur  Camille. 
« débitant,  fut  réveillé  pur  un  bruit  qui  lui  sembla  venir  du  grenier  ; 
« il  se  leva  et  fit  des  recherches,  mais  n'ayant  trouvé  aucun  malfai- 
« feur,  il  alla  se  recoucher.  » 

On  n'est  pas  plus...  amusant  ! 


MONOLOGUE 

DU  par  M.  Yousouf  von  Reinach  sur  le  théâtre  de  la  Roquette 

C’était  pendant  l’horreur  d’une  profonde  nuit...  (Il  ferme  ses 
paupières.)  Il  me  semble  que  j’y  suis  encore...  (Il  frémit.) 
Rien  qu’en  y pensant,  je  sens  mes  os  se  refroidir,  mes  dents 
claquer,  mon  pantalon  se  salir.  ( Un  tremblement  nerveux 
secoue  son  individu  comme  un  vieux  prunier,  pendant  que 
V orchestre  exécute  un  trémolo.) 

levais  vous  raconter  cette  épouvantable  histoire,  auprès  de 
laquelle  celle  de  mon  illustre  ancêtre,  le  pauvre  Juif-Errant, 
n’est  que  de  la  saint-Jean. 

En  sortant  de  la  Chambre,  le  jour  delà  semaine  dernière  où 
ma  proposition  relative  aux  huis-clos  des  exécutions  capitales 
fut  repoussée,  je  m’étais  rendu  à pied  chez  un  des  anciens 
amis  de  mon  défunt  beau-père...  vous  savez,  celui  qui  préféra 
la  réclusion  à perpétuité  dans  une  prison  mortuaire,  communé- 
ment appelée  caveau  de  famille,  aux  travaux  forcés  à perpé- 
tuité. ÇD’un  air  malin.)  Entre  nous,  mon  beau-père  n’était 
qu’un  imbécile;  il  s’est  conduit  en  cette  circonstance  comme 
un  parfait  niais.  Est-ce  que  le  bagne  est  fait  pour  des  gens 
comme  nous  ? C’est  bon  pour  des  communards,  des  va-nu- 
pieds,  des  imbéciles  qui  crèvent  de  faim  devant  les  colïres-forts 
de  la  Banque  de  France.  (Il  hausse  les  épaules  avec  un  royal 
mépris.)  Ça  fait  pitié,  ma  parole  1 Mais  passons. 

Je  sortais  de  la  Chambre,  drapé  dans  ma  défaite,  serré  à la 
gorge  par  l’émotion,  ce  gendarme  des  gens  sensibles  (II  essuie 
ses  yeux  secs),  lorsque  l’idée  me  vint  d’aller  dire  bonjour  à 
mon  vieux  complice  Saül  Raynal,  un  vrai  fils  de  David,  celui-là, 
un  qui  comprend  la  vie  et  qui  sait  la  pratiquer. 

Je  m’ache’minai  vers  la  place  Beauvau — un  bien  joli  nom, 
entre  parenthèses,  et  si  bien  approprié  à ceux  qui  l’habitent!  — 
Je  rentrai  au  ministère,  dont  les  portes  me  sont  toujours  ou- 
vertes, et  je  pénétrai  jusqu’au  cabinet  de  mon  vieux  Saül. 

11  était  en  train  de  se  laver  les  mains.  Je  n’avais  pas  vu  ça 
depuis  Ponce-Pilate  et  je  m’intéressai  vivement  à cet  exercice 
ablutif.  Ses  doigts  crochus  prenaient  dans  l’eau  des  formes 
étranges  et  paraissaient  vouloir  en  retirer  des  pièces  de  cent 
sous.  Du  moins,  c’est  l’idée  que  je  me  faisais  et  je  ne  voudrais 
rien  affirmer  ici. 

— Bonjour,  Yousouf.  me  dit-il,  en  me  montrant  ses  mâ- 
choires, ce  qui  est  chez  lui  le  signe  d’une  grande  bienveillance. 
On  sourit  comme  on  peut,  n’est-ce  pas  ? 

— Bonjour,  cher  Saül,  lui  répondis-je,  en  montrant,  moi 
aussi,  tout  ce  que  j’ai  d’os  dans  la  bouche.  Comment  allez- 

— A la  vapeur,  mon  cher,  à la  vapeur  ! 

— A la  vapeur  ? comme  un  train,  alors... 

— Mais  oui,  maisz’oui.  Depuis  les  conventions,  vous  com- 
prenez, je  roule  sur  une  voie  ferrée... 

— Dorée,  vous  voulez  dire... 

Là-dessus.  Saül  esquissa  de  nouveau  son  aimable  sourire  de 
chacal  et  je  l’imitai.  Nous  étions  bien  amusants  tous  les  deux, 
et  le  Père  Sabaoth,  du  haut  du  ciel,  devait  être  fier  de  nous. 

Saül  s’essuya  les  mains  et  m’en  tendit  une.  Je  fouillai  préci- 
pitamment dans  ma  poche  et  en  retirai  un  décime  que  je  lui 
remis. 

— Que  faites-vous  là  ? me  demanda-t-il  d’un  air  courroucé. 


— Savez-vous  que  c’est  très  insolent,  ce  que  vous  venez  de 
faire  là  ! Oubliez-vous  que  je  suis  ministre  et  millionnaire  et 
me  croyez-vous  capable  de  recevoir  de  l’argent?... 

— Pardon,  mou  cher  ami,  ce  n’est  que  du  billion. 

— Raison  de  plus,  par  les  cornes  de  Moïse  ! 

— Voyons,  ne  nous  fâchons  pas.  Je  venais  vous  parler  de 
choses  pleines  d’intérêt. 

— An  ! ah  ! dix  pour  cent? 

— Non,  d’intérêt  moral.  Ma  proposition  de  loi  sur  le  huis- 
clos  des  exécutions  capitales  n’est  pas  votée. 

— Alors  on  exécutera  comme  par  le  passé,  sur  la  place  de 
la  Roquette. 

Et,  content  de  lui-même,  ce  farceur  de  Saül  se  mit  à fre- 
donner en  gigotant  : 

Sur  la  place  de  la  Roquette 
L’on  guillotinait  l'autre  jour... 

C'était  macabre,  en  vérité,  et  cela  m’a  fait  supposer  un  ins- 
tant que  monsieur  Raynal  pourrait  bien  n’être  pas  un  homme 
du  meilleur  goût.  Il  me  tint  encore  plusieurs  propos  plus  inco- 
hérents les  uns  que  les  autres,  tant  et  si  bien  qu’écœuré  je1 
le  quittai  en  toute  hâte  et  rentrai  à mon  domicile,  car,  contrai- 
rement à mes  aïeux  que  la  manne  faisait  aller  dans  le  désert, 
comme  de  vulgaires  vagabonds,  ou  encore  à l’instar  d’un 
b ourgeois  qui  se  purge,  je  possède  un  domicile.  Je  dois  avouer 
qu’il  ne  m’a  pas  coûté  cher. 

J’avais  la  tête  lourde,  je  ne  sais  pourquoi,  car  ce  ne  sont 
pas  les  idées  qui  l’encombrent.  Il  me  suffit  d’avoir  les  poches 
bourrées  d’argent.  Avec  ça,  on  fait  son  chemin  dans  le  monde 
et  dans  la  république  de  Casimir-Perier. 

Je  n’eus  que  le  temps  de  me  déshabiller;  comme  exprès,  mon 
valet  de  chambre  eut  un  mal  énorme  à retirer  mes  chaussettes. 
Elles  étaient  collées  à la  peau.  Cela  m’apprendra  à me  servir 
de  mes  pieds. 

A peine  au  lit,  je  tombai  dans  un  profond  sommeil. 

(Ici,  von  Reinach,  fait  semblant  de  dormir.  Il  ronfle.) 

Tout  à coup,  je  sentis  que  l’on  me  chatouillait  la  plante  des 
pieds, mais  je  n’y  pris  déplaisir,  ayant  toujours  aspire  à être  un 
roi  d'Assyrie.  Or  chacun  sait  que  ces  opulents  et  libidineux  mo- 
narques entretenaient  des  équipes  d’esclaves  chargés  de  leur 
procurer  cet  agrément.  Je  ne  suis  pas  encore  roi  d’Assyrie, 
aussi  fus-je  surpris  de  sentir  mes  pieds  taquinés  de  la  sorte. 
D’ailleurs,  celui  qui  se  livrait  à cette  besogne  dut  les  sentir 
également,  car  je  l’entendis  éternuer  violemment  à diverses 

C’est  même  ce  qui  me  fit  ouvrir  les  yeux. 

Horreur!  Un  spectre  était  devant  moi...  celui  de  mon  beau- 
père,  le  baron  qui  me  fit  faire  mes  premiers  pas  dans  la 
politique  et  à qui  je  dois  le  plus  clair  de  ma  célébrité. 

Ce  pauvre  cher  homme  venait  me  rendre  une  petite  visite. 
Je  lui  demandai  : 

— Que  me  veux-tu,  ô toi  qui  abandonnes  la  vallée  de 
Géhenne  pour  revenir  dans  cette  vallée  de  larmes? 

Il  me  répondit  d'une  voix  caverneuse,  la  même  qu’il  prenait 
pour  s’entretenir  avec  ses  amis  de  la  majorité  dans  la  caverne 
du  Palais-Bourbon  : 

— Je  viens  t’adresser  des  reproches,  ô Yousouf  ! 

— Qu’ai-je  fait,  par  Abraham  ? 

— Tu  veux  qu’on  coupe  la  tête  des  condamnés  dans  l’inté- 
rieur des  prisons. 

— Qu’est-ce  que  ça  peut  vous  faire,  à vous  qui  vous  êtes 
exécuté  vous-même.  Vous  ne  courez  plus  aucun  risque  d’en 
subir  l’expérience.  J’ai  même  eu  la  gentillesse  d’attendre  votre 
suicide  pour  déposer  ma  proposition. 

— Je  t’en  remercie.  Mais  il  ne  faut  pas  penser  qu’à  toi.  Notre 
famille  n’est  pas  éteinte... 

— Non,  hélas!  la  preuve  c'est  qu’elle  vient  encore  d’éclairer 
de  deux  millions  les  obligataires  de  Panama,  ces  insupporta- 
bles crampons  gui  réclament  à cor  et  à cris  leur  argent. 

— Eh  bien  ! Yousouf,  as-tu  réfléchi  qu’un  des  nôtres  pour- 
rait un  jour  ou  l’autre  se  trouver,  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  tou  infortuné  beau-père,  réduit  aux  mêmes  extré- 
mités douloureuses  ? 

Je  répondis,  dressé  sur  mon  séant  et  avec  un  geste  que  je  ne 


retrouverai  peut-être  plus  pour  m’en  servir  à la  tribune,  tant 
il  est  démosthénien  : 

— Mon  père!  les  jours  néfastes  et  immoraux  qui  firent  de 
vous  un  suicidé  récalcitrant  ne  reviendront  plus.  L’ordre 
règne,  nous  allons  écraser  l'hydre  socialiste,  la  calomnie  aux 
dents  venimeuses  va  rendre  son  dernier  souffle  dans  un  der- 
nier vomissement.  Le  pouvoir  est  entre  des  mains  fermes,  je 
peux  même  dire  propres,  car  Raynal  a lavé  les  siennes  tout  a 
l'heure  devant  moi.  Encore  quelques  efforts  et  nous  aurons, 
avec  le  concours  de  tous  les  députes  et  sénateurs,  rangés  sous 
la  bannière  de  notre  parti,  fait  rentrer  sous  terre  les  bandes 
d’ouvriers  déguenillés  qui  méconnaissent  les  plus  sacrés  de- 
voirs de  leur  classe  : la  résignation,  l’obéissance,  la  crainte  du 
gendarme.  Alors  s'ouvrira  une  ère  de  paix,  de  concorde,  ou 
notre  œuvre,  à nous,  Reinachs  de  toutes  tribus,  sera  jugée  à 
son  mérite  et  où  notre  nom  sera  béni. 

X 

J’allais  continuer,  mais  le  spectre  s'était  évanoui,  laissant 
après  lui,  comme  tout  spectre  qui  se  respecte,  une  odeur  de 
soufre  et  de  chèques  brûlés. 

Cependant,  j’entendis  une  voix  intérieure  qui  chantait  cet 
hosannah  : 

Va  Yousouf  ! après  avoir  coupé  tant  déboursés,  nous  pou- 
vons bien  couper  des  têtes.  Dommage  qu’elles  ne  soient  pas 
toutes  pleines  de  gros  sous  ! 

( Yousouf  salua  et  se  retire,  une  main  sur  son  cœur,  l’autre 
dans  la  poche  des  auditeurs). 


CORRESPONDANCE 

A l'auteur  de  Vice  la  Sociale.  — S'il  y a des  critiques  à formuler 
sur  votre  pièce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  révélé  un  tempéra- 
ment poétique.  Etudiez  la  prosodie,  lisez  les  ma  lires  ; travaillez  en  un 
mot  et  vous  parviendrez  à produire  quelque  chose. 

C.  B.  — Pas  reçu  le  journal. 

Br.  Tr.,  Toulouse. — Je  no  connais  rien  qui  vous  convienne  et  ne 
suis  guère  à même  du  trouver  ce  que  vous  cherchez. 

F.  Y...,  Nevors.  — Sommes  complètement  d'accord. 

Un  antipatrioto,  Clullous.  — Remis  votre  souscription  à la  Petite 
République. 

P.  JL  C'.  — Très  bien,  mais  trop  long  pour  figurer  dans  nos  colon- 
nes. Gela  prendrait  plus  d'une  page. 


VENTRE  J!T  CERVEAU 

Mon  collaborateur  et  ami  Jules  Lerminu  — notre 
terrible  Thomas  Vircloque — a.  publié  récemment  une 
brochure  très  instructive  sur  cette  question  primor- 
diale : Ventre  et  cerveau. 

C'est  une  réponse  décisive  à toutes  les  phrases  trom- 
peuses et  sonores  îles  rassasiés  sur  le  bonheur  assure 
a, u peuple  grâce  à quelques  misérables  concessions  pure- 
ment politiques  ou  morales  qu'ils  se  disposent  d’ail- 
leurs à lui  reprendre. 

L’ouvrage,  édité  arec  beaucoup  de  soin,  est  vendu  en 
librairie  au  prix  de  0 fr.  50.  Il  a été  tiré  à un  petit 
nombre  d’exemplaires  et  il  ne  tardera  pas  à devenir 
excessivement  rare. 

termina  a voulu  en  faire  profiter  les  camarades  du 
Ghambard,  qui  pourront  se  le  procurer,  dans  nos  bu- 
reaux , au  prix  de  O fr.  20  c.,  et  franco  à domicile 
au  prix  de  25  c. 

Nous  en  tenons  juste  200  à leur  disposition.  Avis 
aux  studieux. 


V Imprimeur-gérant  .-  G èha ü r.T-R uihard,  123,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE 


~K  Comptoir  Général 

et  ameublement  a BoDLd  POISSONNIÈRE  (Coin  de  t.a  rue  du  Sentier)  PABIS. 
Marbres 

— ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM. 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

BORLOÜEMB 


épopée  inconnue,  étouffée  à la  fois  sous  la  haine,  le  dédain  et  la 
peur. 

Le  13  mai,  Vanves  n'était  plus  qu'un  gigantesque  charnier.  Les 
casemates  depuis  longtemps  étaient  éventréos.  Les  casernes  incen- 
diées et  écroulées.  Les  canons  seuls  vivaient  encore,  aboyant  et 
râlant.  Comment  chargeaient-ils,  ces  héros  do  la  dernière  heure,  ces 
pièces  dont  les  affûts  ne  tenaient  plus  en  place,  dont  les  gueules  écor- 
nées rasaient  la  terre?  Les  blessés  emplissaient  les  cours  et  les  fossés 
à demi  comblés.  Et  cependant,  ou  trouvait  toujours  un  brave  pour 
aller  replanter  ce  drapeau  rouge  qu'un  obus  venait  bientôt  labourer. 
On  se  batlait  avec  la  rage  du  désespoir.  Enfin,  il  fallu!  partir. . . 

— Ce  fut  pondant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  — me  racontait 
l'ancien  défenseur  do  Vanves  — que  nous  quittâmes  le  forl.  11  ne  fal- 
lait pas  songer  à filer  par  la  campagne.  Les  Versaillais  nous  entou- 
raient. Une  seule  ressource  resluil,  les  catacombes.  C’est  par  les 
catacombes  qu'il  fut  résolu  d'opérer  la  retraite. 

— Le  fort  communiquait  donc  avec  les  catacombes,  demandai-je 
anxieusement  ? 

— Oui.  reprit  le  fédéré.  Par  la  poterne  d'une  des  courtines,  nous 
descendîmes  dans  une  galerio  souterraine  que  l’on  nous  (lit  devoir 
communiquer  avec  des  carrières  dont  l'entrée  se  trouvait  sur  la  route 
de  Paris  à Chàtillon.  Mais  uons  n'arrivâmes  pas  tous  jusque  là.  Je 
fus  de  ceux  qui  s’égarèrent  dans  le  dédale  des  catacombes,  et  nous  y 
serions  tous  morts  de  faim . . . 

— Vous  n'étiez  pas  nombreux  alors,  dis-je  au  camarade,  une  cen- 
taine? Car,  enfin,  pour  traverser  ces  galeries,  à vous  inconnues,  sans 
indications...  J'ai  visité  moi-mème  les  catacombes,  et  je  sais  combien 
il  est  dangereux  de  rester  seulement  quelques  pas  en  arrière  du 
groupe  dont  on  fait  partie.  L’obscurité  vous  enveloppe  subitement. 
Et  alors,  c’est  l'isolement,  la  crainte  d'ètre  égaré,  l'appel  impuissnnl, 
et,  si  l’on  n'ost  pas  retrouvé,  le  désespoir,  la  mort... 

— Laissez-moi  vous  raconter.  Nous  avons  été  sauvés.  Mais  après 
quelles  vicissitudes!  Beaucoup  d'entre  nous,  du  reste,  ne  voulurent 
pas  nous  suivre.  Ils  disaient,  eux  aussi,  que  nous  nous  perdrions 
pour  sûr,  et  qu’ils  aimaient  mieux  encore  ôlre  faits  prisonniers  el 
fusillés  que  do  mourir  lentement  de  faim  dans  cette  nuit  effrayante. 
Et,  de  fait,  ils  furent  faits  prisonniers  les  malheureux.  Dans  l’après- 
midi  du  dimanehe,  les  Versaillais,  possesseurs  du  fort  abandonné, 
craignant  un  retour  offensif,  firent  couper  la  communication  souter- 
raine par  la  poterne,  qu'ils  connaissaient...  Nos  amis  étaient  là. 

— Vous  ne  savez  pas  ce  qu’ils  sont  devenus? 

— Jamais  je  n'entendis  pins  parler  d’aucun  d'eux.  Pris  les  armes 
à la  main,  leurs  cadavres  doivent  aujourd'hui  dormir  dans  les  tran- 
chées du  forl. 

X 

— Nous  descendîmes  tous  vers  neuf  heures,  continua  le  témoin 
de  cette  lugubre  retraite.  Nous  étions  bien  cinq  ou  six  cents.  Il  y 
avait  au  fort  quatre  bataillons,  le  103”,  le  105",  le  187"  et  le  202".  Le 
bon  tiers  avait  été  tué.  On  se  divisa  on  trois  groupes.  Je  faisais  par- 
tie du  troisième.  Six  de  nous  remontèrent  pour  prendre  des  torches, 
que  l’on  se  distribua.  La  canonnade  faisait  toujours  rage,  et  nous 


entendions  le  bruit  étouffé  dos  explosions  qui  frappaient  encore  le 
fort  abandonné.  L'un  de  nous,  déjà  blessé,  voulut  nous  accompagner. 
Son  frère  était  là-haut,  agonisant,  il  ne  voulait  pas  partir  sans  lui. 

« Nous  rapportions  des  torches,  quelques  vivres.  A peine  au  fond 
du  puits,  nous  entendîmes  des  cris.  C'était  les  Versaillais  qui  envti- 

vitc  en  marche.  Une  cinquantaine  restèrent,  comme  je  viens  devons 

pendant  celle  fuilo  dans  la  nuit  et  l'inconnu... 

« Nous  étions  bien  deux  cenls  dans  le  groupe  dont  je  faisais  parût*. 
Par  où  nous  diriger?  Un  terrassier  nous  dit  qu'il  avait  déjà  travaillé 
dans  les  carrières,  qu'il  y avait  au  loil.  marquées  en  noir,  des  indi- 
cations qui  permettaient  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale...  Du  reste, 
il  n'y  avait  pas  à hésiter.  Nous  pouvions  être  poursuivis,  découverts, 
massacrés.  Bien  sûr,  si  l'on  nous  trouvait,  on  no  s’amuserait  pas  à 
nous  remonter.  Le  cimetière  était  trop  bien  préparé  pour  qu'on  ne 

c Enfin,  on  se  quitta.  Une  compagnie  s'engagea  à droite,  une  autre 
à gauche.  Bientôt  nous  perdîmes  de  vue  la  lueur  des  torches,  qui  al- 
lait en  s'éloignant  peu  à peu.  à chaque  tournant  des  galeries.  Lu 
dernière  rumeur  s'avanouit.  Nous  étions  seuls.  Je  complais  mes  com- 
pagnons. Cent  troute  sept!  Neuf  femmes,  cantinières  et  ambulanciè- 
res. Nous  n’étions  qu'à  une  centaine  de  mètres  du  puits.  Nous  sen- 
tions encore  la  fraîcheur  de  l'air  extérieur... 

u Mais  voici  que  des  voix  arrivent  jusqu'il  nous.  Certainement  on 
va  se  mettre  à notre  recherche... 

« Fuyons!  fuyons! 

« Et  nous  fuyons  tous  en  désordre,  nous  ralliant  de  notre  mieux 
autour  des  quelques  torches  plantées  nu  bout  des  fusils.  Oht  cette 

entrait  jusqu'à  mi-jambes,  à travers  les  blocs  de  pierre  qui  vous  écra- 
saient les  chevilles...  Un  gros  oiseau  do  nuit  battait  ses  ailes  contre 
le  plafond,  effaré...  Combien  de  temps  courûmes-nous  ainsi?  Je 
fixais  toujours  mes  yeux  sur  les  torchas,  que  je  voyais  disparaître 

pas  heurlé  quelques  corps,  eenx  d'cnlre  nous  que  l'asphyxie  avait 
terrasses...  Quand  nous  nous  arrêtâmes,  une  seule  torche  flambait 
encore...  Je  vois  encore  les  visages  qu'elle  éclairait,  sinistres,  abat- 
tus. Nous  étions  dans  un  carrefour  auquel  abousissaient  une  dizaine 
de  galeries.  Autant  de  portes  noires.  Laquelle  prendre?  Nous  étions 
là.  adossés  aux  parois,  silencieux.  Peu  à peu  une  invincible  fatigue 
nous  saisit,  et  nous  nous  laissâmes  l’un  après  l’autre  glisser  sur  le 
sol...  Quand  je  me  réveillai,  la  dernière  torche  était  éteinte.  Je  fis 
quelques  pas  pour  m'assurer  que  je  n'étais  point  seul.  Je  tâtai  au- 
tour do  moi... 

— Quelle  mort!  me  dit  à voix  liasse  un  de  mes  compagnons.  Ah! 
mieux  encore  ta  fusillade!  Mais  la  faim!  la  faim! 

« Tout  à coup,  l’une  des  dix  portos  noires  s’illumina  faiblement, 
comme  une  fenêtre  où  l'aube  apparaît.  C'était  bien  l'aube,  la  résur- 
rection, la  vie.  Une  ombre  lâche  cette  lumière,  puis  deux,  puis  d'au- 
tres encore.  Sauvés!  Nous  sommes  sauvés!  Ab!  je  voudrais  vous  ra- 
conter loot  cela  mieux  encore.  Nous  nous  levons  tous.  Quelques-uns 


pions  envoyés  à nos  trousses? 

« Mais  non.  J'ai  reconnu,  moi,  une  figure  de  bravo  homme,  un  sur- 
veillant des  carrières  qui  s'était  mis  à noire  recherche...  Par  exemple, 
il  ne  faut  pas  traîner...  Jlarchons  vite...  En  roule,  il  nous  raconte 
qu'il  a déjà  découvert  nos  compagnons,  ils  sont  libres  sous  ces  étoi- 
les, qu'ils  no  croyaient  jamais  revoir.  » 

la  chaussée  du  Maine,  à la  revue  (le  la  H*  légion.  EL  ce  qu'on  nous 


...  Ce  même  jour  do  la  reddition  du  forl  do  Vanves.  dimanche  H 
mai,  je  ne  sais  plus  quelle  visite  m'avait  conduit  à l’Hôtel-de- Ville 
dans  les  dernières  heures  de  l'après-midi.  Le  spectacle  qui  m'y  atten- 
dait est  do  coux  qui  serrent  le  cœur  de  tristesse,  et  que  Ton  n'oublie 

Cinq  ou  six  grandes  voitures  tapissières  étaient  rangées  sur  la 
place,  toutes  ornées  de  drapeaux' rouges,  sur  lesquels  on  avait  piqué 
des  fleurs.  De  gros  bouquets  avaient  élé  laissés  sur  les  banquettes.  Les 
voitures  étaient  vides.  Sur  l'une  d’elles,  je  lus  : « Enfants  de  la  Com- 
mune, 11“  arrondissement.  » 

Après  avoir  passé  la  porte  deTHôtel-de-Ville.  jo  m'engageai  dans  le 
grand  escalier  qui  conduisait  au  premier  étage.  A peine  avais-je 
poussé  la  porte  de  la  grande  salle,  qu'une  troupe  joyeuse  se  précipita  ' 
pour  sortir,  chantant  et  gazouillant.  Us  étaient  bien  une  centaine, 
filles  el  garçons  do  huit  à douze  ans.  qui,  sous  la  conduite  do  leurs 

Pauvres  enfants!  leurs  pères  avaient  été  tués  aux  avant-postes.  X.a 
Commune  les  élevait  à ses  frais.  Ce  jour-là.  on  les  avait  menés  au 
bois  de  Yincennos,  et  les  bouquets  que  j’avais  vus  en  bas  avaient  clé 

Jo  me  suis  souvent  demandé  depuis  si  ces  enfanls  que  j'avais  ren- 
contrés si  joyeux,  huit  jours  avant  la  défaite,  n'étaient  pas  ceux  qui. 
pendant  l'épouvantable  semaine,  furent  conduits  aux  cours  martiales, 
jugés  comme  des  insurgés,  emmenés  à Versailles,  peut-être,  hélas  ! 
fusillés  eux  aussi...  Qui  sait? 

Dans  l'après-midi  du  jeudi  25  mai.  dans  cotte  salle  liasse  du  Luxem- 
bourg où  je  passai  devaut  le  dur  regard  du  colonel  de  gendarmerie 
qui  présidait  la  cour  martiale,  je  vis,  accroupis  dans  des  coins,  les 
joues  creusées  (le  larmes,  hâves  et  déchirés,  trois  enfants  que  per- 
sonne n’accompagnait.  Etait-ce  dos  orphelins,  les  mêmes  que  j'avais 
vus,  les  bras  pleins  de  Heurs  et  la  bouche  pleine  do  rires  et  de  chan- 
sons, dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-  Ville  ? 

Oh  ! cotte  salle  du  Luxembourg  ! Cette  corn-  derrière  laquelle  verdis- 
sent aujourd’hui  les  bosquets,  je  l'ai  vue  encombrée  do  prisonniers  qui 
allaient  mourir.  Je  me  demande  toujours,  quand  je  passe  devant  ses 
fenêtres  aux  barreaux  rouillés,  ce  que  sont  devenus  ces  trois  pauvres 
petits  prisonniers. . . 


Un  vieil  insurgé. 
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CECS  TUE  CELA 


Non,  elle  xf  est  pas  morte,  la  Commune  ; non,  elle  n’a 
p is  rendu  son  dernier  souffle  dans  la  dernière  hécatombe; 
n ni,  les  massacreurs  de  Versailles  ne  tuèrent  pas  dans 
1 1 poitrine  ;du  peuple  héroïque  de  Paris  l’âme  révolution- 
naire de  la  France  ; non,  les  tertres  du  Père-Lachaise,  de 
Montparnasse,  du  square  Saint-Jacques,  des  Mouliueaux 
ne  recouvrent  pas  à jamais  l’idée  qui  sauvera  le  proléta- 
riat : non,  les  pavés  rougis  par  le  sang  des  ouvriers  qui 
tombèrent  sous  les  balles  épargnées  à l’envahisseur  ne 
scellent  point  le  sépulcre  où  dormiraient  d'un  éternel  som- 
meil nos  suprêmes  espérances  : non.  il  ne  suffit  pas  d'une 


saignée  pour  épuiser  les  veines  du  peuple  de  la  Révo- 
, . ..  1 Oroit,  l'Avenir  ne  sont  pas  à 


lution  : non,  la  Justice,  le  Dro 
la  merci  de  la  force  brutale  et  hideuse  : non,  le  plomb 
ni  les  baïonnettes  ne  peuvent  tuer  ce  qui  est  la  vie,  pas 
plus  qu’un  cataclysme  ne  peut  anéantir  la  nature... 

La  Commune,  qu’ils  croyaient  morte,  ressuscite  ; l'àme 
révolutionnaire  est  plus  que  jamais  vibrante  et  riche  ; 
l’idée  refleurit  dans  les  cerveaux  et  l’espérance  dans  les 
cœurs;  le  sang  boût  toujours  <■  impétueux  dans  nos 
veines  »;  Favenir  est  à nous,  parce  que  le  socialisme  ne 
s’inspire  que  du  Droit  et  de  la  Justice.  : nous  sommes  la  vie, 
-demain  le  monde  sera  nôtre. 

Le  sang  des  martyrs  de  Mai  1871  féconda  plusieurs 
générations:  il  lit  davantage  encore:  ceux  qui  le  versèrent 
et  le  burent  à rasades  sacrilèges  en  meurent  aujourd’hui. 

Vingt  trois  aus  out  passé  sans  amoindrir  sa  vertu  gé- 
nératrice de  saintes  révoltes  en  même  temps  que  des- 
tructive des  iniquités  sociales. 

Le  cléricalisme  relevait  la  tète  et  dardait  sa  langue  ve- 
nimeuse : la  réaction  capitaliste  se  promettait  victoire  sur 
le  Parti  socialiste  ; certains  politiciens  à courte  vue  et 
aux  dents  longues  croyaient  l’heure  venue  des  ripailles 
tranquilles  ; une  majorité  imbécile  avait  honni  la  Com- 
mune... Où  sont-ils  maintenant  ? Les  sifflements  de  la  vi- 
père noire  se  taisent  : les  arrogances  réactionnaires  ram- 
pent, au  milieu  des  débris  du  ministère  d’Anzin. 

N’aiguisez  plus  vos  appétits,  misérables  parasites,  la 
table  du  banquet  gît  sens  dessus  dessous.  L’éternel 
trouble-fête,  le  socialisme,  est  venu  et,  brutalement,  a 
jeté  bas  convives  et  victuailles. 

Vous  le  croyiez  anéanti,  il  était  à votre  porte;  vous 
comptiez  sans  cet  hôte,  sûrs,  de  l’impunité.  Il  s’est  rappelé 

Vous  le  reverrez  souvent,  jusqu’à  ce  qu'il  vous  chasse 
de  l'infâme  paradis  terrestre  où  vous  savourez  les  jouis- 
sances arrachées  aux  entrailles  du  Prolétariat  que  la 
Commune  voulut  affranchir. 

GÉRAULT-RICHARD. 


CE  unis  VONT  DEVENIR 


Los  renseignements  parli&iliors  du  Chambord,  admirablement 
place  pour  connaître  les  plus  secrets  desseins  du  momie  gouverne- 

S,ii  mh  permettent-  de  rassurer  les  amis  du  ministère  détunl 
è"S.)i  i UiTSes  membres  : 


islinnlion  de  l'Amérique  du  Sud.  où  il  se  propose  d'acheter  un  Irène.  . 
. d'aventure,  il  ne  trouvait  aucun  trône  vacant,  i!  se  rabattrait  sur 
présidence  d'une  des  innombrables  républiques  qui  pullulent  dans 
s régions  lointaines  ol  troublées. 


vnal  va  fonder 


de  l'Afrique  fassent  app 


comptoir  de  lorgnettes  sur  lu  Cùtc-d'l voire, 
ires  compagnies  de  chemins  de  1er  du  rentée 
si  à sa  science  eoiiventionniilln  cl  scélérate-. 


Jonnarl  entre  chez  son  beau-père,  service  dos  coupons,  son  art  do 
pratiquer  des  coupures  dans  les  articles  de  journaux  socialistes  ayant 
révélé  en  lui.  un  decoupeur.  émérite.  Certains  prétondont  qu'il  se- 
rait prochainement  embauché  dans  une  synagogue,  eu  qualité  de 
sécateur  titulaire.  Mais  nous  pouvons  démentir  ce  bruit.  La  fréquen- 
tation de  lîaynal  ayant  dégoûté  l'ancien  ministre  des  faux  publics  de 
• la  religion  hébraïque. 


Marty  va  s'occuper  do  caser  son  fils.  11  en  a pour  jusqu'il  la  lin  de 

Rurdoau  s'établit  banquier.  11  profilera  do  ses  relations  pour 
souffler  son  privilège  à la  Banque  de  France. 

Dubos t. . . voyez  le  dictionnaire  X-arousse.  à la  lettre  C. 

Vigur  ne'  quitte  pas  le  râtelier  ministériel. 

Los  autres  ? qu'ils  aillent  se  faire  f . . . . . 

«E55K8KSÎK  HEURE 


Trois  individus  à mine  suspecte  ont  été  arrêtés  dans  les  environs 
de  l'Elysée  ; ils  rôdaient  devant  In  porto  et  paraissaient  animés  de 

Renseignements  pris,  M.  Puyburaud  a reconnu  dans  ces  trois  per- 
sonnages à mine  patibulaire,  des  délégués  carcassounais  venus  pour 
inviter  des  ministres  il  une  inauguration  de  la  Caisse  d’Epargne. 

Ils  attendaient  que  le  futur  président  du  Conseil  sortit  pour  lui 
sauter  à la  gorge  et  loi  crier  : « T. 'inauguration  ou  la  vie  ! » Ou  les  a 
cependant  relâchés  sur  les  supplications  de  Marty. 


LES  OINTS  DU  SEIGNEUR 


La  Cour  d'assises  de  la  Charente-Inférieure  vient  de  con- 
damner à dix  ans  de  travaux  foreés  un  certain  abbé  Jean  qui, 
sous  prétexte  d’innoculer  les  lions  principes  à ses  élèves,  se 
livrait  sur  eux  à toutes  sortes  de  saloperies. 

1 lepuis  l'Esprit  nouveau,  ces  messieurs  prêtres  se  croient  tout 
permis. 


On  a récemment  offert  au  Khédive  un  cheveu  du  prophète 
Mahomet. 

Est-ce  pour  le  mettre  sur  sa  soupe? 


TERIBIQÏÏES 


Oui  la  croirait?  Bougo  joue  au  Don  .lunn.  Dans  lin  groupe  d'oppor- 
linist  IS,  il  se  vantait,  hier,  de  faire  touraer  la  tête  à toutes  les 


Vîviaui.  qui 
— Oui,  fit-il 


1 elles  tournent  la  tête  de 


, fauleuil  de  la  prési- 


- Bougri,  murmura-t-il,  ce  siège  n'ei 
ro  ses  bras. 

- Cependant,  répondit  Chaudev,  vou 


I pas  conten’  de  n 


Jteiuacli  était  tellement  furieux  du  rejet  de  son  projet 
sur  les  exécutions  capitales,  qu'il  s'évanouit  à la  buvette 
Chambre  : 

— Ah  ! mon  Dieu  ! s'écria  un  huissier,  AI.  do  Uoinhch  si 


HONNETES  FORTUNES 


Si  l’on  remontait  à la  source 
Des  biens  de  bourgeois  enrichis, 
On  retrouverait  à la  Bourse 
Tous  ceux  qui  la  coupaient  jadis. 


la  eoimwiMEUse 


CHANT  DES  VAINCUS  DE  1871 


Sur  l’ai 
; Pierre  Di  pi 


U CHANT  DÈS  OUVRIERS. 


; la  lai 


Par  les  cachots,  parles  pontons 
Où  la  vermine  nous  dévoré. 

Par  les  vingt  feux  de  pelotons 
Dont  Satory  résonne  encore, 

Par  la  fouie  en  proie  au  bourreau. 
Par  lés  sinistres  fusillades 
Abattant  Crémieux  au  Pharo 
Et  Delescluze  aux  barricades. 


XtEli'KAtX  : 

Par  le  sang  qui  ruisselle  et  bout, 
Par  le  vent  qui  bat  notre  porte. 
Par  tous  ceux  que  l’exil  emporte, 
Debout!  (1er) 

Jurons  de  venger  notre  Morte! 


Le.  travailleur  n 
Chaque  siècle  en  passant  I' 

Après  les  nobles,  les  bourgeois  ! 
Le  salaire,  après  l’esclavage! 

Juin  sangiant  est  ressuscité; 

On  nous  trahit  à la  tribune. 

Et  Cavaignac  est  complété 
Par  Thiers  écrasant  la  Commune. 
Par  le  sang,  etc. 


Ils  ont  adossé  des  enfants 
Contre  les  murs  où  l’on  fusille; 

Et  les  voilà  tout  triomphants 
De  sauver  l'ordre  et  la  famille! 

Ils  ont, dans  des  coins  inconnus, 
Traîné  nos  morts  sans  sépulture  ; 
Dans  le  massacre  ils  sont  venus 
S’enfoncer  jusqu'à  la  ceinture. 

Parle  sang,  etc. 

C’est  parce  que  Paris  a fait 
Mourir  soixante-quatre  otages 
Qu’ils  ont  déchaîné' Gallifet  : 

Ceux-là,  c’étaient  des  personnages  ! 
Mais  les  trente  mille  damnés 
Dont  le  ver  boit  les  lèvres  closes 
N’ont  droit,  sous  les  deux  étonnés. 
Qu’aux  larmes  de  l’aube  et  des  roses. 
Par  le  sang,  etc. 


Quand,  à la  caserne  Lobau, 
Retentissaient  les  mitrailleuses? 

Ils  trouvaient  glorieux  et  beau 
L’horrible  travail  de  ces  gueuses. 
Tous  les  épis  furent  fauchés  ; 

Partout  la  mort  clamait  : J’arrive!,, 

Et  les  fronts  se  heurtaient,  couchés 
Dans  un  grand  linceul  de  chaux  vive. 
Par  le  sang,  etc. 

Ces  jolis  servants  du  drapeau, 

Pantins  dorés,  soudards  en  carte. 
Nous  ont  fait  tenailler  la  peau 
Par  les  sbires  de  Bonaparte. 

Ils  ont  choisi  pour  nous  juger 
Les  capitules  de  la  veille, 

Qui,  souffletés  par  l’étranger. 
Gardaient  le  képi  sur  l’oreille. 

Par  le  sang,  etc, 

Et  pourtant  que  demandions-nous? 
Nous  voulions,  comme  nos  ancêtres, 
Ne  plus  tomber  à deux  genoux 
Devant  le  lâche  orgueil  des  maîtres; 
Nous  voulions  que  la  royauté 
Ne  vînt  pius  bâillonner  nos  bouches, 
Et  nous  voulions  dans  la  cité 
Ga-rdcr  nos  droits  et  nos  cartouches 
Par  le  sang,  etc. 

Vous  qui  fuyez  quand  a sonné 
L’heure  sainte  des  sacrifices, 

Rhéteurs  au  geste  suranné, 
Républicains  de  pain  d'épices, 

Laissez  désormais  par  les  fous 
Cimenter  l’œuvre  politique  1 
La  Commune  vaut  mieux  que  vous  : 
Elle  a sauvé  la  République! 

Par  le  sang , etc. 

Les  cœurs  s’ouvrent,  l’aube  descend 
Au  charnier  des  guerres  civiles  : 

L'Idée  a mûri  dans  le  sang 
Qui  coulait  au  pavé  des  villes. 

Nous  saluons  dans  la  clarté 
j L’innocent  retour  des  colombes, 

Et  l’humaine  fraternité 
S’épanouira  sur  les  tombes. 

Par  le  sang  qui  ruisselle  et  bout, 

Par  le  vent  qui  bat  notre  porte, - 
Par  tous  ceux  que  l'exil  emporte. 
Debout!  (1er) 

Jurons  de  venger  notre  Morte  ! 


Prison  cellulaire  de  Tours,  1873. 


VIII 


I.o  député  est  satisfait.  Il  a accompli  son  devoir  social.  Il  a 
•oté  contre  l’abolition  de  la  peine  de  mort.  Il  a voté  pour  le 
nain  tien  des  exécutions  publiques.  Il  se  sent  le  cour  léger,  il 
imbrassij  joyeusement  sa  femme  et  tapote  paternellement  lu 
oue  île  la'pètite...  Le  laquais  ouvre  la  porte,  et  dit  : 

— Monsieur,  un  homme  vous  demande... 

— Un  homme?...  un  monsieur,  voulez-vous  dire- 
homme...  même  qui  a mauvaise 


, monsieur. 


ité...  et... 

un  trac  du  diable.  Ma- 
i : — C’est  peut-être  un 


— Je  ne  reçois  pas  de  ces  gens  là... 

— C'est  ce  que  j'ai  dit.' Mais  il  a insi 
Le  larbin  n’osc  pas  avouer  qu’il  a et 

clame  murmure  à l’oreille  de  son  ma: 
de  tes  électeurs... 

— Le  fait  est,  répond  le  député,  que  ces  bougres-la  sont  b 
sales...  Enfin  1.  . introduisez  cet  homme  dans  mon  cabinet.. 

El.  digne.  les  lunettes  bien  campée*  sur  le  nez.  il  entre  di 
la  pièce  où  l'altend  l’ami  Thomas,  appuy 
Le  député  a un  haut-le-corps  ■ 


1 s dire  que 


n’insultez  chez  1 


— Qui  êtes-vous?  Que  me  voulez-vot 

A 

— Je  suis  VireloiTitc,  le  vieux  biffin. 
nom-là  ? Possible.  Mais  ce  que  je  vous 
vous  êtes  un  Jean-Foutre!... 

— ’pes  laquais,  député,  je  m’eu  fiche  comme  de  toi...  Tou- 
che pas  à la  sonnette  ou  je  casse  l’œuf  d’autruche  qui  te  sert, 
de  tête...  D'ailleurs,  je  11e  serai  pas  long.  Je  me  suis  déjà  résu- 
mé en  te  disànt  que  tn  es  un  Jean-Foutre.  Je  n’ai  qu’à  expli- 
quer pourquoi...  Comme  si  en  ton  for  intérieur,  tu  avais  besoin 
d’expiicalions...  Bouge  pas,  te  dis-je.  ou  je  cogne... 

« Donc  lout  à l'heure  tu  as  voté  le  maintien  de  la  peine  de 
mort...  Tu  as  une  fois  de  plus  reconnu  à la  société  le  droit  de 
tuer...  Remarque  ceei,  tu  n'as  jamais  pensé  à lui  voter  la  réci- 
proque, le  devoir  de  faire  vivre.  Ta  société  tue  des  hommes, 
mais  elle  11e  leur  donne  pas  à manger.  Me  comprends-tu 
bien  ? Vous  donnez  la  mort  et  vous  refusez  la  vie...  Jamais  il 
ne  vous  est  venu  à la  pensée  — tas  de  misérables  que  vous 
êtes  — que  la  société  ne  pourrait  s’arroger  un  droit  sur  la  vio 
de  l’homme  que  si  elle  remplissait  ses  devoirs  envers  lui... 

« Crains  pas.  Je  ne  te  fais  pas  de  sensiblerie.  Je  prends  tes 
arguments.,.  Qui  a tué  doit  être  tué?...  Eh  bien,  et  toi  ?...  Est- 
ce  que  toi  et  tes  pareils  vous  n'avez  pas  tué,  vous  ne  tuez  pas 
tous  les  jours...  Il  n'est  pas  un  des  objets,  constituant  ton 
luxe,  qui  n’ait  coûté  la  vio  à quelque  misérable...  Tes  habits 
sont  tissés  de  misère  et  tes  meubles  sont  taillés  en  pleine  cha  ir 
humaine...  Tuas  inventé  un  mot  : La  lutte  pont' la  vie!  qui 
implique  le  meurtre.  Tu  es  un  des  vainqueurs,  victoire  qui  pue 
le  cadavre.,. 

n Tu  ns  eu  tort  de  11e  pas  abolir  la  peine  do  mort...  car  on 
pouvait  bien  te  l’appliquer  à ton  tour...  Tu  crois  donc  qu’il 
n’y  en  a que  pour  les  autres! 


« Misère 


s tout 


t corde  ! La  mort  — dont  t.u  as  si  grand  peu 
toi  — tu  n’aimes  qu’elle,  tu  ne  songes  qu’à  elle...  lu  lui  a 
donné...  elle  a tes  gendarmes,  tes  magistrats,  ton  budget, 
bourreau.  Et  aussi  tes  industriels  et  les  spéculateurs.  Ceux-là 
ont  inventé  avant  toi  la  non-publicité  de  la  peine  de  mort... 
Ils  tuent  sournoisement,  hypocritement  dans  les  usines,  dans 
les  carrières,  dans  les  mines.  Ils  tuent  lentement  en  rognant 
le  salaire,  ils  ont  à leur  service  le  poison  des  gaz  délétères  et 
les  émanations  des  oxydes  dangereux.  Et,  tenant  les  hommes 
rivés  au  earcan  de  la  faim,  ils  les  forcent  à mourir...  pour  vi- 
vre ! Tes  rentes,  tes  actions,  tes  obligations,  tout  ce  papier  a 
d'invincibles  lâches  de  sang...  et  tes  millions  ont  des  puait-- 
leurs  de  charogne. 

<1  Abolir  la  peine  de  mort  ! .Allons  donc!  Ce  serait  ta  ruine, 
puisque  tu  n’existes  et  110  jouis  que  par  ia  mort  des  autres  !... 
Pour  une  fois,  tu  as  été  franc  et  je  t’en  félicite...  Tu  as  avoué 
1 yjêté  n’est  que  l’organisation  du  tuage  des  faibles  par 


e meurtrier  que  tu  envoies  à la  guillotine  11’est  qu'une 
unité  négligeable...  En  le  supprimant,  lu  te  donnes  1 appa- 
rence de  la  justice.  Mais  moi.  je  le  le  dis  en  face,  je  ne  me 
paie  pas  d’illusions...  et  te  regardant  dans  les  yeux  — de  mon 
seul  œil  — je  te  dis  : Bourgeois,  tu  as  eu  tort  de  ne  pas  abolir 
• la  peine  de  niort... 

« Là-dessus,  ta  soupe  refroidit  et  madame- s'impatiente... 
vas  vivre;  mais  je  te  fous  mon  billet  qu'à  chaque  bouchée  tu 
penseras  à la  mort.  Bonsoir!  ne  me  reconduis  pas  !,..  « 

Et  lent.  drapé  dans  ses  guenilles,  Yireloque  s’en  va... 

Le  député  n'a  pas  très  faim... 


Jules  Lermina. 


Gare  les  Fesses  ! 


C'est  n lira  van  t ee  qu’il  faut  do  bêtise  naturelle  aux  lecteurs  de 
l'Autorité  pour  ne  pas  devenir  tout-à-fait  idiots.  On  chercherait  vai- 
il  déballage  do  lieux  communs,  de  platitudes,  do  eaboli- 


ridicülo.  Et  toujours,  toujours  tes  mêmes  rengaines. 

Ce  qu'écrivait  Cassngnac  il  y a trente  ans  avait  été  déjà  écrit  cent 
mille  fois  auparavant.  Il  a de  cos  naïvetés  : 

« Sous  la  royauté  et  sous  l'empire,  tout  le  monde  était  riche.  » 

Or,  ses  parents  à lui  étaient  do  misérables  gueux,  sans  sous  ni 
mailles,  riches  de  canailiorie  seulement,  aussi  pauvres  de  rentes  que 
de  préjugés.  Leur  richesse  leur  est  venue  on  ne  sait  comment,  on  11e 
v complaisances  de  la  monarchio  de  Juillet  et  do 


e dégé 


■ Ils. 


La  plupart  des  journaux  ont  reproduit  le  récit  de  l'évasion  do  P,-m- 
jenn,  publié  par  la  Petite  République.  A ce  propos,  on  rappelle  l'a- 

« Il  s'agit  d'un  prévenu  auquel  le  tribunal  nommo  un  avocat  d'of- 
« lice.  Çomme  il  y a une  demi-douzaine  de  causes  à appeler  avant  la 
« sienne,  le  president  dit  au  défenseur  d'emmener  son  client  dans  une 
n salle  à part,  de  causer  avec  lui  et  de  lui  donner  « un  bon  conseil.  » 

« Un  quart  d'heure  après,  l'avocat  rentre  seul. 

« — Et  votre  client,  maître?  demande  le  président. 

« — Ma  foi,  monsieur  le  président,  vous  m’avez  dit  de  lui  donner 
« un  bon  conseil.  Comme  il  m’a  avoué  qu’il  était  coupable,  je  11e  pou- 
« vais  lui  en  donner  un  meilleur  que  celui  de  prendre  la  clé  des 
•1  champs.  C’est  ce  qu’il  11  fait. 

« Tableau  ! » 

X 

I.e  député  capî  taliste  Georges  Berger  Tait  dire  dans  tous  les  jour- 
naux de  son  clini  que  les  grévistes  do  Trignac  ont  subi  passivement 


Une  Berger  110'se  débalte  pas  autant.  Nous  nojlui  savons  aucun  grc 
de  la  reprise  du  travail,  et  mil  n’iguoro  que  ce  n’est  pas  l’amour  des 
travailleurs  qui  l’étouffe.  Ceux-ci  le  lui  rendent  bien,  d’ailleurs. 

X 


LE  CHAMBARD 


n Berlin  a voté  à l'unanirmté  la  prohibition  absolue  du  travail  dos 
» femmes  et  des  enfants. 

» Les  socialistes  ont  lonu  à afffirmer  ainsi  qu’ils  sont  les  adver- 
» saires  acharnés  de  l'amélioration  des  conditions  sociales  do  la 
» femme  ». 

Conclusion:  Il  n’y  a pas  d'autre  moyen  d'améliorer  le  sort  de  la 
femme  que  le  labeur  brutal  et  son  assimilation  à la  bêto  de  somme. 

Ce  Gayot  n'en  dit  jamais  d'autres. 

X 

Los  ambassadeurs  annammites  ont  été  présentés  augrosDupuy,  qui 
leur  a fait  bon  accueil,  à ce  que  disent  les  journaux. 

Parbleu,  il  n’aurait  pas  fallu  qu’il  s'amusât  â leur  iirer  lu  langue. 

On  nous  assure  que  ces  porto-naltes  sont  émerveillés  de  leur  voyage. 
Ils  admirent  tous  les  monuments  de  Paris,  Notre-Dame  et  la  Bourse, 
l'Opéra  et  la  Roquelle,  la  tour  Eiffel  et  Dupuy. 

Pas  dégoûtés,  les  fils  du  Ciel.  Ils  aiinoul  les  gros  morceaux. 

X 

La  ville  do  Levallois-Perrel  organise  pour  le  premier  dimauebe  do 
novembre,  un  concours  do  serins  qui  fera,  parait-il,  une  rude  concur- 
rence à colni  de  Paris. 

Jonnart  et  Rouzaud  remporteront  sûrement  le  prixd'honnenr:  s’ils 
prennent  part  au  concours. 


Autre  exposition  do  bûtes  : Le  ministre  de  l'agriculture  à visité  le 
concours  hippique  d'Orléans.  Les  chevaux  ne  revenaient  pas  de  l’éton- 
nement causé  par  cotte  soudaine  intrusion  d’un  ûne  à deux  pattes. 
Mais  ils  n'en  ont  rien  dit,  à cause  de  la  police. 

X 

Si  vous  voulez  conserver  votre  voix,  mangez  du  gigot  à l'ail.  C'est 
un  conseil  de  Verdi  û l'un  de  ses  interprètes. 

Je  croyais  qno  l'ail  donnait  seulement  de  la  force  à l'hnleîne,  té- 
moin Bouge  qui  tue  les  mouches  à quinze  pas. 

X 

Le  hideux  Rcinach  a tellement  peur  de  n'ètre  connu  de  la  postérité 
que  comme  héritier  d'un  filon,  qu’il  inonde  les  librairies  de  ses  dis- 
cours el  de  ses  articles  mis  on  volumes. 

Cotte  fois  il  publie  : Pages  républicaines. 

Le  volume  est  relié  avec  les  talons  du  carnet  de  chèques  qui  servit 
de  bréviaire  politique  à son  beau-père. 

Malheureusement  pour  les  amateurs,  les  chèques  no  valent  plus 

X 

i:n  journal  opportuniste  de  province,  V Indépendant  du  Beaujo- 
lais. publiait  l'autre  jour  l'avis  suivant  : 

a La  fête  des  anciens  mobiles  du  canton  d’Anse  sera  célébrée  le  di- 
« manche  20  mai.  ft  Anse.  En  voici  le  programme  : 

« A neuf  heures  du  matin;  réunion  des  anciens  mobiles  du  canton, 
« morts  pondant  le  siégé  do  Belfort.  » 

C'est  le  jugement  dernier  avant  la  lettre,  el.  les  eonvocateurs  n’au- 
ront pas  manqué  sans  doute  do  faire  sonner  le  rassemblement  par  la 
trompette  de  la  vallée  de  Josaphat. 

X 

La  morulo  bourgeoise  : Deux  familles  comme  U faut  ont  résolu  de 
marier  ensemble  leurs  deux  rejetons.  Celle  de  la  future  offre  un  bal, 
qui  lui  est  rendu.  Puis,  û la  suite  do  chicanes  sur  la  dot,  les  pour- 
parlers sont  rompus.  Conclusion  do  la  rencontre  : Deux  bals  ont  été 
échangés  sans  résultat. 


Avis  aux  Col  Ice!  ioimeui*s 


il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir:  2 fr,;  en  couleurs: 
2 fr.  25. 

S’adressera  IYI.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


Encore  une  Tête 


Do  par  la  volonté  de  M.  Carnot,  lu  société  est  vengée 
une  fois  de  plus. 

On  a guillotiné  Emile  Henry  afin  de  prouver  que  nul  n'a  le 
droit  de  tuer  son  semblable. 

Comprendra  qui  pourrai  D’ailleurs,  est-il  besoin  de  compren- 
dre? La  société  fonctionne  en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la  lo- 
gique, de  l’équité.  Chargée  d’assurer  à chacun  le  libre  exercice 


de  ses  droits,  elle  maintient  dans  l’asservissement  les  deux 
tiers  de  ses  membres;  elle  prend  aux  plus  pauvres  de  quoi 
nourrir  les  plus  riches;  elle  écrase  les  petits  pour  le  bon  plai- 
sir des  forts. 

Quoi  d’étonnant  qu’elle  tue,  pour  apprendre  à tous  le  respect 
de  la  vie  humaine? 

Elle  condamne  l’assassin,  et  son  jugement  est  sanctionné 
par  un  assassinat. 

Elle  se  refuse  à garantir  les  moyens  d’existence  de  chacun, 
puisque  chaque  jour  des  gens  meurent  de  faim,  mais  elle  sc 
reconnaît  le  droit  de  donner  la  mort. 

C’est  ce  qu’elle  nomme  la  justice,  ce  que  nous  nommons, 
nous  socialistes,  l’iniquité. 


IoitbUb  « Canclion  Domoire  » 


VF 

Malgré  le  ael  de  cett’  confidence 
L!  populo  s’  montra  récalcitrant. 

Il  envoya  ch...oir  Son  Excellence 
Et  lui  dit  même  en  la  tutoyant  : 

Tout  ça  c’est  des  fariboles 
Pour  aider  tes  cabrioles. 

Le  peuple  à son  tour 
Veut  avoir  sa  place  au  grand  jour. 

Ah  ! maudit  mutin. 

Vilain  rouquin, 

Méchant  coquin. 

Tu  fais  trop  d’ potin, 

Tu  vas  r’cevoir  un  paing. 

JOB. 


Su)'  l'air  du  « P"  lit  Quinquin  » de  DRsnousskAcx  (J.) 


EN  FAMILLE 


Dors  mon  gros  lutin. 

Mon  gros  poupin, 

Mon  gros  rouquin. 

Allons,  pas  d’ potin 
Ou  tu  r’cevras  un  paing. 

I 

Ainsi  l’autri  jour  un  ministre  à i’aise 

In  amiclotant  ch’  bon  populo 

Lui  disait  : — M’ n’ ami,  d’ n’ avoir  pas  d' braise, 

En  trimant  fort  c’est  pas  rigolo. 

Y a pas  du  foin  dans  ses  bottes. 

Ça  nous  rend  très  patriotes, 

Demand’le  plutôt 

A not’  président,  m’sieur  Carnot. 

II 

Si  tu  m’ laissais  faire  un  peu  d’ besogne, 
J’dégrèv’rais  l’alcool  et  le  tabac. 

Si  j’  peux  taper  sur  Toussaint  qui  grogne, 

J’ n’enverrai  pas  d’dragons  àTrignac. 

Ces  gens-là  sont  bien  cocasses 
Aux  banqnets  d’ vouloir  des  places; 

S’ils  veul’nt  des  pruneaux, 

Y en  a toujours  dans  les  lîingots. 

III 

J' te  f'rai  voir  la  cour  du  roi  Guillaume 
Un  homm’  qui  sait  gouverner  I’  soldats. 
Bourgeois,  croquants,  sous  l’or  ou  !e  chaume, 
Chacun  ne  doit  voir  que  1'  bien  d’ l’Etat. 

Y a presque  pas  d’anarchisses; 

Y trouv’nt  leur  plaisi 
A tendr'  le...  dos  et  dir'  : Merci. 

IV 

D’  Cornélius  si  tu  veux  la  poire, 

J’  vais  la  redemander  aux  bons  Anglais. 

De  c’ divertissement,  tu  peux  m’en  croire, 

C’est  nos  députés  qu’y  front  les  frais. 

J’  préfèr’  que  tout  ça  finisse 
Tant  que  j’ suis  encore  minisse. 

Tâchons  d’êtr’  malins 
Autant  que  c’  poseur  de  lapins. 

V 

Nous  supprimions  tous  les  journaux  hostiles. 

Le  Cliambard  et  tout  le  tremblement. 

Nous  n’aurons  plus  que  des  feuill's  utiles. 

Les  Débats.  I’  Figaro,  VEeèn'menl. 

Et  si  Miil’rand  fait  sa  tète, 

Au  8 mai  j’  mettrons  la  fête, 

Et  sûrs  du  succès, 

L’abonn’rons  au  Peuple  français. 


(1)  Desrousseaux,  chansonnier  lillois,  dont  les  œuvres  jouissent 
d'une  immense  popularité  dans  la  France  du  Nord.  Sou  P'tit  Quin- 
gain, qui  a servi  de  modèle  û noire  camarade  Job.  a bercé,  berce 
et  bercera  longtemps  encore  les  petits  enfants  du  ce  pays. 


n J’appartiens  à la  démocratie.  » 

C'esl  au  moins  la  troisième  fois  que  le  mi  11  ion  liai  ru  Casimir 
l’erier  prononce  cette  phrase.  Pour  la  répéter  si  souvent,  il 
faut  qu’il  se  rende  compte  de  la  peine  qu’on  éprouve  à le 

L’autre  soir  il  la  prononçait  de  nouveau  devant  les  ouvriers 
et  employés  des  chemins  de  fer.  Entendons-nous  : les  ouvriers 
et  employés  eu  question,  s’appellent  le  directeur  de  la  Compa- 
gnie de  l’Est,  le  directeur  d’Orléans,  les  présidents  du  conseil 
d'administration  des  autres  Compagnies  ; les  ingénieurs,  les 
chefs  de  service. 

Inutile  de  dire  que  tous  ces  travailleurs  ont  applaudi  Casi- 
mir-Perier.  Leur  enthousiasme  tenait  du  délire  quand  l'orateur 
d'Anzin,  s’est  écrié  : Travaillons  ensemble,  messieurs  ! 

Et  chacun  de  se  mettre  au  travail  en  buvant  un  verre  de 
champagne.  J1  n’y  a point  .le  sut  métier,  dit  le  proverbe. 
Celui  qu'a  choisi  Perier,  donne  plus  de  profils  que  de  peine. 

Voila  pourquoi  il  appartient  a la  démocratie. 


Pro  Pâtriâ  ! 


L’HEURE  DE 

M.  i,e  mahquiS  de  Chimpanzé,  55  ans.  très  démoli,  yeux  chassieux 
moustaches  teintes  et  cirées,  grand  déploiement  do  bagues! 
d'éj>ingles,  de  pendeloques,  ancien  capitaine  de  la  garde  impé- 

M.  le  vidame  Du  Konnoii,  27  ans,  noblesse  antique,  très  brun,  beau- 
coup de  bagues,  d'épingles  de  cravate,  sentant  sou  fils  de  famille 
d'une  lieue  au  moins,  lieutenant  de  réserve. 

M.  le  iiAiioN  Plu.u-Lévv.  sans  âge.  financier  considérable,  lioulcnnnl- 
colonol  de  territoriale. 

M.  Pansu,  45  ans,  immense  industriel,  président  du  conseil  d'adnli- 
iou  des  mip.es  d'Anserin,  et  do  beaucoup  d'autres  sociétés 


^ d'exploit.  ... 

M.  Plum-Lévy,  achevant  la  lecture,  de 
Otcli  ! Guelle  ganaille  quo  co  ïrnmont  ! 

M.  de  Chimpanzé.  — Vous  dites,  baron  ? 

M.  Plum-Lévy.  — Cbe  lis,  gnclle  ganaîlleque  ce  Trumont! 

M.  de  Chimpanzé.  — Je  ne  parlage  pas  votre  avis. 

M.  Plum-Lévy.  — Bermettoz  njarguis.  Cho  ne  beux  rien  barlager 
nl'ec  fous,  ni  afoc  bersonne,  cho  carte  tout  ce  que  chai. 

Le  vidame  du  Konnoii.  — Même  votre  accent? 

M.  Plum-Lévy.  — Ce  litame!  guet  varceur  ! Il  fous  téplait  mou 
accent? 

du  Konnoii.  — Oh!  rien  ne  lue  déplaît  û moi,  mon  cher 
ie  mes  amis  tels  qu'ils  sont.  Perrnqttoz-moi,  cependant, 
de  vous  dire  que  vous  exagérez  les  défauts  de  Drumonl.  Cet  homme- 
là  es'  au  désiquilibré.  (Assentiment  général.)  Ça  n'a  pas  quatre 
sous  de  terre  au  soleil  cl  ça  veut  discuter  la  noblesse  et  la  religion. 
(Assentiment  général.)  Et.  puisque  la  Libre  Parole  vous  offusque, 
lisez  le  Figaro.  Je  vous  recommande  le  Premier-Paris.  Très  inté- 
ressant. 

M.  Pansu,  sursautant,  — Que  dites-vous  là,  vidnmo  ? Cet  article 
csl  tout  simplement  abominable. 

M.  LE  MAH.JUIS  DE  Chimpanzé.  — Ah!  vraiment.  Voilà  qui  est 
bizarre,  bizarre,  vraiment  bizarre.  Viens  de  le  lire,  lire  cet  article... 
et  me  suis  aperçu  û û de  rien.  Bizarre,  bizarre. 

M.  Plum-Lévy  ironique.  — Ce  pauvre  marquis,  il  nu  s’aperçoit 


s do  ri 


- Pûdon,  i 


A A Aperçu  quand  n 


(10) 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  X 


COIN  DE  BATAILLE 

Sur  la  boulevard  Saint-Michel.  — Vieux  souvenir.  — Le 
dinde  du  siège. — Ait  café  d' Parcourt. — Dernière  entrer  ue 
avec  Rigaull.  — La  défense  du  cinquième  arrondissement . 
— Terrible  confidence. — La  cour  martiale  de  la  Monnaie. — 
Place  du  Panthéon.  — Les  deux  barricades  de  la  rue 
Soufflai.  — La  poudrière  du  Luxembourg.  — Le  Panthéon 
va  sauter  ! — Les  chasseurs  au  rond-point  de  Médicis.  — 
Les  femmes  à la  barricade  de  la  rue  des  Ecoles. — La  mort 
de  Raoul  Rigaull.  — Le  cada  vre  du  procureur  de  ta  Com- 
mune. — Le  fourgon. 

...Mercredi  de  la  Semaine  sanglante,  onze  heures  du  matin. 
Je  descends  le  boulevard  Saint-Michel,  longeant  le  côté  gauche,  un 
peu  à l'abri  des  balles  qui  viennent  déjà  de  l'Observatoire,  occupé 
dans  la  matinéo  par  les  troupes.  Vieille  habitude  de  prudence  du 
siège,  quand  nous  rentrions  le  soir,  sous  le  bombardement  des  batte- 
ries prussiennes  de  Fontenny-aux-Roses.  Et  je  me  rappelle,  dans  ma 
pensée  reportée  quelques  mois  eu  arrière,  cette  soirée  de  Noël  que 
nous  avions  passée,  quelques  amis  el  moi,  Io  ventre  très  creux,  à 
nous  promener  mélancoliquement  sur  le  boulevard,  cherchant  un 
réveillon  quo  personne  no  pouvait,  bien  entendu,  nous  offrir.  Et 
cependant,  û la  devanture  d'une  boutique  de  charcutier,  pas  très  loin 
de  la  rue  Cujas,  un  dinde  énorme,  paré  comme  un  saint,  le  ventre 
meurtri  de  truffes,  une  fleur  au  bcc  et  une  gigantesque  plume  do  paon 
au  croupion,  trônait,  insolent,  étalant  ses  grâces  à vendre.  L'étiquette 
portait  : 500  francs  ! 

Et  qui  diable  de  nous  pouvait,  avoir  cinq  cents  francs  ! Pauvres 
« trente  sous  » qui  dînions  le  soir,  dans  un  gargot  do  la  rue  Saint- 
Jacques,  soldats,  officiers  et  commandant  — notre  commandant  Lon- 
guet — d'une  semelle  do  cheval  et  d'une  croûte  do  pain  dont  ne  vou- 
draient pas  aujourd'hui  les  chiens  affamés  des  routes.  Cinq  cents 
francs!  Oh!  ce  dinde  du  boulevard  ! Ce  que  j'aurais  donné  pour  qu'il 
fût  bombardé,  haché,  mis  en  poussière  comme  un  gros  et  gras  Prus- 

Et  il  le  fut,  bombardé,  la  nuit  môme,  cetto  uuit  fameuse  oû  un  oljus 
troua  la  calollc  du  Panthéon,  il  eut  cette  suprême  gloire,  le  dinde  pavé 


des  plumes  du  paon,  d'êlre  frappé,  quelques  minules  après,  en  plein 
cœur.  Lo  lendemain  malin,  j'eus  l’étrange  et  indicible  satisfaction  de 

poinia  cette  décliarge  vengeresse,  reçois  ici  mes  compliments.  Ce 
dinde,  vraiment,  avait  dépassé  les  limites  permises  de  la  provocation. 

Pourquoi  pousaîs-je  à cela  ? Depuis  quatre  mois,  les  batteries  prus- 
siennes étaient  éteintes.  C’étaient  de  bons  ei  solides  obus  français  qui 
picuvaienl  en  ce  moment  sur  nos  tètes,  de  genîillos  peliles  balles,  fran- 
çaises aussi,  qui  résonnaient  à mes  oreilles  en  détresse.  Dzing  ! 
Dzing  !...  Une  note  claire  el  charmante,  comme  la  vibration  prolongée 
d’un  diapason.  Dame!  il  no  fallait  pas  se  irotiver  dans  la  trajectoire... 

— Dzing  ! Dzing  ! Dzing  ! 

J'étais  arrivé  à la  hauteur  de  la  place  de  la  Sorbonne. 

— Eli  ! Vions-lu  ? Allons,  traverse  ! 

J'avais  déjà  reconnu  la  voix  sonore  do  Rigaull.  11  était  arrêté  sur  la 
place,  en  compagnie  de  quelques  camarades.  Parmi  eux,  mon  excel- 
lent et  vieil  ami  M. . . — quo  c'esl,  ennuyeux  de  ne  pouvoir  nommer 
encore  tout  le  monde  — qui  avait  commandé,  pondant  les  jours  de 
l'inexorable  Intte.  les  braves  du  205"  û Issy. 

Eus-je  un  brin  d’hésilatiou  ? La  musique  des  balles  me  dansai! 
toujours  dans  l’oreille.  Dzing  ! Dzing!  Si  j'allais  croiser  la  trajectoire! 
Allons  ! Ayons  de  la  tenue  ! Et  d’un  coup  je  h'averse,  pendant  que 
Rigaull  et  M...  me  considèrent  avec  tranquillité. 

X 

Rigaull  était,  ce  jour-lù,  on  grand  costume  do  commandant  fédéré. 
Tunique  à cote!  revers  rouges,  galons  d'argent.  Sabre  à garde  d'a- 
cier, revolver  à la  ceinture.  Sur  la  bande  rouge  du  képi,  une  grenade 

— Entrons  au  café,  nous  dit-il,  dès  que  je  l'eus  rejoinl. 

Le  café  d’Harcourt,  en  face  de  nous,  élail  hermétiquement  clos.  O 
malheureux  café  devait  professer  la  plus  sainte  horreur  des  obus  et 
des  balles.  Un  soir  de  décembre  du  siège,  un  quart  d’heure  après  que 
les  consommateurs  avaient  plié  bagage,  un  gigantesque  projectile 
était  venu  s'abattre,  dans  les  ténèbres,  comme  un  sinistre  oiseau  de 
nuit,  au  milieu  des  tables  do  marbre  el  des  glaces,  écrasant  les  cara- 
fons, semant  le  plancher  de  débris  et  do  plâtras.  Quand  nous  vînmes 
voir  cela  le  malin,  c’était  d'une  navrante  tristesse. 

Rigaull  frappa  la  porte  du  pommeau  de  son  sabre.  Le  patron  moll- 
ira sa  face  blanche  entre  deux  volets  entrebâillés. 

— Ah  ! monsieur  Riganlt  — nous  étions  depuis  longtemps  connus 
au  d'Harcourt  — ça  n'est  pas  possible...  Vous  entendez  les  balles... 

El  l'infortuné,  avançant  la  lèto,  embrassa  d’un  long  regard  d’an- 
goisse la  place  de  la  Sorbonne,  oit  les  pavés  monlaient,  fermant  les 
rues  adjacentes,  et  où  flamboient  mi  soleil  les  faisceaux  des  fusils. 

— On  dit  que  la  Croix-Rouge  brûle,  hasarda-t-il  dans  un  sanglol. 
Et  qn'on  va  aussi  meltre  le  feu  ici?  Hein!  monsieur  Rîgault? 

Le  bon  homme  nous  ouvrit  cependant  la  porte.  Nous  nous  assîmes 
ù l'une,  des  tables  blanches.  Par  les  jointures,  passaient  des  traînées 
de  lumière.  La  canonnade  faisait  trembler  les  glaces... 

— Et  l'Hôtel-de-VilJe?  Et  la  Préfecture?  Tout  cela  brûle.  Ab! 
Qu'est-ce  que  nous  allons  devenir?  soupirait  to  jours  le  patron.  Ja- 
mais on  n'aurait  pu  s'attendre  à cela... 


— Allons,  fons-nous  la  paix,  dit  Rîgault,  nerveux. 

On  nous  avait  servi  quatre  consommations  quelconques. 

— 11  csl  midi,  reprit  Rigaull.  Dans  deux  heures,  d'après  ce  que  je 
sais,  nous  serons  attaqués.  Tridon  ost malade.  Jourdoost  au  onzième. 
Je.  n'ai  pus  vu  Ledroil.  Le  fils  do  Régère  doit  être  à la  mairie.  Pou- 
r|lR  i'«t  ,IU  clou.  Voilà  lo  bilan  des  membres  de  la  Commune  du  cin- 
quième. Ma  foi,  j'y  rosie,  .le  crois  bien  que  j'ai  lo  droit  de  défendre  le 
PauflU1''  mi°UX  ‘iUOlCUl  aulro"'  Dans  une  demi-heure,  je  serai  au 

Et  il  nous  résuma,  en  quelques  mots  rapides,  la  défense:  la  place 
Saint-Michel  fermée  par  la  grosse  barricade  de  lu  fontaine,  la  ruo 
Saiul-Severin  hérissée  de  pavés,  la  rue  des  Ecoles,  le  boulevard  coupé 
‘le  fosses,  la  ruo  Racine,  la  rue  de  l'Ecolo-do-Mêdecine,  el,  en  avant 
forteresse  colossale,  la  barricade  de  la  place  Haubert,'  protégeant  la’ 
onzième  131  1,0nl  d’Ausll:rlilz-  vors  la  rive  droite  et  la  mairie  du 


— Allons,  filons,  < 


■e  levant  brusquement. 


Tu  sais,  celle  nuit...  eh  bien  !...  J'ai  fait  fusiller... 

— Qui?...  Où?...  demandai-je  anxieusement,  le  cœur  serré 

— Qui  ?...  Où  ?...  Eh  bien  ! A Pélagie... 

J'étais  atterré  Quelques  jours  auparavant,  j'avais  encore  vu  Flotte, 
qui,  après  avoir  teatel  ecliangeentre  l’archevêque  et  Blanqui,  avait,  aussi 
lonlé  île  sauver  Gustave  Charnier.  J'ai  retrouvé  ces  jours  derniers 

«lansmespapierslobiilotaucrayonqueFlottem’avail  laissé,  un  jour  qu'il 

èail  venu  pour  me  voir  à ce  sujet,  ù mon  logis  de  la  rue  du  Somme- 
rard.  Rigaull  no  paraissait  pas  alors  hostile  A ces  pourparlers.  Jamais 
«.  "«"M.j  cm  à cetto  tragique  déterm’— ’ 


! Soufflet.  Tu 


— Fusillé?  répétais-je  en  remontant  avi 
pouvais  bien  attendre... 

nôtres  comme  des  chiens?  Et  puis,  n'ns-tu  pas  vil  l'autre  jour  encore 
la  veuve  de  Sapin,  l'ami  tombé,  avenue  Victqrin,  sous  les  halles  du 
22  janvier? 

— Mais,  sans  jugement... 

— Tais-toi.Taîs-toi...Et  je  sentis  qu'il  me  serrait  lit  main  àl'écraser. 

Nous  étions  arrivés  place  du  Panthéon.  Par  dessus  les  hauts  Inb 

timents  de  l'Ecole  de  droit,  dépassant  la  toiture  de  la  Bibliothèque 
Saiiiie-Genevieve,  un  nuage  énorme  otlourd  moulait,  dans  lequel  bril- 
laient dos  éclairs.  L'IIôlel-de- Ville  flambait.  Et,  derrière lamasso  verte 
du  Luxembourg,  ou  devinait  la  bataille  acharnée.  Toute  proche,  la  rue 
Vavm  on  ruines,  la  retraite  désespérée,  les  morts  couvrant  les  trot- 
toirs. les  blessés  râlants,  assassinés,  toute  la  grandiose  horreur  de 
l'insurrection  formidable. 

— Tu  ue  sais  donc  pas  qu'ils  fusillent  en  masse  tout  près  de  nous 
reprit  Rîgault;  Vinoy  a installé  une  cour  martiale  à la  Monnaie.  Dans 
quelques  heures  peut-être,  ce  sera  notre  tour  au  Luxembourg.  Allons, 
a tout  à 1 heure,  me  dit  Rigault  en  se  dirigeant  vers  la  ruo  dus  Fossés- 
Sninl- Jacques.  Ou  à ce  soir...  à demain...  au  onzième.  J’y  serai. 

X 


CHAMBARD 


pris  is  is  soixante  pour  cent  intérêts  1 n lient,  pour  pau  au  vre 
petit  emprunt  1 lieu!  lieu!  lieu!  (Il  crache  le  reste  de  su  phrase.) 

M.  Pi.om-Lévy.  — Vous  cxacliérez,  marquis.  Tailleurs  les  avaires 

M.  Pansu.  — Vous  avez  absolument  raison,  baron.  Moi  je  ne 
rennais  que  ça  : gagner  de  l’argent,  afin  de  vivre  honnêtement.  Cela 
n'empêche  pas  les  sentiments  comme  on  dit.  Ainsi  mon  sang  n’a  fait 
qu'un  tour  quand  j'ai  lu  l'interview  de  ce  gênerai,  dans  le  Figaro,  un 
journal  bien  pensant,  patriote,  où  l'on  montre  les  néfastes' théories 
des  sans-patrie. 

De  Chimpanzé.  — Sans-patrie,  sans  hihou  ! hibou  ! Idéal  et  après  ? 
Cens  abominables.  Des  drôôftles.  Moi  pàAAlrioôôto.  Bon  patriote. 
Quand  servais  impératrice,  dnns  an  an  la  garde  AAArde.  (Il  baille,) 
Mo  serais  fait  hà  lui  (il  baille  encore)  bêcher  tout  vif  pour  la 
patrie. 

De  Vidame.  — Permettez,  messieurs.  Je  no  trouve  rien  do  blâmable 
dans  l'article  on  question.  Que  dit  le  général  interviewé?  Qu'il  a trop 
de  soldats  à nourrir,  que  la  guerre  lui  semble  impossible,  qu'il  lui 
semble  préférable  do  désarmer,  que  nous  sommes  battus  d'avance... 

M.  Pansu.  — Voilà  justement  ce  que  je  trouve  d’excessif.  Ça  u’ost 
pas  à un  général  à dire  ces  choses-là.  Alors,  qne  diront  les  soidats? 

De  Chimpanzé.  — Soooldats?  Diront  rien.  Silence  dans  an  ans  les 
rangs!  Doit  oie  oie  oie  pas  broncher  soldais,  sans  quoi  fous  ou  ou 

Pi.um-I,éw.  — Pien  barlé,  marquis.  A la  ponno  heure.  Le  soldat 
doit  sé  vairo  duer,  sans  tire  ouv  ! Il  est  bayé  pour  ça. 

Le  VlBAMF,  — Oh!  un  son  par  jour. 

Plum-Léw.  — Comment,  Fidame!  fous  aussi,  fous  êtes  pour  l'aucli- 
mentation  dos  salaires.  Où  allons-nous,  mon  Tieu!  Un  sou,  c'est  dé- 
dia pien  choli.  Et  puis,  on  le  nourrit  avec  ça.  Tailleurs  il  dévend  sa 
patrie.  Foilà  une  noble  garrière.  Moi,  si  che  m'égoutais,  cli'anrais  dé- 
dia rebris  l’Alsace  et  la  Lorraine.  Mais  che  n'ai  bas  le  temps.  Faut 
que  je  soyo  à lq  Bourse  tous  les  cliours. 

M.  Pansu.  — Encore  une  abomination  que  je  relève  dans  la  conver- 
sation du  générai.  Lui  n’csl  pas  pour  reprendre  nos  chères  provinces 
perdues.  Il  en  demande  la  neutralité.  Cela  mo  fend  l'Ame.  Oh!  mes- 
sieurs. où  allons-nous,  si  les  chefs  de  notre  armée  eux-mêmes  perdent 
la  noble  émulation  qui  valut  ù la  Franco  tant  de  gloirieux  lauriers. 
La  patrie,  messieurs,  quoi  de  plus  beau,  de  plus  noble.  Il  faut  l’ai- 
mer, messieurs,  la  chérir,  mourir  pour  elle  au  besoin. 

Pi.um-Lévy.  — Bardon  ! baron.  Gomme  fous  y allez.  Nous  n’afons 
pas  ù nous  vairo  duer.  Buisquo  nous  bayons  des  gens  pour  çà.  Les 
millionnaires  toivent  rester  chez  eux.  Car  s'ils  se  vaisaient 
duer,  il  n'y  aurait  blus  de  riches  et  alors  qui  vernit  dravaillor  les 
bauvres  ? 

M.  Pansu.  — Vous  parlez  d'or,  cher  baron.  Mais  que  voulez-vous  ? 
Je  m'emballe,  je  m'emballe,  je  ne  sais  plus  de  quel  héroïsme  je  suis 
capable  quand  je  parle  de  patrie...  Pour  en  revenir  ù ce  générai, 
je  prétends  qn'il  n'aurait  pas  dû  semer  ainsi  ie  découragement... 

* 5t.  vi.,V',‘Lkw.  — Il  n'est  bas  bayé  bour  çù. 

plxst?.  w Ail  contraire.  Cependant.  Je  l'excuse  en  raison  de  ses 
dernières  phraséâ, 

DU  Chimpanzés  — Ah!  Ah!..i 
M,  Pansu.  — Quoi  donc? 

Le  vidamk.  — Faites  pas  attention,  il  dort.  Fatigué  pauvre  mar- 
quis, il  vient  de  loin,  pensez  donc  : descendant  de  croisés! 

Plum-Léw.  — Ello  ost  pien  ponne  ! et  aurais  gru  hlutôt 
qu'il  descend  des  zingos,  gomme  l'indique  son  nom. 

Le  vidame.  — Monsieur  ! vous  insultez  en  lui  l'aristocratie  tout 
entière.  Vous  m'en  rendrez  raison. 

M.  Plum-Léw.—  Eh  pien,  fidame  ! renlez-moi  les  drois  mille  francs 
que  fous  ine  tevez. 

Le  vm ame,  ricanant.  — Ali  ! du  moment  que  vous  le  prenez  sur  ce 
ton-lil,  je  n'ai  plus  rien  à dire,  sinon  que  je  partage  les  fiers  senti- 
ments de  notre  ami  Pansu.  Achevez  donc,  ami  Pansu. 

M.  Pansu.  — Voici  ce  que  je  voulais  dire  : le  général  du  Figaro 
propose  un  désarmement  général,  tout  en  reservant  le  droit  ù chaque 
nation  de  conserver  une  armée  permanente  qui  n'aurait  plus  d’autre 
but  que  de  réprimer  la  faction  socialiste.  U ajoute  même  sette  narolq 
très  sage  : « Si  nous  devions  nous  battre  demain,  nous  serions  beau- 
coup plus  inquiets  de  ce  qui  se  passerait  derrière  nous  que  devant 
nous.  » Je  comprends  ça.  Avec  tous  ces  misérables  qui  veulent  boule- 
verser l'ordre  social,  déshonorer  la  Pairie,  on  n est  jamais  tranquille. 
De  Chimpanzé,  se  réveillant.  — Pa  A arfois.  Ainsi  Bazaine... 


Ah  ! ah  ! Bazaine  était  inquiet  de  e e o ce  e 0 e qui  i i se  passait  à 
Pnris.  L'ordre,  l'o  ordre  à maintenir. 

M.  Pansu,  vivement.  — Ce  n'est  pas  la  même  chose,  cher  marquis! 
Bazaine  songeait  à l’Empire.  Nous,  nous  songeons  ù la  Pairie,  rien 
qu'ù  la  Patrie.  Nous  ne  voulons  pas  que  ces  misérables,  ces  hâbleurs, 
ces  fainéants  d'ouvriers  qui  veulent  nous  prendre  noire  argent,  notre 
argent  1 ces  bandits,  ces  crève-la-faim  ! nous  ne  voulons  pas  qu’ils 
manquent  aux  plus  sacrés  des  devoirs  sociaux,  au  respect  qu’ils  doi- 
vent au  capital. 

M.  Plum-Lêvy.  — Très  pien  ! très  pien  I Prafo  ! prafo  ! 

M.  Pansu.  — Donc  le  général  a raison.  Il  faut  une  armée  de  gen- 
darmes pour  maintenir  Tordre  ot  garder  la  Pairie  grande,  la  Pairie 
glorieuse. 

M.  Plum-Léw.  — Prafissimo  ! 

De  Chimpanzé.  — Vi  vi  vi  vi  ve  la  PA  A A...  U éternue  et  s’endort. 

Le  vidame.  — Vive  M.  Pansu  ! 

lera  le  dernier.  ’ ’ ' I,neU 
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TRISTES  SIRES 


Le  prince  régent  de  Bavière  en  a assez  de  son  rôle  de  maire  du 
palais,  — ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  soit  le  père  de  son  penple,  —il 
demande  la  déposition  du  roi  Olhon  pour  le  compte  duquel  il  règne. 

Olhon  est  fou.  11  Tétait  déjà  en 'montant  sur  le  trône,  si  bien  que, 
même  maintenant,  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ses  gros  et  petits 
besoins  dans  son  pantalon. 

Ce  que  les  Bavarois  doivent  se  sentir  fiers  d'entretenir  nn  coco 
comme  celui-là 

* 

Le  canieide  Lozé  continue  de  traiter  toute  la  haute  Société  d'Au- 
triche. Ses  salons  sont  toujours  pleins;  lui  aussi.  An  milieu  de  toutes 
ces  fraternelles  ribotos,  cela  n'a  rien  d’étonnant  ! Oh  I nous  avons  là 
un  ambassadeur  d'un  rnde  tonneau  ! 

■k 

Caprice  de  roi  : 

Dans  son  exil,  Behanzin  soupire  et  rêve  à deux  choses.  Il  vou- 
drait que  son  fils  reçût  une  bonne  instruction  et  ses  femmes  des  robes 
françaises. 

Ounepeut  pas  lui  refuser  ça  et  Spolier  se  fora  certainement  un  plaisir 
do  servir  de  précepteur  an  petit  Behanzin.  Pour  les  robes  de  ses 
femmes,  l'ancien  tyran  du  Dahomey  pourrait  s’adresser  ùM.  d'Hulstz, 
qui  en  possède  quelques-unes  de  rechange. 


★ 

Dos  géns  heureux,  c'est  les  Serbes.  Ils  ont  Utl  roi,  une  reine  mère, 
nn  roi  père.  Tout  ce  monde-lâ  s’en  donne  ù ventre  déboutonné  au 
compte  du  bon  populo. 

En  ce  moment,  on  parle  d’une  révolution  dans  ce  malheureux  pays. 


T-uns  veulent  garder  Milan,  ce  père  de  roi,  les  antres  n'en  veulent 
On  n’est  pas  pins  bête,  ma  parole. 

★ 

Pour  manifester  su  sympathie  à ia  République  française,  le  czar 
va  prochainement  marier  un  de  ses  frères  ù une  fille  du  comte  de 

Paris. 

Qui  paiera  la  noce?  Nous,  parblcn!  L'emprunt  marche  tou- 
jours. 

■A: 

Eugénie  l'Espagnole,  la  veuve  do  Badingnet,  vient  de  temps  A antre 
rendre  visite  A ce  lion  peuple  français  qu'elle  exploita  si  bellemenl. 
Elle  ferait  mieux  de  lui  rendre  ce  quelle  a pris.  Mais  allez  donc  de- 
mander d'être  honnêtes  à ces  femelies-la. 


Nous  prions  nos  abonnés  qui  n’ont  pas 
encore  réglé  le  prix  de  leur  abonnement, 
de  nous  l’envoyer  sans  retard  en  un  bon 
de  poste,  afin  d’éviter  l’interruption  de 
leur  service. 


La  Revue  Socialiste 

L'on  sait  que  la  direction  de  la  Revue  socialiste  vient  d’être 
confiée  A M.  Georges  Renard.  La  livraison  de  mai  contient  une  im- 
portante déclaration  de  son  nouveau  directeur.  Le  programme  do  M. 
(■eorges  Renard,  tout  en  se  réclamant  du  Socialisme  intégral  et  en 
confirmant  la  ligne  de  conduite  tracée  par  Benoît  Maion,  développe 
et  précise  avec  un  grand  bonheur  d'expression  le  but  pour- 
suivi par  la  Revue  Socialiste  à laquelle  un  nouvel  essor  semble 

Parmi  les  autres  arlicles  du  numéro  de  mai  de  la  Revue  Socia- 
liste, nous  cilerons  : La  Monogamie  et  V Union  libre,  de  M.  Fer- 
nand Pellontier;  une  étude  sur  l'esprit  général  do  la  Manifestation  du 
Premier-Mai,  de  M.  Adrien  Véber  ; Un  beau  jour,  nouvelle  par 
.Mlle  Judith  Cladelt  le  Salon  de  1891  au  Champ-de-Mars  et  a ua 
Champs-Elysées  (l"r  article),  par  M.  Gustave  GelTroy  ; le  Socialisme 
en  Allemagne,  par  Thurane. 

ABONNEMENT  GRATUIT 


A la  suite  d'un  arrangement  conclu  avec  l’adminis- 
tration de  la  PETITE  RÉPUBLIQUE,  nous  sommes  à 
même  d'offrir  aux  nouveaux  abonnés  de  ce  journal  un 
abonnement  gratuit  au  CHAMBARD,  aux  conditions 
suivantes  : 

Aux  nouveaux  abonnés  d’un  an  à la  PETITE  RÉ- 
PUBLIQUE et  à tous  ceux  gui  renouvelleront  leur 
abonnement  à ce  journal,  nous  offrons  un  abonnement 
gratuit  de  six  mois  au  CHAMBARD.  Il  leur  suffira 
de  joindre  à leur  demande  50  centimes  en  timbres- 
poste. 

Aux  nouveaux  abonnés  de  six  mois  à la  PETITE 
REPUBLIQUE,  à ceux  qui  renouvelleront  leur  abonne- 
ment, nous  offrons  un  abonnement  gratuit  de  trois 
mois  au  CHAMBARD.  Joindre  30 centimes  en  timbres- 
poste  à la  lettre  gui  devra  être  adressée  ù l’administra- 
tion de  LA  PETITE  RÉPUBLIQUE,  11!),  rce  Mont- 
martre. 


L’Imprimeur- gérant  .-  Géraült-Richard,  123,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE: 

Comptoir  Général 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Brame  d'Art 
et  d'Ameublemeni 
Marbres 


),  BoüLd  POISSONNIÈRE  (Coin  de  la  rue  du  Sentier)  PARIS. 
ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


armées  de  mitrailleuses  coupaient  la  rue  Soufilot.  Une  autre  fermait 
la  rue  Gay-Lussac. 

Nous  avions  franchi  la  grille  du  monument.  Du  haut  de  l’escalier, 
nous  guettions  le  Luxembourg,  où  la  fusillade  crépitait.  C’est  par  là 
qu'ils  allaient  nous  envahir... 

Tout  à coup,  une  formidable  explosion  nous  secoue.  Les  vitres 
sonnent  sur  les  pavés.  Les  bataillons,  effarés,  courent  aux  issues.  Le 
cri  lugubre  retentit  : n Ouvrez  les  persiennes,  fermez  les  fenêtres  ». 
Des  groupes  d'hommes  en  armes  inspectent  les  maisons,  le  fusil  en 
arrêt,  prêt  à descendre  la  première  tête  suspecte  qui  paraîtra.  A 
l'entrée  des  longs  couloirs  sombres  des  vieilles  maisons;  des  groupes 
de  femmes  se  tiennent,  tremblantes.  Leurs  maris  se  battent.  Les  re- 
verront-elles ? 

L'explosion  formidable,  c'est  la  poudrière  du  Luxembourg,  que 
nos  hommes  ont  lait  sauter  en  se  repliant  de  la  rue  Vavin. 

Affolés,  les  habitants  quittent  les  maisons. 

— Le  Panthéon  va  sauter  I Le  Paulhéon  va  sauter  ! 

Et  on  voit  fuir  des  gens  avec  des  paquets  où  ils  ont  emballé  à la 
hâte  leurs  objets  précieux.  Ils  savent  que  le  Panthéon  est  plein  de 
munitions.  Si  on  y mettait  le  feu!  Le  monument  s'effondrerait  dans 
les  catacombes.  Et  tout  ie  quartier  avec  lui... 

Oh  i Le  moment  d'indicible  horreur  ! 

Nous  étions  toujours  au  pied  de  la  colonnade.  Subilement,  un  coup 
do  fusil  pète  à travers  les  arbres  du  Luxembourg,  comme  un  signal. 
La  barricade  répond  par  une  décharge.  Et  voici  que,  derrière  les 
grilles,  paraissent  et  se  massent  les  chasseurs. 

On  se  bat  depuis  un  quart  d’heure  quand  la  grille  s'ouvre.  Un  ba- 
taillon traverse  au  pas  de  charge  le  rond-point.  Quelques  tirailleurs 
s'arrêtent  à la  fontaine,  se  couchant  au  fond  du  bassin  pour  faire 
feu.  Les  mitrailleuses  se  mettent  de  la  partie.  Les  chasseurs  se  ran- 
gent précipitamment  le  long  des  maisons.  Le  rond-point  est  vide  en 
un  clin  d’œil.  Une  vingtaine  de  petits  soldats  gris  restent  sur  la 
■chaussée,  étendus.  Malheureux  petits  pioupious,  victimes  comme  les 
nôtres  de  l'effroyable  lutte.  Ce  qu’il  en  resta  à ce  rond-point  ! Le  len- 
demain, repassant  à ce  même  endroit,  je  vis  leurs  pauvres  petits  ca- 
davres. empilés  dans  le  bassin  resté  à soc,  attendant  l’horrible 
voiture  qui  les  emportera,  côte  ù côte,  avec  les  fusillés,  à la  fosse 

Une  estafette- arriva  au  grand  galop  de  son  cheval.  Elle  nous  donne 
des  nouvelles.  En  ce  moment  mémo  la  rue  d'Ulm  est  attaquée,  et  an 
bas,  vers  le  fleuve,  la  rue  des  Ecoles  et  le  boulevard  Saint-Gcr- 

— Us  se  battent  comme  deslions  à la  ruedes  Ecoles,  nous  dit  l’offi- 
cier. J'en  arrive.  Sous  le  fou  même,  les  femmes  remplissent  les  sacsù 
terre  et  vont  boucher  les  trous  que  l'ont  les  obus  dans  la  barricade. 
Deux  ont  été  tuées  sous  mes  yeux.  A Saint-Séverin,  c'est  déjà  fini.  La 
place  Mauhert  attend,  l'ariue  au  pied.  On  en  a pour  la  soirée... 

Les  chasseurs  étaient  revenus  en  masse,  tirant  à la  fois  sur  la  ha  r- 
ricade  de  la  rue  Soufilot  et  sur  celle  do  la  rue  Gay-Lussac.  Enfin, 
nous  les  vîmes  qui  s'élançaient  ot  disparaissaient  à gauche...  Nous 
allions  être  tournés.  I!  fallait  baltro  vile  en  retraite... 

Et  en  redescendant  derrière  le  Panthéon,  par-dessus  les  murs  des 


jardins,  nous  aperçûmes,  à travers  les  arbres,  les  pantalons  rouges 
des  lignards  qui  allaient  nous  prendre  à revers. 

A quatre  heures,  le  Panthéon  était  occupé.  Vingt-deux  ans  aupara- 
vant, il  avait  fallu  crever  à coup  do  boulets  ses  portos  de  bronze 
pour  en  déloger  les  insurgés  de  Juin. 

X 

Je  ne  devais  revoir  Rigault  que  dans  la  matinée  du  lendemain, 
mort,  étendu  dans  cet  angle  de  terrain  qui  formait  alors  l’entrée  do  la 
e Royer-Collard,  au  pied  do  la  barricade  encore  lâchée  du  sang 


cille. 


•t  de  Rigault  a été  maintes  fois  racontée.  Plusieurs  versions 
ont  circulé.  Celle  que  je  vais  donner  ici  est  faite  de  tous  les  rensei- 
gnements que  j’ai  pu  recueillir  on  exil  et  qui  m’ont  semblé  dignes  do 
loi.  Les  souvenirs  étaient,  du  reste,  fort  peu  précis.  Pendant  dos 
mois,  beaucoup  crurent  même  que  Rigault  n’avait  point  été  tué,  et 
qu'il  allait  un  jour  les  surprendre,  comme  l'avaient  déjà  fait  d'autres 
que  la  bataille  avait  épargnés. 

Rigault  était  mort  et  bien  mort.  Je  sus  qu’en  mo  quittant  pour  se 
diriger  vers  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  il  s'était  avancé  jus- 
qu'au carrefour  de  la  rue  Gay-Lussac,  longeant  le  haut  mur  qui  clôt 
le  couvent  des  Dames  Saint-Michel.  11  entra  au  29  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  ù l'hôtel  Gay-Lussac.  J’ai  déjà  dit  qu'il  était  vêtu  do  l'uni- 
forme de  commandant  fédéré. 

Les  soldats  débouchaient  alors  de  la  ruo  des  Feuillantines,  et  en 
mémo  toinps,  do  la  rue  Saint-Jacques,  ouverte  par  la  prise  do  la 
barricade  de  la  ruo  de  l’Abbé-de-l'Epée.  La  rue  Royer-Collard  était 
envahie  en  même  temps.  Rigault  était  cerné.  Il  avait,  été  signalé. 
Lignards  et  chasseurs  firent  aussitôt  irruption  dans  l’hôtel  : 

— Vous  allez  nous  livrer  l'officier  que  nous  avons  vu  à nne  fenêtre 

Et  en  même  temps,  ils  saisissent  le  propriétaire  de  l'hôtel,  malgré 
les  explications  que  cherche  à donner  sur  son  innocence  un  chirur- 
gien aide-major  qui  habite  la  maison. 

— Eh  bien  alors,  l’officier  — ou  le  mur. 

Le  propriétaire  monta.  11  rencontra  Rigault,  qui  était  accompagné 

— C’est  bien,  dit  Rigault.  Je  no  suis 
e....  Je  descends.  El  toi,  dit-il,  s’adressa 
peine  do  te  faire  fusiller  avec  moi. 

Aussitôt  descendu,  aussitôt  pris,  entouré,  désarmé.  L'un  lui  preud 

— Allons,  au  Luxembourg  t 

Et  lo  cortège,  grossi  à chaque  pas  d'officiers  et  de  soldats,  prend 
la  ruo  Gay-Lussac.  Riganit  marche  tête  haute,  le  lorgnon  vissé  à 
l'œil,  tranquille  et  sans  peur.  An  coin  de  la  rue  Royer-Collard,  on 
croise  un  groupe,  d’où  se  détache  un  officier  : 

— Quel  est  cet  homme? 

— Je  suis,  répond  netlement  le  prisonnier,  je  suis  Raoul  Rigault, 


s Rigault.  Eli  bien!  Vous  allez 


ihauiuulte,  le  procureur 
soldat  do 


ment  suprême,  l'ombre  de  son  prédi 
delà  Grande  Commune,  passa  deva 

U tomba,  le  crâne  fracassé.  L'officier,  disent  les 
l’escorte  disent  les  autres,  lui  avait  brûlé  la  cervelle. 

Cette  fin  tragique  et  héroïque  à la  fois  de  Rigault  mécontenta, 
assure-t-on,  les  vainqueurs,  qui  eussent  voulu  faire  figurer  le  procu- 
reur de  la  Commune  au  procès  en  conseil  de  guerre. 


Lo  lendemain  joudi,  ayant  été  cerné  pendant  la  nuit,  je  remontai 
vers  le  Panthéon.  Une  heure  avant  d’être;  cneilli  rue  de  Vau- 
girard  pour  être  jeté  ù la  Cour  martiale,  je  passais  ruo  Gay- 

Je  ris  de  loin  un  rassemblement.  Hommes,  femmes,  soldats,  gesti- 
culant, criant.  Je  m’approchai,  et  je  glissai  un  regard  à travers  la 
foule. 

Adossé  au  mur,  un  officier  fédéré,  la  tête  couverte  d'un  linge 
ensanglanté.  Les  mains  blanches  souillées  de  sang.  La  tuniquo 
ouverte,  les  galons  arrachés. -Sons  le  gilet  noir  déboutonné,  la  che- 
mise, d'une  irréprochable  finesse,  était  ouverte.  La  peau  était  trouée 
do  larges  taches  grises.  Je  fixai  ces  taches,  qui  étaient  dos  blessures, 
des  coups  de  revolver  tirés  après  la  mort,  lorsque  le  cadavre  était 
déjà  exsangue. 

Un  soldat  leva  le  coin  du  linge  qui  couvrait  lo  visage.  Je  me  sen- 
tis trembler  d’épouvante...  J’avais  cru  reconnaître  le  mort.  L'homme 
dont  la  cervelle  saignait  contre  ce  mur  n'était-il  pas  Rigault?  C'était 
sa  barbe,  raide  de  poussière  et  de  sang.  Oui,  c'était  bien  lui... 

Je  pressai  le  pas.  Tout  ie  jour,  dans  mon  effroyable  station 
sous  los  bosquets  du  Luxombeurg,  cctto  vision  de  Rigault  mort  me 
poursuivit... 

On  m’a  dit  encore  que  dans  l'après-midi  de  ce  jeudi,  écomréo  dus 
injures  que  Ton  adressait  à ce  pauvre  cadavre,  une  fomine  qui 
avait  connu  Rigault  vint  jeter  sur  lui  une  couverture. 

Le  fourgon  passa  dans  la  soirée,  et  emporta  ce  qui  restait  du 
procureur  de  la  commun  ). 
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AU  MU11  DES  FÉDÉRÉS.  — Il  faut  des  régiments  entiers  pour  garder  ces  morts-là. 


LE  CHAMBARD 


L’ÉNORME 

Le  ministère  Dupuy  tombait,  il  y a six  mois,  sous  les 
•oups  des  socialistes. 

On  fit  le  ministère  Casimir-Perier,  Raynal,  Burdeau. 

Celui-ci  tombe  à son  tour  culbuté  par  les  socialistes. 

Que  croyez-vous  qu’il  arrive  ? 

De  nouveau  surgit  Dupuy,  tout  rond,  tout  gras,  tout 
graisseux,  tout  en  fesses. 

Perier  voulut  réduire  en  poussière  le  parti  des  travail- 
leurs. C’est  lui  le  pulvérisé. 

Dupuy  prendra  la  suite  de  l’entreprise.  Le  socialisme  1 
Peuh  ! Ï1  ne  l’attaquera  point  de  face,  ni  de  côté,  ni  par 
derrière.  Il  a un  cul  énorme,  pesant,  massif.  Il  s’asseoira 
dessus.  Ouf!  Si  le  socialisme  résiste  à cet  écrasement,  il 
faudra  désespérer. 

C’est  la  suprême  tentative,  les  dernières  cartouches  de 
l’armée  capitaliste. 

De  cet  amas  de  chairs  adipeuses,  de  cette  montagne  de 
bêtise,  d’outrecuidence  et  de  pédantisme, 

Que  sortira-t-il  souvent? 

Du  vent  ! 

Dupuy,  le  rempart  de  la  bourgeoisie,  descend  dans 
l’arène,  oublieux  de  ses  défaites  passées,  superbe  de  pré- 
somption sotte,  certain  de  la  victoire.  Il  cambre  ses  reins 
qu'un  œil  de  lynx  ne  saurait  distinguer  de  leur  partie  in- 
férieure, les  lignes  de  démarcation  étant  noyées  sous  l'i- 
nondation de  graisse  qui  submerge  tous  les  membres  de 
cette  personnalité  aussi  considérable  que  politique. 

— A toi  le  gant  ! lui  crie  Carnot. 

Et  Dupuy  ramasse  l’emblème  du  pugilat  et  il  se  promet 
merveilles. 

C’est  le  combat  de  l’hippopotame,  hôte  boueux  des  ma- 
récages, contre  le  lion  populaire,  de  l'inertie  égoïste  con- 
tre la  généreuse  équité. 

Rendons  grâce  à Carnot,  camarades. 

Le  champion  qu’il  nous  dépêche  est  choisi  a nos  sou- 
haits. Nous  ne  pouvions,  nous  ne  devions  désirer  mieux. 

Oh  ! les  belles  maladresses,  les  superbes  gaucheries, 
les  bonnes  balourdises  que  nous  allons  voir  et  entendre  ! 

Casimir-Perier  n’était  qne  canaille. 

Dupuy  réunit  en  un  même  bloc  la  canaillerie  et  la 
stupidité. 

Le  premier  avait  des  nerfs:  le  second  n’a  que  du  suit  ; 
Casimir  évitait  les  pièges;  l’autre  y cherra  comme  à plai- 
sir. Il  se  montrera  brutal,  inconscient,  entêté.  Point  de 
cerveau,  néant  d’idées  ; un  derrière  et  c’est  tout. 

Le  règne  du  ventre  s’achève  en  lui  par  le  règne  du 
postérieur.  Il  représente  la  terminaison  fatale  des  appétits, 
l’échéance  de  la  digestion,  le  tout  à.  la  fosse.  Il  empilera  le 
trône;  il  en  bouchera  la  lunette.  La  bourgeoisie,  si  elle  re- 
trouve un  défenseur,  perd  son  œil  unique.  La  voila  aveu- 
gle. . 

Dupuy,  sois  le  bienvenu,  mon  gros.  Avec  toi,  pas  be- 
soin d’ètre  habile.  . 

11  y a de  la  place.  A qui  le  tour?  On  met  dans  le  nulle  a 
chaque  coup! 

GÉRAULT-RICHARD. 

Petite  Fable  en  prose 

Après  Dupuy,  Casïmfr-Perier, 

Après  Casimir-Perier,  Dupuy. 

MORALITÉ  1 

Les  fours  se  suivent  t^se  ressemblent. 


LA  G&.OX3Z  ST  t’EPEE 

Le  Soleil  nous  apprend  que  le  chef  de  la  maison  de  France  — qu  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  chef  du  restaurant  d’à  côté,  quoique 
loua  deux  se  llattcnt  de  restaurer  les  constitutions  de  leurs  partisans 
— souffre  d'on  refroidissement. 

Mous  souhaitons  quojlo  sympathique  malade  se  refroidisse  tout  â 
fait.  De  celle  façon  il  ne  souffrira  pins. 


On  demande  lo  nom  du  général  qui 
Figaro  son  opinion  sur  la  prochaine  gue 
Du  moment  qu'il  y a danger,  ce  brave 
Oh  ! s'il  s'agissail  do  toucher  sn  pension. 

XI  est  entendu  que  n 
barbares  de  l'Afrique  et  que  t 
c’est  pour  leur  apprendre  à viv 
Exemple:  Des  sacrifices  hui 
à Abomey,  pour  célébrer  l'av 
têgc.  , . 

Dodds  ou  Bolianziu,  c est 


aux  reporters  du 
galonné  ne  se  nommera  pas. 


i lieu  en  grand  nombre 


f-kif,  nlorB  ! dirait  l'arabe. 


Extrait  du  Journal  officiel  : 

„ Est  nommé  dans  la  Légion  d’honneur,  au  grade  de  commandeur, 
« M.  le  général  de  brigade  Oku  de  l'armée  japonaise,  » 

Il  commande  l'arrière-garde,  ce  général-là,  n'est -ce  pas  M.  furrel  ? 


L’INTÈGRE  RAYNAL 


Raynal  s’en  va,  mais  il  nous  laisse  tin  petit  souvenir.  Je  lie 
veux  point  parler  des  atteintes  sans  nombre  au  droit  des  gens, 
des  vols  commis  par  son  ordre  sous  prétexte  de  perquisition, 
de  la  violation  (les  correspondances,  de  l'arrestation  et  de  1 in- 
carcération arbitraires  de  plusieurs  centaines  de  citoyens,  des 
ruines  et  des  misères  versees  à pleines  mains  dans  les  familles 
par  ce  juif  spoliateur...  c’est  la  menue  monnaie  du  crime, 

66Eu  partant,  Raynal  fait  cadeau  à la  France  d’une  dette  de 
ex  milliard  vt  demi  envers  les  Compagnies  de  chemins  rte 

% paratt  qu’au  lieu  d’expirer  en  1314.  comme  le  laissait  croire 
le  Barrabas  des  Conventions, la garan lie  d’intérêt  cousentieaux 
Compagnies  de  l’Orléans  et  du  Midi  doit  durer  jusqu  eu  I960. 
Coût  ■ un  milliard  cinq  cent  millions  de  francs,  que 

les  contribuables  verseront  aux  actionnaires. 

Ravnal  qui  avait  tenu  secrete  cette  criminelle  dilapidation 
des  déniera  publics,  chicane  sur  la  date.  Mais  le  président  du 

conseil  d’administration  de  la  Compagnie  du  Midi,  M.  d Fiehtal, 

lui  répond  nettement  : « Vous  assistiez  à la  séance  du  conseil 
« d’administration  dans  laquelle  cette  clause  fut  discutée  et 
« vous  l’avez  acceptée.  » . „ , „ 

Pris  dans  sa  propre  infamie,  Raynal  ne  souffle  mot. 

Nous  demandons,  nous,  qu’on  lui  fasse  rendre  gorge.  11  faut 
«ue  ce  détrousseur  soit  traîne  à la  barre,  juge  et  condamne.  _ 
Nous  apprendrons  peut-être  alors  quels  arguments  1 amenè- 


rent à défendre  devant  la  Chambre  les  Conventions  qu’il  avait 
combattues  avec  acharnement  au  conseil  général  de  la  Gi- 
ronde. 

Nous  saurons  de  quel  titre  Raynal  se  recommandait  pour 
offrir,  comme  il  le  dit  un  jour  du  mois  de  janvier  dernier,  des 
étrennes  aux  honnêtes  gens. 


Service  télégraphique  du  “ Chambard” 

Saint-Pétersbourg,  29  mai. 

L'alliance  russe  u’a  jamais  été  aussi  solide.  La  meilleure  preuve 
que  nous  puissions  en  donner  c'est  qn'après  les  deux  emprunts  suc- 
cessifs que  vient  do  contracter  en  France  le  ministre  dos  finances  de 
S.  M.  le  czar,  on  annonce  la  prochaine  conversion  des  leltros  do  gage 
5 0/0  do  la  Sociélé  du  Crédit  foncier  mutuel  et  de  la  Banque  foncière 
de  la  noblesse. 

Nos  amis  de  France  peuvent  envisager  l’avenir  avec  sérénité  : tout 
ce  qui  est  à eux,  est  à nous. 


Petit  Dictionnaire  universel 


Ou  appelle  M.  Carnot  l'Exécutif, parce  qu’il  exécute  sanspitié  les 
condamnés  à mort. 

Dieu  est  un  monstre  de  laideur,  puisqu’il  a fait  Roinach  et 
d'Hulst  à son  image  et  à sa  ressemblance. 

Le  sens  du  mot  Convention  varie  suivant  qu’on  l’emploie  au 
singulier  ou  au  pluriel.. 

Convention,  au  singulier,  rnppollo  la  grande  Assemblée  révolution- 
naire qui  sauva  la  France  des  scélérats. 

Les  Conventions  livrèrent  la  Franco  aux  scélérats,  grâce  à ce  scé- 
lérat de  Raynal. 

Casimir  Perier,  en  tombant  du  pouvoir,  n’a  point  perdu  tous  ses 
litros.  car  il  a gardé  ses  titres  de  rente  et  ses  titres  à la  haine  dos 
travailleurs. 


Les  Rimes  Socialistes 


DANS  LA  RUE 

C’est  la  guerre  civile 

Un  régiment  est  là, 

Fusillant  les  vaincus  pêle-mêle. 

Or,  voilà 

Qu’un  homme  en  blouse  passe.  On  le  prend,  on  l’adosse 
Contre  un  mur,  sur  le  bord  sinistre  de  la  fosse 
Où  d'autres  sont  couchés,  livides. 


— Mes  amis, 

Ecoutez-ipoi,  dit-il,  je  ne  me  suis  pas  mis 
. Dans  la  lutte.  J'allais  simplement  à ma  femme 
Montrer  qu’on  ne  m’a  point  fusillé.  La  pauvre  âme 
Voulait  me  retenir  auprès  d’elle  aujourd'hui. 

Mais  moi  j’ai  répondu,  sitôt  que  l'aube  a lui  : 

« Je  m’en  vais  au  travail.  » Voyez,  je  suis  un  homme 
Qui  travaille.  Cela  n’est  pas  un  crime  en  somme. 

Ayez  pitié,  je  suis  très  paisible,  très  doux, 

Et  je  n’ai  jamais  eu  de  haine  contre  vous. 

Me  fusiller  ? Pourquoi  ? J’ai,  dans  le  temps  du  siège, 
Combattu  comme  vous  et  dormi  dans  la  neige  ; 

J'étais  à Buzenval  où  l'honneur  fut  vengé  ; 

Et  puis,  si  vous  saviez  les  beaux  enfants  que  j’ai  ! 

Je  suis,  dans  mon  quartier,  connu  de  tout  le  monde. 
Mon  petit  Pierre  est  brun  et  ma  Finette  est  blonde. 
Ecoutez-moi,  j’habite  à quelques  pas  d'ici. 

L’un  m’appelle  papa,  l'autre  bon  père.  Ainsi 
'.Vous  me  laisserez  vivre.  Aimer  la  République 
Eljnes  enfants  : c’est  là  toute  ma  politique. 

Je  die  suis  pas  méchant.  Je  n’ai  fait  que  le  bien. 

Ma  femme  pleure.  Il  faut,  vous  le  comprenez  bien, 
Que  j'aille  consoler  ma  petite  famille. 

Est-ce  vrai  que  l’on  lue  ? Est-ce  vrai  que  l’on  pille  ? 
Je  l’ignore.  Je  sais  qu’on  devine  mon  pas 
Quand  j’entre  à la  maison,  le  soir.  Oh!  n'est-ce  pas 
Que  vous  avez  pillé  de  tout  mon  petit  monde?  — 

L’éclair  brille. 

On  entend  dans  la  fosse  profonde 
Le  bruit  d’un  corps  qui  tombe. 

— Ah  ça  I dit  l’officier, 
Qu'avait  fait  ce  bandit  en  blouse  d’ouvrier. 

Qui  n’a  pu,  sans  discours,  à la  mort  se  résoudre  ? 


— Au  dire  du  sergent,  ses  mains 
Prison  de  Tours,  octobre  1872. 


sentaient  la  poudre  ! 

Clovis  Hugues. 


A TABAC  ! 


La  Liberté,  journal  des  juifs  milliardaires  Pcreire,  a fait  une  belle 
découverle.  Suivant  elle,  le  Syndicat  des  chemins  de  fer  n'a  aucune 
importance.  Les  membres  croient  qu'ils  sont  au  nombre  du  50,090? 
Erreur!  La  Liberté  leur  concède  le  chiffre  de  15,000.  Généreuse 
Liberté!  c’est  gentil  cela,  surtout  de  la  part  d'un  organe  do  grippe- 

Mais  si  le  Syndicat  des  chemins  de  fer  est  si  faible,  de  si  modique 
importance,  une  ombre,  comment  expliquez-vous,  ô Liberté,  que  le 
ministère  Casimir-Perier,  que  vous  disiez  si  fort,  si  puissant,  indéraci- 
nable, se  soit  efl'ondré  devant  lui? 

De  deux  choses  l'une  : ou  vous  mentez  en  ce  qui  concerne  le  Syn- 
dicat des  chemins  de  fer:  ou  vous  mentiez  en  vantant  la  force  du  mi- 
nistère. 

Peut-être  mentiez-vous  sur  les  deux  points  à la  fois,  ce  qui  est  assez 
dans  vos  habitudes. 

X 

TJne  association  de  larbins  des  compagnies  de  chemins  de  fer,  pré- 
sidée par  nn  nommé  Boguenanl,  pleure  la  disparition  de  Jonnarl.  Lo 
siour  Rogocnant  no  pleure-t-il  pas  plutôt  la  disparition  les  jaunets  ? 

X 

Le  Temps  écrivait  lundi  dernier  : 

« Certes,  la  durée  de  l’inlerrègne  ministériel  est  pénible,  et  l'opinion 
« pnbliquc  a raison  d’en  témoigner  quelque  lassi  tude.  » 

Oh!  oui,  combien  pénible;  Oh!  oui,  quelle  lassitude!  c'est  effrayant 
ce  que  nous  avons  souffert,  vous  rappelez-vous  citoyens? 

Enfin,  le  gros  Dupuy  vint...  ^ 

Une  génisse  blanche,  originaire  de  Nancy,  vient  de  mettre  au  monde 
un  veau  à tête  d'homme.  On  appelle  ça  un  phénomène  ! 

J'en  connais  pas  mal  de  phénomènes  de  ee  genre-là,  à la  Chambre. 

X 

Bons  patrioculards,  tirez  vos  mouchoirs.  On  lit  dans  le  Courrier  de 
l'Ain,  journal  opportuniste,  ledéLail  suivant  d’une  cérémonie  d'inau- 
guralion  patriotique  : 

« On  a beaucoup  remarqué,  dans  le  cortège,  une  jument  apparte- 


« nunt  à M.  Perdrix,  ancien  mnire  do  Villemolier,  un  ancien  «ombat- 
„ tant.  Cotte  jument,  blessée  à la  bataille  do  Tniant  (Oôte-d’Or),  ser- 
„ vait  do  monturo  au  commandant  Bochard,  Elle  est  àgéo  do  81  ans: 
,,  c'est  probablement  un  des  rares  chovaux  survivants  de  la  campagne 

' « Elle  semblait  comprendre  le  but  de  la  cérémonie  à laquelle  elle 
« assistait- et  au  bruit  des  détonations,  elle  poussait,  comme  pen- 
« dont  les  chaudes  journées  des  SI  et  22  janvier  1871  des  gémis- 
« semenls  qui  nous  impressionnaient  tous.  » , . 

Cotte  jument  ne  serait-elle  point  par  hasard,  le  cheval  delApoea- 
lypso  ? 

Sinon,  je  demande  qu’on  la  décore, 

X 


Lu  dans  V Estafette  de  lundi  : 

„ M.  le  président  do  la  République  a entretenu  M.  luréeaa... 

Je  croyais  que  c'était  Rotschild. 

X 

Un  dos  Annammites  amenés  en  laisse  à Paris  parle  satrape  de  Lanes- 
san, va  se  mettra  en  chantier  pour  la  composition  d'un  long  poème, 
il  y célébrera  les  trois  morvoillosde  la  capitale,  qui  sont  suivant  lui  : 
Mazas,  le  Jardin  des  Plantes  et  les  égouts. 

Nola.  — Ce  chef-d'œuvre  sera  dédié  à M.  Dupuy. 

Va  pour  les  égouts.  Mais  Mazas  ? Rouvier  sera  jaloux.  Mais  le  Jar- 
din des  Plantes?  Tons  les  animaux  de  la  ménagerie  du  Centre  seront 
furieux.  X 


Le  général  d'Andlau  vient  de  mourir  à Buenos- Ayros. 
L'ordre  bourgeois  subit  de  ce  fait  une  rade  perle. 


IX 

COMMUNISME 

— Mon  Dieu,  mon  cher  monsieur  Vireloque,.. 

— D’abord,  je  ne  suis  ni  votre  cher  ni  votre  monsieur...  je 
suis  un  vieux  ramasseur  do  cochonneries  qui  n’a  pas  besoin 
que  vous  fourriez  votre  nez  dans  ses  affaires...  lit  puis  vous 
pourriez  bien  vous  dispenser  de  nous  servir  votre  Dieu  ! 

Ça  se  passe  sur  un  banc  où  Thomas  cause  avec  Totp.  Un 
bourgeois  s'est  assis,  ventru,  à bajoues  qui  font  ressembler 
son  visage  à un  derrière.  Il  a entendu  la  conversation  et  cher- 
che à.  s’en  mêler.  Rabroué,  il  sourit  béatement  : 

— Vous  avez  bien  tort  de  me  parler  ainsi,  répond-il,  vous 
croyez  avoir  affaire  à un  adversaire...  Je  suis  un  ami,  un  vé- 
ritable ami  du  peuple... 

— Ouais!  fait  Vireloque  en  le  regardant  de  côté...  ami  du 
peuple.,  comme  de  la  côtelette  que  vous  mangez... 

— Mais  noq...  je  vous  jure.  Fh  bien,  quand  je  vous  enten- 
dais, là,  tout  à l’heure,  je  me  disais  que  vous  disiez  des  choses 
bien  justes...  Le  peuple,  le  travailleur  souffre...  C’est  très 
exact...  On  l’exploite  vraiment  trop...  C’est  désolant,  et  cela 
amènera  des  représailles  violentes,  ce  qu’il  faut  éviter...  Car 
enfin,  vous  êtes  un  homme  de  cœur,  vous  n'aimez  pas  le 
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A de  Vireloque  caresse  nerveusement  son  gourdin. 


i bourgeois,  que  le  devoir  de  tout  hom- 
me de  sens  est  d’alléger  les  souffrances  du  peuple...  Oui,  il  faut 
que  chacun  jouisse  du  produit  de  son  travail...  il  faut  que  per- 
sonne ne  meure  de  faim...  Seulement  ce  qu’il  faut  étudier,  ce 
sont  les  moyens  pratiques...  Et  puis  encore  il  faut  avant  tout 
— cela  c’est  indispensable  — respecter  la  liberté  de  tous... 

— La  liberté  de  crever... 

— Ne  vous  emportez  pas.  Le  calme  sied  aux  hommes  de  vo- 
tre âge... 

— Mon  âge,  gronde  Vireloque,  est-ce  que  vous  l’avez  avalé 
en  travers  pour  qu'il  vous  gêne. . . 

L’autre,  imperturbable,  continue  : 

— La  liberté...  la  Li-ber-té  !...  cela  d'abord...  Ainsi,  en  vous 
écoutant,  j'ai  compris  que  vous  étiez  cornmunsite...  Oh!  cher 
monsieur  ! (geste  de  Vireloque)  Pardon  !...  citoyen  !...  le  com- 
munisme, c’est  la  négation  même  de  la  liberté...  Vous  ue  vou- 
driez pas  un  réfectoire  public,  l'obligation  de  manger  ensem- 
ble, à heure  fixe...  Vous  n’admettriez  pas  le  dortoir  civique... 
Pourquoi  pas  les  cos  lorries  tous  pareils?  Voyons. . . de  la  bonne 
foi  I . . . chacun  a la  liberté  de  faire  ce  qui  lui  plaît... 

Vireloque  l’interrompt  narJfjftseul  mot  : 

— Andouille!... 


— Mais...  mais...  pourtant,  la  raison, la  dignité  humaine... 

— Andouille!... 

— Vous  ne  me  ferez  pas  accepter  qu'un  homme  aliène  sa  li- 
berté, fût-ce  pour  vivre...  Les  esclaves,  alors!  les  nègres  1 

— Andouille!... 

— Mais... 

— Vas-tu  me  foutre  la  paix,  à la  fin  ! La  liberté,  sais-tu  ce 
que  c’esl...  c’est  pour  toi  et  tes  pareils  de  fsdre  ce  que  vous  vou- 
lez, en  empêchant  les  autres  de  vivre...  L'a  liberté,  c’est  celle 
d’exploiter  les  miséreux  et  délirer  de  lejj{È  sang  et  de  leurs 
cervelles  l’extrait  de  capital  qjji  vous  engraisse...  Liberté,  oui, 
pour  les  riches,  pour  les  possédants....  Mais  où  est  notre  li- 
berté, à nous?  Tu  parles  d’escla^s,  triple  bourgeois  bâté  que 
t u es,  H u'y  a pas  de  nègre  qui  soit  plus  cinglé  par  la  mi- 
sère que  l’ouvrier;  pas  de  brute  qui  porte  des  chaînes  plus 
lourdes  que  celles  que  nous  met  au  cou  et  aux  épaules  la  faim, 
l’horrible  et  sinistre  faim,.,  à laquelle  nous  n’avons  pas  la  li- 
berté do  nous  soustraire,  grâce  à les  prisons,  à tes  bagnes  et  à 
tes  fusillades... 

— Vous  exagérez!...  Je  vous  jure  que... 

— Ferme  ta  boite.  Misère  et  corde!  il  n'y  a de  vraiment  libre 
que  l'homme  qui  a mangé,  mange  et  est  certain  de  manger 
tous  les  jours...  Et  sois  tranquille,  le  jour  où  nous  serions  cer- 
tains d’avoir  la  panse  remplie,  nous  ne  serions  plus  à les  or- 
dres, esclaves  de  l’atelier,  de  la  mine,  de  la  carrière...  Nous, 
hommes  libres!  nous  sommes  forcés  par  la  faim  de  nous  ven- 
dre, de  détailler  noire  viande  et  notre  sang  eu  échange  des- 
quels tu  nous  jettes  l’os  dont  tes  chiens  n'ont  plus  voulu  !... 
Toi,  tu  es  libre,  bourgeois,  parce  que  tu  as  le  gésier  gonflé... 
Nous,  nous  sommes  des  bêtes  de  somme  que  la  misère  chasse 
devant  elle,  à coups  de  trique.  . Ta  liberté,  andouille,  c’est  le 
droit  de  nous  exploiter  et  ae  nous  tuer...  Notre  liberté,  c’est 
celle  de  mourir.. . 

— Je  vous  jure...  je  ne  veux  pas  dire  !... 

★ 

— Assez!  Tu  clames  contre  le  communisme...  tu  ne  sais 
seulement  pas  ce  que  c’est,  et  pourtant  tu  l’as  dans  le  sang  et 
tu  en  uses  tous  les  jours...  Quand  lu  montes  en  chemin  de  for, 
réfléchis-tu  à ceci  ? Pourrais-tu  aller  tout  seul  de  Paris  à Mar- 
seille pour  cent  francs,  s’il  te  fallait  faire  chauffer  une  locomo- 
tive à tes  frais?, Eh  bien,  crétin,  que  fais-tu?  tu  divises  la  dé- 
pense totale  entre  cent,  deux  cents  voyageurs...  tu  te  fourres 
avec  tes  compagnons  dans  des  voitures  communes...  Communis- 
me I Tes  théâtres,  qu'est-ce, sinon  l’application  dqcommunisme 
à tes  plaisirs?...  Tes  cafés,  tes  brasserie.s...  comment  aurais-tu 
ce  luxe  et  ces  consommations  à bon  marché  si  vous  ne  vo  us 
mettiez  pas  tous  ensemble  dans  une  salle  commune...  Com- 
munisme!... 

« Et  tu  ne  voudrais  pas  que  pour  lés  choses  de  la  vie  prati- 
que, pour  le  manger,  le  boire,  le  logement,  le  vêtement,  nous 
nous  entendions  aussi  tous  ensemble?...  Tu  n’admets  le  com- 
munisme que  quand  il  s'agit  du  superflu...  Toi  et  tes  pareils, 
vous  vous  mettez  û dix  pour  payer  une  maîtresse...  Nous,  nous 
voulons  le  communisme  — c'est-à-dire  la  vraie  fraternité  — 
pour  le  nécessaire...  et  quand  tout  sera  organisé  de  telle  sorte 
que  le  communisme  nous  aura  donné  la  certitude  de  vivre...  je 
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te.  fous  mou  billet  que  nous  serons  vraiment  libres...  particu- 
lièrement de  te  donner  du  pied  au  cul,  ce  qui  nous  sera  fort 

« La-dessus,  bourgeois,  tu  n’as  pas  besoin  de  me  regarder 
avec  tes  yeux  de  chouette.. . Si  tu  n'as  pas  compris,  c'est  que 
ton  crétinisme  est  incurable...  Toto,  il  nous  embête...  sème  le 
bonhomme. 

★ 

Et.  Toto  empoigne  le  bourgeois  d’uue  main  par  le  collet,  de 
l’autre  par  le  fond  de  la  culotte  et  l’envoie  rebondir  à quinze 
pas- 

Jules  Lermina. 


BONS  CŒURS 


Sous  la  pluie  d'orage,  aux  largos  gouttes  lourdes  et  chaudes,  un 
môme  — dix  ans  peut-être  — se  promène. 

Vêtu  à peine,  il  va,  insouciant. 

Sautillant,  de  scs  pieds  nus  il  frappe  le  bitume  — les  gouttelettes 
d'eau  ainsi  rejetées  en  l’air  l’amusent  énormément. 

A sa  vue,  une  jeune  maman  fuyant  sons  l'averse,  s’arrête;  et.  met- 
tant un  sou  dans  la  main  de  son  (ils,  bambin  du  même  âge,  l’envoie 
faire  l'aumône  au  pe:it  va-nu-pieds. 

Elle  les  contemple,  attendrie  et  heureuse  du  beau  rôle  joué  par  son 
enfant. 

Mais  son  plaisir  devient  un  ahurissement  indigné,  car  le  petit 
voyou,  après  un  regard  indéfinissable  jeté  sur  ce  subit  bienfaiteur, 
lui  a dit  simplement  : « Merde  ! » el,  dédaigneux  do  l'offrande,  il  s'é- 
loigne doucement,  les  mains  dans  les  poches,  la  tête  renversée  en 
arrière  pour  mieux  savourer  la  pluie  d’orage  aux  larges  gouttes  si 
lourdes  et  si  chaudes. 

★ 

Dans  un  salon  bourgeois,  à l’heure  oti  la  maîtresse  de  maison, 
souriante  el  radieuse,  veille  à la  profusion  du  thé  et  dos  gâteaux 

Un  monsieur  âgé,  du  type  du  « Vieux  monsieur  très  bien  »,  cause 
avec  un  espoir-de- la- littérature  qui  vient  de  lui  être  présonté. 

Courtoisement  il  s’informe  des  œuvres  du  jeune  homme  ; — celui-ci 
déplorant  le  griffonnage  de  ses  manuscrits,  griffonnage  qui  on  rond 
l’édition  pénible  et  lopgue  — et  il  lui  propose  un  copiste  : 

— Cela  vous  sera  très  utile;  et  en  même  temps  vous  soulagerez  une 
misère  réelle,  car  le  pauvre  diable  que  je  vous  indique  a rarement  du 

Et,  baignant  à coups  menus,  nn  petit  beurre  dans  le  thé  parfumé, 
il  ajoute,  inconscient  do  son  ignominie  : 

— An  fait,  vous  pouvez  no  pas  trop  le  payer,  ce  brave  homme  est 
habitué  à 11e  gagner  que  vingt  sous  pur  jour. 

Louis  DtiFJ.OT. 


TYPES  D’ALGÉRIE 


LES  COLONS 

Il  y eu  a de  toutes  races.  Des  Espagnols,  des  Italiens,  des 
Maltais,  des  Français.  De  nouveaux  débarqués,  la  face  rubi- 
conde et  joyeuse,  de  la  vie  plein  les  yeux,  de  l'espérance  plein 
le  cœur. 

D’autres,  déjà  éprouvés  par  les  lièvres,  la  mort  des  enfants 
et  de  la  femme  tues  par  le  climat  meurtrier;  d'autres  encore, 
pris  par  l’usurier,  enserrés  dans  l’étau  du  youddiin,  sombres, 
mornes,  préoccupés  de  l'échéance  prochaine  des  billets  sous- 
crits, de  la  venue  des  sauterelles  et  de  l’huissier.  Enfin,  ceux- 
là,  accablés  par  le  malheur,  mangés  par  les  multiples  lléaux, 
complètement  grignotés,  secs  comme  des  éclialas  : ils  ont  un 
sentiment  de  souffrance  qui  courbe  tout  leur  être. 

Un  long  vieillard,  assis  devant  une  table  de  cantine,  prépare 
méthodiquement  son  absinthe.  Le  paletot,  primitivement 
blanc,  est  jauni  par  les  coups  de  soleil,  maculé  du  taches  par 
les  nombreuses  averses,  rapiécé  aux  coudes.  Par  l’entrebâille- 
ment de  la  chemise,  ou  aperçoit  la  peau  hàlée  de  la  poitrine, 
semée  do  touffes  de  poils  revêches.  Autour  du  large  chapeau  de 
feutre  gris,  se  déroule  un  ruban  de  graisse,  et  les  bords  lamen- 
tables de  ce  vieux  galurin  prennent  des  airs  de  gouttières  tor- 
dues par  la  violence  des  ven  Is.  . 

C’est  la  dernière  incarnation  du  colon  algérien,  soldat  de 
l’armée  roulante,  sans  gite,  il  mendie  le  long  des  routes,  non 
pour  le  pain,  mais  pour  l'absinthe,  pour  la  liqueur  de  l'apaise- 
ment et  de  l’oubli.  Les  yeux,  petits,  enfiévrés,  dardent  une 
lueur  suprême  sur  le  verre  mi-plein  de  vert-de-gris;  le  tnmar- 
deur  ramasse  tout  ce  qui  lui  reste  de  vie,  de  forces,  d energte, 


pour  le  donner  à la  sublime  maîtresse,  à la  satanique  enjô- 
leuse, d la  Verte!... 

E.  Violard. 


.4  ces  Messieurs  du  Panama. 
En  plein  Paris,  sur  le  grand  boulevard. 

Passe  un  monsieur,  à tout  pouvant  prétendre  ; 
11  dit  bonjour  et  cause,  très  bavard, 

A cent  amis  qui  veulent  bien  l’entendre. 

Il  fut  pourtant  le  héros  d’un  esclandre! 
Qu’importe  1 11  est  d’utile  liaison  ; 

Même  beaucoup  voudraient  être  son  gendre  : 
Tous  les  voleurs  ne  sont  pas  en  prison. 

Dans  un  bureau  d’un  luxe  trop  criard, 

Un  Tel,  banquier,  se  laisse  condescendre 
A recevoir,  fort  de  son  milliard. 

Ses  obligés  trop  contents  de  l’attendre. 

11  ne  vaut  pas  la  corde  pour  le  pendre. 

Cet  enrichi  dont  la  combinaison 
Laissa  partout  la  ruine  et  la  cendre  : 

Tous  les  voleurs  ne  sont  pas  en  prison. 

Les  pauvres  gens  en  ont  leur  grande  part  ; 

Car  avec  eux  le  juge  n’est  pas  tendre. 

Contre  la  loi  l’argent  est  un  rempart  : 

Des  fournisseurs  que  l’on  devrait  pourfendre 
Pour  nos  soldats  sont  arrivés  à vendre 
De  la  bidoche  égale  à du  poison  1 
Les  pots  de  vin  sont  là  pour  les  défendre: 
Tous  les  voleurs  ne  sont  pas  en  prison! 

Peuple  trop  mou,  béte  comme  un  Cassandre, 
Autour  de  toi  règne  la  trahison  ; 

C’est  ton  travail  que  tu  te  laisses  prendre, 
Tous  les  voleurs  ne  sont  pas  en  prison  1 

La  Gigue. 


Les  Bienfaits  de  la  Gloire 

Décidément,  nous  payons  la  gloire  plus  cher  qu’au  marché. 
Veut-on  savoir  combien,  depuis  le  l«r  janvier  1872,  date  à 
laquelle  les  services  ont  repris  leurs  marche  régulière,  il  a été 
dépensé  pour  le  seul  budget  de  la  guerre?  Voici  ce  compte 


1872  481 .14!), 601 

1873  486. 403.451 

1874  477.11)1.035 

1875  400.002. 801 

1876  525.260.437 

1877  543.951.141) 

1878  558. 192. 5. 0 

1870 581.0a5.843 

1880  607.644.395 

1881  700.744.919 

1882  757.688.147 

1883  717. 124.721 

1884  685.008  113 

1885  621 .130.316 

1880 622.744.798 

1887  685.808.907 

1888  664.884. 730 

1889  735  371.430 

1890  710.406.550 

1891  675.729.040 

1892  645.754.425 

1893  034  610  131 

1894  633.653  194 

Ce  qui  doim  ■ h.,  tutu  de  plus  de  quatorze  milliard*  ■ exacte- 
ment ; 

14, 311,712, 617  francs. 


Si,  à ce  chiffre,  on  ajoute  la  somme  dépensée  pour  la  recons- 
titution du  matériel  et  les  approvisionnements  anéantis  par  la 
guerre,  somme  qui  s’élève  à plus  de  quinze  cents  millions, 
on  arrive  au  total  formidable  de  près  de  seize  milliards  de 
francs. 

D’autre  part,  de  1872  à 1894,  la  marine  y compris  les 
dépenses  de  reconstitution  du  matériel,  a dépensé  environ  six 
milliards.  C’est  donc  un  total  d’environ  vingt-deux  milliards 
que  la  France  a dépensés  depuis  1872,  pour  son  armée  et  sa 
marine. 

Hâtons-nous  de  dire  que,  dans  ees  chiffres,  ne  sont  pas 
compris  les  dépenses  des  expéditions  de  Tunisie,  du  Toukin, 
de  l’Annam  et  du  Cambodge,  de  la  guerre  avec  la  Chine, 
des  campagnes  de  Madagascar,  du  Soudan  et  du  Daho- 
mey, etc. 

L’expédition  de  Tunisie,  eu  1881-82,  a coûté  plus  de 
quatre-vingt  millions;  celle  du  Tonkin,  pendant  la  période 
difficile,  de  1883  à 1888,  a coûté  près  de  trois  oent  millions  ; 
celle  du  Sénégal  et  du  Soudan,  de  1881  à 1888,  plus  de  cin- 
quante millions,  etc. 

Ah  l qu’on  est  fier  d’être  Français  quand  ou  regarde  ces 
colonnes...  de  chiffres! 


OFFICE  NATIONAL 

Pour  le  recrutement  des  ministres 
Emoluments  princiers. --Placement  gratuit 

SIÈGE  SOCIAL  : Palais  <1<-  l’Élysée,  à Paris 
SUCCURSALE  : Palais  (lu  Vatican,  à Rome 


LISTE  DES  APTITUDES  HOMOGÈNES  EXIGÉES  DES  POSTULANTS  ; 


1"  Dissimulation,  prestidigitation,  escamotage  des  votes,  pratique 
des  urnes  à double  fonds; 

2’  Monsonges  variés,  cynisme,  platitude  ; 

•’!"  Malhonnêteté  politique,  financière.  Immoralité  consistante.  (Ces 
deux  arlicles  sont  strictement  indispensables)  ; 

4"  Plusieurs  lots  de  clichés  sur  l'alliance  russe,  les  difficultés  de 
inainlonii'  le  drapeau  delà  France,  la  noblesse  de  la  tâche  entreprise, 
les  services  renduspar  la  République,  le  danger  des  divisions,  la  néces- 
silé  de  l'ordre,  le  palriotisme  ; 

5”  La  haine  du  socialisino  et  des  travailleurs,  le  dévouement  au  capi- 
tal. (Indispensable)  ; 

6”  Conjugaison  du  verbe  : Espérer,  appliqué  aux  réformes;  exhor- 
tation â la  paiience.  Exemple  : Certes,  les  revendications  ouvrières 
sont  jusles,  du  moins  pour  la  plupart,  mais  il  faut  savoir  attendre; 
le  progrès  marche  lentement;  avec  du  temps  et  de  la  paiience  on 


ordres  du  pape, 
de  les  dénaturer. 


Los  candidats  peuvent  adresser  leur  demande  à M.  Caruol,  ou  au 
général  Borius  ou  encore  à MM.  Léon  XIII,  Bnmpolla  and  C“. 


Pour  copie  conforme  : 

ÏUSSIAlil). 


“ Le  Chambard  ” en  Province 


TROYES 

Dans  leurs  revendications,  les  grévistes  de  l’usine  Mancbauil'ée  ne 
pouvaient  inscrire  que  celles  qui  intéressaient  directement  leurs  sa- 
laires et  les  conditions  matérielles  de  leur  travail.  Mais  il  on  est  d’au- 
tres qui  leur  tiennent  à cœur  et  que  nous  allons  formuler  ici. 

L'exploifalion  dont  ils  sont  victimes  est  aggravée  par  les  traite- 
ments que  cortains  contre-maîtres,  plus  propres  à l'emploi  do  garde- 
chiourmes  ou  de  souleneurs  qu'à  celui  qu'ils  remplissent,  font  subir 
aux  infortunées  que  la  misère  met  â leur  merci. 

Tous  les  matins,  par  oxemple,  à l'heure  de  la  lovée,  c'est-à-dire  à la 
réception  de  l'ouvrage,  un  certain  P„.  se  livre,  à l’égard  d’une  ouvrière 
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SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XI 


■ml  de  la  Convention  do  Go. 


LENDEMAIN  DE  VICTOIRE 

Le  soir  du  mercredi  25  mai.  — Après  la  prise  dit  Pan- 
théon — Nous  sommes  trahis.  — Les  blesses  à la  Pute.  — 
le  clocher  de  l’église  Saint-Jacques.  — Une  nuit ■ trom- 
peuse. — Cernés  rue  Cuvier.  — Le  premier  brassard  trico- 
lore. — La  carie  dénonciatrice.  — El  le  kepit  — La  fillette 
aux  cheveux  bouclés.  — En  traversant  la  barricade.  — On 
en  a abattu  un  tas!  — Cadavres  partout.  — Convoi  de  pri- 
sonniers. — Le  vieux  de  V Academie.  — Le  boulevard  pa- 
voisé. — Perquisitions  la  nuit.  — Rue  Montagne-Su  mie- 
Geneviève.  — Le  bras?-'"’  ' 

A la  Cow  martiale. 

...  Six  houros  du  soir.  Nous  sommes  au  Jardin  des  Piaules.  Le 
Panthéon  est  occupé  depuis  une  houre.  I.a  rue  Monge  resto  comme 
dernière  ligne  de  combat.  Certainement  elle  sera  bientôt  prise.  La  xu- 
sillado  a cessé  du  reste.  Voici  que  descendent  les  bataillons,  dans  un 
inexprimable  désordre.  Le  visage  sombre,  sale  de  poussière  et  de 
poudre,  les  vêtements  déchirés,  ils  dégringolent  la  lue  Laeepede. 

— Trahis!  Nous  sommes  trahis!  Montmartre  est  pris.  .. 
Montmartre,  lié!as!  est  occupé  depuis  la  veille  an  matin.  Et  ce  sont 

ses  obus,  los  obus  de  l'armée,  qui  criblent  déjà  le  quartier.  La  nou- 
velle a été  démeniio.  Impossible  de  Irompor  maintenant.  L heure  dos 
bulletins  enthousiastes  a fini  de  sonner.  . 

— J'en  ai  assez!  crie  un  artilleur.  Voilà  trois  jours  que  je  me 
bats... 

Et,  monlraut  sa  vareuse  trouée  et  souillée  : 

— C'est  pas  pourtant  que  j'ai  peur,  allez...  Mais  nous  sommes  fou- 
tus. Pins  do  chefs.  La  mère  et  les  petits  m attendent.  J en  ai  assez, 

JOEt0,"tristoniônt,  il  fixe  le  pavé,  arrachant  à la  bàto  la  largo  bande 
rouge  de  son  panlalon.qui  peut  le  dénoncer  à 1 ennemi.  Peine  inutile. 
La  Cour  martiale,  si  faible  galon  rougo  quil  ait,  1 infortuné,  1 at- 

°Los  mitrailleuses  roulent  la  pente,  traînées  par  los  hommes.  On 

a abandonné  les  chevaux  là- haut.  , ...  , .. 

Enfin,  tout  est  passé.  Voici  encore  une  fils  de  civière»,  devant  les- 


quelles s'ouvre  le  portail  de  la  Pillé.  Deux  ou  trois  internes  sont  là. 
L’un  d’eux  soulève  lo  drap  blanc  à chaque  entrée. 

Jo  m'approcho.  L’intome  me  fixe  d’un  regard  sombre.  Je  crois  bien 
qu'il  m'a  parlé  do  Sainl-Sulpice,  d’où  quelqu’un  arrive,  et  qu'il  me 
dit  qu’on  vient  d'y  passer  tout  par  les  armes:  prisonniers  réfugiés 
dans  la  cour  du  séminaire,  blessés  cloués  sur  leur  lit  d'ambulance, 
pêle-mêle  avec  le  médecin.  Lo  nom  du  médecin,  le  docteur  Fano,  n'a 
élé  prononcé  que  plus  lard.  Nous  raconterons  sa  fin  sanglante. 

— Les  soldats  ne  seront  ici  que  domain,  dis-je  à l'interne.  On  éva- 
cuera los  blessés  celte  nuit. . . 

— Tous  blessés  à mort,  me  répond-il. 

Nous  n'entendons  toujours  rion.  Le  quai  est  encore  à nous.  Si  nous 
nous  reposions?  Depuis  deux  jours  je  n'ai  pas  eu  une  minulo  de 
sommeil.  Le  malin,  avant  de  rencontrer  Rigault,  j'ai  voulu  m'étendre 
sur  lo  balcon  d'uno  maison  amie,  rue  Gay-Lussac.  Los  balles  m'en 
ont  délogé.  Je  me  suis  assis  alors  à l’intérieur  sur  un  canapé.  Et 
voici  encore  qu’un  projectile,  trouant  la  vitre,  est  venu  siffler  à mon 
oreille,  s'enfonçant  dans  la  reliure  d’un  livre  do  la  bibliothèque.  J’ai 
loujours  cru  que  cela  ne  pouvait  venir  que  du  clocher  de  l'église 
Saint-Jacques. . . Si  vous  êtes  quelque  peu  connu  dans  votre  quartier, 
méfiez-vous,  on  ces  jours  de  lutte,  des  clochers. 

X 

Entrons  dans  ce  petit  hôtol.  . Nous  sommes  là  cinq  ou  six  qui 
avons  fait  le  même  projet.  A dix  heures,  tout  est  encoro  silencieux. 
Certainement  la  troupe  a,  olle  aussi,  besoin  de  bivouaquer  après  la 
bnlaille.  Nous  avons  donc  la  nuit  devant  nous. 

Et  jo  ronfle  comme  un  dieu...  Je  rouflo  avec  une  telle  sérénité 
qu'il  est  six  heures  à ma'  montre  de  cuivre  — je  reparlerai  de  cotte 
montre  — lorsque  le  soleil,  crevant  librement  los  vitres  sans  rideaux, 
vient  m’ouvrir  les  yeux. 

Toujours  rien.  Pas  un  coup  do  fusil.  Un  remue-ménage  insolite 
cependant,  monte  delà  rue.  Des  bruits  métalliques.  Des  appels...  Je 
saute  à bas  du  lit...  Au  même  moment,  un  de  mes  camarades,  qui  a 
ronflé  lui  aussi,  entre  brusquement... 

— Les  soldats  sont  ici.  Nous  sommes  cernés. . . 

Et,  par  la  porte  entrebâillée,  je  vois  des  pantalons  rouges  qui  tra- 
versent hâtivement  le  corridor. 

Je  cours  à la  fenêtre. 

Au  bas,  la  petite  place  sur  laquelle  s’ouvre  lo  portail  de  la  Pitié  esl 
pleine  de  tronpos.  Au  milieu,  un  monceau  de  fusils  qu'entouro  un 
groupe  de  soldats.  Un  solide  gaillard,  aux  épaules  carrées,  lo  bras 
ceint  d’un  brassard  tricolore,  brandit  nn  fusil  dont  il  écrase  la  crosse 

— Encore  uni  clame-t-il  assez  fort  pour  que  ses  paroles  arrivent 
jusqu’à  nous. 

Tout  an  tour,  des  uniformes,  des  képis,  des  ceinturons,  jetés  au 
hasard  sur  la  chaussée. 

Adossés  à la  grille  du  Jardin  des  Plantes,  deux  officiers  de  gardes 
nationaux  de  l'ordre.  Képi  bleu  à large  bande  blanche,  revolver  dans 
la  gaine  de  cuir  jaune,  bottes  hautes.  Sabre  au  côté  sur  une  longue 
capote  grise.  Brassard  au  bras. 

Oh  ! ce  brassard  tricolore,  qno  je  devais  revoir  quelques  heures  plus 


tard  à la  cour  martiale,  je  no  pouvais  en  détacher  mon  regard.  Depuis 
un  mois  déjà,  nous  savions  qu'ils  étaient  en  dépôt  à Paris,  ces  bras- 
sards, prêts  à être  épinglés  au  liras  des  vainqueurs.  Et  pas  uu  effort 
pour  étouffer  la  conspiration  ! Aujourd'hui,  les  voilà  en  plein  soleil, 
triomphalement  arborés!  Gare  à ceux  qu'ils  vont  reconnallre,  arrêter, 
pousser  à la  fusillade... 

U faut  descendre  cependant,  fuir  u'importc  où,  mais  fuir  vile. 
I>éi:i.  nous  voyons  le*  pelotons  se  former,  entrer  dans  les  maisons 
voisines,  en  ressortir  avec  des  armes  saisies,  des  paquets,  dos  pri- 


Mais  j ai  des  papiers  ! Je  puis  être  arrêté  dans  la  rue.  Et  des  pa- 
piers bion  compromettants.  Une  carte  do  laisser-passor  sur  la  place 
Vendôme,  le  jour  de  la  châle  do  la  colonne.  C'est  déjà  quelquo  chose. 
Mais  on  voici  une  autre  plus  dénonciatrice  encore.  La  carte  verte  dé- 
livrée par  la  Commune,  une  sorte  de  certificat  de  civisme  quo  l'on 
110  donnait  qu'à  bon  escient.  Celte  carte  me  permet  d'entrer  partout 
Plus  aujourd’hui  cependant.  Elle  indique  mes  nom  et  prénom,  ma 
profession,  hélas  ! Cela  suffit  largement  pour  me  faire  coller  au  mur 
sans  examen.  Elle  m'a  été  donnée  par  l'ami  Tridon,  qui  l'a  signée 
Jo  déchire  rapidement  los  doux  caries,  dont  je  glisso  les  morceaux 
sous  lo  tapis  cloue  au  parquet. 

Et  mon  képi  , au  double  galon  d’argeni  ! 11  me  tant  une  autre 
coiffure.  Ma  foi,  sonnons  lo  garçon:  11  n'y  a pas  autre  chose  à 


Bravo  hommo  de  garçon  ! Il  a déjà  deviné  avant  même  que  je  ne 
l'aie  interrogé.  Vite  il  rassort,  et  va  me  chercher  son  chapeau  rond  à 

— Monsieur,  ils  sont  descendus  toute  la  nuit,  me  dit-il  rapidement 
en  étouffant  sa  voix,  lt  y on  a plein  le  Jardin.  Moi,  j'ai  déjà  jeté  ma 
vareuse  et  tout  le  reste.  A chaque  marche  de  l’escalier,  il  y en  a uu 
qui  dort... 

Nous  sortons,  mon  a 

première  marche.  Me 

Eh  bien  ! ma  foi,  en  avant.  Et.  comme  la  porte  du  petit  hôtel  est 
encombrée  d'officiers  et  de  soldats  qui  causent  et  rient,  el  qui  me  bar- 
rent lo  chemin,  j’avise,  en  attendant  qu’ils  m’aient  fait  place,  une 
gentille  petite  blondinette  do  trois  ou  quatre  ans  dont  je  caresse  los 
bondes  folles,  comme  si  j’étais  un  habitué  de  la  maison.  Allez  donc 
me  prendre  avec  cola  pour  un  insurgé... 

X 


— Nous  remontons  au  quartier,  hein  ? dis-je  à l’ami. 

Et,  au  tournant  de  la  rue  Lacépèdo,  nous  jetons  un  regard  à l'in- 
térieur do  la  Pitié  dont  lo  portail  ost  grand  ouvert.  Je  voudrais  bion 
revoir  l’interne  à qui  j'ai  causé  la  veille,  lui  demander  ce  quo  sont 
devenus  nos  prisonniers. 

— Pan  ! Pan!  Un  fou  de  peloton  qui  éclate  derrière  nous,  tout  près. 
Cola  vient  du  Jardin  des  Plantes. 

Je  me  retourne.  L’officier  au  brassard  tricolore  est  toujours  là,  im- 
mobile contre  la  grille.  Le  voici  cependant  qui  se  range  de  côté.  Un 
groupe  passe.  Au  milieu  des  soldais,  bayonnette  au  canon,  doux  e» 


LE  CHAMBARD 


hollandaise,  à des  actes  et  à dos  propos  qui  relèvent  du  service  dos 
mœurs,  si  ce  service  n’assurait  pas  l’impunité  aux  servants  des  ex- 
ploiteurs. Une  jeune  fille  est  sans  cesse  en  butte  aux  immondos  ins- 
tincts do  ce  grossier  personnage  qui  lui  pose  des  questions  crapuleu- 
ses que  la  malheureuse  comprend  à peine,  et  la  pousse  sur  son  com- 
père M...  en  lui  disant  des  malpropretés. 

De  semblables  abominations  mériteraient  une  sévère  correction,  qui 
ne  viendra  sans  doute  jamais,  si  les  ouvriers  n’y  mettent  bon  ordre. 


SOLDE  DE  MARCHANDISE  DÉFRAÎCHIE 


Jonn  A rt 
Boule  IV  ger 
Lef  E vre 
hLS  Piller 

Burde  A u 

3 V igor 
G.-P  E rier 
Ray  IV  al 
O ubost 
Ma  R ty 
MJE  rcier 


G A rnot 
Bo  U lenger 


Mer  C ier 
L E lèvre 
Ray  IV  al 
Mar  T y 

•J  O unart 
Bur  D eau 
Vig  E er 
D E bost 
C.-Pe  R ier 

S puller 


CORRESPONDANCE 


Job.  — Reçu  supplicié. 

Nathollo.  — .l'accopto  votre  dilemme  dont  il  ne  faut  re 
seconde  partie.  N'ai  pas,  en  effet,  reçu  votro  ioltro  du  2. 
Mac'Raron.  — Mille  regrets,  mais  ne  puis. 

Michel  Gr...  — Reçu  votre  pièce  qui  pèche  par  lu 
tuai" 


Auguste  Ch 
'r: SI. . 


— Ne  connais 
pamphlet 


Pistori.  Alger.  — Reçu 
Miro  Jean,  Audi.  — Ce 
Anonyme.  — Trop  long. 


êgulièremont  à l’av 
pas  de  ma  faute. 


ABONNEMENT  GRATUIT 


A la  suite  d'un  arrangement  conclu  arec  l’adminis- 
tration de  la  PETITE  REPUBLIQUE,  nous  sommes  à 
même  d’offrir  aux  nouveaux  abonnés  de  ce  .journal  un 
abonnement  gratuit  au  CHAMBARD,  aux  conditions 
suivantes  : 

Aux  nouveaux  abonnés  d'un  an  à ta  PE  TI  TE  RÉ- 
PUBLIQUE et  à tous  ceux  gui.  renouvelleront  leur 
abonnement  à ce  journal,  nous  offrons  un  abonnement 
gratuit  de  six  mois  au  CHAMBARD.  Il  leur  suffira 
de  joindre  à leur  demande  50  centimes  en  timbres- 
poste. 

Aux  nouveaux  abonnés  de  six  mois  à la  PETITE 
REPUBLIQUE,  à ceux  qui  renouvelleront  leur  abonne- 
ment, nous  offrons  un  abonnement  gratuit  de  trois 
mois  au  CHAMBARD.  Joindre  30  centimes  en  timbres- 
poste  à la,  lettre  qui  devra  être  adressée  à l’administra- 
tion de  LA  PETITE  RÉPUBLIQUE,  119,  rue  Mont- 
martre. 


AUX  COHBESPONDANTS 


Plusieurs  correspondants  ont  négligé  jusqu’ici  de 
régler  mensuellement  leurs  comptes,  malgré  nos 
avertissements  réitérés.  Gomme  nous  n’avons  à notre 
disposition  ni  les  caisses  secrètes  de  la  police,  ni  les 
caisses  du  ministère  de  l'intérieur  et  autres  maisons 
publiques,  nous  prions  les  retardataires  de  nous  en- 
voyer le  plus  tôt  possible  le  montant  de  nos  expédi- 
tions, sous  peine  de  cessation  immédiate. 

C'est  non  seulement  une  question  d’honnêteté,  mais 
aussi  une  question  de  solidarité  socialiste. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  publierons  les 
noms  des  correspondants  qui  auront  négligé  de  se 
conformer  au  présent  avis,  afin  que  les  camarades 
du  CHAMBARD  puissent  trouver  et  nous  indiquer 
d’autres  correspondants  et  ne  soient  pas  privés  de 
leur  journal,  par  la  faute  de  quelques  mercantis. 


JUSTICE  ET  CHARITÉ 


Le  fait  suivant  est  raconté  par  M.  Clemenceau  dans  son  journal  la 
Justice,  numéro  du  27  mai  : 

Un  vieux  guenilleux  affalé,  stupide  et  doux,  sale,  déchiré, 
poisseux,  est  traduit  à la  barre  de  la  société.  Il  se  présente 
abruti  au  guichet  des  mois  de  prison,  attendant  sa  part,  comme 
il  ferait  pour  sa  ration  de  soupe  à la  distribution  d’une  société 
charitable.  Une  femme  est  là  cjui  l’accuse.  Une  jeune  charcu- 
tière de  trente  ans,  endimanchee,  avec  des  frisons  sur  les  yeux. 
Réplète,  haute  en  couleurs,  l’œil  êmerillonué,  la  parole  sèche 
et  vibrante.  Voici  le  dialogue  : 

I.e.  témoin.  — Oui,  monsieur  le  président,  je  le  reconnais 
parfaitement.  Il  est  entré  ot  il  m'a  demandé  un  croûton  de 
pain,  en  disant  je  ne  sais  quoi.  Connue  «le  juste,  je  lui  ai 
refusé.  Alors,  il  m’a  dit  : « C’est,  bien,  quand  ce  qui  doit  arri- 

Le  juge.  — Qu’entendioz-vous  par  ces  mots? 

L’accusé.  — Rien. 

Le  juge.  — Alors,  vous  ne  niez  pas?  Vous  êtes  obligé  de 
reconnaître  que,  non  content  de  mendier,  vous  avez  essayé 
d’extorquer  une  aumône  pnr  la  menace,  et  quelle  menace!  11 
11'est  que  trop  aisé  de  comprendre  à quels  crimes  abominables 
vous  faisiez  allusion. 

L’accusé.  — Heuli  ! 

Le  juge.  — C’est  bien,  taisez-vous. 

Conclusion  de  cette  conversation  : trois  mois  de  prison 
pour  le  guenilleux. 

Et  le  Christ  était  là.  qui  regardait  faire,  sans  comprendre 
apparemment,  car  il  n’a  pas  bougé.  Quelle  occasion,  pourtant, 
de  placer  son  mot,  d'expliquer  au  juge  que  a qui  doit  arriver 
c’est  le  jugement  final  annoncé  par  l’Ecriture,  et  que  le  pouil- 
leux n'avait  rien  fait  que  de  répéter  ce  que  dit  le  Livre. 

Trois  mois  de  prison  pour  un  croûton  de  pain  demandé 
avec  citation  de  la  parole  divine  à l'appui,  c'est  beaucoup. 
J’avoue  que  si  j’avais  été  sur  le  siège  du  juge,  c'est  à la  chré- 
tienne — rachetée  par  le  sang  de  Jésus  — que  je  les  aurais 
appliqués  de  bon  cœur  pour  son  : « comme  de  juste,  je 
lui  ai  refusé  »,  Mais  cela  n’a  pas  frappé  le  juge,  et  ce  comme 
de  .juste  lui  a paru  naturel.  Ce  mot  ingénu  exprime  en  effet,  à 
le  bien  considérer,  tout  un  état  social.  Les  trois  mois  de  prison 
du  juge,  bien  qu’ils  donnent  à peuser,  sont  moins  éloquents 
que  ce  simple  comme  de  juste.  C’est  le  dernier  mot  de  l’ordre 

Comme,  de  juste,  le  juge  aura  sa  croix  pour  avoir,  dans  le 
cours  d’une  brève  existence,  distribué  des  siècles  de  prison  ; 


la  chrétienne,  pour  quelque  don  fait  à l'Eglise,  sera  bénie 
du  ciel  ; et  le  pouilleux  philosophera  dans  sa  prison  sur  le 
croûton  de  pain  enfin  obtenu  du  geôlier  miséricordieux.  Ainsi 
se  fait  la  grande  répartition  entre  les  enfants  du  même  Dieu. 
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Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGERIE 


— Pan  ! Pan!  Encore  un  fou  de  peloton...  Jo  me  rappelle  la 
eontidonce  de  Rigault.  ils  nous  fusillent  commo  des  chiens...  Mon- 

Partout  dos  soldats,  lignards  ot  chasseurs,  ceux  que  j'ai  vus  la 
veille  derrière  les  grilles  du  Luxembourg  et  devant  la  barricade  de  la 
rue  Soufflot.  Les  débits  on  sont  remplis.  Ils  trinquent  bruyamment 

blanches,  la  ceinture  bourrée  do  revolvers. 

Nous  arrivons  à la  rue  de  la  Vieille-Estrapade.  Là  une  barricade. 
Encore  deux  officiers  à brassard  ot  capote  grise. 

— Allons!  Allons!  crient-ils  aux  passants,  qu'on  me  démolisse  ça. 
Et  vite  ! 

Et  il  faut  prendre  son  pavé,  lo  jeter  dans  lo  fossé  plein  d'armes  ot 

— Faut-il  aussi  quo  jo  prenne  lo  mien  i dit  subitement  près  de  moi. 
trois  côuleurs. 

Et  il  arrache  violemment  son  pavé. 

Avant  de  continuer  sa  route,  l'homme  do  police  — car.  je  le  saurai 

sont  les  pourvoyeurs  des  cours  martiales  — jolie  uu  regard  autour 
de  lui  : 

— Et  dire  que  dans  ces  crapulos-là  — hurlo-t-il  on  nous  fixant  d’un 
œil  dur  — il  y en  a peut-être  qui  l'ont  construite,  celte  foutue  barri 

El,  après  une  pose  : 

— Oui,  mais,  les  cachons,  ils  nous  l'ont  bougrement  payé.  Fallait 
voir  çà,  cette  nuit,  au  Luxembourg!  Oh  là  là!  ce  qu'on  en  a abattu 

X 

Maintenant,  c'est  l’effroyable  spectacle  du  lendemain  de  la  victoire. 
Los  rues  défoncées,  les  maisons  écorchées  par  les  obus  et  les  balles, 
les  pavés  noirs  ou  rouges,  noirs  de  poudre,  rouges  de  sang,  les  trot- 
toirs semés  de  mille  choses  diverses  que  l'on  a jeté  la  nuit  par  les 
fenêtres  pour  se  débarrasser  de  tout  co  qui  pourrait  rappeler,  aux 
yeux  des  perquisitiouneurs,  quo  l'on  a touché,  de  prés  ou  de  loin,  à 
la  Commune. 

Un  coup-d'œil  sur  la  place  du  Panthéon,  où  va  se  dérouler  le  lerri- 
ble  drame  de  MiUière.  Nous  avançons  jusqu’à  la  mairie.  Deliouis  de- 
vant un  pillier,  un  groupe  d'officiers  lisent  l'affiche  de  Delescluze.  ap- 
pelant le  peuple  aux  armes.  Je  suis  assez  prés  pour  la  reconnaître. 
Jo  voudrais  m’avancer  plus  près  encore,  entendre  ce  qu’ils  disent. 
Mais  je  recule  d'horreur.  Dans  l’encoignure,  qui  se  découvre  devant 
moi,  une  demi-douzaine  do  cadavres,  dont  l'un,  replié  sur  lui-même, 

Horrible  et  inoubliable  vision! 

Sur  les  marches  du  Panthéon,  dos  soldats.  Sur  la  place,  des  sol- 
dats encore.  Et,  an  milieu,  un  marin  qui  crie  et  chante  on  brandis- 
sant je  ne  suis  quoi  dans  son  bras  levé.  Il  me  semble  que  c’est  un 
corsage  déchiré  de  femme.  Autour  de  lui,  on  rit... 

De  la  petite  rue  qui  longo  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  débou- 


che un  détachement  de  soldais.  Une  cinquantaine  do  prisonniers  au 

Rue  Saint-Jacques,  adossé  à la  devanture  de  cet  établissement  de 
liquoriste  connu  jadis  sous  le  nom  do  V Académie,  un  vieux  à barbe 

veille  — ou  depuis  la  nuit.  Ses  jamhes  étendues  sont  ronges  do  sang. 

Je  rodescouds  vers  lo  boulevard.  Il  est  tout  pavoisé  de  drapeaux. 
Déjà,  à cette  heure  matinale  — il  n'est  pas  encovo  huit  heures  — les 
cafés  regorgent  de  consommateurs,  officiers  ot  civils.  Les  civils  par- 
lent encore  plus  haut  que  les  soldats. 

La  chaussée  déborde  de  militaires  de  toutes  armes.  Rue  des  Ecoles, 
beaucoup  do  monde  devant  le  grand  terrain  vague  ou  s'élève  mainte- 
nant la  nouvelle  Sorbonne.  J’ai  su  ensuite  qu’on  y fusillait  depuis  la 

Je  croise  un  fourgon  qui  marche  au  pas.  La  porto  du  fond  est  ou- 
verte. Il  est  mi  plein  do  cadavres.  Il  en  ramasse  à chaque  halle,  s’ar- 
rêtant à chaque  tus  do  pavés. 

Au  coin  do  la  rue  Racine  et  do  la  rue  do  TEcolo-de-Médccine,  les 
deux  barricades  sont  éventréos.  Au  fond  du  fossé,  une  mitrailleuse  a 
roulé,  écrasant  un  cheval  blanc  blessé  dont  on  Voit  l’échine  sanglante. 
Sous  cette  ruine,  le  cadavre  d’un  fédéré  de  taille  géante,  la  face  apla- 
tie sons  la  roue  do  l’affût. 

Le  café  Soufflot  est  dévasté.  La  veille,  lors  de  l’attaque  de  la  rue 
dos  Ecoles,  les  assaillants  y ont  poussé  un  canon.  11  a fallu,  pour  le 
pointer  sur  la  barricade  qui  fermait  la  rue  Saint-Jacques,  crever  la 
devanture.  Lo  canon  est  encore  là,  au  milieu  dos  tables  empilées,  des 
murs  mis  on  miettes. 

Les  trottoirs  sont  jonchés  do  feuillage  et  do  branches,  coupés  net 
par  les  projectiles. 

Partout  des  morts,  du  sang  en  largos  flaques,  dos  uniformes  aban- 
donnés, des  tas  d’armes  brisées...  Un  champ  de  bataille  après  la 
lutte  implacable. 

’X 

A la  hauteur  do  la  fontaine  Saint-Michel,  je  mo  sons  saisir  lo  bras. 
C’est  mon  ami  B.,  que  j’ai  quitté  la  veille  à la  mairie  du  Panthéon. 
Je  lui  conte  rapidement  ce  quo  j’ai  fait  depuis  notre  dernière  entre- 
vue la  nuit  passée  rue  Cuvier,  le  terrible  réveil,  ma  fuite  à travers 
les  cadavres  et  les  barricades. 

— J’ai  passé  la  nuit  rue  Montagne-Saintc-Gonovièvo,  me  dit-il  à sou 
tour,  et  je  ne  sais  comment  je  suis  ici.  Toute' la  nuit,  des  perqui- 
sitions, des  arrestations,  des  fusillades.  Tout  ce  dédale  de  petites  rues 
noires  est  pavé  do  morts.  Un  peloton  do  chasseurs  est  monté  dans 
notro  maison.  Nous  avons  été  descendus  une  trentaine.  Moi,  je  in'é- 

toùl  tremblant.  Un  soldat  l’aborde:  — «Tu  te  rends,  vieux.»  Lo  vieil- 
lard regarda  le  soldai  d'un  air  suppliant:  — « Mais,  oui,  monsieur, 

« Le  soldat  tenait  son  revolver  lové.  11  continua 

« — Alors,  lu  te  rends,  c'est  bien  vrai. 

« — Oui,  monsieur. 

« — Allons,  c'est  bien,  tourne-toi. 


n Le  vieux  séjourna,  et  tomba  pour  ne  plus  se  relever.  Le  soldat 
veuait  de  lui  brûler  la  cervelle.  » 

X 

Aussi  loin  quo  nos  regards  pouvaient  porter  sur  le  quai,  nous 
voyions  que  soldats  campés,  huileries  d'artillerie  prèles  à partir.  Le 
estafettes  se  succédaient  à tout  instanl,  filant  au  grand  galop  de  leurs 
chevaux.  Un  fusillier  marin  passa,  le  fusil  sur  l'épaule,  portant  ac- 
croché à la  ceinture  un  képi  de  commandant  fédéré,  au  qundrnplc  ga- 
lon d’argent. 

— Toute  la  nuit,  reprit  B.,  on  a fusillé  dans  le  marché  de  la  place 
Maubert,  dont  on  a fermé  les  grilles.  Contre  la  grande  barricade,  il  y 
on  a des  tas.  II  y en  aussi  au  bas  des  escaliers  de  pierre  qui  mènent 
à la  rue  Jean-de-Boauvais.  Après  la  prise  de  la  rue  Saint-Sévcrin,  les 
fédérés,  réfugiés  dans  l’église,  ont  tous  été  fusillés.  Ils  sont  encore  au 
carrefour.  En  passant  nicSnint-.Iacques,  j'ai  vu  dans  un  angle  deux  fem- 
mes fusillées,  dont  l'une  avait  encore,  fichée  dans  sa  chevelure  brune, 
une  cocarde  rouge. . . 

— C’est  le  massacre  organisé,  repris-je. 

— El  la  Cour  martiale  transportée  au  Luxembourg  depuis  hier 

— Allons  chez  moi,  continua  B...,  ma  maison  est  sûre.  Nous  vor- 
rons-là  co  que  nous  avons  il  faire. 

Arrivés  chez  B...,  qui  demeurait  place  de  l'Ecole-dc-Médecine  — 
B...  est  mort  cotte  année  secrétaire  de  la  commission  du  Danube  à 
Galatz  — nous  y Irouvàines  notro  ami  commun  A...,  étudiant  en  mé- 
decine. aujourd’hui  médecin  dans  un  département  proche  de  Paris, 
et  qui  avait  été  major  d’un  bataillon  fédéré. 

—C’est  bien  simple  do  circuler  sans  danger  d’èlro  arrêté,  médit  tran- 
quillement A...  On  n'nrrête  pas  un  médecin.  Mets  comme  moi  un 
brassard  d'ambulancier.  Et  il  me  passa  au  liras  lo  brassard  il  croix 
rougo  de  la  Convcnlion  de  Gonève. 

Nous  sortimes.  A...  et  moi,  et  nous  convînmes  d'aller  tout  d'abord 
rue  de  Madame,  voir  co  qu'est  devenu  notre  vieil  ami  Rogeard, 
l’autour  des  Propos  de  Labiênus. 

Nous  remontâmes  la  rue  de  Tournon,  et  primes  la  rue  do  Vaugi- 
rnrd,  filant  vite  ot  sans  trop  regar  lcr  autour  do  nous.  Nous  avions 
déjà  dépassé  la  porto  du  petit  Sénat  qui  s’ouvre  en  face  du  dépôt  de 
cavalerie  do  la  garde  républicaine,  quand  nous  entendîmes  sonner 
sur  le  trottoir  un  double  pas.  En  même  temps,  une  main  s'abattait 
sur  chacun  de  nous  : 

— Où  allez-vous  comine  ça? 

— Mais,  nous  allons...  nous  allons  nous  promener. 

— C'est  bien,  c'est  bien.  Entrez  d’abord  ici  avec  nous. 

El  les  deux  hommes  de  police,  porteurs  du  brassard  tricolore, 
nous  poussèrent  dans  lu  cour  déjà  grouillante  de  prisonniers. 

Nous  étions  à la  Cour  martiale. 

Un  vieil  insurgé. 


(A  suivre) 
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LE  CHAMBARD 


GALLIFFET 


Ce  nom,  maudit  par  les  mères,  abhorré  des  orphelins, 
plus  odieux  que  celui  de  Saint-Arnaud,  plus  sinistre  que 
celui  de  Cavaignac  le  Boucher  de  Paris,  soulevait,  il  y a 
dix  ans  encore, la  juste  réprobation  des  républicains. 

Et  nous  en  sommes  à l’entendre  acclamé  par  une  Cham- 
bre française,  soi-disant  républicaine.  Quelle  chute  dans 
l’abjection  ! 

Je  me  rappelle  la  réunion  de  la  salle  Saint-Biaise,  où 
Gambetta  connut  les  premières  amertumes  «te  l'impopu- 
larité. Le  cri  dominant,  le  mot  que  les  citoyens  de  Belle- 
ville  lui  jetaient  à la  lace,  comme  l’expression  synthéti- 
que de  leurs  griefs,  c’était  Galliffet. 

Pendant  une  heure,  ces  trois  syllabes  flagellèrent  le 
pontife’  de  l’opportunisme,  le  tout-puissant  politicien. 
Elles  signifiaient  : — Tu  as  trahi  la  République  en  lui 
imposant  ce  prétorien  de  l’Empire  ; tu  as  insulté  le  peu- 
ple en  contiant  l’armée  nationale  à ce  soudard  éhonté  ; tu 
as  provoqué  Paris,  la  grande  ville  républicaine,  en  réha- 
bilitant ce  massacreur  de  femmes,  d’enfants  et  de  vieil- 
lards! 

Galliffet  I il  suffisait  de  crier  cela  pour  raviver  les  haines 
assoupies,  pour  rallumer  le  désir  de  vengeance.  Tout  ce 
qui  se  flattait  d’aimer  la  République,  proscrivait  ce  nom, 
synonyme  de  boucherie  humaine  et  de  barbarie. 

C’est  à peine  si  une  voix  s’élevait,  de  temps  à autre, 
timide  et  suppliante,  pour  revendiquer  cet  homme.  Mais 
elle  partait  du  camp  ennemi;  c’était  quelque  ancien  bote 
des  lupanars  impériaux  qui  défendait  son  acolyte. 

Ces  protestations  isolées  donnaient  comme  un  regain  de 
violence  aux  malédictions  des  démocrates. 

Quand  on  vantait  sa  vaillance,  mille  voix  s’élevaient 
pour  répondre  : Ses  exploits  de  guerre  n'ont  jamais  con- 
sisté qu’à  pendre  les  prisonniers  au  Mexique,  à torturer 
les  républicains  de  ce  malheureux  pays.  Il  a passé  chez, 
eux  comme  le  spectre  de  Fernand  Gortez,  ressuscitant  les 
pires  supplices,  monstre  d’inhumanité  et  de  froide  sauva- 
gerie. 

Sa  dignité  d’homme  ? Lisez  les  chroniques  scandaleuses 
de  l’Empire.  Recherchez  donc  l’origine  de  sa  fortune.  Ap- 
prenez donc  à quelles  complaisances  infâmes  il  doit  les 
galons  de  sa  casquette  haut  pontée. 

Ses  capacités  militaires  ? Il  ne  les  montra  que  dans 
l'intrigue.  Son  rôle  s’est  borné  à écraser  les  officiers  de 
valeur  ; toute  sa  tactique  se  dépense  en  cabales  contre 
les  généraux  susceptibles  de  l’éclipser. 

Ses  convictions  ? Il  a servi  Badinguet  : il  a comploté  la 
destitution  de  Maximilien  ; il  s'est  rallié  à la  République, 
ce  qui  ne  l'empêchait,  sous  le  16  Mai,  de  jeter  bas  la 
statue  de  Gabet-. 

Son  patriotisme  se  manifeste  dans  les  pages  sanglantes 
de  notre  histoire.  Impitoyable  envers  les  fédérés  vaincus, 
il  martyrisait  à plaisir  les  vieillards,  il  ajoutait  au  sup- 
plice de  la  fusillade,  l’insulte  ordurière  envers  les  femmes, 
le  sadisme  sur  les  enfants  tombés  entre  ses  pattes  de 
fauve. 

Or,  présentement,  Galliffet  est  le  maître  en  France.  11 
a Rcinach  pour  prophète. 

Les  représentants  du  peuple  lé  hissent  au  pavois  : ils 
l’imposent  comme  idole  au  pays  qu’il  rançonne  et  qu’il  est 
prêt  à dévaster. 

U peuVsHl  lui  plaît.  jeter  sous  sa  botte  grasse  de  cail- 
lots de  sang,  la  dignité  nationale  ; il  n’a  qu’a  commander, 
on  lui  obéira.  En  lui,  nous  retrouvons  le  type  des  Galli- 
gula,  des  Claude,  brutes  ivres  d’orgie  et  de  férocité.  Son 
apothéose  nous  ravale  au-dessous  du  Bas  Empire  romain. 

La  République  opportuniste,  cuve  immonde  où  iermen- 
tent  toutes  les  abjections,  toutes  les  iniquités,  toutes  les 
corruptions,  devait  aboutir  à ce  scandale  qui  dépasse  la 
plus  perverse  imagination. 

Galliffet,  c’est  le  sauveur  attendu  par  la  bourgeoisie 
perdue  de  crimes  et  réduite  à son  dernier  hoquet. 

GÉRAULT-RICHARD. 

MON  JOURNAL 

à la  façon  de  M.  Goncourt 


Samedi  2 juin.  — Mauvais  réveil,  après  une  mauvaise  nuit.  L’af- 
faire Turpiu  me  turlupine.  Ces  engins  terribles  vendus  à l'étranger, 
cette  force  exterminatrice  mise  à la  disposition  de  nos  ennemis...  Cola 
fait  frémir.  J'ai  eu  des  cauchemars.  Turpin  m'apparaissait  comme 
l’ange  de  la  défaite.  Il  embrassait  Roinnch  et  Galliffet,  pendant  que 
Mercier  cousait  des  boutons  à une  capote  anglaise  ou  allemande,  je 
ne  sais  pas  au  juste.  Le  soir,  au  dîner,  j'ai  raconté  ma  nuit  à la  princesse 
qui  s'est  écriée  : Zut,  alors  ! 

Lundi  4 juin.  — Tantôt,  en  me  promenant  sur  les  boulevards,  j'ai 
entendu  crier  par  les  camelots  : la  Pairie  ! L’invention  de  Turpin 
rendue  à la  France!  cinq  centimes! 

Oh  ! quel  soulagement  ! Jo  vais  donc  pouvoir  dormir  tranquille. 
Brave  Turpin  ! quel  poids  il  m'enlève  de  la  poitrine.  Reinacb  il  qui 
j'en  parlais  tout  à l’heure  m'a  dit  en  homme  pratique  qn'il  est  : 

— Si  vraiment  une  puissance  étrangère  olTre  it  Turpin  la  somme 
qu'il  prétend,  il  a bien  tort  de  ne  pas  traiter  avec  elle. 

Ah  ! ce  Roinacli,  il  n’y  a vraiment  que  lui  pour  comprendre  le 
patriotisme. 

Le  Figaro  déborde  d’enthousiasme.  Encore  un  peu,  et  il  deman- 
derait qu'on  nom  m fit  Turpin  successeur  de  Jeanne  d’Arc. 

Mardi  s juin.  — Je  vais  tout  à fait  bien,  décidément.  Turpin  a 
déposé  ses  brevets,  le  général  Mercier  est  plein  de  confiance...  Qu'ils  y 
viennent  ! 

Mercredi  6 juin.  — Mon  cor  me  fait  souffrir.  S'il  élait  d'argent, 
j'irais  l'offrir  à Raynal,  qui  me  le  prendrait  sûrement. 

Jeudi  7 juin.  — Jo  viens  de  rencontrer  Dnpuy,  le  nouveau  prési- 
dent du  Conseil.  11  m'apprend  que  Mme  Dnpny  est  aux  anges  parce 
que  M.  Sèvres  lui  a envoyé  un  service  do  porcelaiue  de  sa  fabri- 

Vendredi...  Mais  c’est  un  peu  tôt. 


COURRIER  DE  L’INTÉRIEUR 


Les  auvergnats  ne  peuvent  plus  souffrir  qu'on  fasse  passer  Dupuy 
pour  un  de  leurs  compatriotes. 

Je  reconnais  avec  eux  que  patriote  est  de  trop. 

★ 

Savez-vous  comment  s'appelait  ia  maman  de  Gassagnac? 

Elle  s’appelait  la  Mère  Noire,  parbleu  I puisqu'il  est  nègre.  s 

★ 

Le  gigantesque  Montebello  a eu  le  courage  do  voler  l'autre  jour 
«ontre  le  ministère. 

Cela  ne  neus  étenue  point  de  sa  part,  car  nous  reconnaissons 


volontiers  qu'il  faut  de  l'héroïsme  pour  s'aventurer  sur  des  jambes 
comme  les  siennes.  Il  n'y  a que  MiÜevoye  qui  puisse  rivaliser  d'audace 
avec  lui. 

★ 

Raynal  est  franc.  Il  a déclaré  hier,  au  sujet  de  ses  tripotages  avec  les 
grandes  Compagnies,  qu'il  préférait  encore  être  pris  pour  malhonnête 
homme,  qne  la  main  dans  le  sac. 

★ 

Quand  on  invite  un  journaliste  opportuniste,  comme  Aylios,  de 
YEstafette,  à mettre  l'cpée  au  clair,  il  répond  en  envoyant  un  clerc 
d'huissier. 

★ 

Dnpuy  est  atteint  d'une  infirmité  odorante.  Il  pète  du  soir  au  matin. 
Aussi,  son  entourage  songo-t-il  ft  metlre  ses  talents  musicaux  à profil. 
Prochuinomcnt,  on  pourra  lire  sur  la  porte  des  enbinots  présidonliels, 
l'enseigne  suivante  : 

CABINETS  DE  CONSULTATIONS 

pour  les 

MÉLODIES  SECRÉTES 


Réponse  à un  Plébiscite 


La  Libre  Parole  organise  un  plébiscite  pour  savoir  qui  rem- 
placera Carnot.  Elle  propose  plusieurs  candidats,  dont  voici 
les  noms  : Carnot,  Casimlr-Perier,  Cavaignac,  Brisson,  Clial- 
lemel-Lacour,  Dupuy,  Constans,  comte  de  Paris,  Victor  Napo- 
léon,. général  X... 

Eu  empruntant  une  lettre  à chacun  de  ces  noms,  nous  écri- 
vons celui  de  notre  candidat  : 

Ca  R not 
Casimir-P  E ricr 

Ca  V aignac 
Briss  O n 
Chai  là  emel-Laconr 
D ÏJ  puy 
Cons  T ans 
Comte  do  Par  I s 
Victor  Napolé  O n 

Gé  M éral  X... 

RÉVOLUTION! 


Les  Rimes  Socialistes 


LA  VISION  DES  AGES 

J'eus  cette  vision  : les  neuf  phases  du  monde. 

Or,  des  peuples  passaient,  rapides  comme  l'onde 
Qui,  descendant  des  monts,  miroir  torrentiel, 

N’a  pas  même  le  temps  de  réfléter  le  ciel. 

L'aurore  dessinait  ses  fresques  formidables 
Sur  les  nuages  d’or,  murailles  impalpables  ; 

Tout  vivait,  tout  germait;  ies  rochers,  noirs  géants. 
Abritaient  des  lions  dans  leurs  ventres  béants  : 

Les  vents  profonds  berçaient  au-dessus  des  abîmes 
Un  enchevêtrement  de  branchages  sublimes; 

Et  les  hommes  allaient,  conduisant  des  troupeaux. 

Quand  ils  se  rassemblaient  sous  leurs  tentes  de  peaux 
Que  quatre  pieux  d’érable  attachaient  à la  terre, 

L'aïeul,  ce  roi  sacré  parffa- famille  austère, 

Grave  pasteur  ayant  une  houlette  aux  mains 
Pour  indiquer  la  route  aux  premiers  pas  humains, 

Assis  sur  un  tapis  taillé  dans  quelque  fauve, 

Parlait  en  secouant  sa  vieille  tète  chauve. 

Il  parlait  : son  désir  était  commandement. 

Ses  fils,  vieillards  aussi,  l’écoutaient  gravement, 

Et  les  enfants  venaient  l’entendre,  osant  à peine 
S'approcher  de  ses  pieds  qu’une  écorce  de  chêne, 

Par  un  silex  aigu  fixée  à trois  cordons, 

Protégeait  dans  les  champs  où  poussent  les  chardons. 

Il  enseignait  comment  on  attache  les  buffles 

Deux  par  deux,  sous  un  joug  qui  rapproche  leurs  mufles; 

Il  réglait  les  travaux,  la  marche,  le  devoir 

De  chacun,  regardait  défiler  chaque  soir 

Les  agneaux  bondissants,  comptait  les  brebis  pleines, 

Et  choisissait  un  jour  pour  la  tonte  des  laines. 

Etant  aïeul  et  prêtre,  il  bénissait  les  fruits 
Et  les  chevreaux  entiers  servis  en  commun  ; puis, 

On  partait,  se  laissant  arrêter  au  passage 

Par  les  prés  verts,  espoir  d’un  nouveau  pâturage. 

Et  je  vis  que  c’était  le  flux  et  le  reflux 
Du  siècle  submergeant  le  siècle  qui  n’est  plus  : 

Vaste  abîme  de  jours  où  l’esprit  humain  plonge  ! 

Le  vieillard  s’effaça  par  degrés,  comme  un  songe. 

Alors,  j’ouïs  siffler  une  flèche  dans  l’air. 

Quelqu’un  vint  qui  s’assit  sur  un  trône  de  fer  ; 

Des  corbeaux  accouraient  au  bruit  de  son  armure; 

Des  lambeaux  d’hommes  morts  pendaient  à sa  ceinture  ; 
On  eût  dit  qu’il  cuvait  le  sang  qu’il  avait  bu  ; 

Il  roulait  des  regards  de  flamme.  Et  la  tribu, 

Cet  agrandissement  de  l’humaine  famille. 

S’inclina  devant  lui  comme  sous  la  faucile 
S'inclinent  les  épis  ; et  c'était  du  progrès 
Qui  sortait  de  ce  mal. 

Un  homme  vînt  après. 

Qui  détacha  d’un  arbre  une  feuille  flétrie, 

Et  qui,  grave,  ayant  l’air  d’un  prophète  qui  prie. 

Traça  sur  cette  feuille,  humble  jouet  du  vent. 

Des  signes  qu'il  avait  aperçus  en  rêvant. 

Puis  la  laissa  voler  du  côté  de  la  foule. 

De  même  que  l’airain  prend  la  forme  du  moule, 

De  même  je  crus  voir  les  vieilles  nations 
Prendre  dans  le  creuset  des  Révolutions 
L’empreinte  et  le  contour  qu’ébauchait  la  Justice. 

Un  temple  m’apparut  avec  son  frontispice 
Noyé  dans  la  clarté  sidérale  des  deux; 

J'entendis  sur  sa  dallç  où  dormaient  les  aïeux 
Résonner  le  sabot  du  cheval  d’Alexandre; 

Un  aveugle  en  sortit  qui  chantait  Troie  en  cendre; 
Périclès  s’y  drapa  dans  la  gloire;  Platon, 

Allant  d’un  siècle  à l’autre,  y conseilla  Caton  ; 

Socrate  y but  la  mort  et,  sous  son  péristyle, 

Tu  t’accoudas,  ô doux  Sophocle,  enfant  d’Eschyle  ! 

Et  je  vis  des  guerriers  dans  une  plaine  en  feu 
Qui,  se  rangeant  autour  du  sépulcre  d’un  dieu. 

Vainqueurs  trempés  de  sang,  essuyaient  leurs  épées 
A des  turbans  roulés  sur  des  têtes  coupées; 


Et  ces  guerriers  de  fer,  ces  semeurs  de  trépas, 

Ces  fils  de  l’Occident  ne  savaient  certes  pas 
Qu’ils  allaient  à leurs  pieds,  sur  le  sol  de  la  France, 
Paladins  de  la  foi,  rapporter  la  Science. 

Les  planètes  semblaient,  sous  le  dôme  sans  tond 
De  la  nuit,  regarder  comment  les  peuples  font 
Par  degrés,  du  puits  sombre  où  le  flot  la  submarge, 
Sortir  la  Vérité  dans  sa  blancheur  de  vierge. 

Et  d’un  pays  voilé  de  brume,  où  l'homme  est  blond, 
Le  progrès  s’élança  sur  des  signes  de  plomb, 

Qui,  des  vieux  manuscrits  multipliant  les  pages, 
Répandirent  au  loin  leurs  parlantes  Images; 

Dans  le  fourmillement  des  livres  se  leva 
La  Raison,  ce  lutteur  plus  grand  que  Jéhovah, 

Que  le  prêtre  maudit  et  que  l'ombre  redoute; 
Descartes  proclama  la  sainteté  du  doute  ; 

Jean-Jacques  apparut. 

Puis,  vint  encor  quelqu’un 
Qui,  se  dressant  ainsi  qu’un  antique  tribun 
Devant  la  foule,  beau  comme  un  héros  de  marbre, 
Fit  voler  à son  tour  une  autre  feuille  d'arbre  : 

La  Terre  tressaillit  d’un  long  tressaillement, 

Prélude  solennel  d’un  grand  enfantement. 

Et  je  compris,  le  cœur  tout  débordant  d'extase, 
Qu’elle  était  arrivée  à sa  neuvième  phase. 

Clovis  Hugues. 


Pour  les  âmes  du  Purgatoire,  s.  v.p. 


Il  parait  que  l'âme  de  feu  Darboy,  l’archevêqoo  dépêché  vers  Dieu 
son  mailre  par  les  fédérés  en  1871,  n’est  pas  parvenue  A destination. 
Elle  serait  en  soufi'rance  à la  consigne  du  purgatoire.  Pour  l’en  reti- 
rer, les  ralichons  de  Paris  ont  célébré  une  messo  à Notre-Dame. 

Cela  me  confirme  dans  cette  opinion  que  pour  se  sauver  d'un  dan- 
ger pressant,  il  vaut  mieux  se  servir  d'un  cheval  de  course  que  d'un 
chapelet. 

Le  pasteur  Relier,  do  Dusseldorf,  va  être  poursuivi  pouravoir,  dans 
un  sermon,  prononcé  les  paroles  suivantes 

n Tous  les  morts,  les  grands  de  l'histoire,  l’empereur  régnant  sur 
« des  millions  de  sujets,  les  conseillers  do  commerce,  riches  à rail- 
« lions,  ainsi  qne  les  plus  misérables  vagabonds,  enterrés  dans  un 
« cercueil  non  rabolê,  tous  se  présenteront  devant  le  tribunal  de 

Guillaume  II  no  veut  pas  entendre  parier  du  tribunal  de  Dieu.  Les 
siens  lu^guffisent,  et  il  le  fora  voir  au  trop-bavard  pasteur. 

Onjétonne  qbo  l'abbé  Garnier  soit  si  gras.  C'est  pourtant  bien 
oxplifcàblo,  puisque  Ce  bouffe-tout  reste  constamment  à l'office. 


Propos  le  Tiioinas  Yirelope 


Le  vieux  Thomas  écrivait  : 

— Mon  vieux  copaiu,  voyons,  toi  qui  as  la  tète  sereine  et  le 
jugement  d’équerre,  voilà  que  lu  t’emballes!  Turpin  par  ci, 
Turpin  par  là...  misère  et  corde!  Est-ce  que  tu  n’as  pas  fini  de  te 
turlupiner'  Comme  ça  !...  Trahison,  ruine  de  la  France,  fin  de 
la  patrie!...  Hou,  hou,  veux-tu  que  nous  raisonnions  un  peu, 
là,  très  tranquillement?... 

« Tu  es  patriote.  Je  te  dis  tout  de  suite  que  tu  as  raison.  Tu 
veux  rester  Français,  tu  n’es  pas  dégoûté...  Vois-tu,  elle  a fait 
bien  des  bêtises,  notre  vieille  France,  mais  elle  reste  quand 
même  le  premier  paya  du  monde,  parce  que  seule  elle  a des 
idées;  parce  qu’elle  est  l'initiatrice  de  tout  progrès;  parce  que 
c’est  d'elle,  en  dépit  de  tous  les  papo tarde  et  de  tous  les  ca- 
nards, que  viendra  le  signal  de  la  Grande  Réforme...  la  Révo- 
lution au  Pain,  dont  le  but  se  dit  d’un  mot  : — Tout  le  monde 
mangera  ! 

n Donc  je  suis  avec  toi  quand  tu  appelles  Turpin  traître,  Ju- 
das et  Jean-Foutre.  Mais  avant  de  continuer  ces  épithétes  dis- 
gracieuses, veux-tu  causer? 

« Primo  et  d’un,  a-t-il  trouvé  le  moyen  de  détruire  20,001) 
hommes  d’un  coup  ? C'est  à prouver. 

« Secoudo,  a-t-il  vendu  l’objet  fâcheux  à l'Allemagne?  C’est 
à savoir.  Il  a dit  : non  ! lui-même. 

« Tertio...  voilà  le  chiendent.  Lis-moi  bieu. 

k 

« Il  y a dos  hommes,  de  par  le  monde,  auxquels  notre  stu- 
pidité’a  donné  le  droit  d'en  faire  tout  autant  que  Turpin  et 
qui,  s’ils  lu  veulent,  peuvent  détruire  en  un  rien  de  temps  des 
hommes  par  centaines  de  mille...  Ça  s’appelle,  en  argot  de  gou- 
vcrnemenl,  des  rois 

fort  contre  Turpin,  il  faudrait  se  demander  si  nous  n’avons 
pas  un  moyen  de  faiio  que  son  invention,  si  elle  existe,  ne 
vaille  pas  tripette... 

« La  machine  à tuer  n’a  d’importance  que  s’il  y a des  gens 
pour  s’eu  servir.  Or,  ça  n’est  ni  toi,  ni  moi,  ni  ton"  frère,  ni  ta 
rnèré,  ni  tes  amis,  ni  lus  amis  de  tes  amis  qui  s’aviseront  ja- 
mais de  condamner  à mort  des  millions  d'individus...  Etends 
la  chose,  et  tu  te  diras  qu’il  n’y  a pas  un  peuple  qui  ait  envie 
d’en  anéantir  un  autre.  Tu  connais  des  Allemands,  des  An- 
glais, des  Italiens,  des  Chinois  et  des  Pantinois,  est-ce  que  tu 
as  envie  d’en  manger?  Non,  quand  il  y a de  braves  gens,  tu 
leur  serres  les  phalanges  ; quand  tu  rencontres  des  mutiles,  tu 
ne  leur  demandes  pas  leur  acte  de  naissance  pour  leur  foutre 
ton  pied  au  cul...  Comme  l’art  et  la  science,  les  fesses  n’ont 
pas  de  patrie. 

« Par  contre,  il  y a d'immenses  bordels,  tout  dores,  tout  peu- 
plés de  souteneurs  chamarrés,  des  êtres  en  dehors  de  l’huma- 
nité qu’on  appelle  des  souverains...  Ceux-là  n’ont  qu’une  idée  : 
garder  par  tous  moyens  possibles  l’assiette  aux  arlequins  qu’ils 
ont  voice  à leurs  peuples  imbéciles.  Ils  leur  ont  tout  chipé  : leur 
liberté,  leur  pain,  leurs  femmes  ; ils  les  ont  condamnés  aux 
travaux  forces  et  à la  mort  rapide.  Par  contre,  ils  leur  ont  jeté 
un  os,  qui  s’appelle  la  gloire,  l'honneur  national,  et  autres  vo- 
cables ronflants  et  creux.  Pendant  que  les  peuples  rongent  l’os, 
eux  se  gavent  de  la  viande.  SL  les  affames  grognent  un  peu, 
alors  ils  ont  un  truc,  toujours  le  même,  et  qui,  grâce  à la  cone- 
l'ie  humaine,  réussit  toujours. ..«Si  vous  vivez  mal, c’est  la  faute 
aux  autres  peuples  ! Cognons  dessus...  » Et  on  cogne...  et  il  y a 
des  marcs  do  sang  d des  l.'-t.-s  . ci  ,|..s  „ pi],  . 

et  des  entrailles  qui  coulent...  Lui,  le  souverain,  rigole,  boit  et 
inange  tout  son  saoul,  et  s’il  a beaucoup  tué  et  fait  tuer,  les 
iinbéeiles  qu’il  a lancés  en  avant  et  qui  n’ont  pas  écopé  l’accla- 
ment et  le.  saluent  du  nom  de  grand...  * 

« C’est  à ces  crapules-là  qu’un  Turpin  est  utile. 

* 

« Ote  les  rois,  Turpiu  n’a  plus  de  raison  d’être. 

« Commences-tu  à comprendre,  vieux  copaiu  ? Au.  lieu  de 
nous  manger  les  sangs  à nous  demander  si" nous  serons  vain- 
queurs ou  vaincus,  si  l'Allemagne  nous  mangera  ou  si  c'est 
nous  qui  n’en  ferons  qu’une  bouchée,  si  l'Angleterre  tombera 
la  Russie  ou  sera  mise  en  chair  à pâtée,  il  faut,  nous,  les  rai- 
sonnables, crier  à tout  ce  monde  là  : — Foutez-moi  donc  vos 
souverains  à la  porte  !... 

« Alors  il  n’y  aura  plus  à craindre  que,  parce  qne  on  aura 


LE  CHAMBARD 


faituu  pet  de  travers  à Berlin,  à Londres  ou  à Rome,  parce 
que  ce  roi-ci  se  sera  saoulé  hier  ou  que  celui-là  aura  attrapé  la 
cocotte  avec  sa  maltresse,  le  monde  soit  mis  à feu  et  à sang... 
La  République  partout,  c’est  la  fin  de  la  guerre,  voilà  la  vérité. 
Les  peuples  no  se  trahissent  pas,  ils  n'ont  pas  de  glorioles, 
ils  n'ont  que  des  intérêts,  ils  veulent  tous  manger  et  jouir  de 
la  vio.  Sur  ce  terrain-là,  ils  s’entendront  toujours.  Passe-moi 
de  ton  blé,  je  te  passerai  de  mon  vin.  Quant  à la  gloire,  à 
quelle  sauce  ça  se  liche-t-il?... 

« République,  Fédération,  Etats-Unis...  voilà  le  lin  du  fin. 
Tout  le  reste,  c’est  de  la  blague,  et  quand  nous  comprendrons 
cela,  quand  Allemands  et  autres  auront  fait  une  conduite  de 
Grenoble  à leurs  monarques,  alors  Turpin  et  ses  semblables 
n’auront  plus  qu’une  façon  d’employer  leurs  cartouches  de  dy- 
namite, erovite  et  jeanfoutrite,  ce  sera  de  se  les  mettre  quelque 
part  et  de  se  faire  péter  eux-mêmes,  si  ça  les  amuse  .. 

« Là-dessus,  je  te  serre  la  pince.  A la  revoyure.  » 

Et  Thomas  Vireloque  signa. 

Jules  Lermina. 


Avis  aux  Collectionneurs 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir  : 2 fr.j  en  couleurs  : 
2 fr.  25. 

S’adresser  à M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


réactionnaires,  viles  ambitieux,  valets  de  tous  les  pouvoirs. 
Aylies  compte  parmi  cas  derniers,  lui  qui  ne  peut  produire  que 
des  états  de  services  domestiques. 


LE  SUPPLICIÉ 


Air  : ..  LA  DÉMENCE  DE  CHARLES  VJ  » 


Courbe  sous  un  joug  mercenaire, 
Aprement  j’ai  gagné  mon  pain, 
Souffrant  de  ne  voir  que  misère, 
Opprobres  pour  les  meurt-de-faim. 
Et  le  riche  avec  insolence 
Couvrant  les  plus  odieux  forfaits, 
Se  vautrant  dans  son  opulence. 
Vient  insulter  à la  souffrance! 

J’ai  frappé  I Je  meurs  sans  regret». 

refrain  : 

Non,  non,  pas  de  clémence, 

Je  méprise  les  pleurs, 

Juge,  rends  ta  sentence, 

Ta  sentence; 

Abrège  ma  souffrance, 

Plein  de  haine,  je  meurs. 


LF.  PAYS  DF.  Liège  ; on  espère  que,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  te. 
res  deux  eûtes  encore,  on  pourra  faire  quelque  chose.  Turin  est 
averti  depuis  trois  semaines.  Il  est  essentiel  de  prendre  des  pré- 
cautions du  cité  de  Liège...  » 

Ainsi,  de  complicité  avec  le  traître  Dumouïjez,  Marie  Antoi- 
nette livrait  aux  ennemis  de  la  France  le  plan  de  nos  armées. 

Et  nos  aristocrates  patriotes,  et  nos  bourgeois  patriotes,  êt 
nos  prétendus  républicains  honorent  la  mémoire  do  cette  abo- 
minable mégère  I On  supporte  qu’un  monument,  dit  expiatoire, 
s’élève,  en  plein  Paris  comme  une  protestation  contre  l’exécu- 
tion de  là  Capète  et  de  Càpet  I 

Cela  ne  nous  étonne  guere,  au  reste.  Tous  les  bourgeois  ca- 
pitalistes sont  prêts  à vendre  à l’étranger  leur  patrie  qu’ils  font 
mine  de  tant  aimer,  pour  conserver  leurs  richesses. 


DANS  LE  MONDE  A PARTICULS 

M.  Casimir-Perler  a reçu  les  témoins  do  M.  d’Aiilnay,  cet  attaché 
(l’ainbassado  révoqué  pour  avoir  communiqué  directement  à l’Elysée 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis  à la  cour  de  Copenhague. 

L’affaire  n’ira  pas  plus  loin.  Casimir  n'a  pas  le  temps  de  se  battre. 
C'est  à peine  si,  sa  journée  de  président  Unie,  il  lui  en  reste  assez 
pour  toucher  ses  dividendes. 

ün  journal  nous  apprend  que  M.  Carnot  est  relié  à la  Chambre  des 
députés  par  un  ül  télégraphique. 

— Voilà  une  liaison  dangereuse,  par  exemple. 

— ??? 

— Dam  ! grâce  à l'électricité,  elle  peut  avoir  des  efl'ets  foudroyants. 

Los  médecins  ont  enlevé  une  tumeur  à Guillaume  II.  Pendant  qu'ils 
y étaient,  ils  auraient  dû  enlover  le  tout.  Les  Allemands  ne  s'en 
plaindraient  pas. 


“le  chambard” condamné 


Pool'  les  camarades  qui  ue  l'auraient  pas  lu,  je  reproduis  ici 
l’entretilet  suivant,  paru  mardi  matin  dans  la  Petite  Répu- 
blique : 

Découvert  la  petite  saleté  que  voici  dans  un  coin  de  V Estafette  : 

« En  attendant  (l’intcrpollation  de  M.  Thierry-Gazes),  les  organes 
» socialistes  qui  se  sont  mis  trop  complètement  à la  dévoüon  de  ce 
» protégé  do  M.  de  Cassagnae  ont  tenu  son  interpellation  en  haleine 
» en  attaquant  et  outrageant  à ce  propos,  à droite  et  à gauche,  les  re- 
» publicains  du  Gers.  Il  on  a même  cuit  à l’uu  d’eux  pour  s’être  trop 
» aventuré  sur  ce  terrain  ».  ....  ......  ... 

Cette  crotto  provient  d'un  certain  Aylies.  Et  celui  a qui  il 
pour  s’ètre  imaginé  que  ledit  Aylies  était  autre  chose  qu  un 
ble  et  lâche  individu,  c’est  moi.  . 

Attaqué  dans  une  correspondance  envoyée  du  Gers  au  Lnamoura. 
Avlins  demanda  réparation  aux  tribunaux.  C'est  la  première  fois,  je 
crois  bien,  qu'un  journaliste  répond  à un  autre  journaliste  à coups 
de  papier  timbré.  , , , , 

La  tradition  professionnelle  veut  qu  on  réparé  les  accrocs  fai  ts  à 
l'honneur  au  fil  de  la  plume  ou  de  l’épée.  Aylies  prolesso  une  égalé 
horreur  psur  ces  deux  instruments.  Le  plumeau  lui  va  mieux,  et  u 
estime  son  honneur  à la  livre.  C'est  pourquoi  il  le  pèse  et  le  débité 
sur  les  balances  des  comptoirs  judiciaires.  Aylies  m a demande  do 
l’argent  comme  une -fille.  Ses  amis  de  la  9»  chambre  lui  ont  accorde 
700  ou  800  francs,  trop  heureux  de  mettre  à mal  un  socialiste. 

Et  telle  ost l'inconscience  d'Avlics  qu'il  savante  de  sn  honte. 

« Il  m'en  a cuit  ! « Dans  ma  carrière  déjà  longue  île  polémiste,  j ai 
rencontré  lias  mal  do  drôles  qui  ont  obtenu  des  tribunaux  la  meme 
'•  Parmi  eux,  se  trouvaient  dos  souteneurs,  des  traîtres,  dos 
véreux,  des  escarpes  do  la  politique.  Au 
nattaient  pas  de  manier  une  plum-  -l  ;l" 


ncrcantis,  des  fi 
aoins  ces  gons-lâ  n 
vuient  quelque  raisi 
ous,  puisque  leur  n 


do  ( 


à le  vi 


n pièces  de  ci 

Gérault-Richard . 


J’ajoute  un  mot  : Je  défie  le  sieur  Aylies  de  produire  l’attes- 
tation d’un  seul  républicain  militant  du  Gers  qui  confirme  que 

je  l'aie  attaqué  et  outragé. 

En  1889,  je  fus  l’un  des  organisateurs  de  la  grande  manifes- 
tation républicaine  d’Auch,  qui  marqua  le  réveil  delà,  démo- 
cratie de  ce  département.  Cassagnae,  défié  par  nous,  s enfuit 
honteusement.  , , , , , 

Aylies  n’y  était  pas.  Je  le  vis  senlement  le  lendemain...  a 
l’heure  de  l'absinthe  pacifique  , , , , 

Depuis  cette  époque,  je  n’ai  cesse  de  combattre  la  horde  des 
suppôts  de  la  réaction  et,  l’an  dernier  encore,  Cassagnae  pour- 
suivait devant  la  9»  chambre  mon  vaillant  amiDesticux-Junca, 
rédacteur  en  chef  de  la  Fraternité  d’Auch,  qui  avait  repro- 
duit plusieurs  articles  signés  de  mon  nom. 

Ces  états  de  ”’wt  ,<‘1 


n’ont  valu  la  haine  de  bien  des  gens, 


II 

Dans  le  flamboiement  des  lumières 
J'ai  vu  vos  somptueux  festins, 

Mais  pour  les  classes  ouvrières 
Je  n'ai  trouvé  que  vos  dédains. 

Et  quand  surgit  une  âme  forte 
Pour  vous  reprocher  vos  exploits, 

Vous  vous  liguez,  lâche  cohorte, 

Vous  écrasez  cette  révolte, 

Vous  clouez  le  génie  en  croix. 

III 

Fauché  dans  la  plaine  sanglante, 

Le  pauvre  succombe  sans  bruit. 

Vous,  dans  une  orgie  infamante, 

Vous  prodiguez  l’or  chaque  nuit. 
Qu’entends-je  ? Des  cris  de  détresse, 

Les  sanglots  d’une  pauvre  enfant. 

Qui  succombe  dans  sa  faiblesse 
Et  que  souille  votre  caresse 
Voleurs  d’amour!  voleurs  d’argent! 

JOB. 


C'est  à qui  aura  son  culte,  on  dehors  de  ceux  ailoclés  aux 
dieux  sortis  tout  armés  de  la  bêtise  humaine.  Les  uns  veulent 
exploiter  Jeanne  d’Arc,  après  l’avoir  brûlée  ; les  badingueu- 
sards  cultivent  leur  Poléou;  les  gâteux  de  la  royauté  du  droit 
divin  font  des  mamours  au  spectre  de  Marie-Antoinette. 

Ces  jours  derniers,  une  exposition  des  souvenirs  de  cette 
reine  s'ouvrait  à Paris  et  ce  fut  de  mode  d’y  aller  pleurer  sur 
les  crimes  do  la  Révolution. 

Nous  voulons  collaborer  à celte  exhumation  eu  publiant 
l’extrait  suivant  d’une  lettre  adressée  do  Versailles  par  la 
femme  de  Louis  XVI  au  comte  de  Fersen,  agent  de  l’Autriche  : 

o Coblontz,  le.  30  mai  1792. 

» ...  Que  veut  dire  la  nouvelle  lettre  cto  Vienne  on  réponse  à M.  de 
Lessnrt  ? Elle  reparaît  ici  aussi  fnanvaise  que  l'anlro.  Pour  ici,  tout  lo 
monde  la  trouve  superbe  et  d'une  excellente  politique.  Il  est  certain 
qu'elle  nous  décidera  vraisemblablement  à attaquer.  On  n’attend 
pour  cela  que  la  réponse  d la  lettre  de  M.  Dumouriez.  Jo  t'ai 
mandé  à M.  de  Mercy.  Le  plan  est  d’attaquer  par  la  Savoie  et 


A propos  de  Guillaume  II,  son  fils,  âgé  do  dix  ans,  a défilé  la 
parade  devant  son  père,  l’autre  jour.  Il  est  déjà  officier  dans  le  1"  ré- 
giment do  la  garde. 

Il  ne  se  mouche  pas  du  pied,  le  morveux.  Ce  que  les  soldats  doi- 
vent être  fiers  de  lui  obéir  1 


Savate  & Chausson 


Le  Petit  Journal,  organe  officiel  du  grand  parti  patriotico-pois- 
sardo-fumistico  socialiste  qui  se  compose  du  caporal  Cluserel  tout  seul, 
publie  un  nouvel  cxploitde  cet  officier  de  prix.  Quand  le  sergent  CLu- 
seret  écrit,  c’est  toujours  dans  les  journaux  réactionnaires  et  pour 
calomnier  les  socialistes. 

Le  capitaine  Cluseret  ne  peut  pardonner  aux  autres  de  méconnaîtra 
son  génie  et  do  no  lui  avoir  pas  tressé  les  couronnes  de  lauriers  aux- 
quelles il  se  croit  des  droits.  Aussi  trouve-t-il  mal  tout  ce  q ue  fait  lu 
parti  socialiste,  et  comme  il  ne  peut  s'assurer  d’auditeurs  complaisants 
que  parmi  nos  adversaires,  s'adrcsse-l-il  à eux  pour  convier  le  peuple 
à le  suivre. 

Et  le  peuple  reste  chez  lui.  Cependant  il  ne  courrait  aucun  danger 
A suivre  ce  fameux  homme  do  guerre  qui,  dans  sa  longue  carrière,  ne 
compte  qu'un  fait  d’armes  : lo  massacre  d'une  poignée  d’insnrgés  en 
juin  1848, 

Cette  prouesse  lui  valut  la  croix  d'honneur,  qu’on  lui  accorda  après 
mille  supplications  de  9a  part.  En  diffamant  les  socialistes,  lo  vice- 
colonel  Cluseret  do  1894  prouve  que  le  sous-général  Cluseret  do  1848 
n'a  pas  varié.  Il  est  toujours  aussi  méprisable,  mais  il  devient  plus 
dégoûtant  à mesure  qu'il  avance  en  âgo  et  on  gâtisme. 

X 

La  maison  où  mourut  Victor  Hugo  vient  d être  adjugée  pour  la 
somme  do  210,000  francs  à un  M.  Schmoll.  Je  suis  Contre  toutes  les 
idolâtries,  mais  on  ne  m'empêchera  pas  do  trouver  au  moins  bizarre 
l'attitude  des  héritiers  du  Poète  qui  jouissent,  grâce  à lui,  d'une  for 
tune  do  plusieurs  millions.  Elles  amis,  les  fameux  admirateurs?  Eux 
qui  n'avaient  pas  assez  d'encensoirs  pour  los  casser  sur  l'auguste  nez 

Tout  ce  mondo-là  aurait  pu  préserver  des  enchères  publiques  le  toit 
sous  lequel  prirent  naissance  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Cola  prouve  que  lo  Père  Hugo  a,  en  outre  de  sou  argent,  légué  aux 
siens  l'esprit  d'économie,  qu'appréciait  tant  lo  juif  Lockroy. 

A ça  prés,  on  peut  se  tromper  et,  en  lisant  vite,  on  ne  s’en  aperce- 
vra pas.  Mais  que  los  érudits  qui  puisent  leur  érudition  dans  cetla 
compilation  do  bric  à brac  sont  donc  bien  renseignés  ! 

X 

La  troisième  commission  du  conseil  municipal  de  Paris  a décile  de 


(12) 


SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  INSURGÉ 


LA  COUR  MARTIALE 

Jeudi,  25  mai  1871.  — La  cour  du  Sénat.  — Premiers  feux 
de  peloton.  — IJ  internationale!  — Le  danger  de  s appeler 
citoyen.  — Le  pied  dans  le  cul.  — Ce  doit  cire  un  bon  ■ 
Tristes  penser  s.  — Monsieur  Langlois.—  Une  montre  dont 
il  faut  se  débarrasser.  — Arrêtés  pour  un  livre.  — L au- 
mônier des  fusillés.  — Chez  Foyol.  — Ce  qu  ils  voulaient 
nous  foutre  dans  le  centre.'  — Enfer  et  maternité.  - Le 
général  de  Cissey.  — Debout  e‘  —• 


i .,.  vu-tête!—  IJhomme  t, 

m'anchelles' — Le  grand  prévôt  de  la  cour  martiale. 


La  cour  du  Sénat  — je  parle  de  la  pelile  cour  de  la  rue  de  Vau- 
oirard  et  non  de  la  grande  cour  d'honneur  qui  donne  sur  la  rue  rie 
Tournon  — est  pleine  do  soldats,  d’hommes  do  police,  de  gens  do  tout 
Ago  et  do  tous  costumes.  Des  groupes  sont  parqués  dans  les  encoi- 
gnures. immobiles,  ayant  sur  le  visage  une  indéfinissable  et  navrante 
tristesse.  D'autres  passent  en  courant,  entoures  do  lignards,  bayon- 
netle  au  canon.  Dos  officiers,  en  tenue  de  campagno,  revolver  à la 
ceinture,  sont  accoudés  à la  muraille  ou  se  promènent  en  fumant. 
Dans  un  coin,  un  homme  à brassard  tricolore  cause  avec  animation, 
il  est  entouré’ de  trois  ou  quatre  soldats,  dont  un  sergent-major,  aux- 
quels il  semble  donner  des  ordres.  Du  doigt,  il  indique  los  bosquets 
dont  los  feuilles  tremblent  comme  le  ferait  un  grand  rideau  vert.  Je 
po  saurai  que  tont-à-l'heure  quel  effroyable  spectacle  me  cache  ce  ri- 
deau infâme. 

Un  feu  do  peloton  éclate  à droite.  J’ai  la  sensation  rapide  que 

-i-  -» — «-ni.Atre  bien  dans  ces  bosquets 

î retourne.  Mais, 


n qui  in'a  empoigné  il  y a deux 


quf  viennent  de  passer  devant  ma  prunelle.  Je  i 
brusquement,  je  me  sens  pousser  par  1 épaule,  d un 
pesante,  certainement  cette  même  main  qui  m a empt 
minutes  : 

— Allons,  allons  I Qu'on  ne  traîne  pas... 

Et  nous  sommes  tous  deux  dans  une  petite  salle  obscure,  où,  con- 
fusément ie  sens  que  s'agitent  des  choses  mystérieuses  et  cruelles  à 
- ■ - i™„in  R’mivrir  longtemps  les  yeux  pour  que, 


.a  fois.  Je  n' 


u besoin  d 


rapidement,  se  détache,  pour  jie  jamais  plus  me  quitter  désormais, 
une  vision  d'horreur  et  de  sang. 

AU  ! voilà  bien  cette  cour  martiale  dont,  depuis  la  défaite,  un  ne 
prononce  le  nom  qu'avec  des  sanglots.  Je  ne  suis  qu'à  l'anticham- 
bre. C’est  déjà  l’abattoir,  avec  des  paquets  grands  ouverts  étalés 
sur  le  sol,  et  d'où  s'échappent  des  vêtements  tout  sanglants  encore, 
des  vêtements  qui  la  veille,  la  nuit  dernière,  couvraient  des  morts, 
des  fusillés. . . 

Tout-à-l'heure  on  nous  déshabillera,  nous  aussi . . . Mais  pourquoi 
ces  tas  de  loques  rougios  ? Qu’en  font-ils  ? Cas  pièces  à conviction  s’en 
vont-elles  aller,  défroques  du  crime,  chez  le  fripier  voisin,  et  se  con 
verlir  on  triples  rasades  sur  le  zinc  ? 

Je  suis  debout,  attendant  jo  ne  sais  quoi.  L’homme  au  brassard 
nous  a quittés.  Il  ne  m’a  rien  demandé,  ni  à mon  ami  non  plus- 
Pourquoi  diable  nous  u-t-il  donc  mis  la  main  au  collet?  Certainement 
nous  n’étions  pas  dénoncés  d’avance?  Il  no  nous  connaissait  ni  l'un 
ni  l'autre.  C'est  une  erreur,  et  bien  sûr,  dès  que  nous  allons  donner 
nos  noms  — de  faux  noms  comme  de  juste  — on  va  nous  rendre  à la 
liberté. 

Devant  moi,  j'aperçois  mon  homme  au  brassard  qui  revient.  II  se 
dirige  vers  nous.  Il  est  seul.  Un  autre,  porteur  coWrno  ini  du  ruban 
tricolore,  le  rejoint.  Ils  entrent. 

— Mais,  me  dis-jo  en  les  regardant,  ils  n’ont  pas  l'air  si  canailles 
que  cola! 

L'un  d’eux  a même  une  bonne  grosse  face  réjouio,  avec  une  lignasse 
brune  touto  frisée,  et  dos  yenx  noirs  d’une  relative  douceur.  L'autre, 
blond,  est  plus  dur  de  visage,  avec  une  moustache  eu  croc  qui  me  le 
fait  prendre  pour  un  gendarme  déguisé.  Ce  gendarme,  jo  ne  lui  par- 
lerai jamais.  Mais  l'autre?  Si  j'essayais  ? Précisément,  il  s'approche. 
C'est  lui  qui  prend  la  parole  : 

— Qu'ost-co  qne  vous  avez  là,  au  bras  ? 

— C’est  un  brassard  de  la  convention  de  Genève. 

— Qu’est-ce  que  c'est  que  ça?  Connais  pas  ce  brassard,  reprend- il. 

Pour  lui,  Mon  sûr,  il  n'y  a pas  d’autre  brassard  que  celui  qu’il 

porte  fièrement  à la  manche  do  sa  redingote  noire.  Une  redingote  am- 
ple, toute  neuve,  qui  lui  donne  l'air  tranquille  et  cossu  d'un  compa- 
gnon du  devoir.  Ce  mot  do  Genève  l'a  du  roslo  embêté.  Jo  l’ai  vu  à son 
froncement  de  sourcils.  Genève?  Genève?  Il  no  doit  pas  être  bien 
ferré  sur  la  géographie. .. 

— Allons,  décidément,  qu’est-ce  que  c'est  que  ça?  reprend-il. 

— C’est,  dis-je  on  mettant  dans  ma  phraso  tout  mon  plus  insinuant 
accen  t de  sincérité,  e'ost  — et  j’appuie  bien  snr  les  mots  pour  vaincra 
son  doute — c’est  le  brassard  de  la  convention  « internationale»  deGe- 

Ali  I ce  qu’il  bondit,  mou  homme  : 

— Internationale  I internationale  I hurie-t-il  avec  une  rage  qui  ie 
fait  presque  écuiner.  Ah!  tu  es  do  l'Internationale  t Ah!  nom  de 

Et  il  se  retourne,  triomphant,  vers  les  gendarmes,  que  je  vois,  as- 
sis sur  los  banquettes,  donner  des  signes  d'approbation.  Et  il  gueule 

— L'intornationaio  ! 


Je  veux  répliquer.  J'essaye  encore  do  plaider  ma  cause.  De  quelle 
façon,  hélas  : 

— Mais,  citoyen,  dis-jo  doucement,  l'Intern. . . 

— Citoyen  ! citoyen  ! hurle-t-il  encore  plus  violemment.  Ah  ! nom 
de  Dieu!  ça,  c'est  encore  plus  fort.  Ne  m'appelle  pas  citoyen...  ouj» 
te  fous  ma  botte  dans  le  cul. 

Et  d'une  formidable  poussée  de  sa  large  patio,  il  m'assied  sur  la 
banquette,  où  je  m'écrase,  vaincu,  atterré. 

X 

D’un  geste  violent,  hantain,  l’homme  au  brassard  ajoute  : 

— Et  soignez-le,  celui-là.  Ce  doit  être  un  bon! 

A cette  apostrophe,  deux  gendarmes  se  détachent  de  la  longue  ban- 
quette sur  laquelle  ils  font  commo  une  grosse  tache  bleue,  semée  de 
points  brillants  qui  sont  los  boutons  d’uniforme,  les  pommeaux  des 
sabres.  Ils  viennent  m'encadrer,  si  étroitement  que  je  sens  leurs  corps 
épais  me  serrer  comme  dans  un  étau. 

Et  je  pense  à part  moi  : 

— Je  suis  foutu,  cette  fois.  Tout-à-l'heure  je  pouvais  encore  m’en 
tirer.  Pris  par  hasard  dans  la  rue,  sans  indication  aucune,  avec  ma 
figure  do  blanc-bec  où  poinle  un  semblant  de  moustache,  pas  l'air 
d'un  insurgé  du  tout,  il  m’eût  suffi  de  m'oxpliquer.  do  faire  l'étonné. 
Mais  maintenant,  c'est  une  autre  affaire.  Me  voici  signalé.  J'ai  appelé 
cet  homme  « citoyen  ».  Je  no  puis  être  autre  chose  qu'un  dangereux 
coquin...  Citoyen!  Quelle  mauvaise  habitude  nous  avons  prise  vrai- 
ment pendant  le  siège  I Sapristi  I Pourquoi  ma  langue  m’a-t-elie  four- 
ché,. . Et  dire  que  ma  peau  se  trouve  compromise  pour  un  seul  mol, 
trois  simples  syllabes. . . Comment  me  tirer  do  là?. . 

11  est  à peu  près  dix  heures.  .Te  n'ai  rien  pris  depuis  la  veille.  Voici 
quatre  grandes  lioures  que  jo  cours  les  rues.  Et  avec  quelles  émotions! 
Je  revois  un  instant  devant  moi  lo  cadavre  dn  fédéré  de  la  barricade 
do  la  rue  Racine,  et,  alignés,  des  goulots  de  bouteilles  fichés  entre 
leurs  mâchoires  saignantes, les  morts  de  la  barricade  de  la  place  Saint- 
André-des-Arts... 

Un  autre  feu  de  peloton  coupe  mes  rêveries.  J'examine  la  salle, 
l'antichambre  où  j'attends.  Qu’est-ce  que  j’attends,  du  reste?  .Ts 
l'ignore  encore.  Une  salle  nue,  avec  dos  boiseries  d'un  gris  sale.  Tout 
autour,  des  bancs.  Et,  sur  ces  bancs,  d’autres  gens,  arrêtés  comme 
moi,  comme  moi  serrés  aux  flancs  par  des  gendarmes.  Pas  un  mot. 
pas  un  souffle. 

À deux  pas.  mon  ami  A...  J'envie  presque  son  sort.  Il  n'a  pas 
parlé  de  « citoyen  ».  Si  ou  allait  le  relâcher  et  ine  garder,  moi  tout 
seul.  J'ai  comme  un  frisson  d'envie,  de  jalousie  en  songeant  qne,  dans 
une  heure,  il  pourra  être  libre.  Oà  serai-je? 

Et  voilà  que  grandit  en  moi  le  sentiment  do  la  conservation.  Je  me 
mets  à songer  à tout  ce  qui  peut  me  sauver.  D'abord,  ce  qui  peut  me 
perdre.  Je  vais  tout  à llieurq  donner  un  faux  nom.  Comment  vais-je 
m'appeler?  Un  nom  bien  bourgeois,  qui  n'éveille  aucun  soupçon.  Et 
je  songe  au  nom  d'un  camarade  do  collège,  qui  se  présonlo  à mon 
esprit.  Je  me  la  rappelle  : Langlois.  Je  me  suis  appelé  Langlois,  en 


LE  CHAMBARD 


replacer  au  parc  Montsouris  la  statue  de  Marat  que  Constans  avait 
fait  enlever. 

U Ami  du  peuple  offusquait  la  vue  de  V Ami  des  trente-six  betes. 

X 

En  gagnant,  l'aulre  jour,  le  banc  des  ministres,  l'énorme  Dupuy 
sa  le  pied  de  Berger,  qui  ne  put  réprimi 


e douleur  et  de 


colère. 

— Maladroit  ! 

Alors  Dupuy,  indigné  : 

— C'est  bien,  monsieur,  donnez-moi  votre  adresse. 

Vous  êtes  assez  maladroit  pour  en  avoir  besoin  ; mais  je  me 

contente  de  la  blessure  que  vous  venez  de  me  faire. 

X 

L'étique  Barthou  n'arrive  pas  tout  seul  aux  honneurs.  Il  amène 
avec  lui  sa  famille.  Un  de  ses  frères  est  nommé  chef-adjoint  de  son 
cabinet;  un  autre  chef  du  secrétariat,  etc... 

Que  les  Barthous  qui  se  trouveraient  sans  place  en  prennent  bonne 
note  I Des  places  les  attendent  au  ministère  de  la  rue  de  Grenelle. 

En  somme,  c'est  une  façon  comme  une  antre  de  faire  aller  le  com- 
merce. 

X 

Burdeau  et  Boulanger  sont  tombés  du  pouvoir  dans  la  commission 
de  la  marine. 

La  marée  baisse,  alors. 

X 

La  Compagnie  do  Graissessac  ayant  renvoyé  300  ouvriers,  le  gou- 
vernement. soucieux  d'assurer  la  liberté  du  travail,  a immédiatement 
expédié  en  cette  ville  deux  escadrons  de  chasseurs  casernes  à Bé- 

Ces  militaires  ont  sans  doute  pour  mission  d'empêcher  les  travail- 
leurs jetés  il  la  porte  do  mourir  de  faim  en  les  tuant  à coups  de 
sabre.  . . . . 

L’ami  Baudin,  appelé  par  les  grévistes,  est  parmi  eux  depuis  nuit 
jours.  Vous  verrez  que  les  députés  du  centre  trouveront  sa  présence 
là-bas  scandaleuse.  Pour  eux,  les  représentants  du  peuple  ne  doivent 
manifester  leur  sympathie  aux  électeurs  que  par  l’intermédiaire  des 
gendarmes  et  des  soldats. 

La  Croise  des  Ardennes  annonce  qu’un  congrès  des  ouvriers  chré- 
tiens se  réunira  à Charleville  dans  le  courant  du  mois  d'août.  On  y 
prêchera  la  résignation,  la  patience  dans  ce  monde  et  le  bonheur  dans 

Allons,  bons  dadais,  qui  veut  prendre  ses  billets  pour  le  paradis 
ou...  pour  Charenton  ? C’est  un  peu  la  mémo  destination. 

X 

Evénement  inouï  1 l’Académie  française  est  au  grand  complet.  Us 
sont  là  quarante  qui  font  du  travail  comme  quatre,  disait  un  malin 
plaisant. 

Je  trouve,  moi,  que  c’est  encore  trop. 

X 

La  Justice  signale  une  erreur  assez  volumineuse  du  Grand  dic- 
tionnaire Larousse,  qui  place  les  Hautes-Fagnes  en  Suisse,  alors 
qu’elles  sont  situées  en  Belgique. 

COUPLE  DE  COQUINS 

On  a raconté  que  le  vaillant  général  qui  avait  confié  ses  espérancos 
au  Figaro  n'était  autre  que  Galliffet.  Le  massacreur  des  vieillards, 
des  enfants  et  dos  femmes  aurait  tenu  cos  propos,  à table,  chez  Jo- 
seph Reinach.  son  digne  ami.  Car  U faut  savoir  que  le  soudard  et  le 
maître  escroc  vont  ensemble  comme  cul  et  chemise,  1 un  étant  aussi 


vieillards  ; il  maltraita  los  prisonniers.  Quant  à Reinach  il  se  contente 
de  prendre  la  bonrse  des  pauvres  gens. 

X 

D'ailleurs,  les  Galliffet  et  les  Reinach  pullullent  dans  l’armée.  Mer- 
credi dernier  deux  cavaliors  de  la  garde  républicaine,  de  ces  individus 
chargés  de  faire  respecter  l’ordre  et  la  propriété,  buvaient  chez  M. 
Pageard,  marchand  de  tabac,  43,  boulevard  Henri  IV. 

L'un  d’eux  paya  avec  une  pièce  de  deux  francs  fausse  que  le  debi- 


liséi  . 

M.  Pageard  fut  traîné  au  poste  par  los  deux  cipaux,  qui  le  bourrè- 
rent de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bottes. 

Reinach  va  demander  pour  ces  deux  héros  la  croix  d'honnenr  e 
Galliffet  les  décorera  de  sa  propre  main,  üs  ont  bi 
chefs. 


érité  de  leurs 


CORRESPONDANCE 


Un  lecteur  assidu,  rue  Lanoix.  — Impossible  d'insérer. 

A Balle,  Fromelennes.  — Ne  puis  caser  ces  sortes  de  produc- 
tions. Il  faudrait  vous  adresser  directement  à un  éditeur. 

H.  JoUivet.  — Avais  déjà  reçu,  mais  n'en  trouve  pas  l'emploi. 
Carlus.  — Avez-vous  reçu  ma  lettre  ? 

P.  P.,  Romainville.  — Trop  de  place. 

Louvigny,  Bruxelles.  — Adressez-vous  à la  librairie  du  Parti 
ouvrier,  rïio  Saint-Sauvenr,  Paris. 

Leloup,  Troyes.  — J'ai  demandé  vos  documents.  On  ^ m’a  répondu 


le  garde-champêtre  de  la  commune  attesta  que  la  clôture  était 
délabrée.  , . , , . 

Les  juges  prirent  pitié  du  vieux  et,  taisant  la  part  ae  lu  mi- 
sère et  de  l’insuffisance  des  barrières, ils  nelui  îniligereu t qu  un 
mois  de  prison.  _ 

Le  droit  de  propriété  exigeait  cet  exemple.  ...... 

Je  citais  dans  le  dernier  numéro  du  Chambard  le  récit  fait 
par  M.  Clemenceau  d’un  malheureux  condamne  a trois  mois  de 
prison  pour  de  prétendues  menaces  envers  une  charcutière  qui 
lui  avait  refusé  un  croûton  de  pain.  . ,. 

Chaque  jour,  d’innombrables  victimes  sont  immolées  au  dieu 
Propriété.  Quoi  d’étonnant  à ce  que  le  paysan  de  Champagne 
ait  défendu  ses  cerises?  Tout  lui  dicte  sa  férocité  : la  loi.  les 
juges,  les  législateurs  qui  placent  au-dessus  du  respect  de  la 
vie  humaine  celui  de  la  propriété.  . 

D’ailleurs,  celle-ci  n’est-elle  pas  faite  delà  vie  des  pauvi.es  r 
Les  millions  de  Casimir-Perier  ne  coûtent-ils  pas  des  centaines 
d’existences  de  mineurs?  , ...  , , . - , 

Des  milliers  d’êtres  meurent  chaque  année  de  rairn,  de  nom, 
par  respect  de  la  propriété.  Ils  ont  à choisir  entre  1 atteinte  a 
ce  principe  de  la  société  bourgeoise  et  la  mort.  La  loi  les  oblige 
à opter  pour  la  dernière  solution.  .. 

L’assassinat  de  l’artilleur  est  imputable  au  droit,  de  pro- 
priété. En  défendant  ses  guignes,  le  paysan  n a fait  qu  en  user. 
Il  a pour  lui  la  loi,  cette  protectrice  des  vrais  criminels. 


!..  i-lai.-hl  épuisés.  Je  v: 


ir  de  les  décou 


LES  CRIMES  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

J’ai  lu  cette  semaine  un  fait  divers  épouvantable,  publié  par 
le  journal  le  Temps.  Le  voici  : 

Un  soldat  du  31'  régiment  d’artillerie,  on  garnison  au  Mans,  et  qui 


:r  en  maître  au 

listère  de  la  guerre,  faisant  o.  ...  - 

sant  que  toute  l'armée  réunie.  Ses  élats  do  service  répondent  pour 
lui.  Après  la  Commune  il  fit  fusiller  par  centaines  les  femmes  et  les 


organe  du  patriotisme  bourgeois  et  Galliffet  de  régner  en  malti 
ministère  de  la  guerre,  faisant  ot  défaisant  les  ministres,  plus 


i du  soldat  qui,  atteint 

à la  gorge,  eut  encore  'hffôrco  de  se  traîner  jusqu'à  un  café,  distant  de 
500  mètres,  oii  il  expira  en  arrivant.  . , . 

Arrêté  immédiatement,  Charnassé  eut  le  cynisme  do  repondre  à un 
officier  qui  lui  demandait  pourquoi  il  avait  tue  Renault  : 

— Il  mangeait  mes  guignes  ; il  m’en  a avale  an  moins  pour  deux 

Les  soldats  ont  failli  lyncher  l’assassin. 

Comme  on  le  voit,  le  Temps  ne  dissimule  pas  l’horreur  que 
lui  inspire  cet  attentat  à la  vie  humains.  Et  cependant  il  a ete 
commis  en  vertu  d’un  droit  que  le  Temps  place  au-dessus  de 
tous  les  autres  droits,  auquel  il  est  prêt  à sacrifier  des  milliers 

d’hommes  : le  droit  de  propriété. 

N’a-t-on  pas  lu  souvent,  et  ne  lira-t-on  pas  encore,  des  faits 
divers  racontés  par  les  journaux  défenseurs  de  la  propriété, 
aussi  horribles  dans  leurs  détails  que  celui-là? 

Sous  la  rubrique  des  Tribunaux,  ils  nous  citent  maints 
exemples  de  vagabonds  condamnés  à la  prison  pour  avoir 
dérobé  un  choux,  une  carotte. 

11  n’y  a pas  trois  mois,  un  vieillard  de  soixante-six  ans  com- 
paraissait devant  le  tribunal  correctionnel  sous  l'inculpation 
suivante  ; vol  d’un  navet  dans  un  jardin  mal  enclos.  Le  vieil- 
lard fit  valoir  cette  circonstance  atténuante  qu’il  mourait  litté- 
ralement de  besoin.  Les  témoins  confirmèrent  son  assertion  et 


Nous  prions  nos  abonnés  qui  n’ont  pas 
encore  réglé  le  prix  de  leur  abonnement, 
de  nous  l’envoyer  sans  retard  en  un  bon 
de  poste,  afin  d’éviter  l’interruption  de 
leur  service. 


RÉVOLUTION  rSÏ 


n A CATD  Miraculeux 
P.AijUm  AMÉRICAIN 


Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extri 

très  bien  se  raser,  sans  t 
voir  se  couper,  fût-on  aveugle  ou  agite. 

Essayez-le  et  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 
NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 

.Ve  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à-  vil  prix  el  qui  n'ont  aucun  des  avantages 

du  RASOIR  MIRACULEUX. 

On  le  reçoit  franco  partout  en  envoyant  5 l'r.  50 

à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 

OD  6 FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOCS  FRAIS  COMPRIS 


V Imprimeur-gérant  uGèRault-Richakd,  123,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  — CHOIX  CONSIDERABLE 

Comptoir  Général 

n t.  I ..  ■ . ..."  .. I . QcVTiml  P A RTS. 


9,  BouLd  POISSONNIÈRE  (Coin 


ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Bijoutcrii 
JOAILLERIE 
Orfèvrerie 

“*  d»  S,™*)  P AKIS. 


effet.  Si  les  registres  de  la  prévôté  du  Luxembourg  ont  ete  conserves, 
ce  qui  est  fort  peu  probable,  on  retrouverait  ee  nom  : 

« Langlois,  arrêté  rue  de  Vaugiravd,  neuf  heures  du  matin,  jeudi 
25  mai,  interrogé  à une  heure.  Envoyé  à la  queue.  » 

J 'expliquerai  plus  loin  cette  expression  : Envoyé  à la  queue. 

A la  cour  martiale  du  Luxembourg,  c'était  la  mort. 


Pour  le  moment,  je  ne  puis  encore  prévoir  la  sentence,  lout  ce  que 
jo  puis  faire,  c’est  do  bâtir  dans  ma  cervelle  un  plan  de  sauvetage. 
Ai-je  sur  moi  quelque  chose  qui  puisse  me  dénoncer?  Car,  on  va  me 
fouiller.  Et  je  repasse  dans  ma  mémoire  le  contenu  de  mes  pochos. 
Mes  cartes  de  la  Commune,  je  les  ai  déchirées  ce  matin  meme  avau 
de  sortir  de  l’hôtel  de  la  rue  Cuvier,  oû  j’ai  passé  la  nuit.  Je  n ai  point 
d'autres  papiers.  De  ce  côté,  je  suis  tranquille. 

Subitement,  une  pensée  me  vient,  me  saisit  à la  gorge  : 

— Ma  montre  1 ma  montre  de  cuivre,  que  j'ai  dans  ma  poclie  de 
giletl  C’est  elle  qui  va  me  dénoncer,  la  montre  de  malheur... 

Huit  jours  auparavant,  j'ai  acheté  une  montre,  une  pauvre  montre 
de  cuivre  doré,  qui  m'a  coûté  la  modique  somme  de  neuf  francs.  Sur 
in  Rnilier  un  iour  d’ennui,  j’ai  gravé  à la  pointe  du  canif  mon  nom. 
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Duchéne.  Au-dessous,  un  « Vive  la  Commune,  foutre.  » i.estm 

condamnation  à mort.  Qui  me  délivrera  de  cette  montre! 

Comme  je  l’arracherais  avec  joie  de  mon  gousset  ! Comme  je  1 écra- 
serais sous  mes  pieds  I Comme  jela  pilerais  en  mille  morceaux! 

Mais,  je  suis  pris  entre  mes  deux  gendarmes,  prisonnier,  réduit  à 
l'immobilité.  Allez  donc  moltre  la  main  à la  poche,  tirer  cette  montre 
Etoiila  jeter?  On  la  ramasserait.  On  lirait  l'homicide  inscription. 
Ce  serait  avancer  ma  condamnation  de  quelques  heures... 

Et  cependant,  j'étire  lentement  mon  bras,  jo  le  glisse  jusqu'à  ma 
poche,  je  saisis  la  montre,  que  je  serre  dans  ma  main,  jo  passe  le 
bras  derrière  le  dos,  je  l'allonge  jusqu  à la  banquette,  et,  avec  un  bat- 
tement de  cœur,  lagorge  serrée,  j'ouvrcla uiain.etla  montre  s échappé... 
Elle  est  tombée...  Moi  seul  ai  entendu  un  petit  bruit  sec...  Personne 
n’a  sourcillé  autour  do  moi...  Oh  t la  brave,  l'excellente  montre  que 
io  maudissais  tout  à l’heure  t Elle  nom’on  a pas  voulu  d avoir  entame 
brutalement  sa  coquille  dorée...  Il  est  vraiment  dos  circonstances  où 
l'on  reconnaît  l’âme  des  choses. 

Je  suis  presque  joyeux  de  cette  délivrance.  Je  n'ai  plus  rien  dans 
mes  pochos.  Ahl  maintenant,  il  peut  venir,  le  grand  prévôt  ! Je  lui 
dirai  que  je  suis  M.  Lauglois.  un  brave  jeune  homme  d etudiant  en 
médecine,  qui  n'a  mis  un  brassard  à la  croix  rouge  do  Genève  que 
pour  marcher  plus  tranquillement  dans  la  rue,  et  qui  n ost  pas,  mais 
pas  du  tout,  communard... 

Je  me  suis  demandé  souvent,  ot  je  me  demande  encore,  en  contant 
cette  épisode  de  mon  passage  à la  cour  martiale,  qui  peut  bien  avoir 
trouvé  ma  montre.  Qu'il  me  la  rapporte,  celui-là.  s îll  a encore.  Je 
lui  promets  une  honnête  récompense. 


Ma  victoire  devait  vite  avoir  son  revers. 

J’avais  à peine  reconquis  un  instant  de  repos  et  de  confiance,  que 
je  fus  rappelé  au  sentiment  do  la  réalité  par  l'entrée  d’un  groupe,  sol- 
dats, policiers,  prisonniers,  qui  fit  bruyamment  irruption  dans  la 
salle.  , . 

Je  comptai  une  demi-douzaine  de  prisonniers,  que  l'on  venait  très 
probablement  de  râfier  dans  une  perquisition.  Je  les  vois  encore  de- 
vant moi.  L’un,  un  grand  diable,  avait  un  pantalon  de  garde  national. 
Il  était  en  bras  de  chemise.  Sa  figure,  creusée  de  fatigue,  me  disait 
qu’il  s’élait  batt  i,  qu'il  était  rentré  an  logis  et,  là,  qu’il  avait  été  pris, 
dénoncé  probablement  par  un  voisin.  Deux  jounes  gens,  comme  nous. 
Deux  femmes,  l’une  d’elles  avec  un  enfant  dans  les  bras... 

Ils  allèrent  se  ranger  en  face. 

Les  deux  hommes  de  police  jetèrent  à terre  un  énorme  paquet,  qu  ils 
se  mirent  en  devoir  d'ouvrir.  J'en  vis  s’échapper  dos  livres.  Je  re- 
trouve dans  mes  notes,  transcrites  dès  que  j’eus  mis  le  pied  sur  la 
terre  hospitalière,  le  nom  d’un  de  cos  livres,  qui  roula  près  de  moi  : 
Le  Socialisme,  par  Ta.  BeSxard,  rédacteur  du  Siècle. 

Et  l’un  des  agents  l’avait  ramassé,  ce  livre.  Et  il  jetait  des  regards 

furibonds  sur  les  deux  jeunes  gens  chez  lesquels  le  livre  i ‘ 

saisi.  Un  livre  bien  iuoffensif,  mais  dont  le  I 

peut-être  jusqu'à  la  fusillade  ces  deux  infortunés. 

— Le  socialisme  ! répétait  l'homme.  Lo  socialisme  ! Yoilà  ce  qu  ils 
lisent,  monsieur  le  lieutenant. 

Un  lieutenant  venait  en  effet  d'entrer.  Et  avec  lui,  un  prêtre,  un 
aumônier. 

Je  n'oublierai  jamais  ee  prêtre.  Un  grand  vieillard  au  mince  profil, 
au  nez  busqué,  à la  chevelure  d'une  éblouissante  blancheur,  au  teint 
de  cire.  Ses  yeux  d’un  gris  d'acier  brillaïeut,  enfoncés  sous  l'arcade 
très  saillante.  Une  large  croix  de  la  Légion  d’honneur  tachait  sa  sou- 
tane d’une  marque  rouge.  Il  entra  délibérément,  jetant  sur  nous  un 
regard  circulaire,  sans  dureté,  mais  d'une  indifférence  superbe. 

L’homme  de  police  alla  vers  lui  : 

— Monsieur  l’aumônier,  vous  voudriez  peut-êlre  voir  monsieur  le 
grand  prévôt.  Il  ost  à déjeuner,  tout  près,  chez  Foyot. 

Ce  nom  do  Foyot  me  réveilla,  Foyot  ! Nous  ne  le  connaissions 
guère  qu’une  fois  par  an,  lorsque,  après  les  soirées  do  Carnaval,  nous 
nous  y abritions  uue  nuit,  pleins  de  rires  et  de  joie.  Je  ne  pouvais  me 
douler  encore  que,  quelques  heures  plus  lard,  entre  deux  tasses  de 
café,  on  allait  y décider  du  sort  de  MiUière,  préparer  l'infàme  tragé- 
die, la  mise  en  scène  sanglante  et  misérable. 

— Ali  I ils  sont  chez  Foyot.  dit  lo  prêtre.  J’y  vais. 

Et  il  allait  retourner  en  arrière,  tranquille  et  dur,  cet  aumônier 
du  Luxembourg,  quand  l’homme  de  police,  qui  venait  do  fouiller  dans 
l’un  des  paquets  éventrés  au  milieu  de  la  salle,  en  lira  une  arme  que 
je  vis  briller  à sa  main.  Une  arme  étrange,  une  de  ces  armes  que  les 
affolés  do  patriotisme  fabriquaient  sous  le  siège,  une  sorte  do  gigan- 
tesque hameçon,  dontles  crocs  pointus  faisaient  frissonner... 

— Ah  I monsieur  l’aumônier,  monsieur  l’aumônier,  cria  l’homme  en 


-e  accusateur  conduisit 


brandissant  l’hameçon,  les  salauds.'voilà  ce  qu'ils  voulaient  cependant 

n°Le  curé  * uf  un  sourire™ Approbation  ou  dédain  de  la  grotesque  sor- 
tie du  mouchard  ! Je  crois  qu'il  s’en  moquait  au  fond,  le  bravo  cura. 
U sortit,  et  je  le  vis  qui  traversait  la  cour,  allant  rejoindre  probable- 
ment chez  Fovot  son  ami  lo  grand  prévôt. 

X 

La  petite  salle  retomba  dans  le  silence,  coupé  çà  et  là  par  les  éclats 
de  rires  et  les  jurons  des  hommes  de  police.  De  temps  à autre,  un 
prisonnier  arrivait,  qui  s'asseyait  lui  aussi,  sur  les  banquettes.  Des 
détonnalions  éclataient.  Une  porte  à deux  battants  s ouvrit,  qui  laissa 
échapper  une  boufféo  chaude.  Jo  prêtai  l'oreille,  et  ,1  onteurtis  distincte- 
ment des  cris  étouffés,  des  appels,  dos  gémissements. 

Une  dos  deux  femmes  qui,  depuis  une  heure,  olaient  accroupies 
dans  un  coin  se  leva,  voulut  parlor.  Quo  dit-elle?  Je  nai  rien  entendu. 
Elle  suppliait.  L'homme  de  police  la  repoussa.  Je  crus  qu'elle  de- 
mandait de  l'eau.  Elle  retourna  à la  place  qu'elle  avait  quittée,  s assit 
de  nouveau  à terre,  et,  déboulonnant  son  corsage,  offrit  le  sein  à son 
enfant.  L’enfant  se  mit  à téter  en  silence,  sans  cris,  heureux  le 
pauvre  être,  le  seul  heureux  dans  cet  innommable  et  inoubliable 

eDMidi.  Les  douze  coups  do  l’horloge  du  Luxembourg  se  détachent. 
Je  songe  à ma  montre.  J'ai  presque  l'envïe  de  la  ramasser,  do  voir  si 
elle  est  à l'heure.  Cola  me  donne  un  éclair  de  gaiete.  Vrai,  je  les  ai  bien 
foutu  dedans  : mes  doux  bons  gendarmes.  Ils  sommeillent,  du  reste, 
et  je  sens  autour  de  moi  flotter  un  nuage,  une  vapeur  d eau-de-vie. 

Deux  hommes  passent.  L'un  d’eux,  une  serviette  on  cuir  sous  le 
bras,  a des  manchettes  de  lustrine  noire,  comme  un  soigneux  em- 
' ployé.  Ils  ouvrent  une  porte  en  face.  J'entrevois  une  table,  des 
chaises,  los  fenêtres  grillées  qui  donnent  sur  la  rue  de  Y àugirard. 

Dans  la  cour,  un  grand  remuement  se  fi 
Parmi  eux,  un  officier  supérieur  que  jo  n 
connais  d'après  sa  photographie,  eu  mo— . 
sous  le  siège.  C'est  le  général  do  Cissey,  qui  a commande  1 attaque  du 
Panthéon.  Gras,  courl.  les  cheveux  gris  ' - - 

turon,  et,  se  retournant,  fait  U” 

passe  la  po. te. „„  „ra,.w  nni  m»  semble  être  lin  offleior  su- 

i hommes 


. Les  officiers 
li  point  encore  vu.  Je  le  ré- 
tro à toutes  les  devantures 


Eu  tête  de  ce  groupe. 


n signe  de  l.l  main  à ui 
n officier;  qui  mo  semble  être 


périour  de  gendarmerie.  U salue  du  geste  lo  général.  Quatre  homn 
vieunent  le  rejoindre,  et  l'entourent,  fusil  au  bras.  11  se  (linge  V( 


e salle. 

Dès  qu’il  est  eu  vue,  hommes  di 
soulevés  par  un  ressort. 

— Allons  ! Debout!  crie  l’un  ( 
furibond.  Debout  ! 

Et  comme  jo  reste  coiffé  do  mo 
— Et  tête  nue,  tas  de  crapules 


mes  se  lèvent  comme 


n de  Dieu!  Voilà  ni 


évôt  ! 


Un  vieil  insurgé. 
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PARIS  Rédacteur  en  Chef!  GÉRA  ULT“  RICHARD  étranger  le  port  en  sus 

Dans  tonte  sa  gloire 


Femmes,  Entants,  Vieillards...  rien  ne  lui  résiste! 


Trique  et  Trac 

Le  Parti  Ouvrier  est  poursuivi  sous  l'inculpation  d'a- 
voir outragé  l'armée, 

Or,  mon  camarade  de  combat  n’avait,  en  somme,  ou- 
tragé. que  Ciallifet,  s’il  est  possible  d’outrager  l’outrage 
même. 

Cela  signifie  que  le  gouvernement  assimile  l’armée 
entière  à l’amant-déblteur  de  la  tille  Constance  Hesuche,  a 
l’officier  qui  confondait  les  cuisses  d’une  prostituée  avec 
les  remparts  de  Sébastopol,  au  patriote  qui  songea  à pren- 
dre du  service  dans  l'armée  autrichienne,  au  pendeur  des 
républicains  du  Mexique,  au  massacreur  de  femmes  et  de 
vieillards  ses  compatriotes. 

A mon  tour  je  demande  que  Dupuy  et  Guérin,  le  garde 
des  sceaux,  soient  poursuivis  pour  outrages  à l’armée. 
Allemane  ne  l’a  jamais  traitée  d’aussi  grossière  façon. 

X 

Gatlifet  disait,  avant-hier,  au  cercle  : 

- Je  ne  répondrai  pas  à toutes  les  accusations  portées 
contré  moi. 

Pour  une  fois,  Gallifel  a donné  une  preuve  de  sa  clan- 
voyance.  Le  mieux  pour  lui  est  de  garder  le  silence,  car  sa 
condamnation  est  sans  appel. 

X 

Puisque  je  parle  deGallifet  je  ue  crois  pas  inutile  de 
vous  apprendre  que  Guillaume  II,  son  glorificateur,  se 
prépare  à monter  en  ballon.  Le  trône  d’Allemagne  ne  lui 
suffit  pas  avec  sa  lunette.  C’est  la  lune  elle-même  qu’il  lui 
faut. 

Voici  un  cas  où,  si  j’étais  ballon,  je  no  reculerais  pas 
devant  le  suicide.  Je  me  crèverais  en  route. 

X 

Dimanche  dernier,  nombreux  discours  eu  l'honneur 
d'Anatole  do  Lttforge,  l'éloquent  défenseur  de  Saint-Quen- 
tin, ainsi  que  l’appelait  un  de  ses  meilleurs  amis. 

Cela  se  plissait  au  Père-Lachaise.  Bien  entendu,  la  police 
est  restée  eher,  elle,  l’éloquence  de  M.  Brisson  et  du  vieux 
Jacques  n’ayant  pas  le  don  de  l’exciter. 

Après  les  dlscours.grand  défilé  qui  n’était  pas  des  Ther- 
mopiles,  puisque  les  sergots  n'avaient  pas  opéré. 

X 

Nos  contemporains  sont  possédés  de  la  manie  de  la  ré- 
surection.  Chaque  jour  voit  so  mettre  à l’œuvre  quelque 
fossoyeur  fantaisiste  qui  s’acharne  à creuser  une  fosse 
occupée  par  un  défunt  célèbre. 

On  nous  a,  de  cette  façon,  servi  le  cadavre  do  Napo- 
léon Ior;  on  nous  sert  en  ce  moment  Jeanne  d’Are,  sans 
cadavre,  puisque  ces  messieurs  prêtres  prirent  soin 
d'anéantir  sa  mortelle  dépouille,  afin  de  lui  faciliter  l'ac- 
cès des  régions  éthérées. 

M.  Laguerre,  dont  l’activité  manque  d’aliments  depuis 
que  les  électeurs  du  quinzième  le  rendirent  au  barreau  et 
que  celui-ci,  à son  tour,  le  rendit  à qui  voudrait  lo  pren- 
dre, M.  Laguerre  retourne  les  cimetières  afin  d’y  décou- 
vrir les  restes  de  Louis  XVII. 

L’autre  matin,  il  mit  la  main  sur  une  caisse,..  Je  vois 
d’ici  Raynal  et  Reinaeh  ouvrir  des  yeux  de  locomotive, 
mais  je  tiens  il  les  désillusionner  tout  de  suite. 

La  caisse  découverte  par  M.  Laguerre  renfermait  îles 
ossements.  A qui  appartenaient-ils? 

Telle  est  la  question  asphyxiante  que  se  posent  tous  les 
érudits,  h la  mode  de  La  Bruyère. 

Etaieut-oe  les  reliques  du  petit  Gapel  ? 

Les  uns  dirent  oui,  d’autres  non. 

Pour  accorder  tout  le  inonde,  le  préfet  de  police  a 
ordonné  de  rendre  à la  terre  ces  débris  humains,  dont  il  a 
d’ailleurs  été  impossible  de  reconstituer  le  sexe. 

Et  maintenant,  j’espère  que  Laguerre  fichera  la  paix  à 
Louis  XVII.  ^ 

L’abbé  Hertzog  a pris  possession  de  la  Madeleine. 

Autres  temps,  autres  mœurs  : Jésus-Christ  se  conten- 
tait de  lui  laver  les  pieds. 

X 

Les  membres  des  commissions  financières  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  ont  dîné  Jeudi  chez  le  président  de  la 
République. 

Le  vin  était  servi  dans  des  verres,  ce  qui  a gêné  Rou- 
vier,  habitué  à le  boire  dans  des  pots. 

X 

Reinaoll  défend  son  ami  Gallifel  : 

— Ces  misérables  communards  ne  respectent  plus  rien  t 
Ils  vont  s’attaquer  à notre  plus  pure  gloire  militaire,  à 
l’homme  qui  préférerait,  la  mort  au  déshonneur... 

— Comme  monsieur  votre  beau-père,  remarque  un 
collègue  sympathique.  ^ 

On  appelle  cornichons  les  candidats  à l’Ecole  militaire 
de  Saint-Gyr.  La  semaine  dernière  une  troupe  de  ces  jeu- 
nes ciicurbitucées,  espoirs  des  bocaux  patriotiques,  pas- 
sant devant  le  Palais-Bourbon  conspua  tour  à tour 
Gallifel,  le  massacreur,  et  notre  ami  Paschal  G rousse! . 

Cet  éclectisme  conspuant  nous  promet  une  génération 
d'officiers  prêts  à conquérir  la  rose  des  vents. 

Ils  ne  seront,  pour  personne  et  contre  tout  le  monde.  Si 
au  moins  cela  nous  valait  la  disparition  des  armées  per- 
manentes ! 

X 

Le  pape  prépare  une  encyclique  dans  laquelle  i!  expo- 
sera en  quatre  ou  cinq  points  fondamentaux  ses  idées 
maîtresses  sur  l’influence  bienfaisante  et  pacifique  do  la 
papauté. 

Je  ne  sais  pas  si  tous  les  bienfaits  pontificaux  seront 
exposés  comme  on  nous  l’annonce,  mais  je  suis  certain 
que  la  vérité  l’est  d’ores  et  déjà.  Elle  et  le  pape  n’ont 


Jamais  pu  s’entendre.  11  y a entre  eux  une  vieille  querelle 
h vider. 

X 

Reinaoh  a déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une  pro- 
position tendant  à créer  la  caisse  des  musées.  . 

Le  Journal  officiel,  auquel  j’emprunte  cette  informa- 
tion, a certainement  commis  une  erreur.  Ce  n’est  pas  créer, 
mais  crever  la  caisse,  que  veut  le  youtre  Reinuch. 

X 

Turrel  a de  l’esprit  à revendre  ; mais  il  faut  lui  rendre 
cotte  justice  : il  n’en  tire  pas  ses  moyens  d'existence. 

Invité  à la  conférence  socialiste  donnée  par  les  citoyens 
Jaurès,  Rouanet  et  Sarraut  à Carcassonne,  il  a répondu 
par  une  lettre  torsive.  , 

« Je  crains,  y disait-il,  que  la  réunion  socialiste  a 
« laquelle  vous  m’invitez  ne  fasse  guère  augmenter  le  prix 


Au  cours  de  la  dernière  réunion  tenue  par  le  groupe  des 
républicains  de  gouvernement,  autrement  dit  groupe  des 
Batisfails-Quand-Mèmo,  l’éminent,  patriote  Yousouf  von 
Reinach,  bon  Français  de  Mésopotamie,  proposa  d offrir 
au  général  Gallifet  un  témoignage  de  sympathie  et  d’adrni- 
ratiou. 

Malheureusement,  l’assemblée  ne  put  fixer  son  choix 
sur  l’objet  à offrir. 

Reinach  voulait  un  couteau  d'honneur.  Berger  une 
corde  non  moins  d'honneur,  le  sinistre  baron  Reille  un 
litre  de  sang  impur  de  Parisien. 

Le  groupe  doit  se  réunir  à.  nouveau  et  se  décidera  sans 
doute  à faire  hommage  à < lallilel  des  trois  symboles  de  sa 
glorieuse  carrière. 

X 

On  sait  que  la  maison  de  Victor  Hugo  a été  achetée 
par  un  nommé  Sehmull,  au  prix  de  200,000  francs.  Cette 
aliénation  de  l’immeuble  où  mourut  le  plus  grand  poète 
de  ce  temps,  a soulevé  un  peu  partout  une  légitime  émo- 
tion. Les  Hugolàtros  qui  affectaient  d'adorer  leur  maître 
à l’égal  d’un  Dieu,  eussent  bien  pu,  en  effet,  recueillir  la 
somme  en  question. 

Enfin,  le  petit  fils  de  l'auteur  .des  Misérables,  vient  de 
payer  à une  -couturière  en  renom,  pour  le  compte  d’une 
tille,  la  jolie  note  de  80,000  francs,  représentant  la  valeur 
d’un  manteau. 

Quand  on  se  paie  de  pareilles  fantaisies,  on  a le  moyen 
semble-t-il,  de  cultiver  la  mémoire  de  celui  qui  vous  fit 
millionnaire. 

Petit  fils  de  Hugo,  petit,-  petit  bourgeois. 

X 

On  parle  de  Gallifel  : 

Le  patrioculard.— Vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  vous 
n’empêcherez  pas  que  la  charge  de  Sedan... 

Le  socialo.  — ...  soit  une  vraie  charge. 

GÉRAULT-RIOHARD. 


Les  Rimes  Socialistes 


LES  FUSILLEURS 


L’aube  éclatait  au  ciel,  vagua  fanfare. 

Au  bord  d'un  mil  dentelé  de  soleil, 

Avec  des  airs  de  juges  en  simarre, 

Deux  vieux  corbeaux  tenaient  entre  eux  cunseil. 
— Moi,  disait  l'un,  j’ai  vu  le  Deux-Décembre  ; 
J'ai  vu  Morny  joyeux,  sortant  du  bal, 

Coffrer  les  lois  et  colleter  la  Chambre; 

J'ai  vu  passer  Canrobert  à cheval I 
Oui,  je  l'ai  vu,  la  peau  de  sang  trempée, 

Tout  galonné,  suivi  par  les  badauds, 

Heurter  avec  le  plat  de  son  épée 
Le  front  des  morts  étendus  sur  le  dos! 

Je  l’ai  vu,  lourd  du  poids  des  épaulettes, 

Nous  préparer  un  splendide  festin 
Avec  la  chair  qui  pendait  aux  squelettes 
Des  ouvriers  massacrés  le  matin. 

Et  grâce  à lui,  grâce  aux  blêmes  ivrognes 
Qui  l’escortaient  dans  Paris,  l’arme  au  bras, 

J'ai  connu,  moi  vieux  rongeur  de  charognes, 

Le  goût  exquis  des  beaux  enfants  tout  gras  I 
Pendant  qu’un  prêtre,  à la  lueur  des  cierges. 
Lavait  César,  éclaboussé  d'affronts. 

J’ai  savouré  des  corps  de  jeunes  vierges, 

J'ai  fait  claquer  mon  bec  dans  leurs  seins  ronds  I 
Et  maintenant  plus  de  fauve  ripaille!  . 

Pauvres  corbeaux,  oü  donc  est  le  beau  temps? 
La  République,  épargnant  la  canaille, 

Laisse  grandir  les  gamins  de  sept  ans. 

Hourra!  Hourral  Hourra!  qu’on  se  dépêche! 
Vite  un  bon  mort  avec  son  ventre  ouvert  ! 

Du  sang!  du  sang!  de  la  chair  toute  fraîche! 
Hourra!  Hourral  Nous  avons  Canrobert  I » 


Lia  deux  corbeaux,  vieux  témoins  de  l'histoifi 
Avaient  dressé  leur  long  cou  déplumé, 

Or,  le  plus  gras  poussant  un  cri  de  gloire  : 

— J'ai  vu,  dit-il,  la  Semaine  de  Mai  ! 


l’ai  vu  l’écume  aux  lèvres  de  la  Haine! 
l'ai  vu  la  Mort  avec  son  doigt  brutal 
Eparpiller  eu  vent  la  cendre  humaine; 
l'ai  vu  passer  Galliffet  à cheval  ! 


Oui,  je  l’ai  vu,  les  deux  poings  sur  les  hanches, 
Le  verbe  haut,  le  torse  droit,  l’œil  dur, 

Sans  sourciller  devant  les  barbes  blanches, 

Faire  coller  de  pauvres  vieux  au  mur! 

Oui,  je  l'ai  vu,  fauchant  la  populace, 

Environné  du  bruit  des  biscaïens. 

Faire  cracher  la  mitraille  à la  face 
Des  fiers  vaincus  et  des  grands  citoyens  ! 


Je  l’ai  vu,  prompt  aux  hideuses  revanches, 

Devant  la  Morgue  et  devant  l’hôpital 
Se  retrousser  le  collet  et  les  manches 
Comme  un  boucher  devant  son  rouge  étal  ! 

Et  grâce  à lui,  malgré  la  meute  d’hommes 
Qui  nous  volaient  les  cadavres  tout  chauds, 

Nous  avons  pu,  fins  gourmets  que  nous  sommes, 
Ronger  lés  morts  conservés  sous  la  chaux  I 
J'ai  dans  le  tas  des  chairs  eu  l’aile  prise; 

J’ai  picoté  des  yeux  tout  grands  ouverts, 

Sous  des  fronts  blancs  qui  dans  la  terre  grise 
Apparaissaient  au  creux  des  gazons  verts! . 

Et  maintenant,  adieu  les  hécatombes! 

Plus  d’os  épars  sous  les  gazons  épais  ! 

La  République,  en  regardant  les  lombes, 

Ne  rêve  plus  que  l’éternelle  paix  ! 

Mais  calmons-nous  : tout  est  cendre  et  fumée; 
Les  fossoyeurs  ne  font  rien  à demi  ; 

Et  le  Pouvoir  vient  de  livrer  l’armée 
A Galliffet,  notre  meilleur  ami. 

Hourra!  Hourra!  Hourral  qu’on  se  dépêche 
De  mitrailler  le  peuple  stupéfait  I 
Du  sang!  du  sang!  de  la  chair  toute  fraiche! 
Hourral  Hourra!  Nous  avons  Galliffet!  •> 


UN  VIEUX  QUATRAIN  RAJEUNI 

L’histoire  nous  dit  qu’autrefois 
On  metlail  les  voleurs  en  croix. 

Aujourd'hui  les  temps  sont  meilleurs  : 

On  met  la  croix  sur  les  voleurs. 


Haut,  dans  ses  haillons,  le  pas  lent,  Vireloque  oejour-là, 
était  descendu  vers  la  Grand’Ville.  G’élait  rare,  le  vieux  bilfiu 
aimant  à se  terrer  dans  son  gîte,  sur  la  colline  où  montent  les 
relents  d'en  bas. 

11  allait,  insoucieux  des  regards  torves  des  sergots  et  des 
effarouchements  des  gens  chies,  dont  son  manteau  loqueteux 
frôlait  les  corrects  vestons.  11  allait  sur  les  boulevards,  du 
Riche,  criard,  û l’Opéra  lourd,  traînant  audacieusement  ses 
savates  sur  le  trottoir  que  balayaient  devant  lui  les  traînes  des. 
flUes 


feutres  marquant  les  bocks  ingurgib  . 
bourgeoises,  dodelinaient,  béats,  delà  tête  ot  du  torse. 

Et  comme  il  marrounait,  mâchant  des  mots  vagues  entre  ses 
chicots,  une  voix  cria  : 

— lié!  Père  Vireloque!..,  un  demi?  Hein?  Il  doit  faire  soif! 

Celui  qui  le  hélait  ainsi  était  un  journaliste,  de  ceux  qu’on 
dénomme  bons  garçons,  reporter  fouinard  qui,  certain  jour, 
était  allé  interviewer  lo  chiffonnier  dans  sa  turue,  histoire  de 
gagner  une  colonne  île  son  canasson. 

Ainsi  interpellé,  Thomas  releva  la  tête  et  se  tint  debout,  les 
deux  mains  appuyées  au  bout  de  son  bâton,  sa  gueule  rugueuse 
et  puissante  dominant- les  buveurs,  et.  comme  il  ne  répondait 
pas,  le  reporter,  pins  directement  encore,  l'appela;  v~:  ■ 
pour  procurer  à deux  rosses  qui  l’accompagnaient 


même, 
n moment 
le  bras  de 


Se  distraction,  vint  insister,  en  posant  la 
l’immobile... 

— Voyons,  dit  encore  le  journaliste,  vous  n avez  pas  quel- 
que tirade  â nous  débiter,  vous,  si  coutumier  du  fait...  Nous 
sommes  ici  tous  bons  compagnons  et  en  humeur  de  philoso- 
phie... Un  peu  de  socialisme,  né I ça  fait  passer  la  bière  !... 

Et  on  ricanait  : la  physionomie  du  vieux  intéressait  comme 
une  caricature  réussie..'  l'rie  tête  fie  fou  sur  un  corps  de  vaga- 
bond... Hé!  hé  !.  . 

IJn  autre  cria  ; 

— Un  bock  d’anarchie!  liouml  Servez!... 

— OU  ! fit  une  petite  plâtrée,  qu’est-ce  qu’il  aurait  à nous  re- 
procher? Ou  a bien  le  droit  de  prendra  sou  Luunmel  tran- 
quille!... L’anarchie!  n’en  faut  pas!... 

Un  autre,  obèse  et  rougeaud,  compléta  : 

— Je  voudrais  bien  savoir  ce,  qu’à  nous  distraire  tranquil- 
lement, nous  faisons  de  mal  à ces  sales  révolutionnaires... 

Et  pour  en  finir,  ne  voulant  pas  en  avoir  le  démenti,  le 
journaliste  glissa  un  bock  aux  doigts  de  Vireloque,  toujours 
pensif...  ^ 

Lui,  sentant  le  poli  du  verre,  regarda  la  jaune  liqueur,  et, 
posément,  inclinant  la  chope,  U en  laissa  tomber  une  goutte 

— Ceci,  dit-il,  est  utie  larme... — il  en  verse  une  autre  — 
ceci  est  une  goutte  <1e  sueur  ! — il  en  versa  une  troisième  — et 
eeci  est  une  goutte  de  sang... 

« Rien  à vous  reprocher,  bourgeois  ?!..  Vous  ne  faites  rien 
de  mal  ! Kit  bien,  puisqu’on  veut  que.  je  parie,  écoutez: 

» Chacun  de  vous  ici  commet  un  crime  (ho  I ho  1)  j’ai  dit  un 
crime,  je  devrais  dire  des  crimes.  Car  chacun  de  vos  bocks,  et 
chacun  de  tes  kummols,  à loi,  petite,  représente  le  pain  d’une 
famille  pendant  un  jour... 

Et  ce  pain  — que  vous  pourriez  donner  et  que  vous  ue  dou- 
tiez pas  — représente  une  larme,  une  goutte  de  sueur  ou  une 
goutte  de  sang... 

<•  Misère  et  corde  !...  Vous  ue  faites  pas  Je  mal  !...  Vous  ne 
comprenez  donc  pas  que  tout  cet  argent  que  vous  gaspillez 
pour  vous  fourrer  du  salycilate  sous  le  nez,  c’est  la  vie  et  la 
force  de  centaines  de  familles  dont  voire  égoïsme  se  saoûle  ? 

« Il  y a,  là-haut,  dans  les  faubourgs,  dans  les  trous  à chiens 
où  se  blottissent  les  pauvres,  dans  les  mansardes  où  geignent 
les  couseuses  anémiées,  il  y a des  hommes  qui  râlent  et  des 
femmes  qui  pleurent  sur  l'enfant  endolori...  Ce  que  vous  bu- 
vez là  et  que  vous  pisserez  tout  à l'heure  vous  coûta  en  une 
suule  soirée  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  sauver  ces  misérables... 
avec  la  recette  d’une  journée,  dont  vous  enrichissez  vos  exploi- 
teurs de  vices,  vous  nourririez  des  milliers  de  pauvres,  car 
c'est  par  centaines  de  mille  francs  que  se  calcule  chaque  jour 
la  boisson  vendue,  inutile  et  tueuse  de  consciences... 

o Vous  ne  pouvez  pas  abolir  la  misère,  clamez-vous  saus 
cesse!  L’avez-vons  tenté?  Que  non  pas!... Non  contents  d'avoir 
is  trois  repas,  il  faut  encore  que  vous  liehiez,  ivrognes  et 


que,  vi 


« Oui,  assassins!  car  votre  su perilu est  fait  de  lamisère  d'au 
Irai  ! car  vous  n’avez  pas  droit  au  bock  tant  qu’un  seul  manque 
de  pain,  ce  qui  le  tue  1 
Une  voix.  ‘ 1 1 — 


nocentsl. 
Thomas,  il 
- Non,  il 


:.  —Ah!  o 


.s  la  connaissons  ! il  n’y  a pas  d’in 


que  et  violent,  se  redresse  : 

. a pas  d’innocents  ; car  chacun  de  vous  est  res- 
ponsable d’n  n lambeau  de  ces  chairs  qui  souffrent  et  qui  meu- 
rent... nul  n'a  droit  au  superflu  lunt  que  tous  n’ont  pas  le  né- 
cessaire...; et  vous  êtes,  par  votre  égoïsme,  pourvoyeurs  de 
charniers  et  de  tombeaux...  Gela  vous  parait  fou!  parce  que  je 
parle  nu  nom  de  lu  solidarité  humaine,  parce  que  je  vous  dis 


que  l'humanité  n'a  qu’un  seul  corps  et  a droit  à la  vie  eu  toutes 
ses  fibres  et  en  toutes  ses  mœlles  f...  parce  que  je  vous  dis  qu  en 
gaspillant,  gueulards  et  goinfres,  l’argent  que  vous  avez  volé 
par  l’exploitation  d’autrui,  au  lieu  de  le  reporter  a la  niasse 
commune,  vous  doublez  l'infamie  déjà  commise...  Chaque  dix 
sous  de  vos  bocks  est  un  vol  dont  vous  êtes  responsable  envers 
ceux  qui  grelottent  et  qui  geignent... 

Di»  voix.  — Assez I assez!  la  police!... 

Un  sergent  de  ville  s’approche. 

Thomas  le  regarde  et  lui  dit  : 

— Vous  cherchez  dos  coupables...  arrêtez-moi  tous  eus  gens-la! 

Et  devant  le  sergot  ébahi,  il  passe,  s’éloignant  de  son  pas 
lent  et  lourd. 

Jules  Lermina. 


UNE  ADMIRATRICE  DE  GALLIFET 

Extrait  d’un  article  d’Oetave  Mii'beau,  publié  par  le 
Journal  : 

J'ai  connu  une  très  vieille  coeolto,  qui  fut  presque  aussi  célèbre, 
sous  l’Empire,  que  M,  de  Gallifel.  Le  soir,  après  dîner,  elle  racontail, 
avec  une  fierté,  un  entrain,  une  joie,  ceci  : (Oh  ! les  femmes  savaient 
causer,  alors  I) 

— Ne  me  parlez  pas  de  ce  temps-là  I...  Ce  que  je  le  regrette,  mes  eu 
l'ants!...  Jamais  on  ne  reverra  une  si  chouette  époque!...  Ainsi,  moi, 
j’ai  pu  me  débarrasser  de  tous  mes  créanciers  !...  Sans  blague  !...  Je 
n'avais  qu'à  les  dénoncer  comme  communards  à quelqu’un  de»  officiers 
de  Gallifet...  De  chics  types,  allez!  ces  pelils  chasseurs,  et  qui  ija  bar- 
guignaient pas!...  En  deux  temps  de  galop,  ils  aboutaient  chez  le 
créancier  : on  l'empoignait,  on  le  lirait  de  chez  lui,  par  ies  cheveux, 
par  les  pieds,  par  n'importe  quoi...  Et  crac,  au  mur,  mon  bon- 
homme !,.,  Ils  avaient  beau  protester,  supplier,  demander  une  en- 
quête : va  te  faire  fiche!...  Le  plus  drôle,  c'est  qu'ils  avaient  passé  le 
temps  de  la  Commune  à suer  la  peur,  dans  leurs  caves!...  Non.  là. 
vrai!  nous  avons  bien  rigolé. 


L’ENSEIGNE 


Dans  la  maison  d’un  charcutier 
Habitait  un  sergent  de  ville 
Qui  vivotait,  juste  au  premier, 

De  son  existence  inutile. 

D’aucuns  sont  tiers  de  leurs  aïeux, 
Mais  lui  l’était  de  sa  tenue 
lit  montrait  d’un  air  orgueilleux- 
Sa  livrée  à toute  la  rue. 

Un  passant  dit  en  le  voyant 
Prélassé  dans  son  uniforme  : 

« A quoi  sert  donc  ce  nonchalant, 
Qui  se  carre  en  sa  masse  énorme?  » 
— Je  lui  dis,  quand  je  vis  l’agent 
Fat,  immobile  à sa  croisée  : 

* C’est  l’enseigne  du  commerçant, 
Mais  elle  est  un  peu  haut  placée!  » 


«BAVES  COLONS! 

Uu  nommé  Âlnidie,  colon  » l'Oued-El-Alleng  (département 


d'Alger)  s’aperçut  un  jour  qu’on  lui 
secrétaire  un  billet  do  Cinq  cents  fr 


seere taire  un  billet 
qu’il  prétendit. 


st,  du  i 


l du 


Aussitôt^  et  bien  qu’il  n’eut  aucune  preuve,  il  accusa 
larcin  son  jeune  berger  Abdelkadu,  uu  enfant  de  quatorze  a 
qu’il  fit  emprisonner. 

Abdelkadu  protlva  facilement  sou  innocence,  de  sorte  que  le 
tribunal  correctionnel,  d’abord,  la  cour,  ensuite  — maigre  1 ap- 
pel à mi  ni  ma  du  ministère  public  — acquittèrent  le  petit 

P D’où  grande  colère  du  vieil  Abadie,  qui  s’empara  de  l'indi- 
gène et  de  son  père. 


fecte  ; ils  restèrent  trois  jours  sans  aucune  r 
Abadie,  aidé  de  ses  deux  gredins  de  neveux  et  .. 

brutes  à son  service,  tortura  les  malheureux,  les  martyre 
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la  plus  abominable  façon,  leur  broya  les  doigts  des  mains,  leur 
arracha  les  ongles  des  pieds,  les  frappa  sur  les  rems  et  sur  la 
poitrine  à coups  de  barres  de  fer  rougies  an  feu... 

Les  victimes  poussaient  de  tels  hurlements  que  les  agricul- 
teurs indigènes  voisins  s’émurent.  14  s’informèrent  discrète- 
ment deçà  qui  se  passait  et,  dès  qu’ils  connurent  la  venté, 
quelques-uns  d’entre  eux  se  rendirent  à BoulTarik.PÙ  ils  racon- 
tèrent le  fait.  , . , , .. 

Sans  perdre  de  temps,  le  juge  de  paix  descendit  chez  Abadie 
cl  trouva  les  indigènes  dans  le  plus  piteux  état.  Aprèsles  avoir 
fait  transporter  à l’hôpital,  il  opéra  l’arrestation  des  cinq  cou- 
pables. 


La  chambre  des  mises  en  accusation  les  renvoya  devant  la 
cour  d’assises,  ils  comparaissaient  donc,  ces  jours  derniers.  Là, 
ils  renouvelèrent  les  aveux  faits  à l’instruction  et,  naturelle- 
ment, tout  le  monde  s’attendait  à une  sévère  condamnation. 

Mais  le  jury,  composé  de  colons  et  d'arabophobes,  acquitta, 
à l’unauimitéj  les  cinq  tortionnaires!... 

Voilà  comment  on  colonise  sous  le  régne  du  sinistre  et  répu- 
gnant Cambou,  larbin  des  curés  et  do  la  basse  juiverie... 

Etonnez-vous,  après  cela,  de  l'animosité  des  indigènes  a 
l’égard  des  colons!  Mais,  de  pareilles  monstruosités  n'excu- 
sent-elles pas  Ariski,  Abdou n et  les  autres  bandits  des  forêts  de 
Ivabyliu?...  „ , , 

E,  Violard. 


LE 


« Ne  touchez  pas  à Gajlifetl  s'écriaient  les.  opportunistes, 

« c'est  le  plus  valeureux  soldat  de  notre  armée,  l’êtal-major 
a allemand  certifie  qu’il  a conduit  la  charge  de  Sedan.  11  ne 
„ connaît  que  soi)  devoir,  ij  e»  est  l’esclave.  Au  jour  dé  la  fé- 
» vanehe,  la  France  lui  devra  la  victoire.  » 

En  réponse  à ces  belles  affirmations,  les  journaux  publièrent 
des  documents  écrasants  pour  Gallifef.  Il  fut  prouvé  d’abord 
qu’il  n’avait  nullement  commandé  la  charge  de  Sedan;  qu'au 
contraire,  il  avait,  à cette  date,  usurrpé  le  grade  de  générai:  que 
pendant  la  campagne  du  Mexique,  il  s’était  confine  au  rôle  de 
pendeur:  qu'après  la  Commune,  lui  qui  n’avait  pris  part  a au- 
cune bataille  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  excuser  sa  férocité 
par  l’emportement  et  la  rancune,  il  avait  dépassé,  4’uu  seul 
coup,  tous  les  monstres  que  l'histoire  a flétris. 

Enfin,  le  dossier  trouve  en  1871,  à la  Préfecture  de  police  et 
publié  par  la  Petite  République.  nous  révèle  un  tiullifat  déser- 
tant son  poste  dé  combat  pour  l'alcôve  d'n 4e  fille,  dont  il  était 
le  débiteur. 

Quelques  pièces  do  ce  dossier  ne  figurent  point  parmi  celles 
que  la  Petite  République  a publiées.  Je  les  reproduis  ici  parce 
qu'elles  ont  leur  importance. 

De  celle  façon,  les  socialistes  et  les  gens  de  bofilJe  foi  nui  se 
sont  laissé  prendre  aux  déclamations  des  protecteurs  de  Gallifel, 
sauront  défiiiilivement  à quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  du  per- 
sonnage. 

Le  h l'ave  Gallifel.  Esclave  du  devoir 

POLICE  MUNICIPALE 

x-  58,41’.».  - o. «ru:  hhndu  ij'cxk  mission  relative  * m.  ok  oalufet 
Le  27  octobre  1854. 

Parti  de  Paris  le  1/  du  courant  à huit  heures  du  soir,  je  suis  arrivé 
le  lendemain  à la  mémo  heure  à Marseille. 

Le  10,  je  me  suis  rendu  immédialement  à tu  Préfecture  et  ai  remis 
lu  lettre  de  M.  le  prefol  do  police. 

Après  avoir  conféré  avec  M.  Levai , sous-préfoi,  remplaçant  par  in- 
térim M.  le  prérot,  absent,  ainsi  qu'avec  M.  le  lieutenant  général, 
commandant  le  départomonf,  je  me  suis  assure,  par  une  surveil- 
lance., de  la  personne  de  M.  de  Gallifel,  que.  je  devis  mettre  en 
état  d’arrestation , selon  la  décision  de  M.  le  général,  s'il  venait  à 
vouloir  se  soustraire  aux  ordres  do  départ  qu'il  avait  reçus. 

Dès  le 20  nu  malin,  M.  de  Gallifet  est  venu  à l'hôtel  de  l'Orient,  à 
Marseille,  accompagné  do  sa  mallresse  et  de  cinq  à six  domestiquas, 
afin  d'y  préparer  son  départ. 

A l’hôtel,  il  a fait  passer  sa  mai  tresse  pour  sa  femme,  et  à M.  le 
général  il  a dit  être  accompagné  do  sa  sœur  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  refuser  le  diner  que  cet  officier  supérieur  lui  avait  offerl. 

Le  généra!  n'ayant  voulu  voir  que  sa  mission  militaire  s'es!  abs- 
tenu de  toute  réflexion. 

M.  do  Gallifel,  malgré  ses  récriminations  contre  sa-  sœur,  qu'il  ac- 
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avec  résignation,  et  le  22,  à dix  beqjps  du  malin.  il  s'est  efljbwfjfifl 
sur  le  vapeur  le  Sinaï  se  rendant  en  Orient. 

M.  de  Gallifet  a été  muni  do  1,01)0  francs  en  ar,  qu’il  s'est  foi* 
compter  la  veille  par  son  chargé  a affaires,  M.  Tavèrnior,  flVAÇflt  à 

Voffieitr  de  pais:, 
Wejndenba  Gif, 

La  maîtresse  de  Gallifet 

Les  rapports  suivants,  nous  renseiguent  sur  le  caractère  de 
la  fille  avec  laquelle  Gallifet  compromettait  sa  dignité  d’offisiar. 
qu'il  installait  dans  le  château  du  sas  pères  (I).  et  qui  lu)  faisait 
considérer  j’obéjssance  aux  ordres  de  ses  chefs  compte  une 
MlîSUUÊ  SÉVÈHIÎ. 

CABINET  DU  PRÉFET  DB  POLfÇE 

X"  58,410.  — -NOTE  POUK  M.  LE  CHEF  UE  I.A  POLICÉ  MUNICIPALE.  - 


Ce  8 avfil  185Ô. 

Monsieur  Hébert. 

On  reçoit  l'avis  snivant  : 

« On  se  livre  au  jeu  aype  ffliflésie,  chez  la  ljlle  CopstaflM,  mifilresse 
du  marquis  do  Gallifel,  demeurant  boulevard  dos  Capucines,  an  epin 
do  la  rue  Nouve-dos-Gapm-'jnes,  au-dessus  des  maflasins  de  Girons- 
Le  jeu  ne  commence  bien  qu'après  npe  lie  me  du  uiatin,  » 

M.  Pulesliino  est  charge  de  faite  vérifier  avec  circonspection  l'exac- 
titude de  cet  avis  ut  de  faire  connaître  le  résultat  des  investigations. 

GllANZ. 

★ 

X"  58.4X9.  — I, 'HUENT,  — CONFIDENTIEL.  — VESASÎ  DU  CABINET 

Le  8 avril  1806. 

M.  le  commissaire  de  polype  est  averti  que  le  soir  (probablement), 
on  doit  jouer  chez  une  nommée  Constance,  ox-futuro  marquise  de 
Gallifel  (sic.)  demeurant  an  coin  de  la  rue  des  Capucines  ut  du  boule- 
vard, au-dessus  de  Gir,ojix. 

Déjà  plusieurs  nuits,  on  y a joué  an  Jeu  d'enfer, 

Aujourd'hui  on  commence  par  y diner  et  il  s'v  trouvera  plusieurs 
femmes,  mais  le  jeu  ne  commencera  bien  qu'après  une  heure  de  la 

Si  lus  informations  données  sont  fausses  pour  aujourd'hui,  en  sur- 
veillant on  trouvera  |a  vérité  pour  un  aulre  jour. 

Paris,  lé  7 avril  1856. 

La  fille  Constance  fut  arrêtée  et  amenée  au  cabinet  dp  cfief 
«le  la  police  municipale,  où  Gallifet  vint  la  réclamer. 

Le  fonctionnaire  demanda  l’avis  de  sot)  supérieur,  et  çmjjüM 
la  réponse  tardait  à venir,  fi  renouvela  sa  dmflanfia  en  ajou- 
tant : 

Mlle  Constance  Résnche  est  dans  mon  cabinet. 

Veuillez  me  répondre  de  suite, 

■le  ne  puis  la  nourrir  plus  longtemps. 

je  crois  que  nous  n'avons  pas  un  droit  absolu  de  refus. 

Aulre»  reuseigusiueuhi 

POLICE  MUNICIPALE 

N"  8, a?.).  — CABINET.  — AC  SUJET  DE  LA  FEMME  ÇffiSS'fAtS.CE  BÉsumiE, 
smsALÉE  COMME  pOXXAXT  A TOCEB. 

Rapport 

Ce  il  avril  1858. 

Des  renseignements  recueillis,  en  conformité  de  la  note  «(-jointe,  )1 
résulte  que  la  femme  Constance  Résuche.  âgée  de  vingt-huit  ans 
environ,  habite,  rue  Nouve-des-Capueines,  n»  24,  un  appartement  de 
7,600  francs  do  loyer  unnnol,  dont  l'umonbleine  ni  est,  dit-on,  d'un  très 
grand  Juxc.  E|lo  a chevaux  et  voitures,  et  plusieurs  domestiques  à 
son  service. 

Depuis  six  semaines  à deux  mois,  elle  est  brouillée  une  son  amant, 
le  marquis  de  Gallifet,  et  il  ne  yi.cn t pins  la  voir. 

On  sait  qu’elle  a donné  plusieurs  soirées  oiï  ses  amis  et  ceux  du 
marquis  se  rendaient,  mais  on  n’a  jamais  remarqué  que  le  jeu  y fiïl 
plus  animé  que  dans  les  soirées  qui  ont  lieu  daus  In  monde. 

On  a îiion  vu  sur  les  tables  do  jeu  de  l’or  et  des  billets,  mais  les 
joueurs  paraissaient  avoir  Je  moyen  de  perdre  les  enjeux  qu’ils  ex- 
posaient. Ainsi  que  cela  so  passe  ordinairement,  les  soirées  se  terrni- 

Depuis  sa  rupture  avec,  le  marquis,  elle  ne  reçoit,  plus, 

La  nommée  Résuche  nous  est  connue  depuis  plusieurs  années. 
C’est  la  fille  d'un  fabricant  de  bijoux  do  deuil  de  la  run  Grenéta.  De- 
puis l'âge  de  treize  ans,  elle  fait  la  vio.  Elle  a eu  pour  entreteneurs 
plusieurs  personnages  connus,  cuire  autres  le  comte  do  Or. . . 

Elle  « une  sœur  prénommée  Armande  qui  appartient  comme  olle  au 
demi-monde  et  qui  a eu  pour  amant  le  jeune  Charles  Ch. . , 

P.  M.  l'officier  de  paix  Hébert 
Le  brigadier,  L.  Coubtxgnon. 

N’ost-ce  pas  que  le  personnage  qui  vivait  en  aussi  belle  co’iu- 
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SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XIII 

CEUX  QUI  ATTENDENT  LA  MORT 

Lu  deuxième  étape.  - Sur  deux  rangs!  - Le  grand  préçàt 
du  Luxembourg.  — Le  greffier  aux  munehetUs.  - L mUi  - 
ronaloire.  — Videz  vos  poches.  — Qu  un  t eiiminu  . >■ 

suhre  du  garde  da  corps.  -.Vie?  le  llog , - I.e  <^pU<Wlc 
des  « Enfants  du  Père  Duchene.  » — La  jeune  femme  a ht 
barre.  - médecin  suspect . - A la  queue!  - • eux  nui  at- 
tendent le  peloton.  — SUu  hors  des  rangs, 
tout  le  monde  se  case!  — Le  pompier.  — - 
uni.  - Le  sergent  sauveur. 


- faut  bien  giu t 


v lèv. 


c qui,  comme 
it  point  quitté 


Le  urund  prévôt  passa,  tète  haute,  le  cigare 
tinctivement,  tous  les  yeux  se  tournèrent  sur  lui.  Les  tètes,  aflaisseei 
sur  la  poitrine,  s’ôtaient  relevées  hrusquomont,  et  j eus  le  temps  jle 
voir  los  regards  effarés,  troublés  par  la  pour,  de  ceu 
moi,  avaient  été  poussés  à l’abattoir.  . . 

— Sur  deux  rangs  ! commanda  le  lieutenant,  qui  n'ay 

1U Un  bruit  de  bayonuoltos  résonua.  Une  douzaine  do  lignards  outrè- 
rent on  se  bousculant,  et  vinrent  faire  la  haie  devant  ta  porte  de  ce 
que  je  savais  désormais  être  la  salle  du  jugement. 

Le  grand  prévôt  était  oni  ré. 

— Et  vous  tous,  cria  une  vuix  qui  était  loujours  celle  de  mon 

homme  au  brassard  — et  vous  tous,  avancez... 

Je  vis  se  diriger  vers  la  haie  des  soldats  deux  ou  trois  do  mes  corn- 
nageons.  Je  les  suivis.  J'étais  ù la  deuxième  étape  de  cette  journée 
maudite-  Dans  une  demi-heure,  une  heure  peut-être,  j'allais  etj-e  fixe 
sur  mon  sort.  Libre  ou  prisonnier.  Je  no  songeais  pas  encore,  ye  la- 
voue  à la  fusillade.  Et  pourquoi  ino  fusillerait-on  ? 

Nous  attendions  depuis  uu  quart  d’houre.  J'étais  plongé  dans  mes 
réflexions.  Autour  do  moi,  pas  un  mot.  Je  levai  la  tête,  et  je  »e  vis 
pas  autre  chose  qu'une  douzaine  d'autres  paires  d'yeux  qui  croisaient 
les  miens,  les  yeux  des  soldats  qui  nous  gardaient,  le  bras  appuyé  si 
leur  arme,  indifférents.  A...  était  près  do  mo: 
conservé  nos  brassards  blancs  à croix  rouge. 

— Tu  sais,  me  dit  tout  bas  A..„  nous  sommes  médecins...  etu- 


Tous  droits  de  Iraduclio 


it  de  reproduction  réservés. 


diants.  Je  dirai  les  noms  de  mes  professeurs,  si  l'on  voulait  aller  aux 
renseignements. 

— Oui,  répondis-je,  mais  moi...  Je  ne  suis  pas  étudiant  en  méde- 
cine... Tes  professeurs  ne  me  connaîtront  pas.,. 

El  je  sentis  que  l'espérance  s'envolait.  Cet  officier  de  gendarmerie 
devant  qui  j'allais  passer  n’avait  pas  l’air  d'un  imbécilo.  Il  vorrail 
bien  tout  do  suite  que  je  ne  suis  ni  médecin  ni  même  étudiant,.,  Et 
alors?  Alors?.,. 

Je  mo  sentis  à ce  moment  pousser  par  derrière.  Les  soldats  avaient 
fait  dcini-tour,  et  se  dirigeaient  avec  nous  vers  la  salie  du  juge- 
ment, dont  la  porte  venait  de  s'ouvrir. 

Quelques  pas  encore,  et  j'allais  être  en  face  du  tribunal. 

X 

— Capitaine,  c'est  ce  que  nous  avons  arrêté  ce  matin. 

C.’est  toujours  mon  homme  au  brassard  qui  nous  accompagne.  Il 
rient  do  s'adresser  au  grand  prévôt.  Celui  que  j'ni  pris  tout-à-l’heuro 
pour  un  colonel  n’est,  en  effet,  qu’un  capitaine,  ce  qui  ne  , l’empêche 
pus  de  tenir  entre  ses  mains  notre  liberté  et  sûrement  noire  vie.  Je  le 
regarde  tout  à mon  aise,  le  grand  prévôt.  Le  signalement  que  j'en 
donne  ici  est  exact,  je  vous  jure.  Je  l'ai  transcris  un  mois  à peine 
après  avoir  échappé,  dans  los  circonstances  que  je  raconterai  plus 
loin,  au  peloton  d'exécution. 

Le  grand  prévôt  du  Luxembourg  — celui  du  moins  qui  faisait  cet 
office  dans  la  journée  du  jeudi  25  mai  1871  — était  un  homme  d'une 
quarantaine  d’années,  haut  sur  jambes,  la  moustache  blonde  en  crocs, 
los  yeux  bleus,  le  crâne  déjà  dégarni,  il  portait  l'uniformo  de  capitaine 
do  gendarmes.  A vingt  trois  uns  do  distance,  je  le  vois  encore  devant 
moi,  jetant  au  plafond  — un  plafond  bas  — lu  fumée  de  son  cigare, 
allongeant  sur  l'estrade  qui  supporlait  la  table  devant  laquelle  il  était 
assis,  une  paire  de  bottes  à l'écuyèro  soigneusement  asliquées. 

Pendant  cinq  minutes,  le  grand  prévôt  continua  à fouiller  daus  les 
paperasses  que  le  grefilor  aux  manchettes  de  lustrine  noire,  mettait 
sous  ses  yeux,  en  lui  glissant  de  temps  è autre,  a voix  basse,  quel- 
ques noms  à l’oreille.  Subitement,  levant  son  regard  sur  nous  cl 
fixuul  uu  homme  eu  vareuse  de  fédéré,  dont  les  galons  et  les  passe- 
menteries avaient  été.arrachés,  mais  qui  était  purfaitmnen!  reconnais- 
sable à la  forme  : 

— Q'on  l'emmène  ! 

— A flous,  à vous...  ' 

J’entendis  murmurer  quelques  paroles... 

— Rue  Saint- Jacques,  ce  matiu... 

— C'est  bieu.  Que  faisiez-vous  pondant  la  Commune? 

— Je  ne  faisais  ri.en... 

— Rien?  repartait  lo  grand-prévôt.  Vous  ne  travailliez  pas.  En- 
tendu... Allons,  emmencz-lo. 

C'étuit  là  taut  l'interrogatoire.  Quelquefois  : 

El  deux  agents  s'approchaient,  l'uu  tenant  les  bras  du  prisonnier, 
l'autre  fouillant,  jetant  sur  la  table  du  tribunal  ce  qu'il  rencontrait,  un 


couteau,  une  clef,  quelquefois  un  portefeuille  ou  uu  flvrel,  de  la  me- 
nue monnaie,  un  journal. 

Cette  table  du  jugement  élait  ainsi  encombrée  d'objets  disparates, 
pêle-mêle.  Doux  ou  trois  képis  d'officiers.  fédérés,  des  revolvers,  des 
livres.  Sur  l'estrade,  formaut  lapis,  un  amoncellement  d’unilormes, 
pris  aux  morts,  à ceux  des  barricades,  à ceux  que  l'on  fusillait  à 
uno  centaine  do  pas,  derrière  les  massifs  de  v, ordures,  depuis  la  vic- 

J'examinai  la  salle,  et  je  ne  sais  pourquoi  elle  me  sembla  envahie 
par  une  sorte  de  brouillard,  qui  ne  me  laissait  qu'une  perception  con- 
fuse des  choses.  Par  dessus  les  épaules  des  soldats,  je  via,  dans  los 
coins,  contre  les  murs,  d'autre»  prisonniers  qui  attendaient,  assis  à 
terre,  le  visage  d’un  indescriptible  abattement.  Des  femmes,  dos  en- 
fants. Un  de  ces  enfants,  coiffé  d'un  képi  de  fédéré.  Et,  part  oui,  des 
armes  en  tas.  jetées  sur  le  sol  ou  appuyées  dans  les  encoignures  dos 
meubles. 

Tout  à coup,  ce  brouillard  qui  voilait  mes  paupières  se  dissipa,  Je 
sentis  au  cceur  un  violent  .étranglement.  Je  fis  comme  un  .effort  pour 
marcher  on  avant,  rompre  celte  liaio  de  fusils  qui  m'entouraient.  De 
bout  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  à trois  pas  do  moi,  In'i liant  et 
aveuglant,  je  vouais  do  reconnaître  le  sabre  do  commandant  .ie  mou 
ami  M-.  que  j'avais  quitté  la  vojfle  au  Panthéon. 

— C'est  bien  le  sabra  de  M...,  me  dis-je.  Je  l’ai  quitté  hier  ver* 
quatre  heures.  Il  a dû  être  cerné  avec  ses  hommes  en  faisant  'e  der- 
nier coup  de  feu.  Fusillé  contrôle  mur  le  plus  voisin.  Quulquo  soldai 
aura  remarqué  son  sabre  el  l'aura  apporté  ici  comme  un  curieux 
Irophéc,  pour  eu  faire  hommuge  à l'uu  do  ses  chef  .s.  le  grand  prévôl 
peut-être...  Ou  encore,  M...  aura  été  pris,  amené  ici.  Il  aura  passé  par 
celte  mémo  salle  où  je  suis  en  co  moment,  emmené  comme  on  vient 
d'emmener  sous  mes  yeux  los  deux  qui  viennent  d’être  jugés...  Et  où 
l'a-t-on  conduit?  Où  va-t-on  me  conduire  moi-même? 

Je  fixe  toujours  le  sabro,  dont  jo  ne  puis  détacher  mes  yeux.  Je  le 
scrute  dans  scs  moindres  détails.  Je  voudrais  m'assurer  que  c'est  lo 
sabre  d’un  autre,  un  sabro  de  gendarme  ou  de  cavalier  tué  pendant  la 
bataille.  Mais  non,  c'est  bien  le  sabre  de  M...  C’est  bien  sa  coquille 
dorée,  sur  laquelle  se  détache  uno  large  et  hautaine  fleur  de  lys.  Si 
je  pouvais  tirer  du  fourreau  la  lame  richement  damasquinée,  je 
ferais  lire,  au  grand  prévôt  ahuri,  celte  devise  en  gros  caractères  ! 
a Vive  lo  Roi  ! » 

Certainement,  il  serait  difficile  do  rencontrer  deux  sabres  sem- 
blables dans  les  deux  armées  en  ce  moment  encore  on  présence. 
Découvert  un  jour  dans  une  armoire  du  Palais  de  Justice,  où  il  devait 
sommeiller  depuis  nombre  d'années,  ce  sabre  étrange,  qui  avait  dù 
orner  les  flancs  d’un  garde  du  corps  do  Louis  XVUi  ou  de  Charles  X, 
élait  venu  échouer  à la  caserne  des  gardos  do  Paris,  en  face  Noire- 

Un  jour  que  nous  étions  allés,  Vermersch  et  moi,  déjeuner  au  mess 
dos  otficiers  do  notre  bataillon  des  Enfants  du  Père  Duehéne, 
casernes  là,  j'avais  avisé  daus  un  coin  co  sabre  phénoménal,  dont 
nous  avions  beaucoup  ri.  Et  depuis,  M...  l’avait  adopté. 

Ma  conviction  était  faite.  M...  était  mort,  ut  j’avais  devant  moi  sa 
dépouille  opium. 

Je  ne  sus  que  plus  tard  1 horrible  vérité.  Le  commandant  dè 


LE  CHAMBARD 


pagnie  mérite  i’admiration  de  Reinach,  de  Rouvier  et  autres 
panamistes  du  ceiitre  ? 

L’opportunisme  a son  Bayard,  chevalier  sans  cœur  et  sans 
vergogne. 


Avis  aux  Correspondants 


Afin  de  diminuer  dans  la  mesure  du  possible 
les  frais  de  poste , nous  prions  nos  correspon- 
dants de  chercher  sous  la  rubrique  Correspondance, 
les  réponses  aux  lettres  qui  n'auront  pas  un  carac- 
tère d'urgence  absolue.. 


Atr  t b:  :e  a,  t h e 


Du  haut  du  paradis,  doux  voyous  à casquettes 
Lorgnaient,  émerveillés,  une  femme  : « Ah  ! malheur, 

Dit  l’un  d'eux,  ou  tordant  du  doigt  ses  rouflaquettes. 

« Comme  ce  morcoau-là  ferait  mon  p’lit  bonheur  ! » 

Et  tous  deux,  l’œil  en  feu,  perchés  sur  les  banquettes, 

Admiraient  ses  tétons  opulents,  la  blancheur 
De  ses  bras,  ses  grands  yeux  au  regard  enjôleur 
Elle  carmin  troublant  do  ses  lèvres  coquettes.... 

« — Faut  un  miché  cossu  pour  payer  tout  c’qu'ello  a 
« Su  l'dos,  grogna  Zidor  ; Ben,  mince  d'bagatelle  ! 

« Qu'ça  de  péri’,  qu'ça  d'rubis  I'  Eu  a-t-elle  ! En  a-t-olle  !... 

« C'est  épatant  tout  de  même  c'qu’olle  a d’chic  c'te  femme-là. 

_ Tais  ta  gueule,  allons  donc,  tu  m'fais  suer,  dit  Gugusse, 

« Après  tout,  c'te  femme-là  chi’comme  nous. — Quien!  c'est  jussol... 

Puok. 


JEANNE  D’ARC 

Je  n'ai  pas  compris  grand’chose  à la  discussion  du  projet  de  lo1 
voté  par  les  vieux  sécateurs  du  Luxembourg  et  qui  institue  une  Tête 
nationale  en  l’honneur  do  Jeanne  d'Arc.  Je  no  sais  pas  si  je  vois 
juste,  mais  je  donnerais  volontiers  ma  main  à couper  que  le  besoin 
de  cos  nouvelles  réjouissausos  ne  se  faisait  pas  violemment  sentir. 

Ça  no  coûte  rien  aux  rentiers  do  la  République  bourgeoise  de  dire 
au  populo  : Amuse  toi  ! 

Ils  savent  bien  qu'il  n'en  fera  rien,  pour  cette  raison  irréfutable 
qu’on  ne  s'amuse  pas  quand  on  a le  ventre  vide.  Eux  seuls  prendront 
part  à la  fêle,  banqnotoront,  trinquoront,  s’empiffreront  et  le  lende- 
main, la  langue  épaissie  et  les  cheveux  malades,  ils  s’écrieront  : le 
peuple  n’a  rien  à dire;  nous,  nous  avons  fêlé  Jeanne  d'Arc. 

Cependant,  il  sera  peut-être  utile  de  reproduire  ici,  pour  l’édification 
générale,  le  récit  du  long  martyre  do  Jeanne  d’Arc,  tel  qu'un  sécateur, 
M.  Demôle  l’a  fait  à la  tribune.  Nous  nous  contentons  de  copier  le 
compte  rondu  analytique  do  la  séance  en  supprimant  les  interruptions. 
Les  lecleurs  du  Chambard  y trouveront  de  quoi  répondre  aux  commis- 
voyageurs  en  bondieuseries  qui  promènent  à travers  la  France  leurs 
complaintes  sui  la  malheureuse  victime  do  leurs  bûchers. 

Jeanne  d'Arc,  l’Êgltee  et  le  Koi 

A la  nouvelle  do  la  prise  de  Jeanne,  de  sa  captivité,  c'est  un  cri  do 
joie  délirante  à Paris  ; ou  chante  des  Te  Deum  dans  la  cathédrale; 
l'Université  do  Paris,  entièrement  composée  d'ecclésiastiques,  demande 
qu'on  la  livre  à l’inquisition  comme  suspecte  d'hérésie. 

Voilà  ce  que  vous  lisez  dans  toutes  les  histoires  ; je  suis  sûr  de  ce 

* C'est  à l'Inquisition  que  le  frère  Martin,  vicaire  général  de  l'Inqui- 
sition au  royaume  de  France,  demande  qu'elle  soil  livrée,  et  l'Univer- 
sité de  Paris  appuie  sa  demande. 


Six  mois  se  passent;  ello  est  aux  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
duc  de  Bourgogne  la  cède  aux  Anglais,  ot  alors  commence  l'infàme 
-procès.  Un  évëquo  qui  a un  nom  français  sollicite  1 honneur  de  prési- 
der à ce  jugement  rondu  par  le  tribunal  do  l'Inquisilion.  Il  rassemble 
autour  de  lui  71  prêtres,  des  docteurs,  des  théologiens,  des  abbés  dont 
les  noms  ont  été  conservés,  l’abbé  do  Jumièges  et  un  autre  dont  le  nom 
m'échappe;  dos  évêques  sont  rassemblés  autour  de  lui. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  dire  dans  quelles  affreuses  angoisses  on 
fait  passer  celte  héroïne.  Enfin,  elle  est  condamnée  et  brûlée  vivo  sur  la 
place  du  Marché,  à Rouen,  le  31  mai  1431. 

Ce  long  martyre  a duré  un  an  ; pour  parler  exactement,  du  23  mai 
1480  au  31  mailîSl.  Lo  sacrifice  est  accompli:  la  noble  chair  fran- 
çaise, la  chair  vivo  a brûlé  sur  la  place  du  Marché  de  Roueu.  il  y 
avait  là  deux  évêques,  ceux  do  Noyon  et  de  Boulogne-sur-Mer,  qui 
étaient  venus  so  repaître  de  cette  cérémonie. 

Deux  autres  évêques  de  Normandie  consultés,  ceux  d’Avranches  et 
de  Lisieux,  avaient  déclaré  qu’ils  adhéraient.  Le  supplice  a eu  lieu 
sous  la  présidence  de  celui  qui  s'appelait  Cauchon,  évêque  do  Bcnu- 

Au  moment  où  la  France  entière  assistait  à ce  spectacle  doulou- 
reux, y a-t-il  ou  un  prélat,  un  théolôgiou  qui,  sur  la  terre  française, 
ait  fait  entendre  un  mot  de  protestation  ? Il  n'y  en  a pas  eu  ! (Vifs 
applaudissements  à gauche.) 

Attendez,  il  y en  a eu  un,  et  vous  ne  vous  attendiez  pas  à le  voir  en 
celle  circonstance  : c'est  M.  l'archevêque  de  Reims  : c’est  ce  prélat 
qui  a eu  l'honneur  de  recevoir  Jeanne  dans  sa  cathédrale  pour  sacrer 
le  roi  ; c'est  lui  qui,  après  lo  supplice  de  Jeanne,  dans  nne  lettre  que 
pour  sa  honte  l'histoire  nous  a conservée,  écrit  purement  ot  simple- 
ment que  Dieu  a voulu  venger  ot  punir  l'orgueil  de  cette  créature. 
Voilà  ce  qu'il  écrit,  cet  archevêque,  et  c'est  la  seule  manifestation 
d'un  prélat  en  dehors  des  régions  occupées  par  les  Anglais  et  par  le 
roi.  Oh  ! ce  roi,  j’ai  bien  lo  droit  do  le  dire,  il  commet  le  plus 
lâche  abandon  qu’une  eréaturo  humaine  puisse  concevoir,  lui  qui 
doit  tout  à Jeanne,  lui  qu'elle  a conduit  par  la  main  à la  cathédrale 
de  Reims. 

Ge  que  vous  n'effacerez  pas,  « c'est  que  c’est  l'Eglise  elle-même  qui 
a assassiné  Jeanne  d'Arc  avec  la  complicité  du  roi.» 


Avis  aux  Collectionneurs 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir:  2 fr.;  en  couleurs: 
2 fr.  25. 

S’adresser  à IYI.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


a Chambard  ti  en  Province 


Bourg,  le  6 juin. 

Mon  cher  ami. 

Je  ne  renonce  à aucun  do  mes  rêves  — el  Si  des  illusions  au  sujet 
des  personnes  sonl  tombées  il  m'en  reste  encore  assez  pour  le  com- 
bat autour  des  idées  — même  pour  l'idéal.  Je  u'ai  pas  renoncé  aux 
lettres  que  j’aiiuc  comme  vous  les  aimez.  J'ai  pris  dans  mou  pays  la 
direction  d’un  journal  qui  est  un  très  vieil  organe,  qui  fut  en  effet 
modéré  mais  qui  né  l'est  plus.  Dans  un  compte  rendu  fait  par  un  re- 
porter do  circonstance  une  phrase  assez  loufoque  s'est  [glissée.  Jo  no 
l'avais  pas  luo,  je  ne  l’avais  pas  vue.  Votre  vaillant  Chambard  l’a  re- 
levée sur  un  ton  ironique,  c'est  cortos  bien  son  droit  et  je  ne  réclame 
rien.  Mais  le  Chambard  qualifie  le  Courrier  de  journal  opportuniste. 
Etre  opportuniste,  c'est  traiter  la  République  en  champ  clos  dont  un 
parti  égoïste,  vaniteux,  exclusif  serait  le  propriétaire  absolu  et  jaloux. 
Je  no  suis  point  opportuniste.  Je  garde  mon  amour  fervent  à l'esprit 
de  la  Révolution,  de  in  Révolution  tout  entière  marchant  à son  but, 
allant  au  delà  de  l'évolution  politique  accomplie,  pour  réaliser  cet 
idéal  d'égalité  sociale  qui  implique  la  liberté  ot  la  fraternité. 

Jo  suis  un  jeune  républicain  à la  façon  dos  vieux  qui  sont  morts. 


Dans  l'aveni  rot  si  surviennent  des  jours  de  bataille, je  ne  serai  peut  "tro 
pas  embrigadé  daus  un  escadron  soumis  à uno  theorio.  à uno  disoi 
plino.  Mais  je  ferai  mon  devoir  et  jo  m'imagine  que  nous  nous  ren- 
contrerons. 

Que  ce  soit  dans  le  journal,  dans  le  livre  on  au  théâtre,  je  ne  vuti  x 
me  souvenir  que  de  ceci  : Je  suis  du  peuple  par  le  cœur,  par  la  tel.', 

',lc  n'ai  jamais  eu,  je  n'aurai  jamais  que  des  paroles  do  pitié,  d'aide.  - 
de  relèvement  et  de  justice  pour  les  vaincus. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela,  mon  cher  ami,  pour  une  rectification  ot  no 
veux  pas  vous  demander  do  réclame.  Si  ce  notait  pns  vous.  Gérault- 
Richard.  directeur  du  Chambard.  je  me  serais  tû.. Mais,  si  par  ha- 
sard, un  jour  vous  entendiez  parler  du  Courrier  de  l’A  in  avec  l’idée 
que  c'est  un  journal  opportuniste  el  servite  ir  sous  ma  direction,  vous 
pourriez  croire  à une  défaillance  cl  je  ne  veux  pas  que  cela  soit  dans 
votre  pouséo  parco  que  jo  tiens  à votre  estime  et  à votre  aruitie. 

FiiANdsooE  Allombbbt. 


CORRESPONDANCE 


Michel  Robert,  rue  do  la  Plaine.  — La  Semaine  de  Mai  a été  édi- 
tée par  Maurice  Dreyfous,  20,  rue  de  Tournon. 

Cari  us.  — ^Vousavez  dû  trouver  la  réponse  à voire  lettre  dans  ie 

Vial,  rue  Fontaine.  — La  place  me  manque  pour  insérer  des  eom- 
municalions  quelles  qu’olles  soient. 

Longueville,  Montceau-les-Mines.  — Lu  Petite  République,  141),  ruo 
Montmartre,  où  toutes  les  écoles  sont  représentées. 

Violard,  Alger.  — Pas  va  notre  ami  T...,  depuis  son  retour.  Vais 
parler  de  lou  projet  de  correspondance. 


D-,  à Vienne  (Autriche).  — Indiquoz-moi  l’ouvrage  que  vous  dé 


RÉVOLUTION  SSj 


O Ü CffcTTÏS  Miraculeux 
fl.AlSU’IJËl  AMÉRICAIN 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 
très  bien  se  raser,  sans  en  avoir  l’habitude  et  sans  pou- 
voir se  couper,  fùt-on  aveugle  ou  agité. 

Essayez-le  et  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 

Ne  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à vil  prix  et  ÿui  n’ont  aucun  des  avantages 
dit  RASOIR  MIRACULEUX. 

On  i.e  reçoit  franco  partout  en  envoyant  5 fr.  !>0 

à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 

OU  O FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOUS  FRAIS  COMPRIS 


L’ Imprimeur-gérant  : Géraclt-Richard,  123,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE 


“Sr  Comptoir  Généra! 

et  d’Ameublsment  g,  Bouiri  POISSONNIÈRE  (Coin  de  u rue  du  Sentier)  PARIS. 

ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

BOttLOUEBlE 


Enfants  du  Père  üuehèue  n'était  pas  mort.  Au  premier  jour  de  la 
lutte  dans  les  rues,  il  avait  remis  son  sabre  à son  capitaine  d'état- 
major,  S..,,  un  vaillant  soldat  de  Crimée  et  d'Italie,  que  je  vois  encore, 
au  mess  de  la  caserne,  étalant  sur  sa  poitrine  la  rangée  do  médailles 
attestant  ses  glorieux  services.  S...  avait  été  pris  à la  Croix-Rouge 
et  fusillé.  Uu  soldat  du  peloton  avait  apporté  lo  sabre  au  lys  héral- 
dique à la  prévôté  militaire  du  Luxembourg 

X 


Z été  a: 


1 le  ci 


i.  Coite  nuit.  Je  lie  sais  pourquoi... 

Le  grand  prévôt  levait  les  yeux.  Invariablement,  sans  autres 
explications  : 

— Qu'on  l'emmène  à la  queue! 

Ou,  plus  simplement,  avec  un  regard  vers  la  porte  où  quatre  soldats 
se  tenaient  : 

Uno  femme  fut  poussée  à la  barre  de  col  effroyable  tribunal.  La 
barre  ' était  une  barrière  hiUivemont  installée,  quelques  planches 
Douves  et  nues,  où  les  clous  brillaient... 

La  femme  resta  droite  en  faco  du  prévôt.  Elle  fixa  le  capitaine  de 
ses  yeux  largement  ouverts  : 

— Monsieur  l'officier,  dit-elle  la  première,  fermement,  on  est  venu 
ino  prendre  chez  moi  ; j'ai  laissé  mes  deux  enfants  seuls.  Je  voudrais 


savoir  ce  que  . 
— C'esl  la  fc 


ii  fait... 


it  rôle  d'assesseu 


urgé,  i 


|>it  le  greffier  i 
us  demeurez 


s qui 


Et,  feuilletant  quelques  papiers  : 

— Vous  vous  appelez  bien  X..., 

— Oui,  répondit  lu  femme. 

— Où  est  votre  mari?  continua  le  greffier. 

— Je  no  sais  pas,  répondit  plus  doucement  la  femme.  Ji 
pus . . . 

— 11  s'est  battu  ? 

— Je  ne  sais  pas,  monsieur...  Je  no  sais  pas...  répondait  di 
pins  bas  la  jeune  feniiue. 

— Enfin,  vous  ne  l'avez  pus  vu  depuis  ces  jours  derniers  t 
La  jeune  femme  sentait  s'enfoncer  de  plus  en  pins  le  fex 

plaie.  Le  grand  prévôt  ne  la  qu  tlait  point  du  regard. 

— Allons!  Avouez,  avouez,  disait  le  greffier. 

— Je  no  sais  pas,  reprenait  toujours  l'accusée...  Je  no  sai 


— Allons  donc!  Diles-nous  donc  qu'il  s 

Le  prévôl  émiettait  la  cendre  de  sou  cigai 
On  emmena  aussi  la  jeuue  femme.  Je  h 
entre  les  soldais.  L'était  mon  tour,  à moi,  i 
du  tribunal. 


aider 


'eprit  l'homme 

ot  s’eu  aller 
planche 


— Ce  son!  les  deux  étudiants,  dit  l'homme  au  brassard  tricolore. 
J'ai  vu  ce  qu'ils  avaient  nu  bras.  Ça  m'a  semblé  suspect.  El  puis.  Us 
m’ont  semble  tout  effrayés  quand  je  les  ai  abordés. 

— Où  les  avoz-vous  pris  ? domanda  lu  prévôt. 

— Liijfen  face  la  grand'porle. 

ce  brassard  ? 

— Je  suis  médecin,  répondis-je.  C’est  pourquoi  j’ai  ce  brassard  de 
la  Société  internationale  des  blessés,  que  préside  M.  le  comte  do 
Flavigny.  J'étais  déjà  médecin  sous  le  siège... 

— Et  médecin  de  qui  êtes-vous  maintenant  ? Quels  blessés  soignez- 
vous  ? 

— Mais,  tous,  repris-je,  un  pou  ombarrassé.  J'ai  soigné  tout  lo 
monde  pendant  la  bataille,  les  soldais  de  l'armée  et  ceux  de  la  Gom- 


— Oui... 

Le  grand  prévôl  se  pencha  à l'oreille  de  l'assesseur  en  civil  et  on 
manchettes.  Us  semblèrent  se  concerter  un  moment.  El  le  capitaine, 
s'adressant  toujours  aux  agents  : 

— Conduisez-moi  col  homme  à la  queue! 

Doux  agents  m'entourèrent  et  me  firent  traverser  la  salle  d'attenlo, 
oïl  j'avais  passé  les  trois  heures  qui  séparaient  mon  arrestation  de 
l’arrivée  du  grand  prévôt.  La  salle  était  de  nouveau  pleine  de  prison- 

suie  t Je  vis  encore  des  hommes  en  vareuses,  des  femmes,  des  en- 
fants, des  gendarmes,  et  des  soldats,  et  toujours  ces  hommes  à 
brassard  tricolore  qui  me  semblaient  les  pourvoyeurs  du  grand 

X 

Je  me  trouvai  encore  une  fois  dans  là  petite  cour  du  Sénat.  Il  éhijt 
environ  une  heure.  Lo  désordre. y était  encore  plus  navrant  que  lors- 
que je  l'avais  Ira  versée  pour  la  première'  fois,  après  notre  arrestation. 
Des  soldats  débraillés,  dcsoflieiers  en  tenue  de  campagne, des  agents  à 
brassard  tricolore,  dos  groupes  d'inconnus  lamentables,  parqués  vu  ot 
là,  et  dont  on  entrevoyait  les  faeos  baves  derrière  los  faisceaux  dos 

Nous  tournâmes  à gauche,  et  un  speelacle  inoubliable  m'apparût 
brusquement. 

Parqués  entre  un  long  mur  et  la  limité  dos  bosquets,  uno  massa 
d'hommes  qu'entouraient  des  soldats.  A notre  arrivée,  los  rangs 

C'était  là  ce  que  le  grand  prévôt  appelait  la-  queue. 

J'avais  à peine  eu  lo  temps  de  me  ressaisir,  qu'un  peloton  arrivait 
d’un  pas  tranquille,  le  fusil  sur  l'épaule.  Les  quatre  lignards  s'arrêtè- 
rent à la  tête  du  groupe',  parlementèrent  rapidement  avec  les  soldats 
qui  formaient  barrière,  el  j'entendis  distinctement, à deux  pns  du  moi, 


Six  hommes,  les  six  premiers,  sc  détachèrent.  Ils  furenL  vite  ouvelop- 
pés  par  les  hommes  du  peloton.  Et  j'entendis  un  ricanement  sonore 
qui  les  accompagnait  jusqu’au  détour  du  chemin  qui  s'enfonçait  daus 
le  jardin. . 

— Eh  bien  ! hurla  au  agent,  en  s'adressant  ê nous,  votre  sacré 
nom  de  dieu  de  Commune  I Ello  nous  a tout  de  même  foutu  dans  la 
mélasse...  comme  disait  vol  repère  Duchêne... 

Au  même  moment,  je  voyais  arriver  mou  ami  A... Q qui  avait  dû 

vint  so  mot  Ire  à mes  côtés. 

— Allons  ! Allons  ! cria  un  agent.  Faites  un  peu  déplacé.  Faut 
bien  que  tout  le  monde  sc  case  ! 

Et  il  éclata  d'un  gigantesque  rire. 

L’idée  de  sortir  de  cet  enfer  se  remit  à mo  hanter.  Je  no  sais  coni- 
menl  ou  n'avait  pas  songé  à rue  fouiller.  J'avais  sur  moi  deux  ou  Irois 

tout  hasard.  Si  j'offrais  cet  argent  ! A qui  l’offrir  ? A un  homme  à 'bras- 
sard? A un  soldat  ? Je  reconnus  bientôt  l'impossibilité  de  mettre  mou 

Je  poussai  A...,  Ju  coude.  Je  lui  dis  quelques  mots.  Lesquels,  jeno 
m'en  souviens  plus.  Quelques  dernières  confidences.  Nous  allions  cer- 
tainement mourir  tous  les  deux.  Peut-être  côte  à côte,  fusillés  par  la 
même  peloton...  Quelle  bête  do  mort  ! En  las.  pêle-mêle,  sans  que  l’on 
sache  mon  nom!  Ah!  mille  fols  mieux  eût  valu  la  mort  derrière  la 
barricade...  Mais  ici,  au  Luxembourg...  Et  je  songeai  à ce  jardin  où 
j’avais  flâné  si  souvent,  à la  musique  où  nous  - allions  le  soir,  à uu 
vieux  gardien  dont  j'avais  cru  voir  loul  à l'heure  la  ligure,  et  que  je 
connaissais  depuis  des  années. 

Les  agents  criaient  toujours...  Je  remarquai  que  des  soupiraux  qui 
s'ouvraient  au  bas  du  mur,  s'échappaient  des  cris,  des  gémisse- 
ments... Ces  caves  étaient,  je  le  sus  plus  lard,  pleines  do  prisün- 

Les  détonations  se  faisaient  de  plus  en  plus  pressées  tout  près  du 

— » Tiens  ! Un  pompier  ! Cria  subitement  un  ageul.  Ah  ! ça  va  pas 
être  long  <‘e  lui  faire  son  affaire,  à celui-là. 

Et,  après  un  moment  de  silence  : 

— Les  cochons!  ils  auraient  foutu  le  feu  à tout  Paris,  si  ou  les 

Il  ne  mo  restait  plus  qu'à  mo  boucher  de  mon  mieux  les  oreilles, 'et 
à laisser  venir  tranquillement  la  mort  qui  me  'guettait  et  se  rappr- 
enait à chaque  nouvelle  décharge  du  peloton  d'exécution... 

J'attendais  ainsi,  désormais  insensible  aux  injures,  que  mon  tour 

moustache. 

— Qu«  faitas-vous  ici,  pie  dit-il  brusquement?  Vous  êtes  étudiant^ 


Un  vieil  insurgé. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  — N*  28. 


ÎO  Centimes 


Le  Chambard 

BUREAUX  SOCIALISTE  ABONNEMENTS 

_ f UN  AN 6 fr. 

123,  rue  Montmartre  (Satirique  — (Illustré  — paraissant  tous  les  (Samedis  six  mois 3fr. 

TROIS  MOIS 2 fr. 

FARIS  Rédacteur  en  Chef  : GÉRAULT-RICHARD  ÉTRANGER  LE  PORT  EN  SUS 

CELLE  QUI  A MAL  TOURNÉ 

& 


— Cache  toi,  salope!  tu  nous  fais  honte. 


MJ  CiH  A MBA  Kl) 


MON  SAC 

Vous  ne  m'eu  voudrez  pas.  mes  camarades,  si  de  lemps 
si  autre  je  Vous  sors,  au  lieir.  d’une  lougue  tartine, 
quelques'  pciitos  I rarfchosbfle  puiuvaise  luupeur,  oji  do 

^ Les  sujets’ B&qucnt  ttlrfois  dejojuine^  Souvenl’iïussi 
je  me  trouve  ii  court  dc^out'tle  et  Va  paresse  me  prend 
d’entamer  un  article  de 'forte  taille.  Je  m'imagiu^neore- 
que  ma  prose  partagée,  en  morceaux,  passera  plus  lactb- 
ment  et  vous  paraîtra  mfiins  indigeste.  Vous  voyez  ([iu- 
les raisons  ne  font  jamais  défaut  au  nommant  quvVcut 
excuser  sa  ilemiRe. 

Voilà  mon  compte  réglé  avec  vc 
choses... 

X 

Les  sérieuses,  (TaboWI. 

Dupuy  .pii  ment,  même  quand  . 
avait  solennellement  promis  de  ramener  la  Compagnie 
des  mines  de  Graissessac  à une  plus  juste  notion  de  scs 
charges.  Il  y a quinze  jours  de  cela  et  tout  reste  en  état. 

' Tlii'n J!îe  «M"fnire  «ux  justes  II  nidftnW»  *•  ni- 
Peurs  la  Compagnie  tente  l’impossible  pour  provoquer 
une  débâcle. -dans  leurs  rangs..  Pendant  ce  lemps.  la  mi- 
sère fait  son  œuvre,  sans  onlamer,  néanmoins,  le  courage 


ni  s.  ' Parlons  d'autre 


• du  derrière. 


peuple  italien  a des  comptes  à régler  avec  le  lyraneau  I 
sicilien.  Sa  peau  en  est  le  gage. 

'X 

St  Kl  (iallifel  ? 

-è’Voir  ei-débsiis. 

X 

L'tipiiiion  de  liouÿici'  sur  liaynal  : 

— Malgré  toutes  les  iufianiics  dél)Uées:.eojili  c lui*U  j>er- 
siste  à croire  qu'il  lui  un  minisIrcTlf*  graiiil.  prix.  11  ■'Ut 
prendre  lqsintérèfs:de  la  Patrie. 

— 11  priLuiémé  tèi  capital.' 

GÉRAULT-RICHARD. 

Les  Rimes  Socialistes 


LA  BALLADE  DU  BON  OUVRIER 

r — OÙ  l’en  vas-tu,  t»n  ouvrier  ? 

— Je  vais  faire  mon  tour  de  France. 


J'ai  mon  bâton  de  coudrier, 

J'ai  ma  Tofcé  et  ’rnon  espérance. 

— Où  t'en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Je  vais  ou  l'on  a de  l’ouvrage  ; 

Mais  la  faim  s’est  mise  à crier 

Dans  mon  ventre,  et  je  perds  courage. 

— Où  t'en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Je  vais  à la  prochaine  grange 


'^Perdus  là-bas,  dans  un  coin  de  i’Hér^.  jces- tra- 
vailleurs donnent  le  plus  bel  exemple  de  solidarité  que 
l’on  connaisse.  ' . 

Il  leur  suflirail  d'un  pou  d'égoïsme,  d 1141e  laiblcssc  bien 
admissible,  hélas  ! chez  des  pères  de  famille  que  les  plain- 
tes des  enfants,  les  pleurs  des  femmes  attendent  a la  mai- 
son pour  que  leur  chômage,  prit  lin-  On  leur  demande  de 
sacrifier  trois  cents  d’entre  eux.  Ils  refusent.  , 

Des  bourgeois  eussent  depuis  longtemps  acquiesce  .1 
cotte  exigence.  Leur  charité  ne  dépasse  point,  en  enet.  le 
cinquième-  d’une  indigestion.  Aussi  ont-ils  une  peine 
insurmontable  h comprendre  l'héroïsme  des  mineurs  de 
<ira.issest.ac.  x 

Ouaml  et  commmeut  la  lulte  se  Iccininera-l-clle  .’ 

La  présence  de  l’ami  Baudin,  au  milieu  des  grévistes, 
est  d'un  bon  présage.  Je  le  vois  là-bas,  comme  je  1 ai  vu 
jadis  à Carmaux,  debout  nuit  et  jour,  présent  partout  a la 
fois:  jamais  las  ni  de  méchante  humemv  eommumquan 
aux  'camarades  son  ardeur  coin  >a*e,  la  barbe  au 
vent  sa  face  de  lion  imperturbablement  souriante  et 
calme.  Avec  J.-B.  Clément  il  possède  le  secret  de  s impo- 
ser aux  masses,  sans  autre  magie  que  sa  bonne  loi  et  son 

grand  amour  des  souffrants.  .... 

\ Graissessac,  aussi  bien  qua  Garinaux,  il  fera  tuoin- 
ple-r  h-  .11  '.1  - .1  . dang.  1 • " ''a  ' d •'  ' 

Mais  un  coup  de  main  11e  sérail  pas  de  Irop.  L>-s  aulivs 
députés  socialistes  Innovent  san,s  doute,  puisqu'ils  demeu- 
rent indifférents  devant  cet  épisode  de  la  guerre  sociale. 

Jaurès,  Houanet,  Garnaud,  Thivrier,  juste  quatre.,  oui 
fait  acte  de  présence  sur  ce  champ  de  bataille.  Et  les 
autres? C'est  très  beau  de  siéger  au  Parlement,  très  beau 
encore  de  glisser  des  bouts  de  carton  dans  l'urne  que  leur 
tend  un  larbin  décoré  delà  chaîne  d’acier.  Oui,  c’est  très 
beau,  c’est  même  utile. 

C'est  insuffisant.  On  attend  davantage  des  députés  so- 
cialistes. Ils  représentent  un  parti  <le  combat,  ils  doivent 
combattre  au  premier  rang.  Les  loisirs  11e  sont  point  dans 
leur  lot.  Qu’ils  les  laissent  à nos  ennemis  et  qu'ils  en  pro- 
fitent pour  démolir  une  société  mal  gardée  : c’est  1 a-b-c  de 
la  tactique.  * 


Trouvée  le  .mai ire  et  le  prier  : 

Il  faut  bien  qu'on  dorme  et  qu’on  mànge  1 

— Où  t'eri  vaS- tu,  fion  ouvrier? 

— Je  retourne  à mon  lit  de  paille; 

Tous  les  jours  du  calendrier, 

De  l’aube  à la  nuit  je  travaille. 

— Où  t'en  vas-tu,,  bon  ouvrier?  . 

— Je  m’en  vais  chez  M.  le  maire. 

Car  je  tiens  à me  marier 

Comme  ont  fait  mon  père  et  ma  mère. 

— Où  t’en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Toute  la  saison  est  manquée  : 

. Jeanne  s'est  mise  à larmoyer. 

Les  petits  n'ont  plus  la  becquée. 

— <3ù  t'en. Vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Le  lemps  est  froid,  la  nuit  est  noire. 
Pas  un  tison  dans  le  foyer: 

Pas  Une  miche  dans  l’armoire. 

— Où  t'en  vas-tu . bon  ouvrier  ? 

— Le  .\lont-de-Piété  nous  dévore. 

Notre  vieux  bahut  de  noyer. 

C'est  tout  cé  qui  nous  reste  encore. 

— Où  t’en  vas-tu,  bon  ouvrier  ? 

— Notre  misère  s’est  accrue. 

Pas  un  écu  pour  le  loyer  : 

On  nous  a jetés  dans  la  rue  ! 

. — Où  t'en  vas-tu,  bon  ouvrier  ? 

— - J’ai  l’àme  toute  endolorie. 

Autant  vaudrait  s’expatrier  ; 

Les  pauvres  n’ont  pas  de  patrie! 

— Où" t'en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— C’est  sur  nos  salaires  qu’on  rogne. 
Quand  le  chômage  meurtrier 
A fait  sa  terrible  besogne. 

— Où  t'en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Sans  que  la  ville  soit  troublée. 
Comme  aux  grands  jours  de  février 
Je  vais  me  plaindre  à l’Assemblée. 

— Où  t'en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Les  défenseurs  des  vieilles  bases 

Ont  vidé  tout  leur  encrier 

Pour  nous  payer  avec  des  phrases. 


Va-t-on  me  dire  que  les  forces  humaines  .ml  des  bor- 
nes? Je  répondrai  que  nos  aines  méconnaissaient  celle 
excuse.  Ils  se  dépensèrent  jusqu’à  la  inor!.  Si  les  temps 
héroïques  n’existent  déjà  plus  pour  les  députés  socialistes, 
qu’ils  imitent  alors  ceux  à qui  Gambetta  annonça  celle 
clôture  : qu’ils  s’envasent  dans  le  marais  opportuniste! 

Tant  que  les  travailleurs  souffriront , leurs  représentants 
n'auront  droit  à aucun  armistice.  Nous  exigerons  d'eux 
lotit  le  possible,  jusqu'à  l’impossible,  car  nous  ne  voulons 
pas  qu’il  soit  dit  d'eux,  comme  de  l'Académie  : Ils  sont  là 
-quarante  qui  font  du  bruit  comme  quaire. 

El  le  Clicniiljcml  ne  leur  marchandera  pas  les  critiques. 
S’il"  est  leur  ami,  il  est  plus  encore  l'aini  des  exploités. 
Faut  pas  de.  fainéants  dans  la  famille  ! 


— Où  t’en  vas-tu,  bon  ouvrier  ? 

— Tout  ce  qu’on  espérait  recule  : 

Je  vais  au  cabaret  noyer 

Mon  chagrin  dans  l'alcobl  qui  brûle. 

— Où  t’en  vas-tu.  bon  ouvrier  ? 

— Debout!  l'ombre  rouge  se  lève, 
Puisqu’on  a voulu  nous  broyer. 

Nous  allons  tous  nous  mettre  en  grève! 

— Où  t’en  vas-tu,  bon  ouvrier? 

— Vile  une.balle  en  ma  poitrine  ! 

J’ai  vu  des  sabres  flamboyer 
Derrière  les  murs  de  l’usine. 

— Où  t’en  vas-tu.  bon  ouvrier? 

— Armé,  pour  la  dernière  épreuve. 


X 

Allons,  ne  nous  lâchons  pas  ; cela  viendra  toujours  trop 
,;te.  r moque  -amis  parlons  du  grèves,  apprenez  que  Cas- 
sagnac,  le  inauge-toiit-c'nl,  voudrait  voir  s’implanter  en 
France  certaine  coittiime  |jrinoise,  dont  voici  les  résultats  : 
dernièrement,  les  maçons  de  Pékin  abandonnèrent  le 
travail  et  réclamèrent  un  meilleur  salaire.  Us  furent  aus- 
sitôt empoignés,  les  meneurs  eurent  la  tète  tranchée,  les 
autres  prirent  le  chemin  du  bagne. 

Classagnac  admire.  Sympathie  de  race.  Et  pourtant  le 
Bamboula  de  YAutorttd  n’est  qu'un  faux  nègre. 

X 

Sapor,  l’homme  à tout  faire  dos  opportunistes  algériens, 
était  à peine  condamné  que  l’on  s’apercevait  du  la  présence 
dans  le  jury  d’un  citoyen  qui  n’avait  pas  l’âge  légal. 

Sapor  acquitté,  on  ne  se  fût  aperçu  de  rien.  La  justice 
voit  clair,  quand  il  faut. 

X 

si  l'on  en  croit  le  comte  de  Caprivi,  chancelier  d’ Alle- 
magne, la  mort  deCrispi  eût  causé  une  perte  irréparable 
pour  l’Italie. 

Je  partage  eel  avis.  Aiuiloarc  Cipriarii  de  même.  Le 


De  mon  bâton  de  coudrier, 

Je  vais  faire  ma  femme  veuve  ! 

Clovis  Hugues. 


AU  CONSEIL  DES  MINISTRES 

Un  s'y  est  entretenu  hier  clés  jeux  olympiques.  Cetle  solennité  re- 
nouvelée des  anciens  permettra  aux  Parisiens  d’admirer  les  formes 
des  contemporains  qui  vont  se  livrer  aux  douceurs  de  la  gymnastique 
daus  le  plus  simple  appareil. 

Ce  qui  inquiétait  les  minisiros,  c’esl  que  Dupuy-Pélard  est  appelé  à 
présider  celle  cérémonie,  el  que,  pour  s'acqui lier  de  celle  fonction  en 
toute  conscience,  il  lui  fallait  paraître  en  public  casque  en  tôle,  ait 
petit  bouclier  sur  le  ventre  et  des  sandales  aux  pieds. 

Une  discussion  des  plus  violentes  s’est  élevée  û propos  de  ce  dégui- 
sement que  Carnot  jugeait  Irop  rudimentaire. 

..  Il  est  inadmissible,  déclara  le  président  de  la  République,  qu'un 
ministre  aussi  bien  portant  que  l'est  Dupuy,  expose  à la  risée  d'un 
public  ironique  des  fosses,  loyales  sans  doute,  mais  que  le  fi'Otleiilcnt 
des  bancs  législatifs  et  du  fauteuil  présidentiel  ont  dû  rendre  impro» 
pj-es  aux  effets  esthétiques.  » 

Dupuy,  furieux,  a protesté,  disant  qu  Hercule  ôtait,  lui  aussi,  un 

gaillard  el  qu'aprés  loul  la  grosseur  11'excluait  pus  l'élégance. 

Par  simple  fumisterie.  Itartliou  a demandé  l'expertise,  et  le  général 
Mercier  a été  chargé  de  passer  ce  conseil  de  révision  d'un  nouveau 

A runaniiuilé,  Dupuy  a été  reconnu  impropre  aux,  iiiainfeslaUuus 


cslhéLiuuus.  J, es  ministres  se  sont  bien  amusés  de  ce  ''  X0\ âge  I a 
bine  » moins  Vigcr.  qui  est  devenu  aveugle.  Quant  à.Carnot.  il  est 

rassuré  sur. Ja  sial, ilité  ministérielle  de  son  président  diQirnûseil. 1 1 

lui/ sculeméji!  conseillé  d'assister  aux  jeux  olyminque^çn.  luniq'U- 


bits  BOURGEOIS  PEINTS  P AR  EUX-MEMES 


Il  des  p'ërçfmncs  dont  IVsjqât  u'ajunu 
„ aflirmoifl  qu'il  ne  peut  exister t'jjll.us  convienne! 
e isolent  Ou  disls\([ 


pensa  éloulter'jJo 
point  de  rnS.,T  ' ; 

; jç.is-ltvc 


,..„,v...-ir sââ  qu'il  11 

eut;  Lola  rappelle  ce.l  empereu 

orsqVén  lui  dit  que  les  llnlln 


,Y  CJV i 


li"  lUÏicoiiomfi 


partout  oh,  voit  l'ex  ténus  li.  .11  de  la  nnscrèm  c„lc  d.plii^aln  ('  0 

l'opulence,  la  Iravail  forcé  dl»  uns  compenser  ! ouawlgjtw  antres.  •(••> 

ma-nves  «l'des  colonnades.  leV-.luiilioiis  de  1 ijKligeiice  ineles  aux  en- 
seignes du  luxe:  en  un  moi.  les  plus  inutiles  profusions  au  milieu  des 


★ 

Faille  d'une  organisation  fondée  sur  une  pensée  morale,  l'homme 
n'est  rien  de  plus  qu'un  instrument  de  production,  un  petit  engin  na- 
turellement insigiiilianl  à côté  des  machines  gigantesques  dont  se  sert 
l'industrie. -fm  n'emploie  plus  cét  engin  animé  qu'en  attendant  : jus- 

qu'à  ee  qu'on  ail  trouvé  un  autre  engin  tout  malériol  qui  coûte  moins 
cher.  .. 


★ 

H y .g  luuildfBC  lüiil'e'lé.  tou'geo.is  d'une  .pari,  le  paysan  et  l'ouvrier 
"(le  l’autre.  Le  bourgeois  ne  sont  rien  de  commun  entre  lui  et  le  prolé- 
taire. Il  est  convenu  de  regarder  ce  dernier  comme  une  machine  qu  ou 
loue,  dont  011  se  sert,  el  que  .l'on  paie  tout  juste  pendant  le  temps 


-k 

Nous  bourgeois,  bis  d'nll'rnncbis.  nous  croyons  que  les  prolétaires, 
(Us  d'esclaves,  sont  d'une  autre  nature  que  nous. -Nous  avons  encore 
au  fond  du  cœur  un  reste  de  vieux  levant  païen.  Nous  ne  professons 
plus  avec  Aristote  qu’il  y a deux  natures  distinctes,  la  nature  libre  et 
In  nature  esclave  : maïs  nous  faisons  comme  si  lions  étions  nourris  de 

colle  doclrme. 


\11 


DANS  ÏjK  MON  Di, 

" Monsieur  Thomas  Yireloquc. 

1.  Itien  qttêjioüs  ne.  partagions  pas  les  mômes  idées,  cepen- 
dant il  est  certains  points  sur  lesquels  nous  sommes  nécessai- 
rement d'accord.  Gomme  nous,  vous  voulez  la  moralisation 
des  élusses  pauvre*:  comme  nous,  vous  voulez  que  la  société 
écarte  d’elles  les  tentations  mauvaises  et  délétères. 

,<  C'est  pourquoi  je  viens  vous  prier  d’assister  à la  réunion 
solennelle  de  la  Ligue  contre,  leu  parût  et  jeu."  (le  courses  qui 
se  tiendra  en  mon  hôtel,  avenue  de  Yilliers,-  80,  le  samedi  -JO 
du  courant,  à neuf  heures  du  soir.  . 

Veuillez  agréer  l’expression  de.  ma  haute  considération. 

Duchesse. du  Tnor  r»K  Monti'hont,  née  do  la  Boucanoi:. 


Dans  la  salle,  décorée  de  drapeaux  de  soie  tricolore  — avec 
au  fond  le  bureau  où  siège  la  duchesse,  grasse  et  gorge  haut 
moulée,  entre  deux  vieillards,  dont  l’un,  maigre,  a la  lôte  d'un 
.vieux  chacal  attendri;  l’autre  des  bajoues  fâcheuses  où  la 
mauvaise  graisse  fait  sac.  une  foule  select  se  presse,  cul  à cul, 
sur  les  banquettes  de  velours. 

Des  gens  bien,  très  bien.  Dames  et  jeunes  filles  en  toilettes 
de  persil  de  bon  ton,  cheveux  odorants  et  teints  d’émail,  mes- 
sieurs de  tout  ûge  — depuis  le  sénateur  vulturie»  jusqu’au  dé- 
cadent de  salon.  Aux  habits  noirs,  les  piqûres  de  décorations 
donnent  l’idée  de  coquelicots  dans  du  charbon... 

Au  moment  où  entre  Thomas,  qui  a fait  toilette  — il  a mis 
à i'eiivers  les  trous  de  son  manteau  qui  étaient  à l’endroit  — 
il  y a de  petits  cris  étouffés,  voire  môme  des  murmures  glous- 
sants. Décidément  la  duchesse  du  Trou  de  Montrant  se  démo- 
cratise un  peu  trop!... 

Mais  silence,  M.  Frédéric  Passy-Bourse  a la  parole.  Lyri- 
quement. au  nom  de  la  morale  publique,  il  officie... 

— Mesdames,  mesdemoiselles,  messieurs,  le  jeu!  Oh!  le 
jeu!...  Jean  Jacques  a dit  : — Le  jeu  est  né  de  l’avarice  et  de 
l'ennui  1 Passion  funeste  qui...  vice  navrant  que...  et  combien 
plus  terrible  encore  quand  il  pénétre  dans  les  classes  déshéri- 
tées... Quoi  !...  ce  salaire  si  diiîicilemeut  gagné,  au  prix  de 
combien  de  fatigues  et  de  sueurs,  on  irait  le  risquer  sur  le  ta- 
pis vert  du  hasard,  polir  se  le  voir  enlever  par  l'aveugle  for- 
tune... Kt  s'il  est  perdu,  que  deviennent  la  femme,  les  en- 
fants... C’est  plus  que  la  misère  qui  s’assied  au  foyer...  c'est  lu 
corruption...  c’esl  le  fils  excité  au  vol.  c'est  la  fille  jetée  dans 
la  déhanche...  Ali  ! mesdames,  mesdemoiselles,  messieurs, 
unissez-vous  à nous  pour  obtenir  des  Pouvoirs  Publics,  du 
Gouvernement  tutélaire* de  la  République  la  suppression,  l'ex- 
tirpation de  ce  Mal,  le  plus  sinistre  des  fléaux...  Sauvons  les 
pauvres!  sauvons  lés  petits!...  Au  nom  delà  solidarité,  au  nom 
de  la  conscience  ! :V. 

Les  petites  daincàfkpiücées  au  cœur  par  l’orateur  — ailleurs 
nar  leurs  voisins  — so  pâment.  Oui!  o.ui!  bravo!  Les  vieux 
tiraillent  la  tète,  n'eu  pouvant  pas  davantage.  Los  jeunes  ont 
des  airs  de  coqs  de  combat.  Sus  au  vice!...  et  un  relent  de  mo- 
rale passe  dans  l'atmosphère,'  rappelant  l’odeur  caractéristique 
des  maisons  publiques...  1 

Passy-liourso  a fini.  Les  applaudissements  éclatent.  Ou  voit 
presque  la  moitié  des  mains.  C’est  un  triomphe.  Satan  est  ter- 

Kt  la  duchesse  du  Trou  de  Montrant  a une  inspiration  su- 
blime. Elle  s’avance  sur  le  devant'  de  l’estrade,  et  d’une  voix 
vibrante  — tandis  que  ses  tétons  sursautent  — elle  s’écrie  : 

— Citoyen  Yireloquc  (ho  ! bol  citoyen  1.'.)  J’ai  dit  citoyen  !... 
Qui  de  nous  ici  ne  se  sent  pas_  citoyen  de  la  grando_  patrie  ! 
(Bravo!)...  Donc, citoyen  Yireloquc,  vous  avez  entendu...  Je 
voudrais  qu’à  la  voix  de  l’illustre  orateur  qui  vient  de  défen- 
dre W termes  plus  qu’éloquents  la  cause  des  prolétaires,  la 
vôtre  "succédât...  Oui,  plus  puissante  encore  sera  celle  de 
l'homme  du  peuple  parlant  au  peuple...  Mesdames,  messieurs, 
faites  silence!  le  citoyen  Yireloquc  a la  parole... 


Lui,  très  maître  de  lui,  dit. 

— Tout  ça,  c’est  de  la  merde  !... 

— Ho!  hô  ! silence,  écoutez  !... 

— J'ai  dit  de  la  merde!...  Fausse  éloquence,  fausse  morale, 
fausse  conscience...  Misère  et  corde!  Vous  déclamez  contre  le 
jeu,  las  de  .tricheurs  qui  n’avez  sur  vous  rien  que  de  volé  au 
jeu  de  hasard  qui  est  la  société  et  la  civilisation  !...  Supprimer 
le  jeu  ! Alors  commencez  donc  par  rendre  ce  que  vous  y avez 
volé,  votre  nom  ronflant,  madame  du  Trou  de  je  ne  sais  quoi, 
vos  millions,  la  graisse  de  vos  bergingeons,  le  plâtrage  de  vo- 
tre vieux  museau...  Où  avez-vous  gagné  tout  cela!  En  turbi- 
nant? Allons  donc...  Vous  avez  inventé  le  jeu  de  la  naissance 


LE  CHAMBARL) 


(lufvous  (ai'!’  'riclïes  cf'giCs,  qui'  iîouê  râft  miscivus  et  mai- 
gres... Le  jeu,  vous  ne  naissez,  vous  ne  vivez  que  par  lui... 

« Mauvais  pour  les  autres,  bon  pour  vous,  n’est-ce  pas  ï l'.st- 
ee  que  tout  n’est  pas  jeu  en  vous  et  autour  de  vous...  Votre 
politique,  abattage  de  cartes  biseautées  où  les  plus  grecs  ga- 
gnent la  timbale...  Votre  religion,  jeu  de  casse-cou  avec  le  pa- 
radis pour  fiche  de  consolation..;  La  propriété,  jeu  île  filoute- 
rie où  on  prend  tout  et  où 'on  né  rond  "rien  !...  La  famille,  jeu 
de  Moquette  Où  les  liilk's'tombCnt  au  hasard  dans  m'importe 
quel  trou...  et  cela  crée  des  droits  !... 

« Encore  est-ce  là  le.  jeu  inconscient!  Mais  avant  de  prêcher 
contre  le  jeu,  fermez  donc  votre  Bourse,  où  les  aigrefins  plu- 
ment les  imbéciles!...  Qu’est-ce  que  votre  industrie,  siuon  un 
Truc  énorme,  où  l'on  cherche  à foutre  dedans  les  autres... 
Qu’est-ce  que -vos  banques,  vos  usines,  vos  entreprises  de  toute 
nature,  sinon  l’épanouissement  brutal  et  féroce  de  vos  pas- 
sions de  joueurs  acharnés. 

c Et  parce  qu’un  pauvre  bougre  poule  vingt  sous  sur  un  ca- 
nasson maigre,  vous  gueulez  comme  des  haleines  !...  Si  c est 
un  vice,  qui  donc  a donné  l'exemple!  Misère  et  corde,  je  vous 
le  dis,  le  vice,  c’est  vous.  Il  sue  de  toutes  vos  lois,  il  transpire 
de  toute  votre  organisation  sociale...  Supprimez  le  jeu.  soit. 
Alqrs  supprimez-vous  vous-mêmes,  tas  de  tricheurs  et  de  vo- 
leurs qui  allez  dans  la  vie,  la  main  pleine  de  dés  pipes,  qui  vo- 
lez l’argent,  la  sueur,  la  vie,  la  conscience  des  malheureux  el 
des  faibles... 

« Votre  morale,  égoïste  et  puante,  je  m’en  torche  le  nez  ... 
Vous  criez  au  vice  pour  faire  Croire  que  vous  êtes  la  vertu  .... 
Vertu  de  mon...  front,  comme  madame  la  duchesse!...  De  la 
société,  vous  avez  fait  une  immense  table  de  tripot...  El  vous 
osez  parler  d'honnêteté  !...  . , 

« Seulement,  en  un  point  vous  avez  raison.  Les  miséreux 
ont  tort  de  jouer  aux  courses. . . ils  cherchent  a s illusionner 
de  fausses  espérances,  tandis  que  ce  jour-là  seulemen  t ils  au- 
ront raison  truand  ils  auront  démoli  à coups  de  trique  l'immense 
bouge  à tricheries  et  à' vois  qui  s’appelle  la  société  bourgeoise... 

••  Et  sur  ce.  bonsoir!  Ne  me  dérangez  plus  ou  je  cogne!... 


Un  piaille,  on  miaule,  .on,  glapit...  .Quelques-Uns  font  mine 
de  couper  la  retraite  à Vircloquo  qui,  nouveau  Turpiu.  lance 
un  pet  formidable  dont  l’éventail  fait  reculer  cette  foule... 

Et  il  sort,  majestueux.  • . 

Jules  Lermina. 


LE  PARADIS  DES  OUVRIERS 


'Ou  connaît  la  terrible  catastrophe  de  Troppau.  eu  Aulricho. 

Des  constations  failes  jusqu’ici,  il  résilUo  que  le  nombre  des  victi- 
mes de  l'explosion  de  grisou,  dans  le  district  de  Kai'wm  s'élève  a 
282.  Au  cours  dos  opérations  de  sauvetage,  il  y a eu  .1)  victimes  dont 
25  ont  trouvé  la  mûri.  . , ••.. 

l'ü  des  mineurs  qui  ont  péri  étaient  maries:  on  na  pas  encore  ile- 
términé  le  nombre  d'enfants  qu’ils  laissent  derrière  eux. 

■Dans  la  mémo  semaine,  trois  ouvriers  carriers  d'Alsace  étaient; en- 
sevelis sous  uu  éhoulcmenl  de  sable. 

Enfin,  lo  lô  juiu,  une  explosion  avait  lieu  à la  fabrique  de  poudre 
de  Kasun  (Russie),  tuant  sept  ouvriers. 


Èl  les  charitables  bourgeois  de  dire  : A quoi 
huile  aux  vieux  travailleurs,  puisqu'ils  soûl  lue 


on  donner  une  re- 
un  jour  ou  l'ait 


LE  PATRON  DE  BERENGER 


Le  vieux  al  hypocrite  sénateur -n’a  rien  inventé.  a> 

« Ligue  contre  In  licence  des  rues  ».  Comme  ses  collegi 
portunistes,  il  se  contente  de  plagier  servilement  les  n 
passés.  C’est  ainsi  que  sous  le  régné  de  Louis  \I\  . le  duc  de 
1a  Mcillerayc  acquit  une  renommee  universelle  par  ses  pudi- 
bonderies malpropres.  ....  i ,>• 

11  défendait  aux  villageoises  de  traire  les  vaches,  Ua'1»  I n- 
térêt de  leur  chasteté,  et  aux  nourrices  de  donner  a téter  aux 
petits  enfants  devant  d’autres  enfants.  Il  enseignait  aux  femmes 
dans  quelle  posture  elles' devaient  battre  le  beurre  et  film,  el, 
enfin  il  fit  un  règlement  sur  les  règles  à observer  par  les  gar- 
çons apothicaires  pour  concilier  la  décence  avec  leurs  fonctions. 
' Ce  fut  lui  enfin  qui  lit  briser  les  statues,  barbouiller  les  ta- 
bleaux et  déchirer  les  tentures  qui  représentaient  ces  nïessieuis 


7d  oos  dames  dè  l’nlvmpe  dan?  un  costume  aussi-  provocant- 
que  le  déshabillé  de  Mmes  Safali  Brown  cl  Manon,  deux  cents 
ans  plus  lard.  ...  , , • , 

Tartuffe  est  éternel  ol  s'accommode  de  tous  les  régimes. 


DUPUY-IV  ARCISSE 


Chez  nions  Carnot,  en  son  manoir, 

A l'angle  de  la  grande  allée. 

Il  est  une  source  isolée,  ' 

Glace  limpide,  pur  miroir. 

La  lune,  quand  tombe  le  soir  i 
Descend  de  la  voûte  étoilée 
Se  mirer  dans  fonde  étalée 
Et  fait  toilette  en  ce  boudoir. 

Mais  dans  le  cristal,  d’aventure 
Se  réflètent  d’autres  rondeurs. 

C’est  là.  qu’enfant  de  la  nature, 

Se  sauvant  des  ambassadeurs, 

Dupuy  s’en  vient  rêver  à l’aise; 

Sans  souci  des  lieux  à l’anglaise. 

Elie. 

Te  grand  complot 

(on Ici-  les  s.viulieal*.  — Worleinenl  uou  puni  par  la  loi. 

(La  conversation  suivante  a été  entendue  dans  les  couloirs  rie  la 
Chambre.) 

M.  Gch.lb.mix.  — C'est  égal,  je  leur  ni  donné  une  belle  peur  aux  so-  . 
cialistes,  avec  mon  pclil  amende menl. 

M.  Lftos  Sav.  — Oui-,  m on' cher  collègue,  vous  avez  ou  lu  une  idée 
géniale,  vous  nvoz  fait  un  coup  de  maître. 

AI.  Gcn.r.F.Mis  (se  rengorgeant).  — Oh!  vous  êtes  Irop  aimable,  mon 
cher  maître,  i'ni  fait  mon  devoir,  voilà  tout.  Je  no  puis  oublier  que  je 
. ouvriers,  elle  meilleur  moyeu  de  leur  prouver 
est ■ i î pas  île  les  piv-erver  du  contuel  immoral 

-T  Alors,  parlez-nous  souvei)'.  mon  cher  mou- 

a compris  lo  plaisanterie).  le  ne  demanderais 
o :ruuve  pas  lotis  les  jours  un  amendemenQconinio 
eelai  que  i a.  mu  voler  l'autre  jour,  lo  crair.s  seulumeal  que  mon  ini- 
tiative soit  mat  comprise  de  nies  électeurs.  Ils  auront  peut-être  quel 
que  peine  à admettre  qu’en  interdisant  aux  ouvriers  sortis  dota  cor- 
poration de  faire  parliè  d'un  syndicat  j'aie  Voulu  servir  leurs  intérêts... 
M.  Léon  Sav.  — Et  les  milles... 

M.  Gcilleaux.  — Évidemment  ! cola'  va  sans  dire.  11  nous  osl  im- 
possible, en  effet,  d'oublier  que  nous  sommes  patrons  en  même  temps 
que  députés,  el  de  no  pas  songer  un  peu  à nos  petites  affaires  person- 
nelles quand  nous  discutons  colles  de  nos  commettants.  Il  arrive  même 
souvent,  pour  ne  pas  diuo  toujours,  qu’elles  so  trouvent  en  contradic- 
tion. Ainsi,  moi.  qui  représente' ici  des  ouvriers,  eli  bien!  je- ne  puis 
conserver  et  augmenter  ma  fortune  qu'en  leur  faisant  rendre  le  plus 
de  travail  possible  contre  le  moins  d’argent  possible.  11  esl  vrai  que 
je  ne  les  force  pas  à accepter  les  salaires  que  je  leur  propose,  je  les 
laisse  libres  d'aller  chercher  ailleurs... 

Af.  T,i:o.x  S.vv.  — Voilà  la  vraie  théorie  libérale  : la  liberté  de  t'offre 
el  de  la  demande.  Nous  no  violentons  personne,  tï  condition,  bien  en- 
tendu, que  l’on  nous  obéisse. 

( Sourires  fins  parmi  tes  auditeurs). 

AI.  Guin.B.'nx.  — Je  continue  ma  démonstration  : celle  contradiction 
entre  mes  intérêts  personnels  el  ceux  que  je  dois  défendre  ici,  me 
gênait  ail  débat  de  la-législature.  Grâce  à votre  exemple,  messieurs, 
rien  ne  saurait  plus  m'arrêter.  Et  j’espère  bien  que  mes  électeurs  me 
garderont  leur  confiance,  pour  me  permettre  de  mener  à bien  l'eeuvre 
entreprise: 

M.  Léon  Sav.  — Maillon reusemoul,  il  y a les  maudits  socialistes  qui 
passent  leur  levnps  à nous  décrier  auprès  des  ouvriers.  Sous  prélexte 
de  constituer  des  syndicats  purement  corporatifs,  ils  réunissent  les 
tories  têtes  ol  en  font  des  prosélytes  do  leurs  détestables  théories. 

M.  Gun.LKMix-.  — J'onvisngoais  ce  danger  lorsque  jo  proposais  de 
refuser  l'accès  des  syndicats'  aux  ouvriers  sortis  de  la  corporation. 
Un  syndical  devenait-il  gênant,  nous  renvoyions  de  l'usine  le  secré- 
taire avec  ses  amis  et  le  syndicat,  ainsi  décapité,  ne  tardait  pas  à mou- 
rir de  sa  belle  mort. 

M.  JosniMi  RiiisAr.il.  — Cotait  une  exécution  à huis -clos. 


- m Gin  i baux.  — XoUs  avons  manqué  notre  Coup.  Mais  nous-re- 
commencerons,  et  cette  fois  nous  saurons  bien  réussir.  11  raut  que  les 
syndicats  nous  doivent  la'  vie... 

M.  RniNAOn.  — Pour  que  -nous  puissions  la 'leur  reprendre  avec 


ic  nous  débarrassera  di’ini 


.AJ,  Lkon  Sav.  — Bien  parlé, pour  le  gendre  d'un  usurier. 

M.  Rkb’ac.ii.  — Nous  sommes  tous  comme  en  dans  la  famille. 

M.  Gi'tLu-.MiN.  — Chut  ! voilà  un  député  sociàliste. 

Af.  Reisauh.  — lin  honnête  homme!  T' 

jamais  dè  cotte  engeance  ! 

II.  Goïllbmin.  — Que  fait  donc  votre  ami  GallifolA. 

AL  Rkisauii.  — Oh!  lui,  il  ne  s’attaque  pas  aux  personnes 
il  achève  seulement  ceux  qui  n'en  peuvent  plus. 

AI.  Gcn.i.HMix.  — Dites-lui  donc,  de  passer  chez  mon  oncli 
toge!  qui  est  goutteux.  Il  aura,  là,  un  adversaire  à sa  taille. 


I V VISSES  XOUVEL  LES 


GalUtel  s'est  converti  : il  ne  ment  pins,  il  fleuré  la  modestie  comme 
lu  violette,  il  a du  courage  à revendre,  il  respecto  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants,  il  ne  charge  plus  les  autres  de  ses  propres 
méfaits,  il  serait  prêt  à charger  l'ennemi  pour  de  bon. 

X 

ReinaSh  et  Ra.vnal  ont  restitué,  le  premior  aux  victimes  du  Panama, 
le  second  au  Trésor  public,  ce  qu'ils  avaiont  considéré  jusqu'ici 
comme  une  fortune  légitimement  acquise. 

X 

Dnpuv  s'est  fait  dégraisser. 

X 

t'.grnot  rivalise  d'aisance  et  d'entrain  avec  son  valet  de  chambre. 

X 

Casimir-Perier  renonce  à ses  dividendes  d'Anzin. 

X 

Le  général  Mercier  croit  tout  ce  qu’il  raconte  aux  députes  qui, 
hélas!  ne  le  croient  plus. 

X 

Bouvier  est  pauvre,  mais  honnête. 

X 

Los  opportunistes  pratiquent  l’intégrité. 

X 

Ainsi  de  suite  jusqu'à  la  confusion  des  Socialistes. 


Aux  Abonnés 


L'échéance  du  15  juin  élan I la  plus  importante, 
nous  rappelons  à cerne  dont  l’abonnement  a pris  fin 
à celle  date  i/u'/fs  doivent  sans  retard  envoyer  leur 
renûureUement , s'ils  renient  cri  1er  /'interruption  de 
leur  service. 


Le  Grand-Prix 


La  journée  de  dimanche,  à Longohamp.n'a  été  que  le  prélude 
delà  prochaine  grande  épreuve  politique,  dite  du  Fauteuil  Prési- 
dentiel, qui  doit  être  courue  à Versailles,  vers  la  fin  de  novem- 
bre. Déjà,  pourtant,  dans  la  foule  hétéroclite,  où  les  entraîneurs 
du  favori  Carnot  I«r  avaient  habilement  semé  des  batteurs,  on 
commïnçaît  à supputer  les  chances  et  à discuter  sur  les  per- 
formances. Quelques-uns  semblaient  hésiter  à mettre  en  lui 
leur  espoir,  à cause  des  crise»  hépathiques  dont-il  a souffert  ces 
temps  derniers.  Mais  un  sportman  qui  se  connaît  on  coliques, 
pour  en  avoir  eu  de  terriblement  courantes,  l’élégant  marquis 
de  Gallifet  affirma  que  les  chances  de  Carnot  s’en  augmentaient 
d'autant. 

— Quand  on  a la  foire  on  file  mieux,  ajouta-t-il,  doublant 
le  mot  d’esprit  si  lin  d’une  allusion  discrète  aux  choses  de  son 

Autour  de  lui  quelques  dames  sourirent.  Cette  grosse  don- 
don  de  République  opportuniste  qui  avait  entendu,  oublia 
même  qu'elle  était  en  délicatesse  avec  lui  depuis  1871  et  elle 
lui  adressa  la  plus  prometteuse  des  œillades. 

Cependant,  dans  la  foule  avoisinante,  les  impressions. conti- 
nuaient de  s’éeliangei.  Une  vieille  personne  tout  édentée,  toute 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


LOIN  DE  L’ENFER 

r ^eriicnt.  — Lu  « queue  » des  condamnés  au  Luxembourg 
T l'arriére  ! — La  corde  de  salut . — Cite:  le  médecin-major . 
_ Cissey  ' — Encore  les  hommes  au  brassard  tricolore.  — 
Vous  sommes  cousins.  — Deuxième  apparition  .du  prêt  ce. 

— Voies  ici!  — Sortis  de  l’enfer.  — Tu  l’as  échappe  belle . 

— Ce  que  nous  en  avons  pincé,  celte  nuit!  — Protestations 
qènanle.s.  - Le  cabaret  de  la  rue  Sereandont.  — Poignante 
rencontre  de  Mme  S...  — Les  cadavres  devant  fioyot.  — 
L'aveu.  — L'épouvantable  nuit!  — L’asile. 

Je  n'avais  point  remarqué  jnsque-là  le  jeune  sous-officier  qui 
m'adressait  la  parole.  Si  j’avais  pu  songer  un  moment  à m'échappe 
do  cet  enfer  ce  n'était  point  vers  les  soldats  que  mes  peusees  s étaient 
dirigées.  Encore  moins  vers  les  officiers  et  sous-officiers.  que  je 
voyais  depuis  des  heures  ot  des  heures  do  poignante  faction,  le  ves- 
ton  déboutonné,  causant  et  blaguant,  sans  un  regard  de  pitié  pour 
cette  roule  misérable  dont  on  venait,  toutes  los  dix  minutes,  détacher 

un  paquet  pour  la  mort. 

A'ous  êtes  étudiant?  continua  lo  sergent.  Je  vois  cela  a aoiio 

brassaubj  ^ y0UX  sm.  le  so„s.0fficier.  Voulait-il  , sachant  ce  qui 
m'attendait,  aggraver  encore,  par  une  ironie  facile,  ma  souffrance,  ce 
sergent  ù la  mine  rose  et  épanonict  Ah!  il  était  Inon  tranquille,  lui  , 
Gardien  de  condamnés  à mort,  il  no  risquait  pas  même  sa  peau 
comme  ses  camarades,  comme  ces  petits  chasseurs  que  je  revis  subi- 
tement, endormis  dans  la  mort,  entassés  dans  la  vasque  de  la  fon- 
taine de  Médicis. 

Le  sergent  continuait  : 

— Mais  pourquoi  diable  êtes-vous  ici? 

Gette  insistance  me  frappa.  Je  me  dis  que,  malgré  tout,  il  y avait 
■eut-être  là  nue  corde  de  salut  qui  se  déroulait  devant  moi,  ot  que  je 
pouvais  bien  saisir,  quoiqu’il  arrive,  dut-elle  m»  glisser  plus  tard 
dans  les  mains.  . ...  , . . 

— Mais,  ce  que  j»  fais  ici,  ropoudis-jo,  ma  foi.  je  n en  sais 

— Gomment?  Vous  n'en  savez  rien...  Mais,  mais...  Voas  ne  voyez 
donc  pas  ce  qui  se  passe.  Vous  iTentendez  donc 

-t'entendais  parfaitement.  Depuis  ' •> 


sortie  de  la  salle  du  jugeront. 


je  snvais  que  j'allais  à la  mort,  et  que  de  tous  reux  qui  né  entouraient.  1 
pas  un  ne  sortirait  de  ce  jardin  du  Luxembourg,  que  troué  par  les  l'al- 
lés du  peloton  d’exécution. 

— Mais,  reprit-il,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  allez  être 

El.  plus  lias,  presque  sur  mon  visage,  avec  un  geste  qui  embras- 
sa toute  celle  effroyable  » queue  » des  condamnés  : 

— Tous  ceux  qui  sont  là... 

El,  désignant  (lu  regard  les  bosquets  : 

— Là,  derrière... 

Puis,  m’empoignant  par  l’épaule  : 

— Allons,  allons,  à l’arrière! 

J’avais  saisi  le  bras  de  mon  ami  A...  'Tous  deux,  conduits,  traînes 
plutôt  par  le  sergent,  nous  traversâmes  loule  la  longueur  de  la 
« queue  ».  Nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'au  dernier  rang.  Nous  fîmes 
ainsi  vingt  à trente  mètres,  et  je  calculai  que  nous  étions  bien 
lu  deux  à trois  cents  misérables.  Lorsque  je  me  trouvai  immobile  de 
nouveuil,  une  pensée  rapido  traversa  mon  cerveau.  J'étais  à l’abri 
pour  quelques  heures  encore.  Los  deux  ou  trois  cents  seraient  pris 
avant  moi.  s'en  iraient  avant  moi  se  placer  devant  los  fusils.  El  je 
songeai  à la  place  que  j'avais  volée,  à celle  qne  je  laissais-  au  mal- 
heureux dont  j'avais  ainsi  avancé  de  cinq  minutes  la  morl... 

★ 

— Gomme  cela,  nous  dit  le  sous-officier,  vous  êtes  en  sûreté  jus- 
qu’à ce  soir...  Maintenant,  vous  no  m'avez  pas  eneore  dit  pourquoi 

V°üf  jo'iTeu  sais  rien,  répondis-je.  Nous  liassions  ce  matin  devant  la 
porte  de  celte  cour,  rno  (le  Vaugirard,  quand,  à ta  hauteur  de  la  cha- 
pelle. deux  hommes  nous  ont  abordés  et  nous  ont  conduits  ici.  Nous 
avons  été  interrogés  par  un  capitaine,  et  depuis  d'eux  heures  nous  at- 
tendons. 

Et,  m'enhardissant,  risquant  ma  dernière  cartouche  ; 

— Dites,  sergent,  si  nous  devons,  comme  vous  le  dites,  être  fusil- 
lés... est-ce  qu’il  n’y  a pas  moyen  do  sortir  d'ici? 

— Lo  sous-officier  avait  relevé  la  lête.  Nous  causions  tous  trois  as- 
sez librement,  après  nous  être  éloignés  de  quelques  pas  de  la  « queue  » 
fatale  : 

— Sortir  d’ici?...  Si  vous  êtes  étudiants,  je  ne  vois  qu'un  moyen.  Je 
veux  bien  essayer...  De  quelle  année  de  médecine  êtes-vous? 

(ta  fut  il  mon  ami  A...  do  répondre.  Lui,  était  véritablement  étu- 
diant on  médecine  — j'ai  déjà  dit  qu'il  esl  aujourd'hui  médecin  près 
d,.  Paris  — il  nomma  ses  professeurs,  les  nôtres  donc... 

Moi  aussi  je  suis  étudiant  en  médecine,  interrompit  lo  sous-offi- 
cier. Je  voulais  savoir  si  vous  ne  me  blaguiez  pas.  Je  me  suis  engagé 
à la  déclaration  do  guerre,  ot  j'ai  continué  mon  service  à Versailles... 
Eh  bien!  je  vais  aller  voir  le  médecin-major.  Je  lui  raconterai  l'af- 
faire. El,  ma  foi.  si  je  puis  vous  tirer  do  là,  ce  sera  vraiment  une 
veine...  Et  surtout,  si  je  larde  à revenir,  no  vous  laissez  pas  pousser 
en  avant...  Toujours  à la  queue...  Çà  gagne  du  temps. 

T.e  sergent  nous  quitta.  Nous  te  suivîmes  des  yeux,  jusqu'à  ce  qu’il 
disparût  par  une  porte  basse  qui  semblait  conduire  à la  salle  d'attente 
ju  matin. 


Une'  heure  apr  es  nous  le  vîmes  ressortir.  11  vint  tout  de  suite  vers 

— Très  embêtant.  Pas  trouvé  le  médecin-major.  Jo  ne  sais  plus 

comment  faire.  l 

— Ne pourriez-vuus  pas  voir  quelque  autre  personne?  dis-je  à tou 
hasard. 

— Qui  ? reprit  le  sous-officier.. .Le  général?  Il  n'y  a que  lui  qui  pour- 

Je  songeai  que  ee  général,  c'était  Gissey.  AU!  sûr,  qu'il  ne  ferai 
rien,  celui-là!  Celait  bien  inutile  d’aller  lui  raconter  nos  peines. 
Qu'esl-cc  que  cela  pouvait  lui  faire,  û Gissey,  que  (toux  pauvres  étu- 
diants aient  été  pinces  par  deux  mouchards,  conduits  Au  Luxembourg 
et  condamnés?  El  puis,  oû  élait-il,  Gissey?  Du  reste,  en  ce  qui  me 
regardait  personnellement,  il  n'y  avait  pas  d’espoir.  Un  interrogatoire 
complet,  c'élait  au  contraire  la  reconnaissance  de  ma  véritable  iden- 
tité... 

— Mais,  au  fait,  reprit  Je  sous-officier,  il  y a une  chose  bien  plus 
simple,  liediles-moi  qui  vous  a arrêté,  ù quelle  heure  ? 

— Ce  sont,  expliquai-je,  deux  messieurs  on  redingote  noire,  avec 
un  brassard  tricolore.  U n gros,  grand,  noir,  frisé  : un  autre  blond, 
avoc  dos  moustaches... 

— Mais,  ils  sont  encore  ici  ! Jo  viens  de  les  rencontrer  à la  prévôté... 
Vous  êtes  bien  sûr  qne  ce  sont  cos  deux-là  ? 

El  comme  je  faisais  un  geste  d’acquiescement  : 

— Eli  bien  ! j’y  vais.  Si  je  vous  fais  signe  de  lù-bas,  el  il  me  mon- 
trait l’angle  du  mur,  en  lête  de  la  « quene  ».  si  je  vous  appelle 

Et,  avant  de  nous  quitter,  tout  bas  : 

— Et,  devant  les  agents,  tutoyoz-moi.  Je  suis  uu  cousin.  On  vous  a 
pris  par  hasard.  Je  vous  ai  reconnu...  Oui.  tutoyez-moi.  A'ous  savez, 
je  notes  connais  pas,  ces  doux  hommes  au  brassard... 

★ 

Nous  attendîmes  encore  une  grande  heure,  dans  d'inexprimables 
angoisses.  Allait-il  revenir,  ce  sergent?  Allait-il  réussir  dans  sa  mis- 
sion? Déjà,  le  médecin-major  avait  raté.  Si  les  deux  mouchards 
allaient  l’envoyer  promener...  Et  jo  me  rappelais  que  le  matin,  l'un 
des  agents  m'avait  signalé  « comme  un  lion  »...  11  allait,  te  gros  frisé, 
so  souvenir  aussi  quo  je  l’avais  appelé  citoyeu...  Il  se  rappellerait 
colle  insulte...  Car.  pour  lui,  c'était  Hne  insulte,  ot  une  grave...  Ne 
m'nvail-il  pas  menaeé  de  sa  botte  ? 

Nous  attendions  toujours.  Je  finissais  par  ne  plus  entendre  les  feux 
de  peloton.  Us  se  succédaient  pourtant  terriblement  près  de  nous... 
Je  me  haussai  sur  la  ) ointe  des  pieds  pour  voir  par-dessus  la  tête 
de  mes  compagnons.  Oh  ! les  tristes  faces,  déjà  marquées  par  la  morl. 
les  tètos  pendantes,  les  yeux  qui  ne  regardaient  plus...  Je  vis  la  cour 
toujours  ronge  de  soldats,  et,  au  boau  milieu,  le  soleil  argenlant  sa 
longue  chevelure,  tète  nue,  le  prêtre  dont  je  n'oublierai  jamais  io  dur 
sourire...  Un  court  sentiment  de  révolte  me  monta  au  cœur... 

Je  fixais  imperturbablement  col  angle  de  muraille,  derrière  lequel 
peut-être,  à ce  moment  même,  marchait  le  sergent,  expliquant  aux 
deux  agents  notre  arrestation,  cherchant  à ravir  nos  existences  ù la 
fusillade -toute  proche...  El.  d'un  coup,  je  lu  vis  qui  dépassait  cet 
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chamarrée  d'or,  ridicule  de  luxe,  était  très  entourée.  Les  gens 
du  centre,  les  de  Reinach,  Turrel,  Spuller  et  autres  se  dispu- 
taient pour  avoir  à ses  côtés  la  première  place. Ce  qui  était  épa- 
tant, c’est  que  tous  ces  gens-la  ne  lui  parlaient  qu’en  l’appe- 
lant. : « Ma  mère,  ô ma  mère!  » 

lit  je  me  disais  : 

— En  voilà  une  qui,  dans  sa  jeunesse,  a dû  avoir  la  cuisse, 
bougrement  joyeuse!  » 

Je  sus  plus 'tard  que  je  ne  m’étais  pas  trompé.  Cette  vieille 
bonne  femme-là,  c’était  l'Eglise.  Elle,  elle  eu  tenait  pour  Ca- 
simir. 

— Vous  verrez,  vous  verrez!  Snonnait-elle.  Il  est  en  forme. 


D’autres  lui  préféraient  Dupuy,  qui,  malgré  son  allure  de 
pachyderme,  l’avait  plusieurs  fois  tenu  en  échec.  Constans  et 
Freycinet  paraissaient  avoir  peu  de  chances,  on  n’était  même 
pas  très  sur  qu'ils  ne  seraient  pas  disqualifiés  au  dernier  mo- 
ment, pour  de  sales  affaires,  déjà  vieilles.  Quant  à Brisson,  on 
le  présentait  comme  un  outsider  possible,  et  les  bookmakers 
refusaient  de  le  donner  à plus  de  cinq  contre  un. 

Bouvier,  dressé  devant  son  poteau,  voulant  faire  des  affaires 
à tous  prix,  l’offrait  bien  à la  cote  invraisemblable  de  cin- 
quante contre  un,  mais  personne  ne  se  décidait  quand  même  à 
en  prendre.  Le  trop  léger  bookmaker  n’a  plus  la  confiance  du 
public  et  bien  que  l’enquête  ouverte  contre  lui  ait  abouti  à un 
non-lieu,  comme  pour  Michel  Ephrussi,  on  n’a  pas  oublié 
comment  il  se  fit  la  paire  avec  la  galette  des  gogos,  le.  jour  où, 
dans  une  réunion  mémorable,  le  grand  favori  Panama  se  cassa 
la  patte  et  tomba  à l’eau. 

En  somme,  d’après  les  derniers  bruits,  la  lutte  semblait  de- 
voir se  circonscrire  entre  Carnot,  Casimir,  et  peut-être  Dupuy, 
quand  un  nom  peu  prononcé  jusqu’alors  jeta  l'inquiétude  dans 
tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  bourses. 

— Populo!  Populo!  Moi,  je  vous  dis  que  c’est  lui  qui  ga- 
gnera! 

C’était  une  jeune  femme  qui  parlait;  vêtue  avec  bon  goût 
d’une  robe  rouge  clair,  le  visage  agréable  et  franc,  elle  enra- 
geait de  ne  recevoir  pour  réponse  que  des  ricanements  et  des 
haussements  d’épaules. 

— Mais  oui.il  gagnera,  Populo!  Et  d’abord,  je  mets  dessus 
toute  ma  fortune...  et  moi  avec... 

Une  voix  demanda  ; 

— Quelle  est  donc  cette  petite  femme  ? 

Elle  se  retourna,  regarda  bien  en  face  celui  qui  avait  parlé, 
et  lui  dit  en  se  frappant  un  grand  coup  dans  les  nichons  ; 

— Moi,  mon  vieux,  je  m’appelle  la  Sociale  ! 

têt  personne  n’a  plus  rien  dit. 


Le  grand  sabre  de  Gallilïet 


Joinville-le-Pont,  21  juin  1894. 

Citoyen  GérauU-llichard, 

Chaque  jour  nous  révèle  Uilô  nouvelle  et  inédite  prouesse  de  l'iné- 
narrable marquis  do  Porceret-Gallifl'et.En  voici  une  qui  remonte  à un 
quart  de  siècle,  mais  dont  je  puis  vous  garantir  la  parfaite  aullien- 

Quelque  temps  avant  la  guerre,  trois  -habitants  do  Joinvillc-le-Ponl 
faisaient  des  cartons,  au  pistolet,  dans  le  petit  stand  encore  aujour- 
d'hui existant  dans  lile. 

Plusieurs  officiers,  qui  avaient  déjeuné  copieusement  au  restaurant 
voisin,  s'exercaient  de  leur  côté.  Le  meilleur  tireur  d'ontro  eux  provo- 
qua le  meilleur  tireur  civil  à un  match  en  cinq  balles  an  pistolet. 
L'enjeu  était  une  tournée  de  bocks. 

Le  civil  gagna.  Mais  l’officier  adversaire  contesta  une  Italie.  Le  civil 
consentit  à recommencer.  Celte  fois  encore  le  civil  l'emporta  sur  son 
partenaire,  du  propre  avis  de  ses  camarades,  et  cotte  fois  encore  l'offi- 
cier chercha  noise,  se  fâchant  tout  ronge  et  no  pouvant  admettre  qu’un 
vulgaire  civil  se  permit  de  tirer  mieux  que  lui. 

A bout  d'arguments,  il  gitla  l'audacieux,  puis  tira  son  satire  eu 

« — .Te  suis  le  marquis  de  Galliffct  ot  j'ai  déjà  mis  les  tripes  au  vent 
à vingt,  cinquante,  cent  cochons  comme  loi!  » 


Le  civil  n'ayant  rien  dans  los  veines  de  ce  sang  opportuniste,  qui 
pousse  au  pardon  des  injures  quand  elles  viennent  d'un  officier,  sauta 
sur  un  des  sabres  pendus  aux  arbres  du  restaurant,  et  se  mit  résolu- 
ment en  garde,  bràlant  de  faire  payer  citer  sa  gifle  à son  insnlteur. 

Les  assistants  s'interposèrent  et  l'on  conduisit  les  adversaires  chez 
le  commissaire  de  police,  qui  était  alors  M.  Luccionj.  Celui-ci  eut  le 
bon  esprit  de  ne  pas  donner  raison  au  marquis,  qu'il  pria  de  se 
retirer.  Puis,  an  instant  après,  it  congédia  a son  tour  le  civil,  quo 
M.  le  marquis  s’était  bien  gardé  d'attendre  en  bas. 

Il  y a quinze  ans  que  j'ai  entendu  conter  pour  la  première  fois  celle 
suggestive  anecdote  par  des  témoins  oculaires  et  auriculaires,  et  hier 
encore  l’nn  des  principaux  acteurs  de  cette  comédie,  qui  aurait  pu 
tourner  à la  tragédie,  m'en  a remémoré  et  précisé  los  péripéties. 

Je  crois  qu'il  était  bon  do  porter  à lu  connaissance  du  public  ce 
menu  fait  : il  démontre  à quelles  prouesses  M.  le  marquis  de  Gallifel 
se  complaît  volontiers  en  temps  de  paix,  avec  les  civils,  sons  lo  ré- 

Bien  cordialement  à vous. 

Henry  Vaudëmont, 

Conseiller  municipal  de  Joinville-le-Pont. 


Cincinnatus-Galliffet 


I.e  fier  Galliffet  songe  à la  retraite. 

Il  veut  s’enfuir  loin  des  bruits  du  Forum, 
Dans  un  logis  sain,  modeste  et  sans  faite  : 
Il  vient  d’acheter  un  aquarium. 


Qui  veut  des  Reliques? 

Ceci  n’est  pas  une  plaisanterie  et  ne  serait  même  pas  plai- 
sant si  les  ministres  de  la  République  carnossière  11e  nous 
avaient  habitués,  depuis  longtemps,  à toutes  les  palinodies. 

Il  se  trouve  en  ce  moment,  à la  cathédrale  de  Saint-Denis, 
un  stock  de  reliques  découvert  dans  un  placard  du  I, ouvre  et 
que  le  ministre  des  beaux-arts  vient  de  faire  évacuer  sur  le 
monument  affecté  aux  machabées  royaux. 

Voici  l'énumération  que  donne  desdits  morceaux  de  choix  le 
reçu  signé  par  l'architecte  de  la  cathédrale  : 

Reçu  de  la  direction  des  musées  nationaux  les  ossements  ci  après, 
désignés  comme  suit  d'après  les  étiquettes  dont  ils  sont  munis,  osse- 
ments dont  le  dépôt  dans  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Denis  a été 
décidé  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et 
des  cnltes,  savoir  : 

1"  Omoplate  do  Hugues  Oapet; 

2»  Fémur  de  Charles  V ; 

fi»  Tibia  de  Charles  VI  ; 

4“  Vertèbre  de  Charles  VU; 

•>  Vertèbre  de  Charte  IX  : 

ii"  Côte  de  Philippe  lo  Bel; 

7»  Côte  de  Louis  XI t; 

8»  Mâchoire  inférieure  de  Catherine  de  Médicis  ; 

n»  Tibia  du  cardinal  de  Retz  ; 

10”  Mâchoire  inférieure  d’Anne  d’Autriche,  celle  dernière  accompa- 
Saint-Denis,  le  12  mai  1894. 

Signé  : Daiicy. 

Architecte  de  l'église  abbatiale 
do  Saint-Denis, 

Nous  demandons  la  mise  en  adjudication  de  ces  débris!  Il  se 
trouvera  bien  un  fabricant  de  noir  animal  pour  les  acheter  et 
les  accepterait-il  gratis  que  nous  aurions  encore  le  bénéfice  de 
n’être  pas  superlativement  ridicules. 

Les  ministres  d’une  république  se  faisant  ramasseurs  de 
bouts  de  rois,  c’est  à leur  tordre  le  cou. 


D’ailleurs,  quelles  preuves  a-t-on  de  leur  authenticité?  Le 
plus  drôle  serait,  que  Dupuy  et  son  sous-ordre  Leygucs  qui 


pensent  que  les  vieux  travailleurs  n'ont  droit  à aucun  appui, 
eussent  recueilli  ainsi  précieusement  des  morceaux  de  bêtes.  Il 
est  vrai  qu’ils  auraient  encore  la  ressource  d’invoquer  les 
grauds  principes  de  la  fraternité. 


Avis  aux  Collectionneurs 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir:  2 fr.;  en  couleurs: 
2 fr.  25. 

S’adresser  à M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


CORRESPONDANCE 


J.  M.  — Je  ne  ine  suis  pas  trouvé  à votre  rendez-vous,  qui  no  mo 
disait  rien  de  bon.  Votre  lettre  sent  le  mouchard  d’une  lieue.  Voilà 

Turpot,  Ouen.  — Reçu  lettre  et  contenu. 

Mimi.  — J'y  songerai.  Lo  volume  de  chansons  de  J.-B.  Glémonl  fut 
édité  par  la  maison  Robert,  faubourg  Saint-Denis,  disparue  aujour- 
d'hui. Ecrivez  à l'auteur  lui-même,  à Charte-ville. 

Cyprien  B...  a Toulouse.  — Reçu  lettre.  Expédia. 

Tomasini,  Montana,  — Dans  le  numéro  du  7 juin. 

N°  12,  Jolietle,  Marseille.  — Compte  sur  vous  et  vous  remercie. 

X.  B.  T.,  à Aubin,  Gard.  — Il  no  m’a  pas  encore  réglé,  et  je  crains 
d'avoir  affaire  à un  escroc.  Mais  je  vais  aviser  et  vous  tiendrai  au 
courant.  Il  me  doit  plus  de  150  francs. 


RÉVOLUTION  rSÎ 


n A ÇjATTT  Miraculeux 
flASUIH  AMÉRICAIN 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

C'et  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 
très  bieu  se  raser,  sans  en  avoir  l’habitude  et  sans  pou- 
voir se  couper,  fût-on  aveugle  ou  agité. 

Essayez-le  ei  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 

Ne  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à vil  pria:  et  qui  n'ont  aucun  des  avanlaqes 
dit  RASOIR  MIRACULEUX. 


On  j.k  reçoit  franco  partout  en  envoyant  5 fr.  50 

à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 

OU  O FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOUS  FRAIS  COMPRIS 


V Imprimeur-gérant  : Gérault-Richard,  123,,  r.  Montmartre. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  - N"  33. 


ÎO  Centimes 


SAMEDI  30  JUIN  I8M. 


Le  Chambard 

BUREAUX  SOCIALISTE  ABONNEMENTS 

ON  AN « fr. 

123,  rue  Montmartre  Satirique  — Illustré  — paraissant  tous  les  (Samedis  SIX  MOIS 3 fr. 

° TROIS  MOIS 3 fr. 

PARIS  Rédacteur  en  Chef:  GÉRAULT-RICHARD  ÉTRANGER  LE  PORT  EN  SUS 


— Des  mots!  des  mots:  Encore  un  qui  mettra  autre  chose  que  du  beurre  dans  '.otre  soupe.... 
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Sur  un  cadavre 


Ah!  les  bons  cœurs!  le  malheureux  Carnot  avait  à 
peine  exhalé  son  dernier  souffle,  que  ses  héritiers  impro- 
visés se  disputaient  son  graitjj  cordon  de  la  Légion  d’hon- 

I.'un  quittait  brusquement  les  côtés  de  la  princesse  pour 
rallier  ses  rabatteurs  : l'autre  abandonnait  le  cadavre  en- 
core chaud  du  président  et  accourait  d’une  traite  à Paris. 

Il  leur  fallut  cependant  montrer  triste  mine  le  lende- 
main. La  plus  vulgaire  bienséance,  leur  intérêt  même, 
commandaient  une  certaine  retenue. 

On  les  vit  arborant,  à des  yeux  brûlés  de  convoitise, 
une  larme  artificielle,  tirée  de  quelque,  oignon  de  la  nou- 
velln récolte.  Avec  maints  efforts  ils  la  retinrent  au  bord 
de  leur  paupière  et,  l’oraison  funèbre  du  défunt  achevée, 
ils  la  laissèrent  choir  sur  le  vernis  de  leurs  souliers. 

X 

La  comédie  était  jouée  : commençait  le  drame.  Et  pen- 
dant quarante-huit  heures,  ce  fut  un  jeu  de  cache-cache, 
d’attrape  nigaud,  effréné.  Quand  l’un  gagnait  deux  voix, 
l’autre  en  achetait  quatre  à n’importe  quel  prix. 

Si  âpre  était  la  curée,  que  le  corps  de  Carnot  ne  trouva 
aucun  ministre,  aucun  député,  à la  gare.  Les  employés  des 
pompes  funèbres  le  chargèrent  dans  la  voiture  et  fouette 
cocher  ! 

Pendant  ce  temps,  les  chers  amis,  ceux  qui  remplis- 
saient la  France  de  leurs  déchirements,  la  veille,  met- 
taient la  succession  aux  enchères.  Casimir-Perier  faisait 
célébrer  ses  vertus  aristocratiques,  sa  poigqe  de  grand 
exploiteur  d’hommes  ; Dupuy  roulait  son  ventre  dans 
tous  les  partis,  espérant  prouver  qu’il  possédait  l’éloquence 
de  la  chair. 

Au  Sénat,  les  graves  détenteurs  du  pouvoir  se  jetaient 
à leurs  têtes  respectives  et  peu  respectables,  des  encriers 
et  des  urnes. 

Les  voûtes  de  la  salle  antique,  en  ouïrent  de  propres  ! 

X 

Cette  mise  à l’encan  d’une  fonction  que  les  bourgeois 
voudraient  nous  faire  prendre  pour  sacrée,  en  dit  long  sur 
la  moralité  des  politiciens  opportunistes. 

Tout  s’achète  daus  ce  monde-là. 

Quand  la  fortune  des  eompétitenrs  le  permet,  c’est  l’ar- 
gent qui  décide  en  dernier  ressort.  Autrement  la  manne 
des  sinécures  et  des  honneurs,  les  promesses  de  conces- 
sions et  de  grasses  prébendes  font  leur  œufbe  de  corrup- 
tion. 

Toute  cette  foire  aux  consciences,  tout  ce  déballage  de 
malpropretés  morales,  tout  ce  pillage  des  grands  principes 
qu’ils  essaient  d'imposer  à la  vénération  stupide  de  la 
France,  tout  cela  s’étale  le  plus  cyniquement  du  monde, 
entre  deux  strophes  lyriques  célébrant  les' bienfaits  de 
l’ordre  et  de  l’honnêteté. 

Quel  dommage  que  le  peuple  ne  puisse  glisser  un  rapide 
coup  d’œil  dans  ces  officines  de  débauches  politiques  ! 

Il  serait  vite  édifié  et  corrigé.  Il  saurait  ce  que  veulent 
dire  au  juste  les  mots  sonores  dont  ou  l’étourdit.  Il  con- 
naîtrait la  signification  exacte  des  formules  courantes  que 
ses  maîtres  actuels  mijotent  pour  son  abrutissement  pro- 
gressif. Quand  il  entendrait  leurs  vitupérations  contre  les 
factieux,  il  hausserait  les  épaules  et  d’un  coup  de  revers 
leur  imposerait  silence.  ^ 

Nous  n’en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement. 
N’empêche  que  l’idée  marche  à une  bonne  allure.  Si  les 
réacteurs  se  flattent,  en  acclamant  un  des  leurs,  de  faire 
taire  la  voix  de  la  révolte  qui  gronde  dans  le  cœur  de  l’ou- 
vrier, il  raisonnent,  bien  mal. 

Ce  n’est  point  Casimir-Perier  ni  Dupuy  qui  pourront 
jamais,  môme  en  étranglant  la  République,  arrêter  une 
seule  minute  l’élan  du  peuple  vers  sa  libération. 

On  nous  annonce  une  ère  de  répression  à outrance. 

Soit  ! Qu’ils  aiguisent  leurs  baïonnettes,  qu’ils  agrandis- 
sent leurs  prisons,  qu’ils  forgent  de  nouvelles  muselières, 
qu'ils  massacrent  encore  la  liberté  ! 

Ils  n’auront  commis  qu’un  crime  de  plus. 

Mais  leur  perte  n’en  sera  pas  moins  fatale.  11  y a des 
échéances  irrémissibles.  De  celles-là,  est  la  révolution. 
Les  épreuves  trempent  les  caractères  et  ramollissement 
des  Français  nécessite  peut-être  un  bain  de  ce  genre. 

Nous  irons  en  prison,  nous  traînerons  sur  les  routes  de 
l’exil.  Derrière  nous,  d’autres  se  lèveront  aussi  vigou- 
reux, plus  neufs,  qui  reprendront  l’œuvre  un  instant  in- 
terrompue. 

On  ne  ligote  pas  un  peuple,  comme  on  entrave  un 
cheval  emporté,  parce  qu’un  peuple  finit  toujours  par 
recouvrer  son  énergie  et  par  reprendre  conscience  de  sa 
force. 

X 

Donc  en  attendant  que  l'élu  des  comtesses  s’offre  notre 
peau,  payons-nous  sa  tète.  Elle  est  assez  vilaine  pour  ne 
pas  faire  d’envieux. 

Meyer,  l’Arthur  du  Gaulois,  recommandait  chaleureu 
semenl  la  candidature  de  Casimir-Perier. 

— C’est  l’homme  qu’il  nous  faut,  à nous  autres  aristo- 
crates, disait-il. 

Quelqu’un  qui  connaît  les  états  de  service  d’Arthur  au- 
près de  Blanche  d’Antigny,  l'hétaïre  célèbre,  hasarda  celte 
question  : 

— A quelle  aristocratie  appartenez-vous  donc  ? 

— Moi,  monsieur,  répondit  le  louangeur  de  Casimir 
d’Anzin,  j’appartiens  à l’aristocratie  des  salons... 

— Vous  voulez  dire  des  salins,  répartit  l’autre. 

X 

Dupuy,  très  énervé,  reprochait  à son  concurrent 
Perier  d'ètre  un  homme  prétentieux  : 

— 11  est,  grincait-il,  gonflé  d’ambition. 


Et  pendant  ce  temps-là,  l'amant  de  cette  fille 
Assis  dans  un  café  borgne  de  la  Courlille, 

Le  front  épanoui,  l’œil  fier,  le  verre  haut, 

Pimpant,  la  bouche  en  cœur,  dit  : — Garçon,  servez  chaud  ! 

Clovis  Hugues. 

Prison  de  Tours,  août  1873. 


Propos  de  Thomas  Yirelooue 


XIII 


Dans  le  cabaret,  verdoyant  de  marronniers  fleuris,  où  Vire- 
loqiie,  chaque  matin,  l’étè,  venait  prendre,  depujs  tant  d’an- 
nées, le  cognac  à l’eau  qui  était  sa  seule  gourmandise,  à côté 
de  lui  dos  gens  causaient  — mi  ouvriers,  mi  bourgeois  — de 
ce  qu’on  appelle  dos  bien-pensants,  idées  tempérées  — accep- 
tant à la  condition  qu’on  n’allàt  pas  trop  loin  — la  liberté,  pas 
la  licence. 

Lui,  l’œil  mi-clos,  rêvait. 

Un  des  buveurs  dit  : 

— .le  suis  un  bon  républicain.  Personne  ne  peut  dire  que  jo- 
ue suis  pas  un  hou  républicain... 

— Pour  sûr,  répliqua  un  autre. 

— Eh  bien,  je  dis  que  pour  que  la  République  soye  la  Répu- 
blique, faut  qu’elle  soit  juste...  Peut  pas  être  injuste,  la  Répu- 
blique... 

— Ça  serait  pas  à faire... 

— Alors  pourquoi  que  dos  gens  comme  ce  député...  Vivian i, 
qu’il  s’appelle...  viennent  saper...  oui,  saper  les  bases  de  la 

— Alt  bah!  il  a sapé...  sapé  quoi  ? 

— Le  mariage!  rien  que  oa... 

— Ohi... 

— Le  mariage,  c’est  la  famille,  pas  vrai  ? Et  qu’est-ce  qui  est, 
la  base  de  la  famille?  La  vertu  de  l’épouse... 

— (la,  c’est  bien  vrai...  Sans  la  vertu  de  l’épouse,  pas  de  fa- 

— Et  ce  Viviani  qui  veut  qu’on  n’emprisonne  plus  les  fem- 
mes adultères...  Eli  bien,  ça  serait  du  propre  !...  C'est  comme, 
si  on  me  retirait  le  droit  de  tuer  ma  conjointe,  si  je  la  trouve 
on  fringant  délit...  Mais  alors,  qu’est-ce  que  je  serais!...  Plus 
le  maître  donc...  Ma  femme  m’a  juré  fidélité...  Si  elle  me  trom- 
pe. je  la  fais  fourrer  au  bloc,  à moins  que  je  ne  la  descende 
dans  les  grands  prix.  Voilà  la  vérité.  On  dira  à ça  : elles  hom- 
mes !...  Mais  les  hommes  et  les  femmes,  c’est  pas  la- même 
chose... 

— Pour  sûr  !... 

— Moi,  vertueux,  pas  vertueux...  c'est  mon  affaire.  Je  suis 
le  chef  de  la  communauté...  Ma  femiüe  est  à moi,  des  pieds  à 
la  tête...  Et  puis  alors,  avec  ce  Viviani...  ousque  résiderait 
l'honneur... 

Depuis  un  instant,  Thomas  écoutait.  Il  se  tourna  vers  les 
causeurs... 

• — Bougres  d'imbéciles  ! lit-il  entre  les  dénis. 


— Avec  vous  qui  n’ètes  pas  précisément  dégonflé,  ça  fait 
une  jolie  paire  d’outre...  euidants. 

X 

■ On  annonce  que  Casimir,  voulant  donner  satisiaclionà 
ses  amis  les  aristocrates,  aurait  l'intention  de  prendre  un 
litre  nobiliaire.-  Il  s’appelerait  M.  Casimir  de.  Perier. 

D’Epervier  serait  plus  exact  : car  il  tient  beaucoup  du 
vautour,  cet  homme  de  proie. 

X 

Si  je  suis  élu,  soupirait  Dupuy  à l'oreille  de  Mme  Du- 
puy, mardi  soir,  je  me  ferai  couronner. 

— Mais,  citer  ami,  vous  l'êtes  déjà... 

— N’êtes-vons  pas  tombé  à genoux  devant-moi  ? 

GÉRAULT-RICHARD. 


Les  Rimes  Socialistes 


L’INFANTICIDE 


Le  procureur  est  noir,  le  président  est  rouge. 

Dans  celte  salle  où  pèse  un  crime,  nul  ne  bouge. 

Nul  regard  ne  s'attache  au  plafond  ténébreux, 

Comme  si  tous  les  fronts  sentaient  flotter  sur  eux 
Le  glaive  suspendu  sur  une  seule  tête. 

En  haut,  rayonnement  de  dames  en  toilette 
Osant  à peine  faire  un  doux  bruit  d’éventail; 

En  bas,  la  foule  obscure  et  sans  nom,  ce  bétail 
Auquel  on  a construit  un  parc  dans  l’auditoire; 

Au  fond,  un  crucifix  ouvrant  ses  bras  d’ivoire. 

Une  fille  est  assise  au  banc  des  accusés. 

Elle  est  pâle;  ses  traits  par  la  débauche  usés 
Le  sont,  hélas  I aussi  par  la  misère  infâme. 

On  devine  qu’il  a fallu  que  cette  femme 
Passât  par  la  faim  sombre  avant  d’arriver  là, 

La  faim  étant  le  grand  sentier  fangeux.  Elle  a 
L’abattement  farouche  et  morne  de  la  brute. 

Lç  mauvais  ou  le  bon,  rien  en  elle  ne  lutte  : 

On  voit  dans  son  regard  cette  férocité, 

Faite  d’inconscience  et  de  stupidité, 

Qui  n’est  pas  l’animal  et  n’est  pas  l’âme  humaine. 

Le  torse  replié  dans  sa  robe  de  laine, 

Immobile,  elle  pousse  un  sanglot  étouffant. 

Et  cette  misérable  a tué  son  enfant. 

Il 

Elle  se  lève  et  dit  : 

— Je  n'aurais  pas  dû  naitre. 

J'étais  folle  quand  j’ai  tué  ce  petit  être. 

Monsieur  le  président,  j'ai  mérité  mon  sort 
Et  je  devrais  mourir,  puisque  l'enfant  est  mort; 

Mais,  vous  savez,  j’étais  folle.  Je  viens  de  dire 
Que  j’étais  folle.  Vous,  monsieur,  qui  savez  lire. 

Vous  n’auriez  pas  perdu  comme  moi  votre  esprit. 

Le  mal  et  puis  le  mal,  c’est  tout  C|  qu’on  m’apprit; 

A treize  ans,  voyez-vous,  j'avais  de  petits  hommes; 

Je  mangeais  mon  pain  sec  : ils  me  donnaient  des  pommes. 
Et  je  m'habituais  au  vice  tous  les  jours. 

Monsieur  mon  avocat,  en  faisant  son  discours, 

Vous  a trouvé  des  mots  profonds  pendant  une  heure. 
C’était  trop  beau,  je  n’ai  pas  compris.  Moi,  je  pleure. 

Moi  je  dis  que  j’étais  folle,  et  c’est  tout.  Je  suis 
Laide  et  j’ai  pour  cela  souvent  eu  des  ennuis  : 

L’amant  que  j’avais  fait  me  battait  sans  vergogne  ; 

C’était  un  fou  furieux  et  c’était  un  ivrogne; 

Mais  je  l’aimais  toujours  davantage.  J'ai  dit 
Que  je  l’aimais  toujours  davantage.  Un  bandit 
Trouve  bien  le  moyen  qu’une  fille  lui  cède. 

Monsieur,  que  voulez-vous  faire  quand  on  est  laide? 
Lorsque  j’eus  notre  enfant,  je  n’avais  plus  un  sou; 

Et  mon  homme  disait  qu’il  me  tordrait  le  cou. 

Tant  les  cris  du  petit  l’avaient  rendu  revêche. 

Je  voulus  mettre  alors  l’enfant  dans  une  crèche; 

Mais  il  fallait  payer  un  cautionnement 

De  dix  francs  et  sept  francs  pour  l’enregistrement. 

Sans  compter  qu’il  fallait  donner  à la  nourrice 
Le  sucre  et  le  savon.  C’est  un  lâche  supplice 
Que_.de  nous  condamner,  nous  autres,  gens  de  peu, 

A tueri nos  enfants,  ces  anges  du  bon  Dieu. 

Un  soir,  je  n’avais  plus  de  lait  pour  le  pauvre  être. 

Il  pleurait.  Je  l’avais  Oiis  près  de  la  fenêtre. 

Dans  des  hardes,  afin  qu’on  l’entendit  d’en  bas,  - 
Qu’on  eut  pitié  de  nous  et  qu’il  ne  mourut  pas. 

Dans  la  rue  on  fut  sourd.  Oh  ! tenez,  je  sanglote. 

Je  perds  la  tête!  Hélas I sa  petite  menotte 
Se  crispait;  il  était  blême,  il  , poussait  des  cris, 

Et  tout  son  corps  tremblait.  Moi,  monsieur,  je  compris 
Que  la  faim  le  tuait  lentement.  La  folie 
Me  prit,  je  ne  veux  pas  que.  le  jury  l’oublie, 

Et,  voyant  mon  enfant  comme  cela  souffrir, 

Le  courage  me  vint  de  l’aider  à mourir. 

Monsieur,  moi  j’ignorais  que  celte  chose  affreuse, 

Faite  sur  un  enfant  par  une  malheureuse, 

Fut  un  crime  qui  dût  m’amener  devant  vous; 

On  ne  dit  pas  les  lois  aux  filles  comme  nous. 

J’avais  pitié  : voilà.  Vous  ne  voudrez  pas  croire. 

Vous  autres  tous,  qu’avant  de  lui  donner  à boire 
De  ce  poison  qu’un  peintre  avait  chez  nous  laissé. 

J’ai  soulevé  le  drôle  et  l’ai  bien  embrassé. 

J’ai,  dans  le  temps,  eu  deux  autres  petits  : l’hospice 
Me  les  a pris,  et  c’est  une  grande  injustice 
Qu’ils  me  soient  de  la  sorte  à jamais  enlevés. 

Autant  il  les  vaudrait  morts  qu’aux  Enfants-Trouvésl 
On  ne  me  les  a plus  montrés.  Je  me  demande 
Comment  ils  sont.  La  fille  (elle  doit  être  grande) 

Au  mois  de  mars  aura  ses  six  ans;  le  garçon 
A deux  ans  et  trois  mois.  Je  parle  sans  façon, 

C’est  dur  de  n’avoir  pas  un  écu  dans  ses  poches 
Quand  on  aime  un  brigand  qui  n’aime  pas  ses  mioches. 
Mais,  vous  savez,  souvent  on  aime  sans  raison. 

III 

La  fille  est  condamnée  a trois  mois  de  prison  ; 

Car,  malgré  la  clarté  qui  lentement  se  môle 
A la  profonde  nuit  que  le  mal  fit  en  elle, 

Son  crime  reste  noir  et  terrible,  laissant’ 

Sur  ce  monstre  naïf  une  tache  de  sang. 


' ■ ■-  ★ 

— Hein  t-cffi’ost-ce-que  vous' dites,  père  Vireloquo? 

— Je  cfiS...  bougres  d’imbéeiles  !:.. 

— Voyons,  vous  n’avez  donc  pas  entendu...  Ua  doit  vous  al- 
ler pourtant,  vous  qù’Otes  philosophe,  qu’on  défende  les  prin- 
cipes... in-dis-cu-ta-bies  !...  Vous  me  regardez  d’un  drôle  d’air... 
Comment!  j’ai  pas  dit  là  vérité  !...  Quand  votre  femme  vous 
trompe,  c’est  peut-être  pas  un  crime  !...  Allons,  père  Vireloque, 
venez  trinquer...  Non?...  Il  y a pas  d’offense  !...  Mais,  tenez, 
si  vous  n’êtes  pas  de  notre  avis...  (11  ricana)  c’est  que  vous  n’a- 
vez jamais  été  cocu. 

Lentement,  penchant  son  front  sur  sa  main,  Yireloqiie  dit  : 

— J’ai  été  cocu... 

— Ho  !... 

Mais  Vireloque,  se  souciant  peu  de  leur  surprise,  continuait 

— Oui,  cocu...  archi  cocu!...  je  l’ai  été...  et  je  dis  : Pauv’ 
femme  !...  Ah  ! y a bien  longtemps  de  ça...  J’étais  un  beau 
gars,  jeune,  solide,  amoureux  comme  un  matou...  et  j’ai  fait  la 
cour  à la  Thérèse...  Je  l’aimais  bien,  pardi  ! c’était  un  morceau 
de  roi...  uue  fille  belle  entre  toutes!...  Savez-vous  ce  qui  me 
plaisait  eu  elle  ?.. . J’avais  pas  causé  dix  fois...  non,  j’avais 
dansé,  j’avais  papoté  dans  les  coins...  et  je  me  frottais  contre 
sa  gorge  qu’elle  avait  superbe,  pointant  en  l’air...  Et  alors  c’é- 
tait des  roucoulements,  des  : Je  vous  adore  ! des  : — Vous  êtes 
jolie,  jolie  !...  Et  elle,  la  pauvre,  s’est  dit  ; — Ce  gars-lâ  m’aime 
bien...  je , vas  lui  donner  ma  vie...  ce  sera  pour  toujours  un 
protecteur,  un  ami.. 

« Ouais!...  le  protecteur  n’a  pensé  qu’à  la  posséder  furieuse- 
ment... Ça  s'appelle  aimer!...  Je  la  tuais  de  caresses  1 Elle 
avait  un  corps;  me  suis-je  inquiété  si  elle  avait  un  cœur,  une 
conscience?...  Misère  et  corde  ! je.  n’y  pensais  même  pas...  et 
au  bout  de  six  mois,  j’étifis,  quoi!  un  coucheur  acharné...  pas 
ça  de  plus  ! et  je  ne  voyais  pas  qu’il  y avait  des  fois  où  elle  me 
regardait  tristement,  comme  pour  me  dire  — Aime-moi  mieux, 
aime-moi  autrement  !...  Et  comme  je  la  reprenais,  comme  une 
brute,  j'arrivais  à lui  communiquer  les  rages  de  mon  rut...  Je 
la  dégradais,  je  l’abêtissais...  Moi,  qui  avais  pris  charge  de  sa 
vie,  je  ne  pensais  pas  un  seul  instant  â l’éduquer,  à l’instruire, 
à lui  faire  comprendre  ce  qu’est  le  droit  et  le  devoir...  C’était 
la  bête  à plaisir...  et  pas  autre  chose!..'.  Et  puis,  voilà. qu’est 
passée  à portée  de  moi  une  autre  belle  fille,  qui  avait  elle  aussi 
les  tétons  en  l’air...  J’en  avais  pas  assez  d’une...  J’étais  un 
rude  .homme,  je  vous  dis...  an  fond,  une  rosse... 

« Le  temps  a passé...  Je  suis  devenu  le  bonhomme  qui  ren- 
tre chez  lui,  mange,  boit,  couche...  La  femme  meuble  de  cui- 
sine et  bassiueuse  de  lit... 

« Et  vous  êtes  tous  comme  ça  ! et  vous  ne  savez  pas  que  chez 
la  femme  il  y a une  autre  curiosité  que  celle  du  aéduit  : faim 
de  vérité,  soif  de  justice...  Vous  disiez  bien,  crétins  que  vous 
êtes!  la  femme,  c’est  votre  bien,  votre  chose,  votre  outil  à 
convulsions...  Mais  l'amie,  la  compagne,  l’associée  de  con- 
science, n’en  faut  pas... 

« J’ai  été  cocu,  c'est  bien  fait. 

» Vôus  avez  été,  vous  êtes,  vous  serez  cocus...  c’est  bien 
fait... 

» Et  là-dessus,  bonsoir...  » 

Et  Vireloque  se  leva,  jeta  deux  sous  sur  la  table,  et  triste- 
ment s’en  alla. 

Jules  Lermina. 


RIEN  POUR  RIEN 

OU 

LA  DODLEUR  QUI  COMPTE  A LA  MUETTE 


ARGUMENT 

Cette  scène  so  passe  à la  réunion  des  républicains  de  gouvernement, 
tflids  opportunistes  et  centre-gauchers.  Il  s'agit  de  pleurer  on  chœur, 
sinon  de  cœur  sur  la  mort  do  Carnot. 

Les  honorables  messieurs  arrivent  l'un  après  l'autre.  .Us  se  sont 
composé  des  visages  de  circonstance  et  nous  devons  leur  rondro  cette 
justice  qu'ils  eussent  rendu  des  points  aux  plus  Habiles  comédiens. 
Reinach  est  particulièrement  horrible  i voir  ; il  ferait  pour  à un  croque- 
mort.  Rouvier  essuie  son  lorgnon  dont  les  verres  sont  d'ailleurs  aussi 
socs  que  ses  yeux.  Mais  ce  petit  manège  lui  permet  de  prendre  les  po- 
ches de  quelques  millionnaires  pour  les  siennes...  la  myopie  est  une 
infirmité  bien  fâcheuse,  en  vérité. 

Turre),  sous  prélexte  qu'il  a besoin  de  consolations,  se  jette  dans  les 


— 


LE  CHAMBARD 


liras  cle  coux  qui  se  risquent  à sa  portée.  A certain  moment,  tous  les 
membres  se  lèvent,  'l'urrel  ne  peut  alors  dissimuler  une  joie  aussi  dé- 
placée qu'inexplicable  et  qui  no  prend  fin  qn’aprés  que  le  président 
eàl  déclaré  que  la  séance  était  ouverte.  Turrel  s'imaginait  autre  cltose. 

ACTE  UNIQUE 

Le  Président.  — Messieurs  et  .chers  collègues,. . . hum  ! les  grandes 
douleurs  sont  muettes,  aussi  la  mienne  secontenteràft-elle  des  signes 
conventionnels  pour  s'exprimer  devant  vous.  (Il  tire  son  mouchoir  et 
se  mouche  bruyamment;  les  assistants  l'imitent;  On  croirait  entendre 
une  décharge  d'artillerie.) 

1"  oisATRun.  — Messieurs  et  chers  collègues,., . Mes  sanglots  vous 
en  diront  plus  long  que  le  plus  long  discours.  Mon  cœur  déborde 
comme  un  vase  brisé  pur  un  veut  d'orage.  (Nouveaux  déchirements  do 
'mouchoirs.  Duschanel  tait  entendre  dos  cris  affreux.  Turrel  est  pris 
d'une  attaque  d’épilepsie.  On  leur  prodigue  des  soins.  Lo'l"  orateur 
descend  de  la  tribune.  ) 

2»  orateur.  — Messieurs,  pleurer  osl  bien,  agir  est  mieux  (Bravo!  ). 
les  républicains  do  gouvernement  se  doivent  è eux-mêmes  de  songer 
'avant  tout  aux  actions  au  porteur  (Bravo!  Bravo!)...  Pardon,  la 
langue  m'a  fourché. . . 

1 Tse  voix.  — Y a pas  d'offense. 

3»  oiiatkuu.  — Allons,  messieurs,  opérons  une  réaeliou  salutaire  sur 
notre  doulour  (Mouvements  divers). 

Plusieurs  voix.  — La  réaction  s'impose,  mais  autre  part, 

4"  orateur.  — Oui,  messieurs,  on  politique,  il  faut  savoir  tirer  parti 
des  événements  quels  qu’ils  soient.  Carnot  est  une  grande  victime. 
Nous  serions  indignes  de  notre  passé  si  nous  ne  faisions  pas  profiler 
sa  mort  à nos  intérêts.  Le  malheur  que  nous  déplorons  peut  nous 
sauver.  Il  nous  suffira  d'exploiter  la  douleur  nationale,  comme  nous 
savons  exploiter  nos  mines;  lirons-en  des  loisCofirciiivos;  laisons-nons 
en  des  armes  contre  la  licence  (Applaudissements  unanimes).  Oui, 
messieurs,  contre  la  licence  qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  la  liberté. 
Si  nous  nous  montrons  il  la  hauteur  de  notre  lâche,  la  France  est  à 
nous  el  nous  pourrons  enterrer  dans  la  mémo  fosse  que  Carnot  tontes 
les  garanties  dont  nos  ennemis,  les  socialistes  abusent.  (L'enthou- 
siasme est  ù son  comble.) 

~f  orateur.  — Après  le  remarquable  discours  de  notre  collègue,  je 
ne  dirai  que  quelques  mois.  Elisons  un  des  nôtres  ; uu  homme  à 
poigne,  qui  sache  mater  les  factieux.  Ghoisissons-le  parmi  nous  ol 
qu'il  nous  jure  fidélité. 

(L'assemblée  no  se  lient  plus  de  joie.  Les  assistants  se  ratiroul.  en 
chantant  à tuo-tèlo). 

lis  m KM  HUE,  qui  n'est  pas  au  courant.  — Je  Croyais  que  nous  nous 
(■lions  réunis  pour  pleurer  Carnot. 

Rkixacii.  — Imbécile! 


CARNOT  PLEURÉ  PAR  CASIMIR 


Casimir-Perier  dont  la  mémoire  est  peu  sûre, 
De  ses  regrets  amers  a dû  donner  lecture. 
Moralité 

Ce  que  l’on  ressent  bien  s’énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 


CRÈME  D’INTERVIEWS 


Le  nouveau  projet  de  loi  du  jointe  député  Viviani,  concernant 
la  suppression  du  délit  d’adultère  a justement  fait  du  bruit. 
Un  ne  souffle  pas  impunément  dans  des  milliers  de  cornes. 

Nous  avons  cru  qu'il  serait  intéressant  de  résumer  à ce  sujet 
les  opinions  de  certains  personnages  politiques. 

Heinach  : (une  tête  de  dogue  sortant  de  l’eau  piquée  sur  un 
ventre  d’oie  — le  tout  sur  des  roulettes).  Pour  moi.  le  délit  d’a- 
dultère doit  être  réservé  pour  le  beau-père  qui  se  laisse  prendre 
la  main  dans  les  sacs  qu’il  transmet,  à sou  gendre.  l,à  est  le 
flagrant  délit,  car  la  vraie  femme  dans  le  mariage,  c’est  la 
Fortune.  (Nous  l'endendous  fredonner  sur  un  air  connu  :) 

Il  était  uu  gros  homme 
Qui  s'appelait  Roinaeh. 

Lorsqu'il  donnai  1 le  sac 
I!  conservait  la  somme. 

Lupug  : (Une  vraie  carte  de  la  Graisse  avec  d’immenses  sur- 
faces et  quelques  replis  ethnographiques  sans  aucun  charme). 
Je  suis  un  vieux  républicain.  Aussi,  j'approuve  la  loi  Viviani 
si  elle  profile  au  grand  monde.  Inutile  d en  faire  bénéficier  les 
ouvriers,  ces  gens-là  ne  sont  pas  faits  comme  nous.  Le  délit 
d’adultère,  ajoute-t-il  en  faisant  des  petits  yeux  qui  auraient 
enthousiasmé  Saint-Antoine  à la  rechercho  de  son  compagnon. 


n’existe  pas  lorsqu’il  est  perpétré  dans  la  soie.  (Et  il  braille 
d’un  rire  bon  enfant  :) 

Non,  ce  n'est  pas  pour  nous 
Qu'on  a construit  le  Gode 
Tous  les  gens  à la  mode 
Ont  !û  «irait  d'être  fous. 

Aynard  : (l  ue  grosse  tête  de  mort  bourrée  de  fromage  à la 
crème).  Mon  cher  monsieur,  la  vraie  femme  c’est  l'ambition.  Et 
quand  un  gendre  eu  l’avenir  duquel  on  avait  foi  vous  claque  dans 
la  main,  alors  seulement  il  doit  tomber  sous  le  coup  de  la  loi. 
Il  est  coupable,  car  publiquement  il  a couché  avec  la  Médio- 
crité, la  Gaffe  et  la  Débâcle.  C’est  un  coureur  de  basses  noces, 
(lit  il  murmure  sournoisement  :) 

J'étais  beau-père  d’un  minisire 
Auquel  je  croyais  du  talent  : 

Il  quitta  la  Chambra  en  lièlanl! 

Je  suis  le  beau-père  d'un  cuistre! 

d’Jfulst  : (une  patte  de  homard  malade  au-dessus  d'un  four- 
reau de  parapluie).  Le  délit  d’adultère  existera  tant  qu’on 
n’aura  pas  tué  toutes  les  femmes.  L’avenir  est  dans  le  mariage 
entre  Auvergnats.  (lit  il  entonne  comme  au  lutrin  :) 
Démolissons,  démolissons 
La  baraque  do  Saint-Antoine, 

Périssent  par  le  péritoine 
Los  couples  que  nous  unissons. 

Ges  interviews  constituent,' 'selon  nous,  le  pins  puissant  plai- 
doyer en  faveur  de  l’union  libre  : 

Capitalistes  el  banquiers 
Se  moquent  bien  deTadultèro  : 

Ça  leur  permet  d'être  rentiers. 

Ça  fait  coffrer  le  pauvre  hère. 


I-NN  SICILE 


S’ajoutant  aux  mille  misères  qui  désolent  la  Sicile,  une 
grève  monstre  vient  d’éclater  dans  les  raines  de  soufre.  Trente 
mille  hommes  et  enfants  ont  déserté  le  travail,  à la  suite,  d’une 
baisse  que  leurs  exploiteurs  voulaient  opérer  sur  les  salaires 
qui  varient  entre  0,15  centimes  pour  les  enfants  et  0,75  centi- 
mes pour  les  hommes. 

En  retour  de  ce  gain  de  famine,  ces  malheureux  sont  con-  - 
damnés  à une  besogne  qui  égale,  en  horreur,  tout  ce  que  l’ima- 
gination humaine  peut  concevoir. 

Voici  le  tableau  navrant  qu’eu  a tracé  M.  Roger  Lambelin 
au  sortir  d’une  de  ces  mines  : 

« Des  équipes  d’enfants  à demi  nus,  portant  sur  la  tête  de 
.<  lourds  paniers  chargés  de  minerai  vous  croisent  dans 
« l’escalier,  et  rien  n’est  horrible  comme  le  spectacle  de 
« ces  martyrs  au  teint  jaune,  aux  yeux  hagards,  maigres 
« comme  dès  squelettes,  inondés  (le  sueur,  qui  escaladent  pé- 
« niblement  les  degrés  trop  hauts  pour  leurs  petites  jambes, 
c.  Dans  le  fond,  de  petites  lampes  éclairent  un  groupe  âecarusi 
« écrasés  sous  le  poids  de  leur  Charge. 

« Nous  percevons  des  lamentations,  des  râles  douloureux. 

« Ce  sont  ees  pauvres  petits  qui  toussent,  qui  gémissent,  tré- 
« bûchent,  tombent,  se  relèvent  et  reprennent  l'ascension  de 
h leur  calvaire,  car  derrière  eux  marche  le  picconniere,  armé 
« d’un  bâton  ferré,  qui  les  pique  comme  des  ânes  lorsqu’ils 
« ralentissent  leur  allure,  ou  leur  brûle  les  mollets  avec  sa 
« lampe  fumeuse.  » 

Après  avoir  lu  cos  horreurs,  on  comprend.  la  révolution 
farouche  de  ces  damnés  de  l’enfer  social  qui  préfèrent  mourir 
sous  les  balles  que  d’unduror  plus  longtemps  leur  supplice. 


Aux  Camarades  de  Marseille 


Je  prie  les  camarades  de  Marseille  do  bien  Vouloir  m'indiquer  un 
correspondant  sérieux.  Le  sieur  Berhiguiés.  nie  de  l'Amidonnerio, 
auquel  j'expédiais  le  Chambord  a jugé  prolilab  v de  ne  pas  régler 
son  compte  et  de  refuser  même  mes  lettres  de  nv  ainafion,  tout  en 
continuant  de  retirer  du  chemin  de  fer  les  envois  de  chaque  semaine. 
Gclte  façon  d'agir,  la  plus  propre  à tuer  notre  journal  qui  ne  vit  que 
dos  sacrifices  que  ses  collaborateurs  s'imposent,  est  malheureusement 
pratiquée  par  plusieurs  autres  correspondants  surin  moralité  desquels 
je  n'ai  pu  demander  des  renseignement*  aux  groupes  socialistes. 


Dans  le  fou  du  lancement  il  est  permis  de  ne  pas  songer  à tout.  Mais 
ces  gens  peu  scrupuleux,  qui  so  font  ainsi  les  auxiliaires  de  la  reac- 
tion opportuniste  en  essayant  do  miner  un  organe  de  combat,  auront 
leur  tour.  Je  tes  signalerai  successivement  aux  amis  du  Chambcml 
avec  prière  de  leur  désigner  dos  remplaçants. 


D’après  .^lalherbr 


Ta  douleur,  ô Perier!  comme  les  belles  choses, 
N"a  pas  compté  deux  jours; 

Et,  pose,  elle  a duré  ce  que  durent  les  poses, 
L’espace  d’uu  discours. 


Les  Sergots  de  la  Mlip 


Tragi-comédie  en  plusieurs-  actes  et  un  nombre  incalculable  de 
tableaux,  jouée  pour  la  première  fois  à Paris,  le  27  mai  1885,  sur  la 
pelouse  du  Père-Lachaise,  el  reprise  avec,  succès  au  Quarlier-Latin. 
en  juillet  1893. 

Nous  assistons  à la  répétition  générale  qui  a lieu  à la  préfecture  de 
police,  dans  des  locaux  aménagés  ad  hoc. 

Le  régisseur  général,  M.  Lépino,  s'assure  que  chacun  Connaît  bien 
son  râle,  esl  en  possession  do  loue  ses  moyens,  el  ne  cherche  pas  il 

Il  questionne  d'abord  les  premiers  rôles,  costumés  eu  commissaires 
dç  police  et  officiers  de  paix.  ^ 

M.  Lépisé.  — Messieurs (Itÿaillants  subordonnés,  vous  savez 
qu’un  grand  jour  se  prépare. 

(Ici  tous  les  vaillants  subordonnés  portent  une  maiu  iuquièto  sur  la 
partie  la  moins  noble  de  leur  individu  pour  s'assurer  que  leur  pan- 
talon ne  vu  pas  leur  jouer  quelque  tour  de  lâche.  Indifférent,  M.  Lé- 
pi  rie  continue). 

La  représentation  que  nous  avons  donnée  l’année  dernière, 
au  milieu  des  chaleurs  étouffantes  de  juillet,  sur  la  scène  si 
propice  du  boulevard  Saint-Michel,  va  peut-être  nous  être  rede- 
mandée. Nous  avons  obtenu  alors  les  félicitations  de  toutes 
les  personnalités  aristocratiques  ou  bourgeoises  auxquelles 
nous  devons  notre  vie' préfectorale  el  policière,  et  notamment 
celle  de  Sa  très  gracieuse  Personne,  Son  Excellence  M.  Dupuy, 
alors  comme  aujourd’hui,  président  du  conseil.  Nous  devons 
aspirer  à les  mériter  de  nouveau,  et  sans  nous  dissimuler  les 
difficultés  de  cette  tâche,  nous  nous  efforcerons  de  nous  sur- 
passer pous-rnêmes.  {Murmures  d'approbation.) 

Persuadés  que  vous  files  pénétrés  de  l'importance  de  votre 
mission,  et  que  vous  n’y  faillirez  pas,  je  laisse  à votre  initiative 
personnelle  le  soin  de  régler  les  petits  détails  d’action,  lès  arres- 
tations imprévues,  les  passages  a tabac  rapides  et  discrets,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  animer  et  égayer  la  pièce  en  répéti- 
tion. Je  me  contenterai  pour  aujourd’hui  de  vous  interroger 
sur  quelques  points  d’un  intérêt  plus  général. 

{Plus  bref  et  plus  sec).  — Voyons,  vous,  monsieur  Delaguc- 
non,  que  feriez-vous  si,  par  exemple,  on  vous  amenait  au  poste, 
à la  suite  d’une  èchauffourrée,  un  député  socialiste. 

M.  D Et.  Au  u ex  on  . — Mort  f Ou  vivant? 

M.  Lépixe,  après  une  hésitation.  — Supposons-le  vivant. 

M.  Délai;'- ex  on.  — Je  l’interrogerais  immédiatement,  je... 

M.  Lépixe,  V interrompant  brusquemeut,  d’un  air  sévère. 
— Assez,  monsieur,  taisez-vous.  Répondez  à ma  question,  vous, 
M.  Cordatieux. . . 

M.  (jniDANEi: intimidé. — Ma  loi,  Monsieur  le  Préfet... 
si  l’on  m’amenait  un  député  socialiste. . . 

M.  Lépixe,  nerveux. — Vivant...  Je  connais  la  question, 
ne  la  répétez  pas.  Répondez. 

M.  Corhax'I'Xx.  — Je. . . le  ferais  fouiller . . . 

M.  Lépixe,  frappant  du  pied.  — Taisez-vous — V un  autre... 

M.  Qüknoutte,  apostrophant  le  préfet,  sur  an  tonviclo- 
rieur'  — Moi,  je  menacerais  l’individu  de  la  prison,  du  bagne, 
de  l’échafaud,  je  l'intimiderais. . . 

M.  Lépixe.  — Vous  vous  êtes  bien  pressé,  monsieur,  pour  dire 
une  bêtise  !...  A un  autre. 

(L'interrogatoire  continue  ainsi  pendant  un  temps  indéterminé.  Au- 
cun dos  personnages  ne  répond  d’une  façon  satisfaisante  au  régisseur 
général  qui,  furieux,  tempêtant,  frappant  du  pied,  s'arrachant  les 
cheveux,  les  jette  tous  à la  porte,  fis  sortent  navrés,  en  s'écrasant  un 
pou  dans  leur  hâte.  M.  Lépino  reste  seul,  les  Bras  croisés,  le  regard 
chargé  de  colère  dirigé  vers  la  porte.  Un  long  silenco.Tremolo  ù l'or- 
chestre. Puis  brusquement,  M.  I.épine  s’écria)  ; 

— Les  imbéciles  !...  les  brutes  ! Pas  un  qui  ait  eu  l’idée  do 
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SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XV 


LE  RÉCIT  DU  SERGENT 

Perquisitions  la  nuit.  — Au  mur!  — I.es  caves  de  la  précédé. 

— Le  grand  bassin  du  Luxembourg.  — Les  ramassuurs  de 
cadavres.  — Le  Collège  de  France  el  la  Monnaie.  — Qu  on 
les  fusille!  — Les  morts  A Montparnasse.  — Les  Jluttes- 
Chaumont  et  le.  parc  Monceau.  — Pétroleuse!  — Les  fou- 
ines nues  de  la  place  Vendôme.  — Gambetta.  — Le  grand 
abattoir  de  la  caserne  Lobau.  — La  folie  rouge.  — Vnriin, 
Minière  et  Tony-MoiUn.  — Fuite  rue  d'Knfer.  — On  per- 
quisitionne. — Qui  vive  ! Au  large!  —lin  sûreté. 

Trois  jours  après  cette  terrible  journée  du  jeudi,  le  sergent  ve- 
nait prendre  mes  nouvelles.  11  entra  la  main  tendue,  le  sourire  épa- 

— Eh  bien!  vous  n'avez  pas  en  de  perquisition?.,.  Ma  fui.  je  m’at- 
tendais d'un  moment  à l'autre  à vous  voir  ramener  au  .Luxembourg... 
Ah!  je  vous  jure  qu’on  ne  chôme  pas  à la  prévôté... 

Et  il  me  dit  les  nuits  entières  qu'il  avait  passées,  dè  garde  à la 
salle  d'atlenle  qui  ne  désemplissait  pus,  et  où  venaient  échouer,  à 
toute  heure,  jusqu'au  jour,  les  prisonniers  faits  dans  les  perquisi- 

Vous  le  savez,  reprit-il,  ou  perquisitionne  partout.  Tout  le  quar- 
tier y passera.  Gela  se  fait  par  ilôt.  On  entoura  un  paquet  de  mai- 
sons’. Une  fois  cerné,  on  fouille  tout.  El  gare,  si  vous  avez  chez  vous 
quelquo  chose  de  suspect.  Uu  vieux  pantalon  de  garde,  un  képi,  un 
ceinturon,  un  bidon.  Le  moindre  doute  vous  fait  descendre  dans  la 
rue.  Et  puis,  c’est  .selon  l’humeur  de  l'officier  qui  commande,  ou  tout 
bonnement  des  soldats...  Pan!  pan!  Au  mur!...  Si  l'officier  est  bon 
garçon,  ou  s’il  peut  tenir  ses  hommes,  on  vous  amène  à la  prévôté... 

— Et  alors?  interrogeai- je  anxieusement. 

Alors  ? Eh  bien , ma  foi,  c'est  encore  selon.  On  commence  par 

vous  fourrer  dans  les  caves,  où  vous  attendez  jusqu'à  ce  que  le  grand 
prévôt  soit  arrivé.  Quelquefois,  s'il  y en  a de  trop,  on  vide  les  caves 
pour  faire  de  la  place... 

— Ce  sont  ceux  que  l'on  mène  à Versailles?  repris-je. 

Oui  et  non,  continua  le  sergent.  Cela  tient  encore  aux  hommes 
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qui  sonl  là.  Des  fois,  on  les  mène  à l'Ecole  militaire,  el  je  crois  que 
de  là  ils  sont  dirigés  sur  Versailles.  D'autres  fois...  d'autres  fois... 

— Eh  bien? 

— Eh  bien... 

Et  le  sergenl  hésitait... 

— Eh  bien!  On  les  mène  dans  le  jardin,  à côté  du  grand  bassin. 

Et  le  sergent  me  raconta  dans  tous  ses  détails  l’effroyable  bouche- 
rie de  la  cour  martiale.  Depuis  l'entrée  des  troupes,  on  fusillait  ol 
fusillait  sans  relâche.  On  fusillait  derrière  ces  bosquets,  dont  le  vert 
feuillage  m'apparaissait  criblé  de  gouttes  de  sang.  Là,  c'était  le  sim- 
ple peloton.  Quatre  par  quatre,  contre  un  mur,  contre  un  banc,  et  les 
soldats  s'en  allaioiit,  rechargeant  tranquillement  leur  arme,  passant 
la  paume  de  la  main  sur  le  canon  poussiéreux,  parfois  rougi  do  leur 
chassopot,  laissant  là  les  morts. 

On  fusillait  aussi  autour  du  grand  bassin.  Plus  eu  grand.  Par 
monstrueux  paquets.  La  nuit...  La  vasque  vidée  était  pleine  do  cada- 

— Et  tous  ces  morts,  qu'eu  fait-on?  hasardai-jc,  terrifié. 

— Tous  ceux  qu'on  a fusillés  jeudi,  le  jour  où  vous  y étiez,  me  ré- 
pondit le  soldat,  on  les  a enlevés  la  nuit  suivante.  De  grandes 
tapissières  ont  élé  amenées.  Je  crois  qu'on  a tout  emporté  à Mont- 
parnasse. La  matin  du  vendredi,  je  suis  allé  me  promener  par  là.  Il 
n’y  avait  plus  rien... 

Et  je  me  représentai  l’horrible  scène.  La  montagne  de  morts,  ceux 
qui  avaient  été  fusillés  les  premiers,  écrasés  sous  le  poids  de  ceux 
qui  étaient  venus  s'abattre  sur  leurs  cadavres,  toute  cette  chair  trouée 
et  sanglante,  baignant  dans  la  vasque  barbouillée  do  sang...  Et  sur 
tout  cela,  les  ramasscurs  de  morts,  ronges  eux  aussi,  traînant  tour 
sinistre  fardeau,  pondant  que,  de  place  en  place,  les  lumières  des  lan- 
lernes  éclairent  les  visages  écharpés... 

★ 

Le  sergenl  avait  repris  sou  récit.  U détaillait  l'aliatloir,  place  par 
place,  peloton  par  peloton,  d'une  voix  tranquille,  sans  émotion  : 

— Et,  lui  demandai-je,  on  fusille  toujours? 

Le  sergent  fixa  sur  moi  ses  yeux  étonnés.  Nous  étions,  autant  qu’il 
m’en  souvienne,  a la  matinée  de  dimanche,  à la. dernière  agonie  do  la 
bataille... 

— Certainement,  me  répondil-îl.  Ou  n'a  pas  cessé  depuis  que  nous 
sommes  entrés  à Paris.  Ah!  vous  n'avez  rien  vu.  Moi,  j'ai  commencé 
à voir  cela  à la  Croix-Bouge,  où  nous  avons  tourné  lus  barricades  par 
le  bas  de  la  rue  de  Rennes.  On  en  a fusillé  là  un  tas,  et  surtout  des 
officiers... 

Au  nombre  da  ces  officiers,  que  le  sergent  avait  vu  fusiller,  se 
trouvait  précisément,  je  le  sus  plus  tard,  le  capitaine  S...,  dont  j'a- 
vais reconnu  le  sabre  à la  cour  martiale,  tors  de  l'interrogatoire. 

— Du  reste,  continuait  le  sergent,  on  ne  fusille  pas  qu’au  Luxem- 
bourg. Depuis  mardi  matin,  le  général  a installé  une  prévôté  à la 
Monnaie,  où  c'est  la  même  chose.  Et  puis,  vous  le  savez  bien,  on  fu- 
sille aussi  là,  tout  près  do  vous,  au  collège  de  France... 

Et,  faisant  un  geste  d’impatience  ; 


— El  puis,  ma  foi,  pourquoi  me  demandez-vous  tout  cela  ? 

J.e  sergent  oubliait  que  je  ne  lui  avais  rien  demandé.  C'était  do  son 
propre  mouvement  qu’il  avait  commencé  son  effrayant  récit,  et  qu'il 
l’avait  continué;  eommo  écrasé  par  un  do  ces  secrets  qui  vous  pèsent 
et  qu'il  faut  à tout  prix  confier  à quelqu’un  pour  se  délivrer  de  leur 
obsession. 

Brusquemenl,  des  cris  éclatèrent  en  lias,  au-dessous  de  nous.  Le 
sergent  se  mit  à la  fenêtre  : 

— Voilà  une  bande  do  prisonniers,  dit-il  sans  se  retourner.  On  les 
conduit  certainement  au  Luxembourg. 

Les  prisonniers,  qui  venaient  du  collège  de  France,  élaient  bien 
une  cinquantaine.  Us  marchaient  entre  deux  rangées  de  soldats.  Un 
peloton  les  précédait.  Un  autre  fermait  la  marche.  Tout  ce  monde 
marchait  à une  allure  accélérée.  J'eus  le  temps  de  voir  des  têtes  nues, 
des  bras  collés  au  corps,  des  visages  abattus.  Trois  femmes  se  don- 
naient le  bras,  Une  foule  hurlante  suivait.  El  j'enlcndis  distinctement 

— Qu'on  lus  fusille!  A mort!  à mort!  au  Luxembourg! 

Le  cortège  disparut  derrière  l'angle  de  tomaison  qui  fait  le  coin 
du  boulevard. 

— On  on  amène  comme  ça  tous  les  quarts  d'heure,  dit  le  sergent, 

— Mais  alors,  repris-je,  ce  n'est  pus  par  centaines,  maisfpar  mil- 
liers qu'on  arrête  et  qu'on  fusille... 

Le  soldat  no  répondit  pas. 

Un  mois  plus  tard,  quand  je  lus  à l'abri  et  que  j'eus  1a  joie  suprê- 
me de  revoir  quelques-uns  des  survivants,  échappés  comme  moi  à la 
mort,  je  recueillis  d'épouvantables  confidences.  Je  fis  le  calcul  des 
fusillés.  Les  tombereaux  eu  portèrent  à Montparnasse  plus  de  doux 
mille.  On  en  jeta  dix  mille  dans  l’immense  fosse  commune  creusée  à 
Ivry.  Le  Luxembourg  vit  massacrer,,  à lui  seul,  do  quatre  à cinq 
mille  hommes. 

★ 

— Ceux  qui  viennent  des  Butles-Chaumont  nous  en  racontant  d'ef- 
frayantes, reprit  après  un  moment  de  silence  le  sergent.  Et  au  Parc- 
Monceau,  donc!  G’esl  à la  mitrailleuse  qu’on  opère...  On  m’a  dit  que 
ces  niiits-ci  on  avait  aussi  tué  à la  mitrailleuse  au  Luxembourg,  dans 
la  grande  allée  qui  mène  à la  rue  de  Fleuras,  mais  je  ne  l’ai  pas  vu 
dômes  yeux...  Et  nu  Châtelet,  à la  caserne  Lobeau,  on  y a fusillé 
plus  de  cent  pétroleuses. 

On  disait  déjà  « les  pétroleuses  Aujourd’hui,  je  me  demande  en- 
core qui  avait  lancé  ce  mot  infâme,  qui  fil  tuer,  massacrer  des  cen- 
taines et  dos  centaines  d'innocentes?  Je  signale  la  recherche  do  cet 
autour  du  mot  et  delà  légende  des  pétroleuses  à quoique  patient  cher- 
cheur, qui  le  communiquerait  à cet  admirable  recueil  de  curiosités 
qui  est  T Intermediaire  des  chercheurs  et  curieux.  Je  le  rechercherai 
peut-être  moi-même  un  jour. 

Une  femme  passait  dans  la  rue,  la  figure  inquiète,  la  mine  fatiguée, 
l’œil  soupçonneux,  femme  d'un  disparu,  cherchant  à pénétrer  le  secret, 
simple  ménagère,  peureuse,  filant  vite,  rasant  les  murs  : 

— Oh  ! la  pétroleuse! 

1æ  mot  avait  fait  fortune. 

— AiTÔ'tcz-la... 


I.K  GHAMBARD 


mo  répondre  simplement  : Si  ou  m'amenait  un  député  socialiste 
vivant. . . j'en  ferais  un  mort  ! (Il  agite  1rs  brus  d'un  air  dê- 
enurayo  el  sort.  Rideau.) 

X 

tKli  quittant  la  ««lie  où  vient  île  se  passer  la  »eêiie  décrite  plus 
liant,  M.  J .épi  ne  réfiéchissant  il  la  décadence  qu'il  vient  île  constater 
dans  l’esprit  jadis  si  combatif  lies  commissaires  de  police,  traverse  la- 
cour  où  s'exercent  les  acrobates  figurants.  Ceux-ci  portent  l'uniforme 
lies  si  bien  nommés  gardions  de  la  paix.  M.  Lépjne  s'accole  en  un 
coin,  bien  dissimulé,  el  regarde.  I.us  fignranls.  rangés  en  bataille  nu 
milieu  do  la  cour,  lancent  ù toulo  volée  sur  des  mannequins  qui  leur 
tournent  le  dos,  d'étrange»  projectiles. ) 

L’Issrnuin’Bi'if,  joignant  le  geste  d ta  parole.  — Voici  le 
mouvement.  Vous  saisisse/,  dans  la  mai n droite  le  premier 
objet  qui  vous  tombe,  sous  lu  main,  carafe,  assiette,  bouteille, 
porte-allumettes.  Celui-ci  surtout  est  recommandé.  Il  donne 
des  résultats  excellents.  Vous  ramener,  violemment  la  main 
on  arrière,  et  d'un  mouvement  rapide  el  brusque  de  tout  le 
côté  du  corps,  vous  projetez  l’objet  dans  In  direction  de  l'indi- 
vidu en  qui  votre  flair  a deviné  ua'eiinemi. 

(il  lance  son  projectile,  lîn  coup  sourd  ; lu  bille  de  bois  qui  ligure 
la  tôle  du  mannequin.  c»l  largement  bosselée.  I.'instructeur  se 
retourne  alors  Iriomplinnt  vers  scs  hommes,  ot  commande). 

— ( ioinmencez  ! 

(Aussitôt  les  coups  plciivoiil.  terribles  cl  drus.  Les  mannequins 
s'émiettent.  Au  bout  de  cinq  minnles  il  n’en  reste  plus  trace.  Alors, 
M.  I.épine,  dont  le  visage  ù ce  spectacle  s'esl  rasséréné,  murmure 
rêveusement  aux  poils  grisoimunts  de. Sa  moustache)  . 

— Voilà  l'avenir. 


« Chambard  i>  en  Province 


■le  lis  dans  voire  numéro  avant-dernier.  une  lellre  de  I-'.  Alloroborl, 
nu  sujol  de  la  note  que  Je  vous  avais  adressée.  Allombort  qui  nie 
parmi  être  un  de  vos  aniis  proleste  contre  l’épilliêle  d'opportuniste. 

Il  est  vrai  que  le  citoyen  Allombort  eu  prenant  la  dircclion  du 
Courrier  rie  l'Ain  l'a  fait  évoluer  eu  avant:  mais  celle  évolution  est 
partie  d'une  politique  couleur  des  Débats  pour  arriver  il  celle  de  l'op- 
portunisme radical  et  il  ne  serait  pas  dillicile  de  mettre  sous  les 
veux  du  citoyen  Allnmbert  un  article  et  môme  plusieurs  articles  do 
fonds  où  il  fait  de  l'opportunisme  le  plus  pur.  et  daube  sur  les 

IJu  reste  le  Courrier  de  l'Ain  n'est  lu  qu’à  1,000  exemplaires  par 
lous  les  bourgeois,  banquiers  ot  ploulauerales  dix  département  et  l'ar- 
gent qui  onlretienl  ce  journal,  le  citoyen  Allombort  sail  forl  bien  qu'il 
ne  sort  pas  des  poches  dos  véritables  démocrates  du  département,  do 
ceux  qui  ont  n cieur  d'achever  la  Révolution  accaparée  par  les  bour- 
geois el  les  hommes  d'argent  qui,  ù l'heure  actuelle  gouvernent  le 
monde  avec  l'aide  des  sectes  religieuses  de  tonies  sortes,  licite  vérité 
ôtait  absolument  nécessaire  pour  lo  parti  socialiste  dans  notre  rtêpar- 

' Agrée/,  avec  mes  remerciements,  mes  fraternelles  salutations. 

Paul  Rkviuiohei.i.k. 


CORRESPONDANCE 


U.  Souffrance.  — Accepte  avec  plaisir  voile  collaboration  : mais  je 
vous  fais  observer  que  les  procès  en  diffamation  m écrasent,  et  que 
votre  article,  m'en  vaudrait  au  moins  trois.  Enfin  je  dois  vous  avertir 
que  ma  correspondance  est  tout  ce  qu'il  y a de  moins  sûre,  vous  vous 
eu  doutez  bien  : je  no  vous  cacherai  pas  que  la  prudence  s'impose, 
et  qu'il  me  serait  extrêmement  douloureux  d'être  lu  cause  même 
indirecte  il'nn  malheur.  Je  vous  remercie  de  voire  sympathie. 

K.  D.  Bourges.  — Ai  égaré  la  nolice  bibliographique. 

J).  1t.  Oyonnax.  — N’ai  pu  insérer  votre  communication  dans  lo 


dernier  numéro,  qui  m'est  parvenue  trop'  lard.  Publie  celle  semaine. 

Mirait  François.  — Je  ne  m'y  fie  pas. 

K.  I>.  T.  — Ne  puis  attendre  plus  longtemps. 

Léon  'fil....  rue  .lioellceliouart.  — Le  petit  jeu  est  un  peu  usé. 

E.  Chariol.  avenue  xl'lvry.  — Le  dessin  que  vous  critiquez  répond 
à celui  paru  il  y a quelque  temps  sous  le  titre  la  Cadette,  que  vous 
avez  certainement  dù  voir.  Lu  Cadette,  c'est  la  république  sociale,  la 
nôtre,  que  son  père,  un  brave  travailleur,  refuse  do  livrer  ù un  bour- 
geois parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'elle  devienne  une  garce  comme  son 
ûiuée.  f'.'esl  «le  celle  dernière  qu'il  esl  question  dans  le  dessin  qui  a 
suscité  ms  observa  lions,  on  dépit  desquelles  je  refuse  de  rceonnailre 
la  République  dans  ce  sale  régime.  «|ue  les  bourgeois  foui  servira 
la  satisfaction  do  leurs  infâmes  appétits.  Tous  les  sincères  républi- 
cains partaient  mon  avis,. 


Le  Ministère  Dupiiv 

CHANSON 


Air  : La  Rosière 


Connaissez-vous  Pministère 
Que  nous  envie  ?...  Tombouctou  ? 
De  prestige,  il  n’en  a guère, 
L'ministère  (bis) 

El  d'partisans.  pas  du  tout 
L'ministère  de  chez  nous. 

II 

Dupuy  — le  gros  mammifère. 

A du  ventre  et  du  bagou. 

Sous  son  imposant  derrière 
L’ministère  (bis) 

Se  lient  coi-(ne)  (l)  et  tend  le  cou, 
L'ministère  de  chez  nous. 

III 

Pour  la...  chose  de  la  guerre 
On  prit,  connaissant  ses  goûts, 
Un  artilleur  qu’a  du  blaire, 
L'ministère  (bis) 

Depuis,  reçoit  des  atouts, 
i.'minîslèré  de  chez  nous. 

IV 

Félix  Faur'.  dans  l’onde  amère, 
Âux'p'tîts  bateaux  fait  joujou, 

Il  navigue  vent  arrière 
[.'ministère  (bis) 

Avec  Del-cassé,  Barthou, 
L'ministère  de  chez  nous. 


Aux  affaires  étrangères 
Hanotaux  reçoit  les  coups 
Des  puissances  débonnaires, 
L'ministère  (bis) 
Approuve  et  dit  : Je  m’en  fous. 
L’ministère  de  chez  nous, 

VI 

Poincaré,  rond  en  affaires, 

A l'nez  pour  boucher  les  trous, 

(Il  Puur  éviter  l'hUitus 


Des  finances,  peu  prospères, 
L'ministère  (bis) 

Favorise  les  gab'lous, 
l.'minisière  de  chez  nous. 

VII 

l.eygues,  chauffant  la  grammaire, 
Aux  lettrés  rive  le  clou; 

11  enfonee  Brunetière, 

[.'ministère  (bis) 

Coqu’lin,  Bergerat,  Bardou, 
L'ministère  de  chez  nous. 

VIII 

Viger  soign’  la  pomnv  de  terre  ; 
Guérin  cherche  Jean  Hiroux; 
l.ourties,  purgeant  la  galère 
L’ministère  (bis) 

Voit  v’nir  à lui  les  gros  sous. 
C'est  superbe,  savez-vous  ! 
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T>  M C*/'hT"D  Miraculeux 
tUiSUin  AMÉRICAIN 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 
très  bien  se  raser,  sans  on  avoir  l’habitude  et  sans  pou- 
voir se  couper,  fût -on  aveugle  ou  agité. 

Essayez-le  et  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 

«Ve  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  rendent  à vil  prix  et  qui  n'ont  aucun  des  avantages 
du  RASOIR  MIRACULEUX. 

Ox  i.k  ixEçorr  franco  partout  ex  envoyant  5 fr.  50 

A M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 

OU  6 FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOUS  FRAIS  COMPRIS 


L’ Imprimeur-gérant  : Gérault-Richard,  183,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  — CHOIX  CONSIDERABLE 

Comptoir  Général 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Brame  d'Art 

el  d' Ameublement  9_  Rouiri  POISSONNIÈRE  (Coin  de  i.a  rue  du  Sentier)  PARIS, 

ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Marbres 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGERIE 


Il  v avait  toujours  là  quelque  soldai,  quelque  agent  à brassard  tri- 
colore. Aucun  besoin  de  soldat  ai  d'agent,  «lu  reste.  Quelque  miséra- 
ble se  chargeai!  de  la  besogne,  empoignai)  1»  femme  au  liras.  I n 
groupe  entourait  vite  l'infortunée  : 


!/  cette  f; 


! Elle  a pour... 


La  pauvresse  suppliait.  Mlle  disait  quelle 
commissions  de  ménagère.  LUo  avait  mêi 


x lait,  i 


commissions  de  ménager 
sous  son  tablier... 

_ t'iio  boite  au  lait!  L'est  pour  du  pétrole! 

■iji  «ne  ôtait  acculée  au  mur...  Quelqu'un  la  tenait  au  cou.  jus- 
n soldat  passât. . Le  groupe  s’arrêtait.  Le  fusil  s’abaissait. 
, -vélle  jaillissait,  ou  les  entrailles...  Parfois  on  s'amusait  il  les 
e ««n  l’eut  fait  «l'une  corde  de  cerf-volant,  du  bout  do  la 
Il  les  gens  rinienl...  Gelait  toujours  une  pétroleuse  de 


hayon  nef! 


a souillure  Cl 


■ ciuqnantnii 


Paris  fut  pl> 
taxable. 

Pince  Vendôme,  «>n  raconte  qu  il  y en  nvn 
évontrées. 

Le  jeudi  de  la  semaine  de  mai,  un  convoi 
la  rue  de  la  Paix,  et-  se  dirigeait  vers  la  pli 
quanle  femmes,  la  plupart  jeunes  el  jolies, 
léos.  Ce  sont  probablement  leurs  cadavres 
par  lo  témoin  qui  raconta  le  l'ail. 

Je  demande  encore  que  celui  qui  inventa  celle  bel 
-pétroleuses  un  revendique  1»  paternité.  Il  a lout  droit,  eu 
être  lier.  La  légende  fil  si  bien  son  chemin  que.  plus  d'un 
•en  juillet,  la  foule  arrêtait,  au  coin  de  la  " 


inf- 


légenx 


e mnllicu- 

iisaild'avoii-  répondu  au  pied  du  mur  uixliquido  cer- 
tainement incendiaire.  Gambetta  passait  avec  un  ami.  Il  accompagna 
la  foule  jusqu'au  commissariat  de  police,  se  nomma,  et  fil  relâcher  u< 
pauvre  femme.  Le  liquide 


•rcuse  que  L 


fait  d 


nouille  I 


a dus 


dit  Pelletai!  qui  rappelle  le 
livre  do  In  Semaine  de  Mai,  1e  même  que  celui  qui 
î,  malgré  les  défenses  administratives. 


■l'entendis,  pour  la  première  fois,  de  la  bouche  du  sergent,  lus  innom- 
mables horreurs  de  la  caserne  Lobau.  Elles  sont  devenues  légcn- 

' — C'est  bien  pis  qu'au  Luxembourg,  reprit-il.  A entendre  les  soldais 
«ui  v sont  allés,  la  cour  est  pleine  d'hommes  fusillés.  Pu  soldai  qui  y 
'était' resté  une  après-midi  esl  arrivé  avec  sus  souliers  rouges  de  sang. 
Il  nous  a dit  qu’on  les  Unit  aux  poignets,  par  chapelets  «le  dix  ou  de 
vingt,  et  qu'on  les  fixait  au  mur  par  les  mémos  cordes  passées  dans 
les  anneaux  qui  servent  ù attacher  le»  chevaux.  Ensuite,  on  les  mi- 
tinilfo.  et  on  détache  les  cordes...  Parfois,  il  y en  a qui  ne  sont  pas 
-morts.';.  On  les  achève...  Personne  un -peut  ainsi  so sauver.  Il  faudrait 
traîner  tout  le  chapelet  de  cadavres... 

— Quel  enfer I dis-je  au  sergent.  Mais  qui  donc  a la  force  do  faire 
semblable  besogne?  ' 

Je  sus  plus  tard  que,  dans  Tarinee,  nombre  d olliciers,  de  soldats, 
répugnaient  à semblables  massacres.  Des  olliciers  supérieurs  s'élevè- 


rent contre  celle  répression  d'une  cruauté  qui  rappelait  les  antiques 
hécatombes.  Mais  la  folie  du  massacre  avait  envahi  les  cerveaux 
déjà  rougis  à blanc  pour  lu  balaille,  l'incendie,  l’annonce,  des  exécu- 
tions, lo  désir  d'en  finir  el  de  se  reposer  enfin  de  ces  longs  mois  do 
souffrances  et  de  hontes. 

On  dit  aussi  que  ces  effroyables  exécutions  de  condamnés  lifts  à des 
cordes,  cos  horreurs  auprès  desquelles  les  représailles  antérieures  n'é- 
laient  que  des  jeux  d'enfants,  avaient  été  confiés  à des  pelotons  com- 
posés spécialement  de  disciplinaires,  qui  rachetaient  ainsi  leur  peine... 
Je  «Us  ce  qui  m'a  été  raconté.  Je  souhaiterais  même,  pour  l’honneur 

Les  histoires  abondent  sur  la  férocité  froide  de  ces  exécutions. 

Si  nous  sortons  des  cours  martiales  pour  assister  aux  exécutions  «le 
la  rue,  c'est,  si  possible,  pis  encore. 

Lorsque  Varlin  est  conduit  à la  rue  «les  Rosiers,  entouré  d'une 
foule  qui  le  lapide  et  lui  crache  ù la  figure,  le  général  donne  l'ordre 
de  le  fusiller  : » La.  derrière  ce  mur  » dit-il.  Une  voix  s'élève  : « Il 
faut  le  promener  encore,  il  est  trop  KM  ».  El,  on  recommence  la  « pro- 
menade ».•  Lorsque  Varlin  tombe  sous  le»  balles,  il  a bn  jusqu’il  la 
lie  la  coupe  «les  lâchetés  humaines. 

Millière  va  être  fusillé  sur  les  marelles  du  Panthéon.  Il  veut  être 
fusillé  debout,  face  ù la  mort..  Le  capitaine  Garcia  le  fait  mettre  « de 
force  » à genoux... 

Lorsque  le  docteur  Tony-Moilin  fut  conduit  ù la  fusillade,  à culte 
sinistre  cour  prévôtale  du  Luxembourg,  sa  veuve,  qui  l'avait  assisté 
jusqu’à  ses  derniers. moments,  fut  enfermée  «laus  une  salle  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  le  jardin,  sur  l'endroit  où  l'on  fusillait  son 
mari.  Elle  dût  tourner  le  «los  pour  ne  point  voir!  Les  dénonciateurs 
de  son  mari  manifestaient  hautement  leur  joie.  Mme  Tony-Moilin 
avail  demandé  que.  dans  l'exécution,  on  ménageât  le  visage  el  qu'on 
lui  rendit  le  corps  de  son  époux.  Le  général  en  chef  n ne  crut  pas 
devoir  déférer  â ce  désir  ».  Le  corps  do  Tony-Moilin  fut  défiguré,  ni 
son  cadavre  jelé  à la  fasse  commune. 


Quelques  jours  après,  je  revis  «le  nouveau  le  sergent.  Il  n’avait  plu» 
la  mine  joyeuse  des  jours  plissés,  il  m'aborda  d'un  air  embarrassé, 
presque  défiant  : 

.Tu  crois  que  vous  feriez  bien  do  partir  d'ici,  mo  «lil-il  en  me  pre- 
nant ù l'écart.  J'ai  comme  un  pressentiment  que  vous  n'y  êtes  plus 
en  sûreté.  Au  Luxembourg,  on  me  regarde  d'un  drôle  d'ieil.  comme  si 
j'étais  devenu  suspect.  J’ai  quelquefois  un  doute  sur  mes  deux  agents 
au  brassard...  Vous  n'avez  raconté  l'histoire  ù personne? 

Je  répondis  que  j'avais  tout  intérêt  à ne  pas  ébruiter  l'affaire,  el 
que  je  ne  l'avais  même  point  confiée  à la  personne  qui  me.  donnait 

— Gà  ne  fait  rien,  continua  le  sergent,  je  suis  sûr  que  vous  nu 
pouvez  plus  rester  ici,  el  je  vous  conseilla  vivement  de  chercher 
un  autre  abri...  Et  puis,  voyez-vous,  je  suis  certain  qu'on  va  biontôl 
perquisitionner  par  là...  Si  on  vous  reprend  dans  lo  coup  de  filet, 
cette  fois,  je  ne  réponds  plus  de  rien... 

.le  vis  que  mon  homme  n'étail  pas  rassuré.  K b ! ma  fai,  pourquoi 


Je  compromettre,  si  peu  que  ce  fût.  ce  bravo  garçon  qui  m'avait  arra- 
ché à la  fusillade!  Allons,  il  faut  filer. 

— Eh  bien!  dis-je,  c'est  'entendu,  je  suis  de  vôtre  avis.  Je  suis  où 
aller.  Je  filerai  ce  soir,  ù la  tombée  du  jour... 

Nous  nous  quittâmes.  Une  heure  après,  j'étais  sur  le  pavé.  La  nuil 
commençait  à obscurcir  los  rues,  .lo  m'étais  dit  que  j'irais  jusqu'à  la 
rue  «l’Enfer,  où  j'avais  un  ami. 11  habitait  dans  une  vaste  maison,  au 
fond  d’un  grand  jardin.  Certainement  je  serais  lu  tranquille,  loul  au 
moins  pour  la  nuil. 

Je  me  dirigeai  donc  vers  la  place  de  la  Sorbonne,  et  de  là  lue 
Saint-Jacques.  Au  carrefour  qui  croise  la  rue  («ay-Lussae,  je  crus  que 
le  rieur  allait  mo  manquer.  I-e  earrofaur  était  gris  de  soldats  d'un 
bataillon  de  chussurs,  l'arme  au  pied.  Des  groupes  s'élsiicnt  formés  el 
regardaient.  A un  étage  supérieur,  je  vis  les  fenêtres  » ouvrir,  «les  té- 
lés,dos  képis  npparaître.et,  brusquement,  des  paquets  tomber.  Un  sol- 
dai jeta  un  fusil  qui  résonna  sur  lo  pavé,  avec  une  gerbe  d’étincelles. 
Ôn perquisitionnait  dans  la  maison,  voisine  d'un  chantier  «le  démo- 
litions. Bientôt,  la  porte  en  planches  de  co  chantier  s'ouvril,  et  j'en 
vis  sortir  une  demi  douzaine  d’hommes  qui  descendirenl,  entourés  «le 
chasseurs,  lu  rue  Gay-Lussac.  Du  gibier  pour  la  «onr  martiale. 

T.e  carrefour  se  vida.  Je  pus  continuer  la  rue  el  atteindre  mon  re- 
fuge. Nous  passâmes,  mon  mai  et  moi,  la  nuit  dans  un  coin  du  jar- 
din, prêts  à nous  esquiver  par  une  porte  entr'ouverte  si  les  perquisi- 
lionncurs  arrivaient. 

Oh!  ces  perquisitions!  Qui  pourra  jamais  raconter  ce  qu'olles  accu- 
mulèrent de  frayeurs  ! De  la  rue  du  Val-de-Grâce,  je  m'en  allai  rue 
Richelieu,  chez  un  mien  cousin,  fidèle  au  milieu  de  la  lâcheté  géné- 
rale. Pendant  une  huitaine,  j'attendis  là.  jusqu'à  ce  que  j'eusse  ap- 
pris que  les  perquisitions  redoutées  approchaient.  Un  soir  je  filai, 
après  avoir  en I revit  les  soldats,  montant  dans  la  maison  «l'on  face. 

Où  aller?. Si  proche  parent  que  vous  soyez,  chacun  redoutait  la  con- 
duite à Versailles.  Les  prêtez  les  pour  vous  laisser  à la  rue  étaient 
nombreux.  Je  mosiiis  laissé  raconter  par  un  mes  amis,  1res  compro- 
mis. qu'arrivé  un  jour  dans  une  famille  fidèle,  il  y rencontra  un  autre 
camarade,  déjà  accepté.  Ce  no  fut  point  la  famille  qui  renvoya  ce  se- 
cond arrivant,  mais  bien  le  premier  caché,  qui  s'écria  : 

— Nou,  non.  pas  loi  ici!  Tu  vas  nous  faire  fusiller  tou»! 

Paris  te  soir  était  funèbre.  A chaque  coin  de  rue,  dus  sentinelles. 
A chaque  place,  à chaque  carrefour,  un  poste  de  soldats. 

J'arrivai  place  «le  l'Ecole-de-Médeciné.  Derrière  lus  grilles,  brillaient 


les  fusils  : 

— Au  large!  Qui  vivo  ! cria  la  sentinelle. 

■l'enfilai  rapidement  l’allée  «lo  la  maison  où  je  devais,  depuis  ma 
sortie  «lu  Luxembourg,  faire  ma  cinquième  halle.  Je  vis  briller  une 
lumière  à une  fenêtre  bien  connue.  Je  grimpai  rapidement  l'escalier, 
et  je  frappai  à la  porte,  sous  laquelle  passait  un  filet  brillant: 

— AUI  vrai,  tu  lombes  à merveille,  inc  «lit  l'ami  U...,  avec  lequel 
j'allais  faire  bientôt,  à pied,  le  long  voyage  de  Paris  on  Suis»».  J» 
suis  tout  ce  qu'il  ya  déplus  en  sùrelé.Mn  maison  a éléperquisitieiiaé» 
hier,  et  bien  sûr  c'est  fini. 

Un  viaU  insurgé. 


(A  suivre) 


deuxième  année.  - N"  an.  ÎO  Centimes  s*  midi  t juilj  et  im 
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— Maintenant,  ma  belle,  il  s’agil  de  filer  doux! 


ENFIN,  SEULS! 


LE  CHAMBAR1) 


QHÉ!  CASIMIR! 


Eh  bien!  Casimir,  mon  garçon,  vous  voilà  arrive!  oii  no 
peut  plus  arrivé,  puisque,  vous  ôtes  sur  la  pointe  du  som- 
mel.  Asseyez-vous,  mon  garçon,  et  prenez  garde  que  ça 
ne  vous  écorche. 

Alors,  comme  ça,  vous  êtes  le  chef  de  votre  pays,  quel- 
que chose  comme  le  sergent-major  de  la  compagnie. 

Vous  allez  disposer  en  maître  de  trente-huit  millions  do 
Français,  vous  qui  disposiez  déjà  de  pas  mal  de  millions 

Ali  ! vous  êtes. un  heureux  coquin...,  dans  le  sens  aima- 
ble du  mot,  s'entend  ; car  je  ne  voudrais  pas  me  permettre 
des  termes  désobligeants  à votre  égard.  Je  nourris  un  très 
grand  respect  pour  vous,  depuis  que  la  loi  me  l’ordonne- 
sous  peine  d’amende  et  de  prison. 

( l’est  donc  en  humble  sujet  que  je  vous  parle.  La  crainte 
du  Seigneur  est  le  copimencement  de  la  sagesse.  Je  resle- 
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On  dit  que  vous  nous  réservez  une  série  de  coups  de 
trique,  et  que  sous  votre  règne  les  libres  citoyens  de  la 
République  française  devront  marcher  au  doigt  et  à l'œil. 
On  dit  que  Vous  vous  promettez  de  mater  les  socialistes 
turbulents:  que  vous  maintiendrez  l’ordre,  que  vous  ré- 
tablirez le  principe  d’autorité. 

Tout  cela  est  très  joli,  mou  garçon,  mon  vieux  Casimir! 
mais,  croyez-moi,  ne  promettez  pas  tant.  Si  vous  saviez 
comme  la  France  a changé  depuis  Louis-Phillippe  ! 

si  votre  grand-père  vivait  encore,  il  vous  te  dirait,  lui 
qui  s’y  connaissait. 

Il  uo  suffit  pas  de-  vouloir,  il  faut  pouvoir.  Pourrez-vous, 
Casimir,  mon  garçon  ? 

Prenez  garde  de  vous  casser  les  reins,  de  vous  déman- 
cher inutilement  les  bras  et  de  rester  quinaud  avant  la 
lin  de  la  partie. 

Vous  avez  de  mauvaises  fréquentations,  mon  vieux  Ca- 
simir. Des  gens  vous  conseillent,  qui  se  moquent  do  votre 
félicité  personnelle,  qui  se  rient  des  Catastrophes  que 
l’avenir  vous  réserve. 

I ls  ont  des  appétits  et  pas  le  sou,  ou  pas  assez  de  sous. 
Ils  en  veulent  de  gros  tas;  et  ils  comptent  sur  vous  pour 
leur  en  fournir.  - 

Vous,  Casimir!  qui  êtes  riche,  vous  le  millionnaire, 
pourquoi  vous  embarrasseriez- vous  de  ces  mauvais  par- 

lis  vous  vaudront  des  ennuis,  si  vous  les  écoutez. 

Ne  les  écoutez  pas,  Casimir,  mon  garçon.  Jouissez  en 
paix  de  vos  millions.  Grisez-vous  des  ivresses  de  la  toute- 
puissance.  Mais,  Casimir,  ne.  faites  pas  le  malin:  ça  finit 
toujours  par  jouer  de  viiains  tours,  ce  petit  jeu-là.  Un 
beau  matin,  la  France  vous  donnerait  congé,  et  vous  se- 
riez obligé  de  déménager  sans  tambour  ni  trompette,  de 
prendre  un  fiacre,  comme  un  vulgaire  Louis-Philippe, 

X 

A votre  place,  Casimir,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

Je...  Mais,  est-il  besoin  que  je  dépense  à l’aveuglette 
mon  expérience  et  mes  conseils? 

Mi' lirez- vous  ? Je  parie  que  vous  Tètes  seulement  pas 
abonné  au  Chambord. 

A quoi  pensez-vous,  Casimir  ? Il  faut  vous  abonner,  mon 
garçon.  On  vous  fera  mie  remise  et,  toutes  les  semaines, 
vous  vous  flanquerez  une  pinte  de  bon  sang.  A moins  que 
vous  ne  nous  preniez  au  sérieux.  Dans  ce  cas,  ne  lisez  pas 
h;  Chambord.  Casimir:  sa  lecture  vous  serait  désagréable, 
car  lui  ne  vous  marchandera  pas  les  quolibets... 

Ah!  vous  voulez  manger  tout,  .mon  garçon!  Eh  bien, 
nous  tâcherons  qu’il  y ait  des  arêtes,  dussions-nous  en 
emprunter  à votre  ami  Chaudey. 

Gérault-Richard . 


I V FAMILI.K 


Si  vous  saviez  comme  ils  s'entendent  bien  entre  eux  tous  les 
dévorants  de  la’ République,  vous  comprendriez  leur  haine  des 
gêneurs,  des  empêcheurs  de  se  gaffer  en  rond  I 

Par  exemple,  je  suis  sûr  que  vous  ignorez  que  les  conseil- 
lers d’Elat,  ceux  de  la  Gourdes  comptes,  les  contrôleurs  dus 
finances,  chargés  de  vérifier  les  comptes  des  Compagnies  de 
chemins  de  1er,  jouissent  du  parcours  gratuit  sur  toutes  les 
lignes. 

C’est  déjà  joli,  n’est-ce  pas  ? Et  vous  jugez,  par  là,  du  zèle 
qu’ils  apportent  à défendre  les  intérêts  dont  iis  ont  la 
charge. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Comme  si  l’on  craignait  de  la  part  de 
ces  contrôleurs  quelque  velléité  d’ingratitude,  on  a soin  de  les 
choisir  dans  les  familles  des  chefs  de  Compagnies.  Le  père 
contrôle  le  fils  et  vice  versa. 

De  cette  façon,  il  n’y  a pas  à redouter  la  moindre  querelle. 
Contrôlés  et  contrôleurs  s'entendent  comme  larrons  en  foire  et 
le  public  paie. 


Pauvre  Casimir! 


Casimir-Perier  fait  bien  de  pleurer  lui-même  sur  son  sort,  car  c'est 
une  pensée  qui  ne  viendrait  à personne.  Quand  on  songo  que  ce  mal- 
heureux est  affligé  d’un  demi-million  de  rentes,  quand  on  songe  que 
ses  nouvelles  fonctions  vont  lui  fournir  douze  cents  mille  francs  de 
revenus  et  que  pour  gagner  cet  argent  il  n'a  que  la  peine  de  se  laisser 
vivre,  il  devient,  en  vérité,  bien  difficile  de  trouver  dans  le  coin  de 
sou  cœur  la  moindre  commisération  . 

Un  extrait  du  rapport  annuel  présenté  le  25  juin  dernier  .aux  ac- 
tionnaires d'Anzin  va  vous  montrer  toute  l'horreur  do  l’existence  du 
pauvre  Casimir. 

Il  résulte  do  ce  rapport  que  la  production  totale  des  mines  pendant 
le  dernier  exercice  a été  de  2,075,091  tonnes. 

Dans  L'ensemble,  l'extraction  de  1893  a été  supérieure  de  137,162 
tonnes  à celle  de  l'année  précédente, 

Au  1"  janvier  1891,  le  stock  en  charbon  était  de  151 ,330  tonnes  : on 
y ajoutant  les  2,975,691  tonnes  extraites  on  181)3.  on  atteint  le  total  de 
3.127,024  tonnes  sur  lesquelles  1,980,200  tonnes  ont  été  ven- 


dues en  nature,  862,300  tonnes  livrées  aux  lavoirs  et  aux  usines  et 
206,059  tonnes  consommées  par  les  services. 

Le  bénéfice  net  do  l'exploitation  des  mines,  des  usines  et  des, cite 
lions  de  fer,  ainsi  que  les  revenus  des  valeurs  mobilières  et  immobi- 
lières ont  Clé,  en  189:1,  do  cinq  millions  sept  cent  douze  mille 
lient'  cent  soixante-dix-ueur  francs  quarante-deux  centimes. 
(tMuctioii  faite  dns  dépenses  /'ailes  pour  travaux  c.elraordiiiaires 
i/ni  ont  , pn'ae  Ô.V.j.ü.02  francs. 

Ce  bénéfice,  complète  par  un  prélèvement  non  répfu-li  de 
47.1)20  fr.  58  sur  les  bénéfices  des  années  antérieures,  s’élève  ainsi  à 


Un  dj  -ses  familiers  lui  rappela  son  projet  tic  villégiature,  ce  qui  lui 
inspira  celle  réminiscence  classique  : 

— 11  n'y  a plus  de  Pyrénées. 


Propos  de  Tliomas  Virelomie 
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tpii  permet. do  distribuer  aux  associés,  pour  l'année  1893,  un  dividende 
de  vingt  mille  francs  par  denier. 

Ces  deniers  sont  an  nombre  de  283  et  Casimir-Perier  en  détient 
une  lionne  partie. 

Leur  valeur  augmente  (l'année  en  année. 

Ou  n'eri  pourrait  dire  autant  du  salaire  dos  mineurs,  qui  vivent 
dans  mie  misère  que  l'on  peut,  à double  titre,  qualifier  de  noire,  et  je 
doute  fort  que  leur  maître  et  seigneur  pousse  l’amour  do  la  démo- 
cratie, dont  il, se  dit  pourtant  embrasé,  jusqu'à  rendre  il  ces  malheu- 
reux une  infime  partie  des  richesses  qu'il  arrachent  anx  entra  flics  do 
la  (erre,  au  péril  do  leur  vio.  , 


Les  Rimes  Socialistes 

L'ESDRIT  NOUVEAU  DANS  L’ARMÉE 


Las  de  courir  la  prétantaine 
A travers  le  gouffre  éthéré. 

Le  bon  Dieu  s'est  fait  capitaine, 
N'osant  pas  se  faire  curé. 

Ii  a dit  : — Au  diable  mes  anges, 

Mes  trônes,  mes  séraphins  blonds  ! 
Puis  autour  de  sa  robe  à franges 
Il  s’est  cousu  quelques  galons. 

Et,  comme  il  faut  bien  un  peu  rire, 

Il  s’est  glissé  commodément. 

Sans  se  faire  voir,  sans  rien  dire, 

Dans  le  trou  du  saint  sacrement. 

Et  c’est  ce  qui  fait  (les  mystères 
Ne  se  discutant  pas,  corbleu  !) 

Qu’à  celte  heure  nos  militaires 
Portent  -les  armes  au  bon  Dieu. 

Quoi,  ce  troupeau  fait  la  grimace  ! 

Ce  protestant  n’est  pas  content? 
Alignement*  fixe!  Et  qu’on  fasse 
Conduire  au  clou  ce  protestant  ! 

Quoi  ! ce  sergent  qui  lit  Voltaire 
N’a  pas  plus  remué  qu’un  bloc  ? 
Jésus-Christ  passe  : genou  terre! 

Et  fourrez  le  sergent  au  bloc  ! 

O loi  militaire!  ô justice! 

Nos  généraux,  chrétiens  aigris. 

Font,  par  la  salle  de  police, 

Venger  les  curés  incompris. 

Nos  commandants  de  sacristie 
Reçoivent  ce  dogme  en  dépôt, 
L’adoration  fait  partie 
De  l’exercice  au  chassepot. 

Nos  officiers  au  menton  glabre. 

Par  les  prélats  catéchisés, 

Brandissent,  en  guise  de  sabre, 

Les  goupillons  vert-de-grisés. 

Quelle  éblouissante  équipée! 

Quel  chaos  dans  le  genre  humain  ! 

Nos  Bossuet  ceignent  l’épée, 

Nps  Kléber  ont  la  crosse  en  main. 
Dumanet  jeûne  chez  les  carmes 
Un  cardinal,  à pleins  poumons. 
Vocifère  : « Présentez  armes  I » 

Les  caporaux  font  des  sermons. 

Un  sous-lieutenant  exorcise. 

Les  yeux  dans  l’extase  noyés  ; 

Les  canons  écrits  de  l’Eglise 
Se  changent  en  canons  rayés. 

La  poudre  attire  les  ermites  : 

Les  sentinelles  à genoux 
Se  confessent  dans  les  guérites, 

Le  dos  penché,  l’œil  en  dessous. 

Un  moine  par  son  sabre  jure, 

Et  l'on  entend  près  de  l’autel 
Un  tambour-major  qui  murmure  : 

— Bénissez-moi,  mon  colonel  ! 

Clovis  Hugues. 


UN  FEU  D’ARTIFICE 


Ce  feu  d'artifice,  c'est...  Dlipuy. 

Dame!  le  poète  de  la  dynastie  badingueusarde,  Belinonlet  lui-même, 
avait  bien  découvert  un  beau  matin  do  Saint-Napoléon  que  : « Le 
plus  beau  feu  d’artifice,  c'est  lu  miséricorde  ! » Pourquoi  Dupuy  vau- 
drait-il moins  que  la  miséricorde  d'un  empereur  ? 

Ne  privons  pas  nos  contemporains  de  ces  porles  étincelantes  qui 
s'échappent  journellement  de  la  bouche  du  président  du  conseil, 
comme  d’nno  fontaine  lumineuse,  sinon  odorante. 

Quand  oii  lui  annonça  que  Casimir  était  élu  président  de  Ja  Répu- 
blique, il  s'écria  : 

— Je  suis  battu,  mais  non  meurtri. 

Puis,  après  un  soupir  : 

— C’est  égal,  j'en  sois  bleu. 

— Alors,  vous  êtes  meurtri  ! répliqua  un  entêté. 

— Au  moral,  seulement. 


De  retour  chez  lui,  notre  homme  dépouilla  son  habit  et  se  mit  à 
fouiller  sa  garde-robe. 

— Que  cherche  monsieur  le  ministre?  demanda  le  valet  de 
chambre. 

— Ma  veste... 

— Je  croyais  que  monsieur  le  ministre  l'avait  rapportée  de  Ver- 

li  annonça  alors  sa  ferme  intention  de  quiilor  le  pouvoir  et  d'aller 
goûter  quelque  repos  sons  le  beau  ciel  des  Pyrénées. 

Mais  le  malin  Casimir  le  pria  de  rester  et  Dupuy  resta. 


— Eh  ben!  père  Vin-loque,  en  v'Ià  des  événements!  Qu'osl- 
ce  qu'alivait  dit  ça!  Nous  avions  un  bon,  un  excellent  prési- 
dent. pas  gênant,  pas  encombrant,  et  voilà  qu’un  sale  Italien 
le  démolit... 

Vireloque, qui  déjeune  d'une  purée  de  pommes  de  terre,  avec 
dessus  un  morceau  de.  bœuf  bouilli,  attire  le  pain  à lui  et  y fait 
une  large  entaille.  Il  est  très  occupé  et  ne  répond  pus. 

Le  camarade  continue  : 

— Heureusement  que  v’Ià  ben  qui  prouve  comme  quoi  la 
République  est  le  meilleur  des  gouvernements...  Un  malheur 
arrive.  On  croit  (pie  ça  va  fairtutn  grabuge  du  diable . . . pas  de 
ça  ! En  quarante-huit  heures,  les  députés  et  les  sénateurs  nom- 
ment un  autre  président  et  la  machiné  se  remet  à marcher. . . 
C’est  autrement  chouette  que  lu  monarchie...  pas  d'héritage 
dans  le  pouvoir  ! rien  que  i'éleetion  I 

Vireloquo  mange  scs  pommes  de  terre  et  son  chiffon  de 

— Je  vois  ben  que  vous  êtes  de  mon  avis,  père  Vireloquo, 
sur  le  fond  au  moius.  Maintenant  il  y a la  personne  du  prési- 
dent; ça.c’est  autre  chose;  peut-être  bien  que  vous  ne  gobez  pas 
beaucoup  le  Casimir...  licin  ? représentant  du  capital!. ..  pas 
socialiste!. ..  et  s'il  y avait  une  grève  à Anzin  ! . . . Vous  va 

Vireloque  se  coupe  un  nouveau  morceau  de  pain,  il  sauce  à 

— Peut-être  bon  que  vous  auriez  mieux  aimé  Dupuy...  Pour- 
tant pas  dépassé,  pas  de  garanties...  un  peu  polichinelle  !.. . 
N’est-ce  pas  que  c'est  ça!...  Qui  ne  dit  mot  consent...  Ça 
n 'aurait  pas  été  votre,  homme  ?... 

Vireloquo  torche  et  retorche  le  fond  du  plat. 

— Là!  je  vois  ben!  c’était  Brisson  !...  l’intègre,  le  pur  des 
'purs!...  Mais  je  me  suis  laissé  dire  qu’il  avait  le  principe 
rasoir...  et  puis  comme  caractère,  un  bâton...  ce  que  vous 
savez  bien  !...  Etait-ce  votre  président  rêvé  ? Mais  dites  donc 
votre  avis,  père  Vireloquo...,  votre  homme, était-ce  Casimir?... 

— Je  m’en  fous,  dit  ie  vieux  biflin, 

— Dupuy? 

— Je  m’eu  fous  ! 

— A lors  Brisson  ? 

— Voyons,  voyons,  vous  êtes  pourtant  pas  maboul. ..  sup- 
pression de  la  présidence,  bon  ! tuais  puisqu’liee  existe. . . faut 
en  passer  par  là. . . quel  aurait  été  votre  président  ? 

— Mon  président  ! 

Vireloque  se  dresse,  son  œil  a une  douceur  infinie  comme  si 
toutes  les  misères  de  ce  inoudc.s’y  reflétaient. 

Il  saisit  la  miche  entre  ses  doigts  et  l’élevant  au-dessus  de 
tous,  d’un  geste  large,  auguste. . . 

— Misère  et  corde  ! mon  président. . . le  voilà!  Un  pain  de 
quatre  livres  ! 

Jules  Lermina. 


Miettes  de  paings 


D’ailleurs  il  n’a  point  perdu  la  carte.  Le  chagrin  que  lui  causèrent 
la  mort  de  Carnot  et  l’élection  de  son  concurrent  Casimir  n’absorbe 
pas  ses  facultés  au  point  do  lui  faire  oublier  ses  intérêts. 

Dimanche,  eu  pleurant  sur  le  cercueil  du  feu  présiTlent,  il  a eu  soin 
de  retenir  sa  place  à la  queue  do  l’Elysée. 

« Si  la  lettre  de  la  ConstUution.s'esi-U  écrié,  permet  la  réélectiou  du 
président  do  la  République,  l'esprit  des  institutions  la  défend.  » 

Attrape,  Casimir! 

t x 

VpHè  qui  ajoutera  à la  considération  dont  jouit  la  police  : 

« Le  contrôle  général  de  la  préfecture  de  police  a ouvert  une  en- 
“ fluêle  sur  les  comptes  arrêtés  ea  J88U  et  i-olatifs  à des  opérations  de 

« Cette  enquête  a été  terminée  aujourd'hui. 

“ Elle  établit  que  des  irrégularités  d'écriture  ont  été  commises.  » 

Ce  sont  ces  gens-là  que  le  gouvernement  charge  de  perquisitionner 
chez  les  citoyeus,  au  nom  de  la  sécurité  publique  ! 

C’est  rassurant. 

X 

Je  lis  dans  les  journaux  belges  que  S.  M,  Léopold  a manifesté  uuo 
vivo  allégresse  en  apprenant  la  nomination  de  Casimir-Perier  à la 
présidence  de  la  République. 

C’est  do  toute  justice.  Léopold  ne  peut  oublier  que  lorsqu'il  fut 
question  d'annexer  la  Belgique  à la  France,  le  rnrouche  patriote 
Casimir-Perier,  grand-père  du  Casimir  d’aujourd’hui,  s'y  opposa  de 
toules  ses  forces.  Il  rodoulail,  pour  ses  mines  d’Anzin,  la  concur- 
rence des  charbons  belges. 

Ces  services-la  ne  s'oublient  pas,  et  le  petit-fils  se  moutrora  aussi 
bon  Français  qué  l'ai'eti). 

X 

Lu  dans  le  Jour,  signé  Ch.  Laurent  : 

« J'atteste  que  ni  M.  Clemenceau,  ni  M.  Pellelan,  ni  M.  Mülerand, 
« ne  croient,  au  fond,  M.  Casimir-Perier  capable  de  gouverner  à 
“ coups  de  bâton  le  peuple  de  France.  Tout  au  plus  M.  Arthur 
"est  trop  fin  pour  y 'compter  beaucoup.  » 
trique  que  compte  Arthur  Meyer 
aso  où  ils  eroupissonl,  mais  sur 


« Meyer  l’espf 
Oli  ! ce  n’est  certes  pas  sur 
pour  le  tirer  lui  et  son  parti  do  la 
une  bonne  ligne  de  fond. 


Avis  aux  lecteurs  du  Chambord  : 

« M.  Casimir-Perier  a ainsi  fixé  se_  „ 

o credi  et  vendredi,  de  neuf  heures  et  demie  à onze  heures.  « 

A’.  B.  — Se  présenter  de  ma  part  si  on  veut  bénéficier  d'ui 
de  faveur. 


s jours  d'audience  : lundi,  n 


J'ai  vu  celte  nuit,  eu  rêve,  une  grande  et  belle  fille,  au  vi- 
sage énergique  et  doux.  Ses  yeux  profonds  pouvaient  à la  fois, 
je  le  sentais,  exprimer  l’amour  jusqu’au  sacrifice  de  soi  la 
haine  jusqu’au  meurtre  d’autrui,  et  à la  fois  ces  deux  senti- 
ments extrêmes  au  point  de  tuer  autrui  par  esprit  de  sa- 
crifice. 

Profondément  troublé,  je  voulus  écarter  cette  vision.  Ma 
peusee,  se  projetant  sur  elle,  la  souffletait  cruellement  de  tous 
les  reproches  qu'une  hérédité  de  paisibles  laboureurs  et  qu’une 
éducation  humanitaire  m’imposaient,  car  j’avais  reconnu  l’ad- 
mirable et  scélérate  Normande,  la  Charlotte  française  à qui 
je  préfère  la  vôtre,  ô Goethe,  car  les  douleurs  qu’elle  causa 
furent  fécondes  plus  que  les  joies  qu’elle  vous  eut  données. 

Mon  geste  de  répulsion  appela  une  pâleur  sur  sa  face.  D’un 


LE  CH  AM  B A RD 


geste  noble  elle  désigna  son  col  gracieux,  qui  sa  cercla  d’une 
ligne  de  sang.  Et  mon  reproche  tomba. 

★ 

Cependant  grondait  en  moi  le  Décalogue  récité  par  soixante 
ancêtres  durant  soixante  générations  : «'Tu  ne  tueras  point.  » 
Kt  cette  maxime,  que  je  voudrais  étendre  même  aux  animaux 
qui  nous  servent  de  pâture,  se  lut  dans  mon  regard. 

— Celui  que  je  tuai  était  un  meurtrier,  dit  l'apparition. 

— Nous  sommes  tous  meurtriers!  lui  criai-je,  La  haine 
prouve  l'amour  et  l'exprime. 

— Tu  as  raison.  Kt  ainsi  tu  te  condamnes  loi-même.  Tous 
sont  mortels.  Avancer  l’heure  d'un  être  néfaste,  n’est-ce  point 
servir  in  justice? 

Je  voulus  répliquer.  Une  seconde  apparition  surgit.  Je  recon- 
nus la  p Aie  et  sensuelle  tille  de  Juda  qui  prit  la  vie  cl’Holo- 
pherne  après  lui  avoir  pris  le  cœur. 

. Celte  vue  me  fut  insupportable.  Exaspéré  encore  par  son 
sourire  de  courtisane  satisfaite,  je  me  précipitai  sur  Judith  et 
lui  hurlai  : 

— Va-l’en,  catin!  Va-t’en  rejoindre  Dalila,  ta  sœur  en  in- 

Sans  doute  habituée  à ce  reproche  des  consciences  droites, 
elle  me  répondit  en  ramenant  d’une  voluptueuse  torsion  des 
reins  sa  ceinture  tombante  : 

— Les  religions  dont  les  représentants  suivirent  hier  le  char 
du  prince  tué  l’autre  dimanche  font  de  moi  une  héroïne.  Tu  es 
bien  difficile,  mou  ami. 

★ 

Tout  conspirait  à m’accabler  : un  troisième  spectre  survint. 
C'était  un  drôle  de  mine  basse,  que  relevait  la  llamme  d’un 
regard  llxe.  Il  avait  l'allure  d’un  valet  et  le  crâne  d'un  peu- 

— Oui,  j’ai  tué  le  roi  Henri  vociféra-l-il,  Dieu  me  l’ordon- 
nait. Et,  malgré  les  cris  que  la  tortura  m’arracha,  on  put  en- 
tendre le  pape  Sixte  chanter  un  Te  Deum  eu  mon  honneur. 
Mon  image  n’est  pas  restée  chez  les  hommes,  mais  mon  crime 
a été  glorifié  par  une  médaille  envoyée  à toute  la  ohré- 

J’allais  répliquer,  car  les  bonnes  raisons  ne  me  manquaient, 
pas,  quand  survinrent  deux  jeunes  Grecs  beaux  comme  des 
lils  d’Apollon. 

— Nous  avons  tué  le  tyran  d’Athènes,  me  dit  Flarmo- 
dius. 

— Oseras-tu  nous  blânier  ! lit  Aristoglton.  Alors  soit,  renie 
donc  l’éducation  qui  te  vient  de  notre  race.  Et  de  qui.  alors, 
t<  réclameras-tu  ? Pour  nous  rayer  du  livre  des  morts  immor- 
tels, il  faut  que  tu  rayes  aussi  Platon  et  son  maître  Socrate, 
et  Aristote,  leur  puissant  continuateur.  Ose-le  donc  ! 

— Ose  donc,  lit  un  nouveau  spectre,  ose  donc» aussi  renier 
Rome,  fille  d’Athènes.  C’est  dans  le  foie  de  César,  en  plein  Sénat, 
que  je  portai  mon  couteau.  Vingt  siècles  d’apologies  classiques 
m’ont  glorifié  de  ce  crime. 

★ 

— Enfla,  je  pourrai  parler,  ma  dis-je.  Judith,  Ravaillac, 
Ilarmodius  et  Aristogilou,  Brutiis,  c’est  ie  passé.  Personne,  en 
notre  siècle,  n’oserait, .. 

Une  nouvelle  -apparition  glaça  net  ma  pensée.  C’était  un 
vieillard  dont  je  reconnus  les  traits  pour  m’en  être  repu  les 
yeux,  un  jour,  après  une  longue  faction  sous  les  fenêtres  de 
l’illustre.  À sa  mort,  un  peuple,  celui-là  même  qui  accompagna 
hier  au  Panthéon  le  prince  assassiné,  suivit  son  char  jusqu’au 
Panthéon.  Les  mêmes  chefs  de  l’armée,  de  la  magistrature  et. 
de  la  démocratie  versèrent  les  mêmes  larmes.  Cette  évocation 
m’enhardit  au  point  que  j’osai  interroger  le  Maître,  le  chantre 
des  héroïsme»  et  des  tendresses,  des  fureurs  tourbillonnantes  et 
des  délicates  paternités. 

— Ne  m’as-tu  point  lu?  lit-il  en  fronçant,  sou  sourcil  olym- 
pien. N’ai-je  point  dit  d’un  autre  prince  qui  mourut,  hélas  ! 
dans  son  lit  • 

Tu  peux  tuer  cet  homme  avec  tranquillité  ! 

★ 

Alors  les  spectres  surgirent  en  masse  et  tous  criaient  à la 

— Les  riches  m’ont  pris  ma  part,  et.  la  faim  m’a  tué, 

— La  compagnie  a laissé  le  grisou  envahir  la  mine,  et  le 
grisou  m’a  tué. 

— Trop  vieux  pour  travailler,  j’ai  été  chassé  par  mon  pa- 
tron. et  la  misère  m’a  tué. 

— Le  gouvernement  m’a  envoyé  au  Dahomey,  et  la.  fièvre 

— Mou  père  était  un  voleur,  ma  mère  une  prostituée.  Leur 
crime  et  leur  vice  m’ont  tué. 


— Tu  as  refusé  hier  un  morceau  de  pain  à un  memlinnf,  ton 
frère,  ton  indifférence  l’a  tué... 

★ 

Rrisé  d’émotion,  je  m’éveillai  de  ce  cauchemar.  EL  tout  haut 
je  Criai  : 

— 11  ne  faut  pas  tuer  ! 11  ne  faut  plds  tuer  ! 

Eugène  Fournière. 


IÉhacun  sa  'Chanson 

La  veille  des  funérailles,  il  y avait  réunion  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  l’on  y entendit  des  chansons  bien  diverses. 
Casimir,  seul  dans  la  grande  salle,  tout  ému  de  l’honneur  qui 
lui  avait  été  décerné,  fredonnait  tristement  : 

J'avnis  juré  de  vivre  sans  duchesse. 

J'avais  juré  de  mourir  sans  curé; 

-t'entends  les  fleurs,  le  printemps,  la  jeunesse 
Kt  la  gaîté,  souvenir  adoré. 

Ali!  pauvre  fou,  pour  une  présidence. 

Pour  un  fauteuil  que  j'ai  voulu  tenir 
J'ai  !out  donné  : les  rêves  do  l’enfance. 

Mes  quarante  ans,  mon  modeste  avenir. 

Kt  la  tranquillité  jusqu'à  la  mort  me  charme; 

Hélas  I mon  cœur  flétri  ne  saurait  la  Chasser, 

Ali  ! laissez-moi  verser 
Quelque  dernière  larme. 

Dans  la  pièce  A côlé  on  entendait  la  grosse  voix  de  Dupny 
chantant  à ses  intimes,  hilarant,  quoique  blackboulé  ; 

Je  n’peux  pas,  je  n’peux  pas  lAcher  la  colonne; 

Cqui  rosi’  du  pouvoir,  faudra  qu'on  mlc  donne 
Je  suis  un  malin,  quoique  gras, 

L'av’ûir  elle  est  aux  Auvergnats. 

Kt  dans  l'antichambre,  la  joie  des  Bardeau,  Roche,  Etienne 
et  Reinach  était  encore  plus  bruyante. 

- Ils  dansaient  la  ronde  connue  : 

Sur  le  pont  d'!a  Concorde 
On  y palpe,  l'on  y danse  I 
Los  pananiistes  font  comme  ça  : 

Et  ils  faisaient  les  gestes  à l’avenant. 

Le  buste  delà  République,  que  tout  ce  bruit  lit  tomber,  les 
arrêta  uu  instant.  Mais  ils  continuèrent  de  plus  belle  en  fou- 
lant les  débris  de  Marianne. 

Casimir  les  vit  eu  passant  et  recommença  sa  complainte  : 


J'avais  juré  de  vivre  sans  duchesse. 
J’avais  juré  de  mourir  saus  curé. 


Les  deux  ou  trois  sorties  tentées  dans  Paris  par  le  proprié- 
taire du  château  de  Vizillo.  nu  lendemain  de  son  élection  a la 
présidence,  ne.l'ontpas  enchanté.  11  a estimé  quelepa  vs  « dont, 
suivant  su  propre  et  modeste  expression  il  est  devenu  le  chef» 
ne  lui  avait  pas  fait  un  accueil  enthousiaste,  et  il  a pensé  à 
rehausser  le  prestige  un  peu  suranné  de  sa  fonction.  C'est 
dans  ce  but  qu’il  a donne  l'ordre  à ses  fidèles  de  la  presse  rep- 
tilienne de  répandre  peu  à peu  l’idée  de  lui  attribuer  un  uni- 
forme spécial. 

Que  sera  cet  uniforme?  Quelle  sera  sa  forme,  sa  richesse,  sa 
qualité  _?  Sera-t-il  civil  ou  militaire,  ou  auvergnat  ? Verra-t-on 
ressusciter  en  lai  comme  un  vestige  de  la  toge  sanglante  des 
empereurs  romains,  ou  du  manteau  d’hermine  fleurdelisé  de 
nos  anciens  rois  ? S’arrêtera-t-on  à la  redingote  grise  de  Na- 
poléon ou.  au  parapluie  de  Louis-Philippe  ? Poignante  incer- 
titude ! 

< ;ar  il  n’y  a pas  A dire,  l’habit  noir  est  trop  terne.  Depuis 
que  M.  Dupuy  le  porte,  il  est  perdu  de  réputation.  Il  faut  trou- 
ver autre  chose.  L’aetionnaire  d’Auzin  l’a  bien  senti,  et  c’est 
pour  procéder  au  choix  delà  livrée  présidentielle  qu’il  a réuni 
dans  son  cabinet  tous  les  membres  du  gouvernement. 

— Messieurs,  leur  dit-il,  vous  savez  quelle  importante,  quelle 
essentielle  question  nous  avons  à traiter  aujourd’hui  : le  choix 
d’un  costume  pour  le  chef  de  l'Etat.  Le  chef  de  l’Etat,  c'est 


moi.  .Mais  ma  personnalité  n’est  tout  de  même  pas  en  jeu.  Ali  ! 
s'il  n'y  avait  que  moi  !...  Mais  il  n'y  a pas  que  moi...  Messieurs, 
songez  à la  France  et  A la  République  !... 

Aussitôt  la  discussion  commence.  Chacun  des  assistants 
donne  son  avis.  Le  prèsWent  du  Conseil  penche  pour  la  veste, 
qui  est  son  vêtement  de  prédilection,  et  dont  il  possède  lino 
collection  d'échantillons  variés. 

M.  llanotaux  déclare  que  les  questions  de  costumes  lui 
sont  aussi  étrangères  que  les  affaires  qu'il  dirige  au  quai 

M.  I.ourties,  ministre  du  commerce,  propose,  le  costume  très 
primitif  de  Mercure,  lequel  se  compose  d'un  petit  chapeau  et 
d’un  caducée  tenu  dans  la  main.  AI.  I.ourties  conseille  la  sup- 
pression des  ailes  attribuées  aux  chevilles  du  dieu  dos  transac- 
tions commerciales,  emblèmes  qui  pourraient  Aire  pris  pou!' une 
transparente  allusion  à la  rapidité  des  capitalistes  malheu- 

Lo  général  Mercier  serait  heureux  île  voir  adopter  une  tenue 
synthétisant  tous  les  uniformes  de  l'armée,  depuis  la  chéchia 
rouge  du  turco- jusqu’à  l'élégant  godillot  du  troiibade,  on  pas- 
sant parle  léger  pantalon  basané  de  l'artilleur. 

AL  Félix  Faure,  ministre  de  la  marine,  se  rallie  à la  propo- 
sition do  son  collègue  do  la  guerre,  mais  il  réclame  l'adjonc- 
tion au  costume  ainsi  détaillé  d’un  fanion  de  toile  A voile  et 
d’une  cuirasse  de  navire  de  guerre. 

AL  Bnrtliou  croit  qu’un  président  de  la  République  a pour 
premier  devoir  d’acquérir  les  suffrages  des  femmes.  Et  il  sup- 
plie M-  Casimic-Perier  de  choisir  un  costume  qui,  tout  en  res- 
tant dans  la  décence,  nu  paralyse  pas  l'effet,  de  ses  formes 
plastiques. 

Alais  AI.  Guérin,  garde,  des  sceaux,  mèlaut,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  le  nom  do  AI.  Turrel  à son  discours,  proteste  avec 
énergie  au  nom  de  la  morale. 

Les  deux  autres  ministres  présents,  MAI.  Poincaré  et  Dél- 
iassé, ne  pèchent  pas  par  excès  d’originalité  ; Fun  est,  pour  le 
maintien  du  statu  quo,  l'autre  se  range  à des  avis  déjà 
exprimés. 

AI.  le  président  n'est  pas  content.  Il  foudroie  ses  domesti- 
ques — pardon,  ses  ministres  — d’un  regard  sévère  et  leur 
fait  assavoir  que  leur  incapacité  l'oblige  à demander  conseil  au 
pape. 

11  télégraphie  en  effet  au  chef  de  la  chrétienté,  lui  expose 
ses  angoisses  et  le  supplie  de  l'éclairer.  Le  prisonnier  du  Va- 
tican lui  fait  parvenir cêtta  réponse;  dont  les  conclusions  sont 
immédiatement  adoptées. 

« Alon  fils  bion-airné,  le  costume  d’un  chef  d'Etat  doit  être, 
en  même  temps  qu’une  défense  contre  la  pluie  ou  le  soleil,  un 
symbole.  Aia  Sainteté  vous  conseille  donc,  pour  vous  vêtir,  de 
prendre  un  grand  manteau  blanc  (pureté,  innocence),  un  bon- 
net violet  (modestie),  et  de  porter  en  guise  d’attributs,  dans  la 
main  gauche,  le  goupillon  du  bedeau  de  Notre-Dame,  et  dans 
la  main  droite,  le  sabre  du  marquis  de  Gallifet.  » 


Éîclios  de  la  Bourse 


Soyons  justes  et  reconnaissons  que  lûivèncmeul  île  Cusiinir-Perior  à 
la  présidence  do  la  République  n'a  pas  fait  que  des  mécontents.  Il  n'y 
a même  que  ces  gueux  de  socialistes,  les  sans  lo  sou,  qui  aient  ac- 
cueilli lu  nouvelle  par  des  protestations.  Abus  dans  les  salons  du 
noble  faubourg  elle  provoqua  une  allégresse  sans  bornes.  D'un  antre 
côté,  voici  ce  que  l'on  pouvait  lire  dans  les  journaux  financiers,  ces 
organes  autorisés  des  patriotes  de  Ja  Bourse  : 

« Malgré  les  manœuvres  de  la  dernière  lieuro  et. malgré  les  madii- 
« nations  de  la  Société,  M.  Casïmir-Perier  est  nommé. 

" La  Bourse  va  être  contente  an  delà  'te.  toute  expression  car 
« J/.  Pèrier  est  son  homme,  etc.  » 

Extrait  (hiParis-Jiourse,  numéro  du  28  juin,  en  première  nace 
sous  les  initiales  J.  II. 

Sans  commentaire  ! 


iVvfsi  aux  Collect  ioniteurs 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir  : 2 fr.:  en  couleurs: 
2 fr.  25. 

S’adressera  IYI.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


(Kl) 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XVI 

ENTRE  QUATRE  MURS 

La  elmnibreUe  de  lu  place  de  V Ecôle-de-Médechi — A Ver- 
sailles, après  vingt-trois  uns.  — Les  dénonciateurs.  — Ce 
qui  peut  vous  faire  arrêter.  — La  flûte  suspecte.  — Tony- 
Moilin.  — La  petite  imprimerie  de  la  rue  du  Jardinet.  — 
View  Souvenirs.  — Les  perquisUionneurs  de  lu  rue  de 
Seine.  — Horrible  arrestation.  — Jusqu’à  lu  fusillade. 
■ — La  presse  et  les  noies  indicatrices.  — La  grillade 
des  morts  au  Luxembourg.  — Hors  Paris.  — Drôles 
d'aventures  en  perspective. 

...  Je  no  crois  pas  qu'il  puisse  exister  de  prison  plus  effroyable 
que  les  quatre  murs  d'une  petite  chambre  dans  laquelle  personne  ne 
vous  retient  A la  vérité,  mais  dont  cependant  il  vous  est  interdit  do 
passer  le  seuil,  si  vous  ne  voulez  vous  exposer  A une  mort  certaine 
ou  tout  au  moins  à une  arrestation-  Si  c’était  seulement  l'arrestation! 
Hli!  alors,  je  crois  bien  que  vous  l'eussiez  vile  franchi,  ce  seuil  con- 
damné! Alais,  après  l'arrestation,  c'est  l'insulte  do  la  rue,  le  cruel 
convoi  vers  Versailles,  les  coups  qui  pleuvont  sur  vos  tètes  nues 
dans  cette  scélérate  et  A jamais  maudite  avenue  de  Paris,  qui  depuis 
deux  mdis  s'offre  le  sanglant  spectacle  des  prisonniers  parisiens. 

Pour  la  première  fois  depuis  vingt-trois  ans,  l’élection  du  nouveau 
président  de  la  République  m’amenait  ces  jours  derniers  à Versailles. 
Je  revis  cette  place  où  avaient  gémi  et  souffert  les  nôtres.  Je  revis 
l'avenue  fameuse,  la  grande  cour  du  GUAteau,  où,  abrités  derrière  lo 
Louis  XIV  do  bronze,  députés,  fonctionnaires,  Versaillais  do  toute 
nuance,  guettaient  nu  loin  le  nuage  de  poussière  qui  montait  et  se 
rapprochait  peu  A peu  : . 

Ils  apparaissaient  enfin  et  tout  ce  monde  était  en  joie.  Le  groupe 
misérable  est  lù,  outre  le  monarque  que  fontrosplendir  les  durs  rayons 
de  soleil  frappant  lo  bronze  comme  d'un  coup  d’épée,  elle  Fondé  do 
marbre,  qui  semble  les  foudroyer  tous  du  même  regard  hautain  et 
méprisant.  Parfois,  dans  ce  tas  poussiéreux,  se  détache  quelque  ligure 
amie,  un  membre  du  comité  républicain  des  derniers  jours  de  l'Em- 
pire, un  camarade  de  loge  maçonnique,  un  électeur  fidèle.  Le  député, 
mêlé  A la  foule  des  vainqueurs,  détourne  la  tète.  Lo  pauvre  diable, 
qui  lui  a donné  son  vote,  tout  récemment  peut-être,  est  bien  vile 
poussé  vers  les  Chantiers  ou  vers  Salory...  Le  soir,  lo  député  raconte 
cela  aux  Réservoirs,  et  l'histoire  semble  drôle... 

— Ça  ne  vous  a rien  fait,  demande  on  riant  un  collègue? 

Le  député  répond;  très  sérieux  : 


— J'espère  bien  que  nous  leur  avons  oll'erl  assez  do  fois  la  concilia- 

L'un  d’eux,  dont  on  rne  dît  le  nom,  ajouta  même  un  jour,  d'une 
voix  formidable  : 

— Et  puis,  ces  gens-là  ne  sont  plus  des  nôtres.  Ce  sont  tous  des 
bonajini-tislos. 

A ce  moment,  la  Commune  avait  déjà  ' fàit  tomber  la  Colonne. 
Aussi  l’exclamation  indignée  du  député  fit-elle  rire  encore  mieux  les 
collègues  du  pauvre  homme,  qui  piqua  le  nez  üaus  son  assiette,  et  se 
tint  coi.  songeant  probablement  au  nombre  de  bulletins  que  lui 
enlevaient  chaque  jour  les  fusillades.  S'il  n'allait  plus  être  réélu, 
fnule  d’électeurs  ! El,  dans  sa  pensée,  il  allait  jusqu’à  souhaiter  la 
mise  en  liberté  <*°  t°us  ces  « bonapartistes  »,  dont  les  prisons  et  déjà 
les  pontons  regorgeaient.  Tout  pour  retrouver  ses  électeurs,  son  man- 
dat qui  allail  lui  échapper  peut-être  ! Il  eût,  ma  foi,  souhaité  jusqu'à 
la  résurrection  des  morts,  dont  les  cadavres  semaient  les  champs  do 
1 effroyable  guerre  civile. . . 

* 

Les  quatre  murs  de  la  chambretto  où  j'avais  trouvé  asile  — jus- 
qu'à la  fuite  hors  Paris  — n'offraient  au  fond  qu'une  sécurité  fort  re- 
lative. La  maison  avait  été  perquisitionnée,  il  est  vrai,  et  il  n'y  avait 
plus  à craindre  le  coup  de  filet  militaire,  presque  régulier,  de  la  cour 
martiale.  J'avais  encore  h redouter  — et  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  ma  situation  lo  redoutaient  également  — les  dénonciations  du 
premier  venu,  'du  voisin,  du  concierge,  du  marchand  de  journaux,  de 
quiconque  élit  pu  se  douter  qu'un  insurgé  se  cachait  là. 

J'ai  déjà  dit  deux  mots  de  la  lâcheté  de  la  population.  Elle  fui  si 
honteuse,  colle  lâcheté,  si  colossale,  si  hideuse,  que  l'autorité  mili- 
taire elle-même,  qui  n’était  pas  douce  au  plus  petit  des  vaincus,  se 
révolta  contre  cette  incroyable  bassesse.  Des  chefs  de  corps  firent  brû- 
ler eu  masse  les  milliers  de  lettres  qu’ils  recevaient  chaque  jour. 
Quelques  dénonciateurs,  plus  remarques  que  d'autres,  furent  même 
appelés  à la  cour  prévôtalc  pour  s'expliquer.  Ils  virent  tout  l'appa- 
reil des  massacres,  et  s'eafuirent,  épouvantés,  craîguanl  d'être  collés 
à ce  mur  où  ils  avaient  rêvé  d'envoyer  le  voisin  dénoncé  par  eux,  par- 
fois leur  débiteur,  leur  rival  en  affaires  ou  en  amour... 

Le  moindre  indice  suffisait  à vous  rendre  suspect.  Dans  cette  ef- 
froyable terreur  des  sabres,  les  yeux  s'ouvraient  tout  grands  : 

— Tiens  t mais  voilà  monsieur  B...  qui  entre  depuis  hier  avec  des 
provisions  1 

Ou  encore  : 

— Mais  monsieur  B...  achète  bien  des  journaux!  il  on  apporte 
deux  ou  trois  fois  par  jour,.. 

Conclusion  : 

— Pour  sûr,  il  doit  avoir  quelqu'un  d’étranger  clioz  lui...  Si  ou 

Et  le  concierge,  ou  le  voisin,  monte,  s'arrête  à la  porte  de  la  cham- 
lirette,  écoute...  Il  entend  causer...  Mais  on  cause  tout  bas.,.  Le 
soir,  ou  interroge  discrètement  les  locataires.  Ou  va  écouter  de  nou- 
veau lorsqu'il  est  sorti...  Sûrement,  il  y a quelqu'un...  Et  on  voilà 
assez  pour  être  dénoncé,  empoigné,  et  en  route  pour  la  prévôté. 

Un  de  mes  amis,  et  des  plus  connus  aujourd’hui,  fut  ainsi  dénoncé 


parce  qu'il  envoyait  acheter  une  demi-douzaine  de  journaux  chaque 
matin.  Cela  parut  -suspect.  H fut  pris,  et  fit  huit  ans  de  bagne. 

Un  autre,  enfermé  chez  an  ami  que  ses  occupations  appelaient  toute 
(a  journée  an  dehors,  eut  le  tort  de  fumer  exagérément.  L'odeur  du 
tabac  qui  passait  sous  la  porte  io  dénonça.  11  fut' pris,  lui  aussi  Plus 
heureux  que  lo  précédent,  son  amour  de  la  cigarette  ne  lui  coûta  nue 
la  déportation.  1 

Mes  craintes  n'étaient  donc  pas  absolument  vaines,  au  milieu  do  celte 
épidémie  de  dénonciations.  Je  n'eus  toutefois  pas  à me  plaindre  de  mon 
séjour  chez  l'ami  B...  Le  seul  supplice  que  j'ai  enduré,  pendant  ces 
huit  à dix  jours  de  captivité  forcée,  fut  celui  que  m'infligea  un  voisin 
d.V1,m"U  !Ul  j°uait  avi-'c  un8  féro,''u  insistance  de  la  flûte. 
Cette  tinte  inexorable  fut  pour  moi  uu  cauchemar,  et  un  cauchemar 
d'autant  plus  sérieux  que  l'animal  on  voulait  à cetlo  infortuné,» 
MarsMUaUe.  qu'il  écorchait  du  reste  avec  uu  rare  bonheur.  La 
Marseillaise,  celait  presque  un  chant  séditieux,  en  ces  heures  de 
réaction  furieuse,  où  appeler  quelqu'un  « citoyen  » vous  valait 
comme  on  l'a  vu,  l'honneur  tle  la  cour  martiale. 

La  Marseillaise  I Si  un  soldai  allait  monter,  faire  foire  l'enragé 
flûteur.  l'arrêter  peut-être...  fouiller  de  nouveau  ce  sixième  étage  mal 
pensant  I...  Vraiment,  j'on  tremblais,  et  j’enrageais  chaque  joui-  jus- 
qu'à ce  que  lu  flûte  eût  mis  fin  à ses  mélodies  et  que,  l'heure  tardive 
venue,  je  n'entoudisso  plus,  dans  le  silence  de  l'état  de  siège,  que 
l'appel  lugubre  de  la  sentinelle,  debout  sous  mes  fenêtres,  derriire 
les  grilles  de  l'École  de  médecine... 


★ 

Perquisitions,  dénonciations,  pendant  un  mois,  Paris  fut  soumis 
tout  entier  à ce  houleux  régime.  Je  vions  de  le  dire,  la  lâcheté  éiait 
à l'ordre  du  jour.  Et  elle  n'avait  pas  de  limites.  Les  uns  étaient 
biches  simplement  par  peur  de  leur  peau.  D'antres  l'étaient  parce 
qu'ils  espéraient  on  tirer  profil,  t.a  majeure  partie  était  lâche  par  bas 
esprit  de  vengeance  et  de  cruauté. 

Le  plus  effroyable  exemple  »îo  cette  lâcheté  fut  l'arrestation  du  doc- 
teur Tony-Moilin.  La  mort  de  Tony-Moilin  a été  racontée  autre  part. 
J'y  ai  déjà  fait  allusion.  Ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  l'arrestation 
elle-même,  l'oilieuse  collaboration  des  misérables  qui  jouèrent  dans 
ce  sinistre  drame  le  rôle  abject  do  dénonciateurs,  de  poui'voyeurs  du 
peloton  d'exécution. 

Je  rencontrai  pour  la  première  fois  Tony-Moilin  dans  les  derniers 
jours  de  l'année  18119.  C'était,  mes  souvenirs  sont  précis,  dans  une 
pelile  imprimerie  qui  siégeait  alors  rue  du  Jardinet,  une  rue  étroite, 
aux  pavés  bossues  et  humides,  qui  a disparu.  Cette  rue  aboutissait 
à un  passage  obscur  qui  la  reliait  à l'amorce  du  boulevard  Saint 
Germain,  percé  alors  jusqu'à  la  rue  Hautefeuille.  Dans  la  maison 
même  que  traversait  ce  -passage  habitait  la  so;ur  do  Blanqui.  Aime 
Antoine.  Le  célèbre  conspirateur  venait  de  temps  à autre  v chercher 
asile,  et  je  me  rappelle  avec  quelle  vénération  j'y  feuilletais,  vers  cette 
année  1869,  les  collections  des  Débats,  que  le  grand  révolutionnaire 
avait  feuilletées  lui-même.  Il  y avait  là,  dans  le  modeste  polit  salon 
de  la  vénérée  sœur  de  Blanqui,  un  portrait  de  Blanqui  en  ISIS,  dont, 
le  perçant  regard  vous  traversait  la  peau.  Je  revis  ce  portrait  pour 


IÆ  CHAMBA.RI) 


FAUSSES  NOUVELLES 


Casimir  d'Amin  succède  à SjyU  dit  Coupe-Toujours.  Or, 
d’après  nos  renseignements  particuliers,'  nous  affirmons  que 
Casimir  d’Anzin  en  un  conciliabule  secret  avec,  les  gros  bon- 
nets de  la  compagnie  d'Anzin,  aurait  décidé,  do  concert  avec 
ceux-ci,  de  diminuer  la  journée  îles 'mineurs  de  0 fr.  50  par 
jour.  A cette  nouvelle,  nui  se  répandit  comme  une  traînée  de 
poudre,  les  mineurs,  enthousiasmés,  lui  dressent  des  arcs-do- 
triompheen  cartou-piYte,  entourés  de  lauriers  en  papier  peint 
glacé.  I.esdits  lauriers  serviront  d’apothéose  à lVeuvrc  de 
Casimir!  Amen!  mes  frères! 

X 

Kn  1950,  les  écoliers  liront  le  chapitre  suivant  de  l'IIistoire 
de  France: 


ii  M Jean  Casimir-l'ori-r  succ.Vu»  à M * - » . :n- .--i  . ■ 
«'par  l'italien  Caserio  Snnto  ; M.  Casimir- IVvie; . e:.  acceptant 

i.  ko  poste  d'honneur  et  de  péril,  sauva  la  Pat  ri» . la  fl 

« .'a  République  en  dauger.  Ce  fut  un  grand  patriote. 

••  Actionnaire  de  la  compagnie  des  mines  d'An/i  . d i gin 
« son  immense  fortune  créée  par  tout. •une  rie  de  travail,  d'i.o:, 

« nêteté  et  d 'abnégation,  à lu  compagnie,  pour  f . 11  prosper  . 
« les  mines,  et  ainsi  que  pour  créer  une  caisse  de  retraites  — 
« système  Constans  ! — pour  soulager  dans  la  mesure  du  pos- 
« sibie,  les  mineurs  infirmes  et  vieillards, 

« Ceux-ci,  reconnaissants  de  ta  ni  de  gratitude  à leur  égard. 
« élevèrent  un  monument  au  patriote  Casimir-Perier.  et  ledit 
i.  monument  se  dresse  sur  une  des  plus  belles  places  d'An- 

Henri  Zisly. 


Aux  Abonnés 


L’échéance  du  15  juin  étant  la  plus  importante , 
nous  rappelons  à ceux  dont  rationnement  a prix  fin 
à cette  date  qu'ils  doivent  sans  retard  envoyer  leur 
renouvellement,  s’ils  renient  éviter  l'interruption  de 
leur  service. 


LA  DIGNITE  DE  L’INSTITUTEUR 

Paris,  le  80  juin  1894. 

Citoyen  Gérault-Richard, 

.Te  réponds  au  vieil  de  tous  mes  collègues,  instituteurs-ad- 
joints dans  les  écoles  publiques  de  la  ville  de  Paris,  en  vous 
communiquant  la  jolie  circulaire  suivante  : 

mai  ni  K du  REPUBLIQUE  FRANÇAIS!'. 

X»  ARRONDISSEMENT  .-RVITI  XITf 


VU.  Mi  IUÎ  3‘AKIS 

Monsieur  le  Directeur, 

Monsieur  le  préfel  de  la  Seiuea  décidé  que  des  il)  légat  ions  du  per- 
sonnel enseignant  et  du  jjersonnel  de  service  des  écoles  de  garçons 
(concierges  hommes),  assisteront,  le  dimanche  1"  juillet,  nus  obsèques 
de  M.  Carnot,  président  de  la  République. 

•l'aï  i’lionne«r  de  vous  prier  de  vouloir  bien  en  informer  votre  con- 
cierge et  désigner  immédiatement,  si  vous  no  pouvez  vous  rendre  vous- 
même  nus  funérailles,  celui  do  vos  adjoints  qui  représentera  votre 
école  fi  la  cérémonie. 

Ainsi,  le  directeur  de  chaque  école  doit  informer  son  con- 


cierge dé  la  décision  prise  par  Monsieur  (sic)  le  préfet,  relati- 
vement aux  obsèques  de  M.  (sic)  Carnot.  Quant  aux  institu- 
teurs-adjoints, M.  Poubelle  trouve  que  parmi  eux  il  y a trop  de 
gens  intelligents  où  trop  socialistes,  et  il  les  remise  dans  les 
fameuses  boites  dont  it  est  l'inventeur.  Cela  ne  nous  offense  pas 
outre  mesure,  sachant  que  le  nombre  des  gourdes  qui  dirigent 
nos  écoles  communales  est  encore  plus  grand  que  le  nombre 
de  celui  qui  les* garde.  Mais,  enfin,  lu  chose  Rivait  besoin  d'être 
constatée  officiellement  : elle  l’est. 

.Te  vous  autorise,  cher  citoyen,  à faire  de  lu  présente  tout  ce 
'qu’il  vous  plaira. 

A vous  fraternellement, 

Chaulés  Prouks. 

Rédacteur  au.Pi/rf/  Ouvrier, 

51,  rue  Saint-Sauveur. 


A QUATORZE  AHSÜ 

11  faisait  nuit.  Une  flltc  accosta 
Un  homme 

Qui  vivement  près  d'elle  s'arrêta, 

Sans  demander  comment  elle  se  nomme  ! 

b — Je  suis  sans  pain,  lui  dit-elle,  veux-tu 
Une  heure 

Etre  avec  ntoi?  Je  ne  suis  plus  vertu 
Quoiqu'on  me  sache  encore  une  mineure? 

El  le  passant  répliqua  tendrement 
Et  grave  : 

„ — Quel  âge.  as-tu,  ma  fillette,  et  comment 
Sur  mon  chemin  t’avances-tu  si  brave  ? 

Alors,  baissant  les  yeux,  déjà  bien  las , 

Câline, - 

Au  passant  elle  osa  répondre  hélas  I 
n — J'ai  quatorze  ans  et  je  suis  orpheline!... 

Charles  Vérecque.  - 


ABONNEMENT  GRATUIT 

. A ta  suite  d'un  arrangement  conclu  axe c l’adminis- 
tra, tion  de  la  PETITE  REPUBLIQUE,  nous  sommes  à 
même  d'offrir  aux  nouveaux,  abonnés  de  ce  journal  un 
abonnement  gratuit  au  C II  A Mil  A RI),  aux  conditions 
suivantes  : 

Aux  nouveaux  abonnés  d’un  an  à la  PETITE  RÉ- 
PUBLIQUE et  à tous  ceux  qui  renouvelleront  leur 
abonnement  a ex  journal,  nous  offrons  un  abonnement 
gratuit  de  six  mois  au  P II AMU ARI).  It  leur  suffira 
de  joindre  à leur  demande  50  centimes  en  timbres- 
poste. 

Aux  nouveaux  abonnés  île  six  mois  à la  PETITE 
REPUBLIQUE,  à ceux  qui  renouvelleront  leux  abonne- 
ment. .nous  offrons  un  abonnement  gratuit  tic  trois 
mois  au  CU A MBA  RT).  Joindre  30  centimes  en  timbres- 
poste  à In  lettre  qui  devra ■ être  adressée  à 1/ administra- 
tion DF.  r.\  PETITE  REPUBLIQUE , 140,  ru  K Mont- 
martre. 


I.’ Imprimeur-gérant  -•  Géuault-Richabo,  183,  r.  Montmartre. 


CORRESPONDANCE 


Un  do  nos  lecteurs.  J.  — Votre  projet  de  dessin  est  intéressant: 
niais  il  ne  rentre  pas  dans  la  manière  de  notre  journal. 

Un  employé.  Api.  — Merci  de  votre  communicalibi;. 

Bruand.  à la  Chaumiliéro  (Vienne).  — Ne  puis  utiliser  votre  envoi. 
Mpretton,  Lyon.  — Expédiez  a domicile. 

Dennerliac-Arzelbès.  — Il  m'est  absolument  impossible  de  vous 
procurer  les  numéros  en  qnestion.  L'adresse  qne  vous  me  demandez 
est  un  concert  du  même  nom,  me  dos  Martyrs;  l'autre,  je  l'ignore, 


VI  X CO  le  I«  ENPOX I>.  Y XTS 

Plusieurs  correspondants  ont  négligé  jusqu' ici  de 
régler  mensuellement  leurs  comptes,  malgré  nos 
avertissements  réitérés.  Comme  nous  n avons  à notre 
disposition  ni  les  caisses  secrètes  de  la  police , ni  les 
caisses  du  ministère,  de,  /'intérieur  et  autres  maisons 
publiques,  nous  prions  les  retardataires  de  nous  en- 
voyer le  plus  hit  possible  le  montant  de  nos  expédi- 
tions, sous  peine  de  cessation  immédiate. 

C'est  non  seulement  une  question  d,' honnêteté,  mais 
aussi  une  question  de  solidarité  socialiste. 

Bans  un  prochain  numéro  . nous  publierons  les 
noms  des  correspondants  qui  auront  négligé  de  se 
conformer  au  présent  avis,  afin  que  les  camarades 
du  CHAMBARD  puissent  trouver  et  nous  indiquer 
d'autres  correspondants  et  ne  soient  pas  privés  de 
leur  journal,  par  la  faute  de  quelques  ■mercantis. 


RÉVOLUTION  ZSiïïS, 


n Jt  C!ATD  Miraculeux 
IlilSUm  AMÉRICAIN 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 
très  bien  se  raser,  sans  en  avoir  l’habitude  ét  sans  pou- 
voir se  couper,  fût-on  aveugle  ou  agité. 

Essayez-le  et  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 
Ne  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à vil  prix  et  qui  n’ont  aucun  des  avantages 
du  RASOIR  MIRACULEUX. 

On  le  reçoit  franco  partout  es  envoyant  5 fr.  50 
à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 
OU  6 FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOUS  FRAIS  COMPRIS 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE 

Comptoir  Généra! 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Braise  d'Art 

Md'Ameublsmen:  a boul'I  POISSONNIÈRE(Coin  de 

Marbres 


hue  nu  Sentier)  PARIS. 
ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGERIE 


lu  dernière  fois  sous  la  Commune,  lors  des  pourparlers  entamés  avec 
Versailles  pour  l'échange  des  otages  contre  Blanqui.  Ce  fut  le  jeune 
(Ils  dé  Mme  Antoine,  mort  aujourd’hui  comme  sa  mère,  qui  porta  le 
premier  à Versailles  les  lettres  de  t'ardl'ovêqr.è  à son  grand -vicaire 
La garde. 

Tonv-Moilm  était  assis  à une  petite  table  de  l’unique  salle  de  l'im- 
primerie de  la  rue  du  Jardinet.  11  corrigeait  les  éprouves  d'un  livre 
curieux,  aujourd'hui  bien. oublié.  Paris  en  l'an  200.  Je  le  vois  en- 
core. la  face  pèle  et  presque  émaciée,  le  profil  distingué,  penché  sur 
ses  épreuves,  dont  il  passait  une  à une  les  feuilles  à la  directrice  de 
l'imprimerie.  Mine  Gaitlet,  - la  mère  Caillot.  » comme  nous  t'appe- 
lions. L'imprimerie  de  la  rue  du  Jardinet  avait  lit  spécialité  dos  bro- 
chures et  brûlots  révolutionnaires.  G'esl  là  que  nous  fîmes,  avec 
Maroteau,  Vermesch.  Passedouel,  ténue,  Mourot,  ces  petites  feuilles, 
le  Père  Vuchène,  le  Faubourg  et  dix  autres.  Tout  ce  monde,  jeune 
alors,  dort  aujourd'hui  un  peu  partout,  dans  les  cimetières  de  file 
Nou  ou  dans  ceux  de  l’exil.  Nous  ne  sommes  plus  guère  que  deux 
ou  trois  qui  restons,  nprès  avoir  été  plus  ou  moins-  éclopés  dans  la 
grande  bagarre. 

Trêve  aux  souvenirs.  Tony-Moilin,  qui.  pendant  deux  ou  trois  jours, 
avait  élé' à là  tête  de  la  municipalité  révolutionnaire  du  sixième  ar- 
rondissement, et  qui  s'était  ensuite  renfermé  dans  ses  fonctions  de 
major  d'un  bataillon  fédéré,  pouvait  à la  rigueur  se  croire  en  sûreté. 
11  avilit  compté  sans  la  mente  des  dénonciateurs. 

L'épouvantable  cl  presque  incroyable  récit  que  je  donne  ici  m'a  été 
faitparun  ami  qui  le  tenait  de  la  veuve  même  do  l'infortunée  victime 
de  la  cour  martiale  du  Luxembourg. 

★ 

Ueuv  ou  trois  mois  après  la  chule  de  la  Commune,  lorsque  j'Iiabi- 
lais  encore  Genève,  je  me  croisai  un  malin  avec  nionamîS...,  fini 
des  jeunes  juges  d'instruction  qu’avait  installés  Rignult  : 

Vous  savez,  me  dit-il,  madame  Tonv-Moiliu  est  ici... 

Je  lui  répondis  que  je  n'avais  point  eu  l'honneur  de  connaître  lu 
veuve  de  Tonv-Moi  tin...  Je  le  pressai  toutefois  de  me  communiquer 
les  détails  qu'il  pouvait  avoir  recueillis  d'elle  sur  la  mort  do  son 
mari.  J'avais  commencé,  comme  le  firent  beaucoup  d'entre  nous,  une 
histoire  fle  la  Commune,  qui  fut  interrompue  par  les  occupations 
plus  positives  que  m'imposèrent  les  besoins  de  l'existence.  Je  me 
proposais  d'utiliser  cos  notes.  S...  me  raconta  donc  ce  qui  suit  : 

A ta  nouvelle  do  feutrée  des  troupes.  Tony-Moilin  chercha  un 
refuge.  Il  avait  à peine  quitté  sa  maison  que.  dès  le  mercredi,  quel 
quoH  heures  après  l’occupation,  nu  rassemblement  se  faisait  sous  ses 
fenêtres.  Tony-Moilin  habitait  rue  de  Seine,  presque  en  face  de  Ver- 
jnescli , qui  habitait  dans  la  maison  de  l’éditeur  Snrtorius. 

Ce  rassemblement  grossissait  de  minute  en  minute.  Deux  ou  trois 
personnages  s’agitaient  furieusement  au  centre,  haranguant  ceux  qui 
les  entouraient  : 

A mort  !'  A mort  ! Il  faut  le  conduire  à la  cour  martiale  ! 

L'homme  que  visaient  ces  menaces  était  Tony-Moilin.  Un  dernier 

— Montons  chez  lui  ! 


ICI  les  dénonciateurs  mordent,  cognent  à ta  porte.  La  lionne,  effarée. 

— Où  est  il,  la  crapule? 

Notez  qu’aucun  de  ces  hommes  qui  envahissent  un  appartement  n'a 
de  mandat  quelconque.  Us  ne  sont  même  pas  policiers.  Ils  n'ont 
même  point  au  bras  le.  fameux  brassard  tricolore.  Ils  agissent:  de  leur 
pleine  autorité,  comme  font  leurs  pareils  aux  jours  maudits  des  pros- 
criptions. 

Mine  Tony-Moilin  était  dans  un  état  de  grossesse  avancé.  Elle  dut 
subir  la  présence  de  ces  misérables,  qui  bousculaient  tout,  et  finirent 
par  redescendre.  La  victime  leur  avait  échappé. 

Ils  remontèrent,  apostrophèrent  la  femme  : 

— Où  est-il?  Vous  nous  direz  où  il  est.  Ou  sans  cela  on  va  -vous 

On  fusillait  alors  aux  deux  coùrs  martiales  : ù la  Monnaie  depuis 
la  veille,  au  Luxembourg  depuis  quelques  heures . . . sans  compter  la 

Ils  redescendent,  remontent,  encore,  jurant,  insistant,  ne  trouvant 
toujours  rien,  brutalisant  la  jeune  servante,  qui  mourut  folle  quelques 

La  nuit  ils  revienne»!.  Le  matin,  à l'aube,  ils  sont  encore  là. 

Le  jeudi  soir.  Tony-Moilin.  pour  ne  point  compromettre  les  amis, 
que  son  séjour  effrayait,  revint  rue  do  Seine. 

La  meule  le  suit.  Un  médecin  voisin,  un  confrère,  un  rival,  le  voit. 
Il  descend  chez  la  concierge,  fait  demander  les  soldais.  Il  avertit  en 
même  temps  la  cour  martiale,  pour  être  sûr  du  l'arrestation.  Cotte 
fois-ci,  c'est  l'ail.  Une  heure  après.  Tony-Moilin.  dénoncé,  est  dans  la 
rue.  escorté  par  un  peloton,  suivi  parle  gros  do  dénonciateurs  qui 
veulent  jouir  jusqu'au  bout  du  spectacle.  Ils  l'escortent  ainsi  jusqu'à 
la  mairie  Kainl-Sulpiee.  Us  ne  lâchent  même . pas  leur  proie  au 
Luxembourg,  où  il§  montent  la  garde  devant  la  barre  du  tribunal  do 
mort. ..  lis  vinrent  jouir  du  coup  ci'oçil  de  la  fusillade,  le  samedi  ma- 
lin, à l'aube,  pendant  que  les  oisenux  chantaient  dans  les  grands 
arbres,  et  ils  ne  furent  vraiment  heureux  que  lorsqu’ils  purent 
toucher  le  cadavre  chaud  encore  tombé  au  lins  du  lion  île  pierre  qui 
commande  la  grande  allée  qui  fait  face  au  Sénat. . , 

★ 

Je  voudrais  n’avoir  point  à parler  de  la  presse.  Je  lui' dois  cepen- 
dant — et  beaucoup  avec  moi  — pas  mal  des  soucis  qui  m'envahis- 
saient entre  ces  quatre  murs  de  ma  potito  chambre  de  la  place  de 
TEcote-de-Médocinc.  Je  ne  parle  pas  des  récits  effrayants  dont  les 
journaux  éiaient  pleins,  dos  sinistres -nouvelles  qui  se  suivaient  sans 
interruption  de  colonne  en  colonne,  dos  menaces,  des  appels  à la 
répression  féroce.  G'étail  là  la  monnaie  habituelle  des  articles  à sensa- 
tion. Je  veux  parler  seulement  dos  dénonciations  personnelles,  qui 
visaient  chaque  jour  telle  eu- telle  personnalité  non  encore  arrêtée,  cl 
que  l’on  eût  ou  grande  joieà  voir  passer  dans  la  rue,  tèlo  liasse  et  la 
cordo  aux  poignots.- 

Le  petit  jeu  était  bien  simple.  Il  pourra,  au  besoin,  servir  ù 
nouveau.  , . 

Le  malin,  vous  Ouvrez  Je-journal,  Vous  avez  échappé- à là  fusillade 


et  ù l’arrestation.  Vous  vous  croyez  plus  ou  moins  on  sûreté.  Vous 

' n Enfin,  ou  a arrêté  le  nommé  X....  l'ancien  rédacteur  de  cette 
immonde  feuille  qui  s’appelait  le  (ici  le  nom  du  journal).  Le  misé- 
rable s'était  réfugié  dans  une  maison  de  la  rué  de  (ici  la  rue).  11  a été  ’ 
immédiatement  dirigé  sur  lu  conr  martiale  (ou  sur  Versailles).  » 

Vous  lisez  cela  avec  d'autant  plus  d'étonnement  que  vous  êtes  en.  ce 
moment  môme  entre  les  quatre  murs  d’un  asile.  Ah!  ils  peuvent 
marcher,  les  agents  à brassard,  ils  peuveut  courir,  s'ils  ont  te  temps) 
Ils  m'ont  arrêté  rue  de...  tandis  que  je.  suis  ici.  à un  kilomètre  ! 

Ne  vous  rassurez  pas  si  vile,  ami.  Celle  petite  noie  est  fausse, 
mais  elle  doit  cependant  vous  faire  dresser  l'oreille.  Vous  èles  noté, 
recherché.  On  vous  croit  eue  de...  Et  les  quatre  lignes  qui  vous 
concernent  ne  veulent  pas  dire  autre  chose  que  ce  qui  suit  : 

n Cherchez  donc  un  tel  dans  les  environs  do  la  rue  de. . . Il  doitêlre 

Nous  appellerions  cela  aujourd'hui  nue  noie  tendon  lie!  le.  i'.’esl  une 
simple  indication,  qui  va  être  recueillie  avec  soin  pur  les  agents  qui 
sont  à votre  recherche. 

Doux  jours  après,  autre  note  : 

e Nous  avions  dit  l'autre  jour  qne  le  nommé  S-.- avait  été  arrêté 
rue  (ici  le  nom).  Nous  avons  fait  erreur.  Le  nommé  X...  n'a  pas  été 
arrêté  rue. . . mais  rue. . . (ici  le  nom  d'une  nuire  rue).  » 

De  note  eu  note,  d'indication  en  indication,  on  arrive  ainsi  à è/re 
sur  la  vraie  piste-  D'autant  mieux  qu'on  cos  jours  de  làchelé  les  ini- 
mitiés pouvaient  largement  se  faire  jour,  sans  même  que  le  directeur 
du  journal  y fût  pour  rien. 

J’ignore,  pour  mon  compto,  quel  est  le  bon  petit  camarade  — il 
doit  être  comme  moi  bien  vieux  maintenant  et  je  lui  pardonne  de  tout 
mon  cœur  — qui  me  visu  par  deux  fois.  Une  double  note,  identique 
à celles  dont  je  viens  de  donner  la  formule,  passa  dans  les  journaux. 
On  annonçait  en  même  temps  l’arrestation  de  mes  amis  et  collabora-  • 
leurs  et  do  notre  gérant.  Tout  cela  était  faux,  bien  entendu.  Personne 
de  nous  n’élait  arrêté.  Un  seul  le  fut,  mais  plus  lard.  Le  moment 
était  donc  venu  de  se  garer  sérieusement,  et  pour  cela  il  fallait  quitter 

D'horriblos  nouvelles  circulaient.  Un  soir,  mou  ami  ti..-.  me  ra- 
conta on  rentrant  que  l'on  avait  déterré  les  cadavres  du  square  de  la 
tour  Saint-Jacques,  ceux  qui  avaient  été  ensevelis,  morts  ou  vivants, 
et  qu'on  les  conduisait,  dans  d'énormes  tapissières,  au  Parc-Monceau 
et  au  Luxembourg,  où  ils  élnieut  amoncelés  en  tas  qu'on  arrosait  do 
pétrole  avant  d'y  mettre  le  feu.  Toute  la  nuit  il  me  sembla  voir  col 
épouvantable  brasier.  J'entendais,  grésiller  les  chairs  el  je  sentais 
l’odeur  de  mort  qui  s'envolait  à travers  les  arbres  jusqu'à  nous... 
Horreur!  Plutôt  cent  fois  être  pris... 

Le  lendemain,  je  passais  les  fortifications  par  la  ligne  du  Nord 
sans  que  personne  m'eût  demandé  le  moindre  papier,  et  je  descendais’ 
deux  heures  api-ès,  à la  gare  d'un  petit  village  où  ja  devais  en  voir 
encore  de  drôles,  je  vous  assure. 

Un  Vieil  Insurgé. 

(A  suivre.) 


Tous  droits  de  traduction  et  de  reproduction  réservés. 
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ÉTRANGER  LE  PORT  EN  SUS 


- Oh!  papa,  comme  ça  serait  beau,  la  fête,  si  nous  avions  de  quoi  manger! 


LE  CHAMBARD 


Où  êtes-vous  donc,  les  vieux  républicains?  Que  faites- 
vous  des  nobles  indignations  qui  soulevaient  vos  barbes 
argentées  dans  le  ronflement  dos  périodes? 

AJi!  que  vous  étiez  beaux,  lorsque  vous  invoquiez  les 
droits  imprescriptible*  du  peuple!  Quelle  allure  était  la 
Vôtre,  lorsque  vous  entraîniez  lus  niasses  démocratiques  à 
l’assaut  des  iniquités  politiques,  et  de  quels  gestes  homé- 
riques vous  montriez  lit-bas,  là-bas,  à l'horizon  de  l’avenir, 
le  paradis  social,  suprême  étape  du  douloureux  pèlerinage 
entrepris  depuis  tant  de  siècles  ! 

Vous  olamiez  : « Debout,  citoyens!  Eu  avant,  toujours 
en  avant  pour  la  République!  Elle  seule  vous  donnera  la 
liberté!  Seule  elle  leru  disparaître  les  tyrannies  multiples 
qui  vous  étreignent;  elle  vous  rendra  l’exercice  de  votre 
souveraineté;  elle  établira  enfin,  parmi  nous,  le  règne 
bienfaisant  de  la  fraternité;  elle  apprendra  à tous  l’amour 
et  le  culte  de  la  Justice  ! 

» Travailleurs,  elle  vous  émancipera;  femmes,  elle 
assurera  la  paix  de  vos  foyers:  enfants,  elle  fécondera  vos 
cerveaux  et  fera  de  vous  des  citoyens  indépendants. 

La  République,  c'est  le  progrès  ininterrompu,  pour- 
suivant sa  marche  sans  à-coup,  sans  reculs,  sans  secousses. 
Elle  réanimait  oommo  loi  primordiale  la  réalisation  pro- 
gressive de  vos  espérances  proscrites  par  les  tyrans;  elle 
assurera  en  peu  île  temps  l’existence  de  chacun;  elle  pro- 
tégera la  vieillesse  contre  les  rigueurs  des  autans. 

» Et  surtout,  oh!  surtout,  elle  respectera  la  dignité  des 
citoyens.  Ce  n’est  pas  elle  qui  touchera  jamais  à aucune 
de  vos  prérogatives.  Sans  cesse,  elle  étendra  votre  puis- 
sance, elle  augmentera  vos  garanties  contre  l’oppression 
du  pouvoir...  >■ 

X 

Vieux  ut  superbes  refrains  qui  frénéljsaient  le  peuple! 

.le  les  ai  entendus,  plus  tard,  sous  le  Seize-Mai,  alors 
que  je  naissais  à la  vie  politique. 

.l’avais  quinze  ans  alors.  Un  souvenir,  voulez-vous? 
Quand  furent  placardées  sur  les  murs  du  Mans,  où  je 
commençais  mon  apprentissage  de  tapissier,  les  affiches 
du  gouvernement  de  l'Ordre  Moral.  îles  groupes  mécon- 
tents se  formèrent.  Je  revenais  ec  soir-là,  vers  sept  heures, 
avec  un  camarade,  de  quelque  besogne  en  ville.  Nous  nous 
arrêtâmes,  nous  aussi  devant  les  placards  blancs. 

— Petit,  me  dit  l'ouvrier,  iis  ces  noms-là  et  apprends  à 
les  haïr.  Ce  sont  des  noms  maudits;  ceux  qui  les  portent 
veulent,  tuer  la  République  et  perpétuer  notre  misère. 

X 

Je  lisais  : De  Ui'Oglie,  Brunet,  Eourlou,  Caillaux,  Péris, 
Ifeille.,  Decazes. 

L'ouvrier  reprit  : 

— C’vst  la  iiûhJiîaee  qui  revieul  : les  oliouaus  vont  être 
lies  maîtres;  nous  ne  pourrons  plus  parler  librement,  nous 
lie  pourrons  plus  nous  instruire  en  lisant  ; la  prison  pren- 
dra ceux  d'entre  lions  qui  élèvornnl  la  voix  autrement  que 
poil!1  invoquer  le  ciel  et.  adorer  les  seigneurs, 
il  ajouta  tout  Ims,  car  un  policier  rôdait  autour  de  nous  : 

— Mais  il  faudra  qu'il  nous  massue  relit  avant  de  tou- 
cher à la  République... 

t', et  ouvrier,  mon  premier  tmiHro  d'école,  paya  de  deux 
mois  de  prison  les  espérances  et  loa  haines  qu’il  voulait 
partager  avec  moi.  U me  conduisit  aux  réunions,  où  j'allai 
bientôt  seul...  ( loin  bien  d'uutres  dévouements,  méconnus 
ou  ignorés,  éclatèrent  alors  dans  J^us  dos  coins  de  la 
Frauey, 

On  sauva  la  République.  On  acquit  quelques  bribes  de 
liberté... 

X 

Et  voilà  qu’un  tourbillon  de  folie  nous  ramène  à eus 
temps  abhorrés.  Où  est  de  Broglio?  où  est  Raille?  où  est 
Deeazes?  où  est  Fourtou?  Les  uns  gardent  dans  la  tombe 
le  secret  de  leurs  abominables  forfaits.  Lus  autres  collabo- 
rent à dos  crimes  identiques  avec  eeux-là  mêmes  qui  lus 
dénonçaient  jadis  à la  vindicte  populaire. 

Et  vous,  les  vioux  républicains,  vous,  les  champions  du 
progrès  irrémissible,  vous,  les  apôtres  aux  voix  retentis- 
santes, aux  vestes  démosthénions,  aux  barbes  antiques, 
vous,  les  prometteurs  de  paradis,  vous,  les  organisateurs 
de  révoltes,  que  faites-vous? 

X 

ils  répondent  : « Nous, sauvons  la  République  eu  étran- 
glant la  liberté. 

« La  réaction  est  la  salut,  Oasimlr-Perlur  est  son  pro- 
phète. o 

Misérables  imposteurs  ! 

GÉRAULT-RICHARD. 


Scène  d'intérieur 


l l'KlysOe.  — Dans  t c salon  jaune.  — M.  Cnsintir-Perier  i/ui  «V 
inm  i/tie  du  Frnnyois  I”  tlans  le  snny,  mais  ‘/ai  fi retend  aussi 
imiter  Ilenri  I 1 ’,  s'entretient  nrer  ses  enfants. 

Para.  — Allons,  petit  Casimir,  mon  garçon,  réeitez-moi  ma  circu- 
la (vu  d'adieu  aux  électeurs  de  Nogont-suixSuiue. 

Petit  Casuuii-  — J’sais  pas,  p'pa! 

Pava.  — Et  poli  lu? 

La  mm:  kiu,k.  — Moi  son  plus,  nu. 

P a va.  - Vous  êtes  charmants,  ou  vérité.  Si  c'osi  ainsi  qui:  vous 
espérez  vous  faire  une  place  dans  le  monde... 

Peter  UasUOH.  — Pas  besoin  déplacé,  papa:  avons  des  millions. 
Uv  petite  vu, le.  — Ile»  millions!  (Kilo  saule  ou  lapant  dans  sus 
mains.)  Dus  millions! 

Pava  (se  poussant  du  col).  — ('.'est  entendu,  voua  aurez  dos-millions. 
Mais  vous  auriez  pu  apprendre  pur  ciuur  mu  circulaire,  rien  que  pour 
mu  latte  plaisir.  Je  vais  vous  la  lire. 

(Il  lit  sut  uu  Ion  solennel,  mais  rauque,  la  leltro  (ju'il  vient  d'adres- 
ser à ses  chers  eoncituyens  pour  leur  annoncer  sa  démission,  T, es 
o-nfants  cherchent  il  comprendre  et  su  mettent  lus  doigts  dans  lu  nez,) 
Pava.  — Voyons.  Casimir,  laissez  vos  mains  tranquilles,  le  y es  le 
manque  de  noblesse;  vous  ressemblez  fi  an  mineur  à la  recherche  du 
charbon. 

I , a i'ktiit.  ville.  — OU!  le  vilain! 

(lu)  petit  Casimir  rougit  de  honte.) 


P*i'A-  — Vous  avez  entendu  que  j'annonce  à mes  électeurs  notre 
prochaine  visite.  Je  leur  dis  que  je  vous  apprendrai  à les  connaître 
el  & les  aimer.  Et  d'abord,  qu'est-co  qu'un  électeur? 

Peti  i-  Gasimih.  — C'est  quelqu'un  qui  vote  pour  que  papa  soit  prési- 
dent de  la  République. 

La  petite  fille.  — C'est  un  homme  qui  crie  : Vive  le  président) 
Papa.  — Très  bien  ! (L’orgueil  paternel  brillo  dans  ses  yeux.)  Mai» 
oas  gens  uo  votent  pua  toujours.  Que  font-ils  quand  ils  n'ont  pas  à 
nommer  papa  président  do  la  République  ou  à l'acclamer, 

Petit  Caslmik.  — Tiens!  Ils  travaillent,  donc,  pour  que  papa  ail  des 
millions,,, 

La  petite  mxy,  — El  maman  îles  bijoux, 

Petit  Casimih.  - Ri  moi  des  jouets,, , 

Ii.a  petite  eiklb,  — El  moi  dus  lielîus  robes, 

Papa,  — Los  aimez-vous,  nu  moins? 

Peut  Casiuiii  (avec  une  moue).  — Pourquoi? 

Papa,  — Mais  je  leur  ni  promis. 

Petit  lUuimn.  — Je  veux  Idon  les  aimer...  mais  de  loin. 

La  PETITE  Hii-u;,  — Oh!  oui,  de  loin:  ils  suai  si  laids I 
Petit  (Usisrnt.  — Ils  sentent  la  sueur. . . Pouah! 

Papa.  — Enfin,  il  faut  leur  pardonner:  loui  lu  monde  ne  peut  pus 
sentir  la  peu»  d'Rspagne.. . 

Petit  Casiuih  Rt  la  petite  uiLLiqunsemblu).  — Eh  bien  ! pupa.  nous 
leur  pardonnons  pour  tu  faire  plaisir. . , 

Papa  (attendri).  — Adorables  enfants!  Voyez-vous,  le  peuple,  il  n'y 


LE  TOUSSEUR  JAUNE 


Il  est,  dans  le  Marais,  des  familles  bretonnes 
Que  la  fièvre  décime  et  qui,  tous  les  automnes, 

Quand  le  débordement  prévu  des  basses  eaux 
Envahit  pas  à pas  leurs  huttes  de  roseaux, 

N’ont  pour  y reposer  leur  misère  profonde, 

Qu'un  vain  bateau  flottant  sur  les  reflux  de  l’onde. 

A l’heure  où  dans  le  ciel  la  lune  ronde  luit. 

Or,  un  vieux  médecin  visitait  une  nuit 
Sur  un  de  ces  bateaux  une  pauvre  fiévreuse. 

Elle  râlait.  Sa  joue  était  polie  et  creuse. 

Comme  si  chaque  pleur  soys  sa  paupière  avait 
Voulu  laisser  sa  trace  humide.  A son  chevqt, 

Un  enfant  de  dix  ans,  aux  longs  cheveux  d’ébène. 

Et  dont  les  beaux  pieds  nus  auraient  dù,  francs  de  gêne. 
Avec  ceux  des  oiseaux  courir  dans  les  galets 
Debout,  déjà  pensif,  recousait  des  filets, 

Ce  petit  être,  fait  homme  par  la  misère; 

Levait  de  temps  en  temps  de  grands  yeux  vers  sa  mère. 
Joignait  ses  mains  en  croix  et,  sans  quitter  ses  fils, 

Secouait  un  larme  attachée  à ses  cils 
Ou  ramenait  du  doigt  quelque  haillon  sur  elle, 

Immobile,  craignant  qu'un  choc  de  la  nacelle 
Ne  prit  la  vie  au  cœur  de  la  malade. 

— Eh  bien  ! 

La  mère,  qu’avons-nous!  dit  le  docteur, 

— Oh  ! rien, 

Murmura-t-elle.  J’ai  qu’il  faut  que  je  m’en  aille. 

La  fiévreuse  s'était  sur  sa  couche  de  paille 
Lentement  soulevée. 

— Et  pourquoi  pensez-vous 
Que  vous  allez  mourir?  Les  temps  seront  plus  doux. 

L’eau  se  retirera  de  vutre  maisonnette, 

Alors  elle  lui  dit  : 

— Vous  êtes  bien  honnête. 

Monsieur  le  médecin,  de  me  parler  ainsi. 

Mais,  vous  ne  savez  pas,  vous  n’étes  pas  d’ici. 

Non,  vous  ne  savez  pas  que  je  suis  condamnée 
A m’en  aller,  avant  que  finisse  l’année. 

On  raconte  chez  nous  qu'on  ne  vit  pas  longtemps. 

Quand  on  a vu  passer  le  spectre  des  étangs. 

Le  Tousseur  Jaune  a\'ee  sa  barque.  C’est  la  fièvre 
De  la  mort  qui  vous  prend  au  soufie  de  sa  lèvre. 

Moi  je  l'ai  vu,  monsieur,  tout  comme  je  vous  vois, 

Pas  plus  tard  que  dimanche,  en  cherchant  dans  le  bois 
Des  vers  dont  le  petit  se  sert  pour  notre  pêche  : 

Un  bruit  rauque  sortait  de  sa  poitrine  sèche: 

Ses  dents  claquaient  ; ses  yeux  étaient  creux  ; ses  longs  doigts 
Tremblotaient  : il  me  semble  encor  que  je  le  vois  I 
Des  tas  d’oiseaux  de  nuit,  sautant  de  branche  en  branche, 
Le  suivaient.  Il  avait  sur  sa  nacelle  blanche 
Etendu  le  linceni  où  je  serai  demain. 

Pourquoi  n'avais-je  pas  évité  ce  chemin  ? 

Son  grand  corps  se  pliait  sous  le  vent  comme  un  saule. 

Ses  cheveux  noirs  pendaient  autour  de  son  épaule. 

Le  front  environné  d’un  bleu  rayonnement, 

Il  glissait  sous  les  eaux,  doucement,  doucement. 

Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  parte.  La  lutte 
Est  inutile.  Adieu,  l'enfant!  Adieu,  la  hutte! 

La  maisonnette  et  toi  vous  allez  rester  seuls. 

Sois  sage,  ne  t’assieds  jamais  sous  les  tilleuls. 

Tu  me  comprendras  mieux  quand  tu  seras  un  homme  : 

« Le  Tousseur  te  prendrait,  mon  pauvre  agnelet  «. 

.......  „ . Comme 

Elle  disait  ces  mois,  un  frisson  parcourut 
Son  corps,  elle  pencha  son  front  pâle  et  mourut. 

L’enfant  sortit. 

Le  vieux  docteur  fit  vers  la  porte 
Voguer  le  frêle  esquif  où  reposait  la  morte; 

Car  sur  un  lit  moins  dur  il  voulait  qu’au  hameau- 
La  barque  déposât  son  funèbre  fardeau. 

I!  ramait. 

Tout  à coup,  dans  le  feuillage  sombre 
D’un  tilleul,  sur  le  bord  de  l’étang,  il  vit  l'ombre 
D’un  enfant  s’arrêter. 

Il  cria  : — Qui  va  là  ! 

Une  voix  répondit  doucement  : — Me  voilà. 

Prends-moi.  Je  te  connais  : c'est  toi  le  Tousseur  jaune  ». 
Quand  on  est  trop  petit  pour  demander  l’aumône. 

On  est  plus  malheureux  que  les  petits  des  loups. 

Vois,  je  suis  le  docteur.  Je  te  cherche. 

Et  ma  mère  ? - Ah  ! C’est  vous  ? 

— Elle  est  là,  Descends. 


Je  ne  la  verrai  plus,  ma  mère  : on  mt 
- Allons,  hàte-toi,  viens. 

— Oh  t no 

J’attends  le  bon  Tousseur,  pour  qu'il 


— Ma  mère  est  morte. 
: l'emporte  I 


n,  je  reste  Ici. 
m’emporte  aussi 


Olovis  Hugues. 

Prison  cellulaire  du  Tours,  octobre  IN7->. 


Propos  le  Tliomas  Virelope 


XIV 

LE  JOURNAL  DU  BIFF1X 

Dimanche,  8 juillet.  — Voilà  I On  a discutaillé  hier  à la. 
Chambre...  On  n affirmé  le  droit  aux  propriétaires  do  mines  de 
faire  crever  de  faim  dos  centaines  d’ouvriers...  On  a applaudi 
un  ministre  qui  s’est  targué  d’avoir  charitablement  cherché  du 
travail  pour  les  nlalingreux...  Misère  et  corde!  C'est  la  so- 
ciété... Deux  ouvriers  veulent  de  bon'cicur  partager  la  beso- 
gne à faire,  pour  que  chacun  ait  un  trognon  du  quelque  chou 
à se  mettre  sous  la  dent...  Le  patron  s'interposa...  Il  es!  le  maî- 
tre do  son  travail...  Il  veut  tout  donner  à l'un,  rien  à l’autre...  Il 
n’y  a pas  à s’insurger...  11  est  dans  son  droit.  C'est  ,1c  gouver- 
nement qui  le  dit...'  Si  nous  bronchons,  on  nous  fichera  des 
coups  de  fusil.  Tous  sentent,  savent  que  c’est  inique  el  bête. 
Tant  pis  ! C’est  la  société  ! Touchez  pas  à ça... 

Triples  brutes  I Vous  ne  sentez  donc  pas  qu’elle  crèvera  toute 
sente,  comme  les  macchabées  qui  ont  du  gaz  dans  lu  ventre  et 
qui  éclatent.  Il  y a trop  de  pourriture  là  dedans,  misère  et 
corde!  Je  vous  dis  que  ça  pèlera...  rien  qu’au  grand  soleil  de 
la  vie  et  de  la  justice!... 

Mardi,  10.  — El  puis  la  charité  1,..  Kst-oe  qu’on  va  continuer 
à nous  la  faire  A la  bienfaisance’.  Voyez-Vous  ce  bandit  qui  a 
dévalisé  un  honnête  homme  au  coin  d’un  bois...  et  qui,  le  ren- 
contrant a demi  mort  de  faim,  lui  donne  deux  sous  — sur  ce 
(ju’il  lui  n pris  — et  lui  dit  : — Mange  et  remercie-moi  ! 

Jeudi,  -la.  — Nous  sommes  si  idolâtres  — cela  dans  le  sang, 
dans  les  moelles  — que  la  tête  d’unprésîdent  do  la  Républi- 
que nouB  intéresse.,.  C'est  la  politique  de  beaucoup  de  mesda- 
mes. Celles  qui  gobent  le  sous-olî  soutCasimiricnnes...On  sus- 
pend ses  convictions  à ses  moustaches  comme  un  feutre  à une 
pci  1ère.  Mais,  tonnerre,  qu'est-ce  que  ça  peut  \-ous  foutre  qu’un 
président  ail  le  nez  en  trompette,  l’œil  bien,  noir  ou  vert,  qu’il 
louche  ou  qu'il  soit  bigle!...  Etes-vous  donc  devenu  une  nation 
pour  hommes  ! 

Vendredi,  18.  — Tenez,  tas  de  librés-péusfiurs ! je  parle  uu'it 
v eu  a chez  vous  neuf  sur  dix  qui  vont  remarquer  cette  date 
là  !...  Un  vendredi,  un  18  !...  Et  ces  faux  raisonneurs  qui  ont 
un  jésuite  oublié  dans  le  derrière  sont  plus  superstitieux  que 
les  derniers  des  mangeurs  de  bon  Dieu...  Misère  et  corde!  on 
ai-je  vu  de  ces  voltairiens  (pauvre  Voltaire?)  qui  ne  voulaient 
pas' du  couteau  et  de  la  fourchette  en  croix,  qui  maronnaient 
quand  ou  renversait  le  sel  et  qui  touchaient  du  fer  — vrai! 
— quand  ils  rencontraient  un  prêtre!...  Et  c’est  ceux-là  qui 
font  baptiser  leur  morceau  de  salé,  pour  faire  plaisir  à une 
vieille  tante;  qui  le  fout  communier  — pour  pas  qu’il  se  singu- 
larise des  autres  — la  petite  pleurerait  si  elle  était  pas  eii 
blanc  ! Misère  et  corde!...  Philosophes  de  mes  fesses,  si  Loyola 
revient  vous  fouailler  d'importance,  vous  n’avez  bien  que  ce 
que  vous  méritez. 

Samedi,  lé  juillet.  — Parait  qu'autrefois  il  y eut  des  gars 
français  qui  prirent  la  Bastille...  Compte  disait  Eloquet,  à vo- 
tre âge,  ifs  éluient  morts...  et  ils  le  sont  toujours  ! Vous  ne  les 
ressuscitez  pas  ! Je  suis  morose  ! Ça  va  mal  !...  On  se  fout  de 

Jules  Lerlnina. 


VANITÉ  DE  ROBINS 

Lus  grands  corps  île  l'Etal,  ces  cotonnes-s  àero-sninles  du  la  société 
liiUUguolae,  ae  iminqiicrif  jamais  de  su  couvrir  du  ridicule,  même 
quand  lus  clrcouslnuno*  exigent  qu'ils  se  couvrent  du  deuil.  Taule 
occasion  leur  semble  honnu  pian-  exilier  leurs  oripeaux  burlesq  :es  el 
leurs  sot  jus  prétentions  el  purradu  devant  tes  badauds. 

Lus  funérailles  du  Curuot  nous  Ont  valu  quelque  manifestation  do 
ua  goûte,  t'ivoyez  bien  que  s'il  y eut  deuil  do  tristesse  ce  ne  fût  pas 
parmi  lus  personnages  clmmarés  et  officiels  qui  avaient  en  têtu  bleu 

"B  commit  déjà  l'abstention  des  avocats  et  lus  motifs  invoqués  par 
eus  l'obins  qui  su  plaignaient  qu'on  tour  mil  assigné  dans  lu  cortège  un 
rang  indigne  do  leur  illustré  corps. 

Du  tout  temps  cotte  fiuarasu  qnvsUoit  do  préséance  suscita  les  que- 
relles les  plus  stupéfiantes  onliu  grils  bcinnuls.  Puisque  nous  parlons 
du  funérailles  choisissons  nos  exemples  dans  cet  ordre  do  faits. 

Philippe  111  voulut  lui-même,  porter  Is  commit  île  sou  père  do  lu- 
gliso  Noiro-Damu'ile-Paris  à Saint-Denis,  lomliuau  royal.  On  établit 
sur  la  route  sept  reposoirs,  nft  le  roi,  ses  doux  frères  ul  cutix  qui  lus 
aidaiuul  a porter  s'arrêtèrent  ; n leur  oiiipla"uiunnl  ou  éleva  dus  Mont- 
joye destinés  à perpétuer  le  souvenir  do  ce  fnil  mémorable. 

Il  y a cinquante  ans  seulement  que  la  dernier  do  ces  Mont'jOA'u  a 
disparu  , il  se  trouvait  faubourg  Sniul-Lunrcid.  Ces  grandioses  funé- 
railles n'éluient  pas  seulement  failes  à Saint-Louis  ; Philippe  lit.  outre 
lu  oei'ouëil  (le  son  père,  accompagnait  six  cmuèlls  : rouit  do  sou  frère, 
du  comte  de  -Nevurs,  du  roi  (lu  Navarre,  do  son  beau-frère,  du  su 
femme  et  de  sou  fils.  Arrivés  à Saint-Denis,  lu  roi  el  sa  suite  furent 
ubligés  d'attendre  à In  porto,  qui  avait  été  fermée  ; les  prêtres  do  Saint- 
Denis,  conformément  à leurs  privilèges,  refusaient  de  laisser  entrer 
vêtus  de  leurs  babils  pontificaux  l'aivlmvêqao  du  Sous  et  Tôvéque  de 
Paris.  L'orne  fut  à ces  doux  prêta  la  de  quitter  ou  qui  marquait  leur 
dignité  d'évêques  et  les  portes  fnront  alors  ouvertes. 

Un  incident  du  même  genre  s'était  produit  aux  obsèques  de  Phi- 
lippe-Auguste. Le  légat  du  pape  ut  Turcbovèque  de  Reims  ue  voulu- 
rent ni  l’un  ni  l'autre  céder  lu  premier  rang  ut  ils  ofllcièrent  tous  deux 
en  même  temps  à doux  autels  différents. 

Ou  voit  que  les  avocats  du  barreau  de  Paria  n'ont  pas  inventé  lu 
chicane  funéraire  et  que.  à toutes  lus  époques,  robuins,  porte-mitres  et 
autres  pontifes,  religieux  ou  civils,  ont  placé  au-dessus  de  tout  la 
satisfaction  de  leur  vanité. 


Souriant  Avenir 


Dans  quelques  mois,  la  Un  selle  îles  trihtiuuit.e  publiera  dus  comptes 
rendus  de  procès  copiés  sur  ceux-ci  : 

D,  — Autre  profession? 

R.  — Journaliste. 

D.  Le  U mai  dernier  vous  écriviez  dans  votre  iouriml  celle 

phrase  : 

« Avant  de  suivre  les  agents  qui  l'arrêtaient,  Edmond,  Tuuurchiste, 
(Inclura  qu’il  n’avutt  rien  il  diro  à In  justice  et  embrassa  affectueuse- 
ment sa  femme  et  ses  enfants.  « 

Dans  ros  lignes,  vous  avez  violé  la  loi  qui  interdit  de  rendre  complc 
des  procès  anarchistes;  de  plus,  vous  avez  cherché  à attirer  In  pitié 
du  public  sur  un  homme  ((ai  n'en  est  pus  digne. 


D.  — Votre  profession? 

R.  — Ouvrier  terrassier. 

D.  — Le  20  juin  dernier,  vous  étiez  au  rustuuranl  du  « Lapin  qui 
rigolo  » attablé  avec  trois  de  vos  compagnons. 

Vous  mangiez  fies  haricots  cl  lus  témoins  aous  oui  enteudli  dire  . 
* ht  Dupuy  eu  mangeait  autant,  ça  lui  foruil  péter  iu  sous-vontriéro.  » 
V ous  donniez  ainsi  uu  conseil  odieux  qui  doit  être  considéré  comme 
excitation  au  meurtre, 

Deux  ans  de  prison, 


D,  — Votre  profession? 

R.  — Je  me  promène  aux  forlirs  pour  faire  plaisir  à un  tas  de  gens. 
D.  — Vous  avez  déclaré  à l'une  de  vos  nmies  que  « vous  on  aviez 
us.sez  de  Casimir,  qu'il  fichait  trop  de  coups.  » 

R.  — El  puis  après? 


aasBaeaBB 


'*•  — A dus  avez  ajouta  que  Casimir  était  indigne  île  la  profession 
qn'il  exerçait.  Cos  propos  compromettent  la  sûreté  do  l'Etat. 

R.  — Mais  Casimir,  c'ust  mon  homme, 
l>.  — Inutile  de  chercher  à égarer  la  justice. 

A Saint-Lazare! 


X 

D.  — Votre  profession? 

R.  — Cocher. 

D.  — Qu'avez-vous  dit  au  conducteur  d'omnibus,  dans  la  soirée  du 
3 mai  dernier? 

11.  — Il  tournait  trop  court.  Je  lui  ai  crié  : « Tu  tournes  à droite 
comme  une  brute,  avec  ton  chaqeuu  en  zinc  ! » 

0.  — Vous  avez  prononcé  « d'Auzin  »,  L'allusion  est  flagrante, 
d'autant  plus  que  vous  passiez  en  face  l'Elysée. 

A Cayenne! 

X 

I).  — Votre  profession? 

R.  — (! arçon  boucher. 

H.  — Uu'avoz-vous  à dire  pour  votre  défense? 

R.  — C'est  pas  do  ina  faute,  je  suis  tout  te  temps  avec  des  vaches.., 

Le  président:  — Cola  nous  s U DU 

.....  Cinq  ans  de  prison. 

X 

l>.  — Votre  profession? 

R-  — Agent  do  la  brigade  des  recherches  politiques. 

D.  — Déposez. 

R.  — Hier,  je  me  trouvais  avec  un  de  mes  collègues  assis  à la  ter- 
rasse du  onfé  Pauvre,  situé  boulevard  dos  Misères.  A enté  de  nous, 
trois  individus  discutaient  des  questions  politiques... 

1 n des  trois  prévenus.  — Pas  du  tout,  nous  parlions  charcuterie. 

Le  président. — Taisez-vous,  sinon  jo  vous  fais  sortir  de  la  salle. 

1. ’ugonl.  — L'un  d'eux  dit  : Co  cochon-là  ne  vaut  pas  cher,  l'n 
autre  répondit  : Enlo  tuant  tout  de  suite  nous  courrons  la  chance  do 
ne  pas  perdre  dessus. . . 

Premier  prévenu.  — Mais,  M.  !o  président,  nous  sommes  cliarcu- 
liera  : nous  nous  entretenions  d'en  marché  que  nous  venions  do  eon- 

Lo  Président.  — Votre  attitude  provocatrice  no  peut  qu'aggraver 
votre  cas. 

.....  Travaux  forcés  à perpétuité. 

I.  audience  est  suspendue. 


La  Liberté  du  Travail 


Ou  sait  de  quelle,  façon  l'entendent  ires  républicains  bour- 
geois, Pour  travailler, un  ouvrier  ue  doit  pas  se  cou  tenter  de  pro- 
duire une  besogne  déterminée,  il  faut  encore  qu’il  se  Soumette 
aux  pires  exigences  de  ses  exploiteurs,  sinon,  comme  à Grais- 
sessac  et  maints  autros  endroits,  ceux-ci  le  chassent  impi- 
toyablement et  le  condamueDt  à traîner  la  misère  sur  les 
grand’roules, 

L'idéal  des  capitalistes,  qu’jls  soient  ou  sa  disent  républi- 
cains. qu'ils  soient  ou  se  diseni  monarchistes  est  de  mettre  A 
leur  entière  discrétion  lus  travailleurs.  Aussi,  est-ce  avec  admi- 
ration qitn  leurs  journaux  racontaient  dernièrement  l'histoire 
suivante  : 

Lors  du  violent  ouragan  qui  sévit  sur  toute  l’Europe,  cen- 
trale avec  tant  de  violence,  l'hiver  dernier,  de  nombreux  arbres 
du  Sachseuwald.  propriété  de  l’ex-cbaneelier  de  fer,  furent  dé- 
racinés. Le  garde  du  domaine  signala  lu  désastre  ù son  maître 
et  lui  exposa  qu'il  faudrait  une  centaine,  d’ouvriers  pour  opérer 
dos  coupes  et  préparer  le  bois  à vendre  résultant  de  cette  ex- 
ploitation forcée.  Le  travail,  ajoutait-il,  serait  assuré  pendant 
plus  d’une  quinzaine  vie  joursanx  bûcherons  qu'on  embauche- 
rait, 

Le  prince,  avec  cette  méthode  dans  les  affaires  qu’on  lui 
connaît,  consentit  à faire  procéder  aux  coupes  cl  façonnage,  cl, 
abordant  la  question  des  salaires  par  homme  et  pur  jour,  ilxa  à 
'?  mark  Ü5  pfenuiOg  ( - fr.  81),  et  cela  do  cinq  heures  du  matin 
à sept  heures  du  soir  de  travail,  avec  une  heure  pour  le  repas 
du  midi. 

Ras  un  bûcheron  ne  consentit  à travailler  pour  un  salaire 
aussi  dérisoire  et  le  Sachseuwald  allait  demeurer  en  l’état,  car 
le  prince  île  Bismark  ne  voulait  pas  céder  non  plus. 

Savez-vous  ce  qu'il  lit.  alors? 

L'cx -chancelier  adressa  une  requête  û l'empereur  Guillaume, 
lui  demandant  le  concours  des  troupes,  jnsinunnl  que  c’était 
mie  occasion  pour  les  soldais  de  s’exercer  au  déboisement. 
Guillaume  U,  car  cela  s’est  passé  il  y a quelques  jours  a peine, 
donna  aussitôt  des  ordres.  380  pionniers,  sous  le  commande- 
ment de  deux  lieutenants  et  d’un  capitaine,  furent  envoyés  au 


Sachseuwald,  avec  deux  forets  û vapeur  pour  extirper  les  ra- 
cines et  quatre-vingts  scies  pour  débiter  le  bois. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  besogne  u été  aohevée,  et  le 
prince  n’a  eu  qu'à  s’occuper  de  la  vente.  Les  pionniers  n’ont 
reçu  ni  un  pfenning  ni  un  verre  de  vin. 

Voilà  l’idéal  économique  rêvé  par  tous  les  ennemis  du  sooia- 
lisme  à quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent.  Car  la  féro- 
cité bourgeoise  est  internationaliste  et  elle  s’étend  par-dessus 
les  frontières,  sur  les  peuples,  sans  distinction  de  race. 


MESSAGE  PRÉSIDENTIEL 


VIKILLK  HKXGAIM,  (il 


Air  : l.e  Temps  t Us  v«\ 


Quand  nous  reverrons  rougir  les  cerises, 
Casimir  joyeux,  nobles  et  bourgeois 
Seront  tous  en  fête. 

Devant  le  veau  d'or  faisant  la  courbette, 
ils  abdiqueront,  ravis,  tous  leurs  droits. 
Quand  nous  reverrons  rougir  les  cerises, 
Salueront  César,  nobles  et  bourgeois! 

Il 

Quand  nous  chanterons  le  temps  des  cerises, 
Nous  verrons  les  traits  du  peuple  à son  tour 
S’épanouir  d’aise. 

Les  vieux  souvenirs  de  Quatre-Vingt-Treize 
Pâliront  devant  l’idole  du  jour. 

Quand  nous  chanterons  le  temps  des  cerises, 
Tôt  se  courbera  le  peuple  à son  tour. 

lil 

Quand  nous  pleurerons  au  temps  des  cerises, 
Paris  subjugué,  las  I ne  criera  plus  : 

Vive  la  Pologne  I 

D'estoc  et  de  taille  alors  sans  vergogne 
Frappera  le  juifj  malheur  aux  vaincus, 

Quand  nous  pleurerons  au  temps  des  cerises, 
Pauvre  populo,  tu  ne  crieras  plus  ! 

JOB. 


Avis  aux  Collectionneurs 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir:  2 fr.:  en  couleurs  : 
2 fr.  25. 

S’adressera  M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


ET  AVEC  ÇA  ? 

!■*>»;  ms  opportunistes  remarquent  que  lu  préside»  | du  sénat. 

M.  ÇliHlIcmuhLaeour.  es!  normalien;  M.  Bardeau,  présidant  de  la 
Chambre,  asl  normalien;  on  On  qno  M.  Dupiiv,  p réunion  I du  conseil, 
est  normation. 

Ainsi,  les  trois  grandes  fondions  parlementaires  ont  actuellement 
Pour  titulaires  d'anciens  élèves  de  l'école  de  la  rue  d’L’Im. 

Xous  remarquerons  à nofre  tour  que  ces  trois  anciens  professeurs 
veulent  interdire  il  leurs  collègues  eneurc  en  fonction»  de  s'occuper  du 
politique.  Maintenant  qu'ils  sont  pourvus  d'honneurs,  Ils  trouvent  que 
tout  est  pour  le  mieux,  et  que  personne  n'n  plus  rien  fi  réclamer. 

X 

Le  Paris  nous  apprend  qu'un  grave  problème  agile  présentement 
tes  représentants  de  l'élégance  pnrisienue.  M.  Casimir- Perier  porte  un 

(I;  Pas  la  chanson,  le  message. 


col  rabattu,  Or,  le  coi  droit  est  plus  décoratif.  Un  chef  d’Elat  ne  doit 
porter  que  des  col»  droits, 

Détail  vraiment  horrible  ; le  protocole  est  «met  s«r  cet  article. 

Une  idée  : si  on  consultait  la  Chambre. C'est  une  question  à la  hau- 
teur de  ses  moyens. 

X 

Chaque  fois  que  les  députés  socialistes  interpellent  le  gouvernemen  * 
sur  les  infamies  quffl  commet  contre  les  travailleurs,  il  n'y  a qu’un 
cri  dans  la  presse  capitaliste  pour  dénoncer  oette  obstruction  et  se 
plaindre  qu’ou  fasse  ainsi  perdre  uu  temps  précieux  aux  représentants 
du  peuple. 

Or,  pas  plus  lard  que  mardi,  un  journal  du  centre-gauche,  le  Temps 
ou  personne,  reprochait  à ses  amis  do  ne  pas  Suivre  assez  assidû- 
ment les  séances  parlementaires,  ce  qui  péflüélntR  aux  socialistes  de 
se  faire  élire  membres  des  commissions. 

Comme  pavé  de  l'oqrs,  cdui-lù  est  de  taillé. 


il  est  question  de  démolir  la  (une  Eiffel.  Outre  imu  cette,  masse  de 
1er  est  disgracieuse  et  dépare  l'harmonieux  point  de  vue  de  Paris,  aile 
rappelle  aux  panamUtes  de  cruels  souvenirs. 

N 'est-elle  pas  la  glorification  d’un  des  plus  célèbres  escrocs  lie  celle 
époque  ; d un  homme  qui,  malgré  son  infamie,  arbore  fièrement  le 
ruban  do  lu  Légion  d’honneur  et  jouit  de  la  considération  unanime  des 
politiciens  opportunistes? 

X 

Le  préfet  de  police  se  propose  d’organiser  des  brigades  d'agents 
montés  sur  des  bicyclettes  pour  réprimer  plus  rapidement  lu  prostitu- 
tion. Encore  une  nouvelle  façon  de  rouler  les  contribuable», 

Avec  1 argent  que  l'on  dépensera,  op  pourrait  sauver  quelques  mal- 
heureuses poussées  au  ruisseau  par  la  misère. 

Mais  la  police  n'est  point  faite  peur  cette  couvre  d'Immanilé. 

X 

On  annonce  le  prochain  dessèchement  de  Dnpuy,,,  ft  cause  des  liè- 
vres paludéennes. 


Lâ  Loi  Casimir 


,l  iieuii-  représente  un  dos  bureaux  UU  Emais-Himi-hQ,.  u„  u 

s.ra^ta»»t!îyxt6  rsa» 

proposées  par  le  ministère  à l'instigation  de  Casimir,  **” 


l’HKMIKn  TABLEAU 

Rkinach,  ruRHEL,  Deschaxel,  comparses. 

Reinach  (so  frottant  les  mains).  - Enlin,  nous  avons  donc 
un  homme!  Casimir  lin  saurait  trompe»  nos  espérances!  il  se 
montre  bien  décidé  à leur  serrer  la  vis! 

l,W‘B  ~ P#8  trop  lot  qu’on 
nettoie,  nutsqu  ils  ne  veulènl  pas  sa  nettoyer  eux-mêmes 

cieuse'c^tesso  de  V.1-'-01  n"'1<'ra'lle  mmiUiSe  d*  X"  ,!t  » 

r."’’  - 0,1  «.  *»  *»  »»«>■“  umI'i»» 

qvïfovf™''  aIv?u  ?"  ">?uvais  regard),  - A qui  ? 
n hhj-.l.  — Mais  à ces  înràmes  socialistes  ! 
wHAul;:l-'(a  |11UV,'  ~ Roulant  personnage! 

' “ (vivement),  — Prndenr.n  ! mon  cher  Turrel  | Entre 
U ton»  V o„  oVOi1S  bi6,-‘  LT11-'  C|U,‘  s°bt  fai  les  les  lois  que  nous 
allons  voler  ces  jouw-fii  Mats  u’oublioz  pas,  qu'aux  Veux  , 
pays,  nous  combattons  les  anarchistes.  ' 1 J UA  uu 

Bure'wîü  ~ 1 V'ïsl  V"i ’ 0,,|a  1111  [’0U'  f'as  entrer  là-dedans. 

complètement  'îermél'.. **  “ » * *»  t-»**  » *»‘< 
Reixac-.m  (compatissant).  — Tristes  jours  !... 

1 LHjiEt.i  — Tristes  iltiils,  comme  vous  dites  ! 

Iu-.ixaoh  -apercevant  dans  un  coin  Look  no  y,  Mal' mot  Kyini-- 
en  'i1-'  fla"d  ?oll,'lllabu|o  (à  Deschanel),  — Tene” 

1 '°dà  lt ois  la-lias  qui  sont  bien  embêtés.  Ils  cherchent  le 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XVII 


AVENTURES  DE  DEUX  PARISIENS 

Yilltil/ittiitre  /‘tiirèr.  — La  maison  du  Jardinier,  — J-es  'Ira.'' 
Parisiens.  — L'apparition  '.lu  yarde-ehampêlru.  — Xhsenca 
île  passeports.  — l’n  brave  hum  me  du  maire.  — Saucés  en- 
'■i  ire  une  fois.  — Fuite  sur  les  roulas.  — Arrivée  d T rayes. 
— l.’iiMitpation  prussienne,  — L'nuberye.  — Un  dinar  d 
contre-cœur.  — Récits  (le  table  d'hôte.  — Les  lieux  yendar- 
mes.  — Toujours  pus  de  passeport. 

...  Ce  que  jo  vais  raconter  ici  est  presque  en  entier  du  domnine 
de  la  comédie,  .le  nui  du  reste  qu’û  m'eu  féliciter,  et  j'adresse,  après 
vingt-trois  «ns  d'un  ingrat  mutisme,  toutes  mes  meilleures  félicita 
lions  aux  excellents  fonctionnaires  qui  ont  raté  si  minablemunt  leur 
coup  on  me  laissant  passer  de  gré  ou  de  force  à travers  les  mailles 
de  leur  Met.  Les  péripéties  de  mon  voyage  d'un  mois  de  Paris  û Ge- 
nève. à travers  la  France  soumise  au  régime  de  l'étal  de  siège,  n'inté- 
ressent à la  vérité  que  moi.  J'aurais  peut-être  pu  les  passer  sous  si- 
lence. Co  n'est  toutefois  point  pour  le  plaisir  d'une  misérable  réclame 
que  je  consigne  ici  ces  souvenirs  déjà  lointains.  Ils  donneront  la  note 
exacte  do  co  qu'était  la  liberté  et  la  facilité  do  voyager  en  1871. 

Depuis  uno  huitaine,  nous  étions,  l'ami  R---  et  moi,  admirablement 
installés  dans  une  merveilleuse  propriété,  château,  parc  et  dépendan- 
ces. d'un  petit  village  do  Seinu-ül-Mnrne.  la:  propriétaire  dudit  ollà- 
leuu,  gros  industriel  parisien,  nous  avait  offert  In  plus  large  ut  lu  plus 
courageuse  hospitalité.  Dante!  il  un  fallait  si  pou  pour  être  taxé  de 
complicité,  arrêté,  emprisonné,  jeté  aux  pontons,  aux  conseils  de 
guerre,  ut  ousuito  on  nu  savait  on,  que  purniollru  à deux  fugitifs  d'n- 
brlter  leur  pauvre  peuu  sous  le  toit  d'uno  chaut hretle,  pouvait  être 
considéré  comme  uu  crimo  de  lése-modération,  conduisant  directe- 
tnuiit  à tontes  lus  représailles,  cl  pnr  cela  même  comme  un  ucle  du 
•‘«Ut  et  estimable  courage. 

Nous  logions  chez  le  jardinier  du  château  pour  ne  point  éveiller  les 
soupçons.  Le  jour,  nous  le  passions  dans  celle  prison  superbe  qui 
était  le  parc  aux  feuillages  discrets,  devisant  dus  jours  de  lutte,  de  la 
défaite,  dos  amis  disparus,  dont  nous  n’avions  pas  do  nouvelles,., 
Lorsque,  au  cours  de  nos  promenades,  nous  passions  devant  l'une 


" "M'uis  lesquelles  se  iiuroultut  la  campaguo,  il  nous 
vult  Ue  nous  arrêter,  d'attendre  lu  pussnge  de  quelque  voyageur, 
nous  lixait,  étonné  do  voir,  dans  co  pare  vénéré,  deux  jeunes 
inconnus,  fumant  tranquillement  leur  pipe. 

— Ce  n'est  pns  prudent  de  vous  mettre  i 
un  soir,  nu  souper,  la  tille  du  jardinier...  l 
lage  qui  vous  êtes,,.  Je  crois  bien  qu'on 
Parisiens... 

Des  Parisiens  ! Etre  « des  Parisiens  »!  Cola  si.riisalt  pour  êU'O  ro- 
«ur.lv.  on  ces  jours  cruels,  comme  des  liâtes  touves,  qu'il  étnit  bon  do 
Iraquur  et  de  livrer- sans  merci. 

N'avait-oii  pas  dit  et  répété  sur  tous  les  tons  - cela  n’avaU-il  pas 
été  a fti, -lie  a la  porte  .le  toutes  les  mairies  - que  res  scélérals  de  Pa- 
nsions avaient  pille,  brûlé,  assnssiné,  qu'ils  versaient  aux  soldats  dus 
breuvages  empoisonnés,  et  mille  autres  histoires  dont  lu  moindre  va- 
lait la  mort.  Pas  de  pitié  pour  ces  Parisiens  maudits  ! 

Eh  bien!  nous  étions  propres,  l'ami  B...  et  moi  ! Bien  sûr,  cola  al- 
lait mms  arriver  un  jour,  qu’un  emballé  du  village,  le  soir,  aux  heu- 
res de  causerie,  sous  le  porche  île  l'église  ou  à la  porto  de  la  mairie, 
lèverait  eu  lièvre  : Qui  diable  sont  cos  deux  individus  qui,  depuis 

jours,  restent  enfermés  dans  le  pure  du  château  ? Personne 

les  « jamais  vus.  Sûr.  co  doit  être  des  Parisii 
eu  qu'ils  ont  dans  le  ventre  eos  cocos-là  ! 


su  demande  dans  le  vjl- 
doute  que  vous  êtes  des 


ht  ils  y vinrent,  lus  bravos  gens.  Du  du  moins,  ils  y envoyèrent  le 
représentant  le  plus  élevé  du  la  magistrature  do  Jour  village,  qui  du 
reste,  nous  allons  le  voir,  remporta  uno  veste  la  plus  mémorable 
quaitpa  endosser  un  gardo-cltampèlre,  sûr  de  sa  prise  et  de  sa  vic- 
toire. 

Une  belle  mutinée  do  juillet,  nous  étions  attablés  autour  d'un  dé- 
jeûner  frugal,  mais  appétissant,  quand  la  cloche  de  la  grand’povte  du 
château  tint»  doucement.  Lu  jeune  fille  se  dirigea  vers  la  cour  pour 
ouvrir.  Subitement,  je  vis  les  deux  yeux  du  brave  jurdinier  qui  me 
fixaient,  avec  un  geste  étonné.  Je  mu  retournai.  Au  miliou  de  la  cour, 
le  képi  vert  à lu  main,  un  homme  que  jo  reconnus,  que  je  sentis  plu- 
tût  être  le  garde-champêtre...  Il  causait  à lu  jeune  fille,  qui  rentra 
aussitôt  : 

— C'est  pour  ces  messieurs,  dit-elle  au  papa. 

Le  jardinier  et  sh  fille  — lus  bravos  et  excellentes  gens,  comme  je 
voudrais  les  revoir  — étaient  dans  le  suerai.  L'asile  nous  avait  été 
procuré  par  l’intermédiaire  de  A....  mon  compagnon  dans  |it  r„»c<bru 
journée  passée  a la  cour  martiale  du  Luxembourg,  A,.,  hubiluit  le 
pays  voisin  ut  connaissait  de  longue  date  le  monde  du  château. 

— C’est  le  garde-champêtre,  reprit  la  jeune  fille,  qui  vient  deman- 
der les  papiers  de  ces  messieurs. 

Lus  papiers!  nos  papiers!  Ni  l'un  ni  l'autre  n'eu  possédions  de  ces 
paillera  . Pour  la  première  rois  insurgés,  nous  n'aviou»  pas  eu  la  pré- 
caution élémentaire  de  songer  d'ftvnnço  à la  fuite  possible,  au  moyen 
do  plisser  la  frontière.  Bien  d'autres,  que  nous  rencontrâmes  plus 
lard,  » étaient  approvisionnés  d'avance  d'un  élat.civil  acceptable. 
Mais,  lus  jeunes,  qui  diable  de  nous  y avait  peu»''?  Ou  /était  juté 


on.  nous  y étions  ailes  do  notre  voyage,  La  défaite  nous  avait  h-m. 
vus  tous,  pauvres  cigales  imprévoyantes,  sans  passeport,  et  sans 
précautions  d'aucune  sorte...  ««iwris  et  sans 

Dans  lu  cour,  le  garda- champêtre  stationnait. 

- V ous  ne  venez  pus  prendre  un  petit  verre?  lui  cria  par  la  funét,,, 
lu  jardinier,  se  faisant  une  figure  joyuuse,  qu'il  n’avait  u»pI„s 

l excellent  homme.  Dupuis  huit  jours,  nous  lui  avions  raconté  les  mas' 



- Non,  non,  répondit  le  champêtre.  Qnand  ces  deux  messieurs  •>„ 

roui  fini,  nous  partirons  à la  mairie.  messieurs  au- 

r.£  S,  ':?««•  »«  I»  v„,. 

rsa?*  iJStrst 

Ce  o il  vient  de  Paris  » me  serra  le  muir  l„  ... 

dus  ordres  formels  pour  interroger  partout  les  étrangère,  u'clmmuè' 
Ire  avalt-il  etc  aux  renseignements,  ou  simplement  la  curiosilé  l'aviït’ 
elle  pousse  a ce  voyage  dans  tous  les  cas  significatif?  81  ' 

Nous  avions  terminé  notre  repas. 

rie-  Vpm>r  m,â'  "i"'  m°'  du  «oTu  identité  i,  |«  mai- 

no  - Four  moi,  je  ne  dis  rien...  D’ici  û notre  arrivé,.  -,  r,LV..‘ii 
nous  avons  le  temps  de  réfléchir  ^ '‘.isaillog. 

Et  se  levant  : 

rie. . ^G’es^Tmî'air^du^Inq^niînates.'*118  "'US  à ‘a  mai- 

ie 

Nous  partîmes  loua  lus  trois.  Avant  de  passer  le  seuil  de  celle  mai 
son  hospitalière,  je  jetai  un  dernier  coup  d'u.il  sur  ]a  LmT  , 

était1 à* sa  pluce^imm'obUe.8*8!^ ij1u«tm''flËMoarnS|]uMP.  ra  ia,'‘Ji"ie'' 
larmes!^ braVl,SÏU,,S 

- Voiià  les  doux  parisiens,  semhl.it  dire  tout  le  monde  Ils  sont 
avec  le  garde-champêtre.  Certainement,  il  les  a arrêtés  ‘ 

Icvillaeê'll  él^ilT:  " Sl;  SCnl:li'  la  P"i»‘  de  ..lire  de  tout 

“d®'  cl'"1  'd  tiiomphateur  du  jour,  Aujourd’hui,  il  se  aurait 


LE  CHAMBARD 


— Oui,  ils  vont,  viennent,  discutent,  gesticulent,  se  font  face, 
se  tournent  le  dos...  Ça  n'a  pas  l'air  de  glisser  tout  seul  !...  t 
Turrel  (sortant  d’un  rêve).  — C’est  qu’ils  ne  savent  pas  s y 
prendre. 

Rf.inach  et  Deschanel  (ensemble).  — Vous  dites  ? 

Turrel.  — Je  dis  que  les  socialistes  sont  des  canailles,  et 
que  Casimir  est  un  brave  homme. 

Reinagh.  — A la  bonne  heure.  Mais,  veuillez  m excuser, 
mes  chers  ainis,  je  cours  confesser  mes  trois  personnages,  et 
leur  mettre  un  peu  de  baume  dans  le  cœur... 

Turrei.  (qui  a mal  entendu  les  derniers  mots).  — Heureux 
homme!...  Que  ne  puis-je.  t'imiter  ! 

. ..  -J.  SOK.NF.  II 

Reinach! ’LÏiiajpSr  Maurice  I \i  m . Trouillot 

Reinach  (avoc.son  sourire  le  plus  gracieux  ou  le  plus  hideux, 
au  choix).  — Ch  ilien,  mes  chers  adversaires,  que  dites-vous 
des  débuts  deA notre  président? 

Locrroy  (embarrassé).  — Euh! 

Reinach  (avec  volubilité).  — N’en  dites  pas  davantage,  al- 
lez. Je  connais  vos  raisons  et  vos  hésitations  et  vos  perplexi- 
tés... Parbleu  ! vous  avez  été  de  l’opposition  autrefois,  sous 
l’Empire!...  Mais  entre  quatre-z-yeux,  avouez  que  ce  n’était 
pas  si  dur  qu’ aujourd’hui...  Vous  avez  des  scrupules.  « Tou- 
cher à la  presse,  semblez-vous  dire,  à la  presse  qui  a lait  notre 
fortune  à tous  tant  que  nous  sommes,  les  vieux  radicaux  : à la 
presse,  qui  a été  le  graud  levier  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès! Que  d’autres  le  fassent,  mais  pas  nous!  >*  En  voilà  de  la 
belle  foutaise  ! Affirmez-vous  tout  de  suite  socialistes,  alors... 
Maurice  Faure  (l’interrompant).  — Pourtant... 

Reinach.  — Pourtant  quoi  ? Vous  êtes  tous  de  la  presse, 
n’esl-ce  pas?  Eh  bien,  et  moi.  est-ce  que  je  n'en  suis  pas  de  la 
presse...  Je  me  flatte  d’en  Être... 

Lockroy.  — Croyez- vous  que  ce  soit  réciproque?... 

Reinach  (pas  vexé  du  tout).  — Si  vous  croyez  que  cela  mu 
préoccupe!  Je  fais  tranquillement  ce  que  je  crois  devoir  faire, 
au  mieux  de  mes  intérêts.  On  nous  menace  de  nous  arracher 
les  quatre  sous  que  nous  ont  légués  nos  pères... 

Tw.iuh.lot  (à  part).  — Et  les  millions  de  nos  beaux-pères... 
Reinach.  — ...  Nous  nous  défendons.  D'ailleurs,  si  vous 
votez  les  lois,  c’est  déjà  une  garantie  qu’elles  ne  vous  seront 
jamais, appliquées...  Et  je  crois  que  celte  première  satisfaction 
n’est  pas  à dédaigner. . . 

Lockhoy.  — Le  fait  est... 

Trouillot.1  — ...  Il  suffirait  en  somme  de  trouver  une 

' ^ALuTu'r.E  Faure.  — ...  Auprès  de  nos  électeurs. 

Reinach  (triomphant).  — Et  c'est  si  facile!  N'iivous-uous  pas 
l’anarchie,  cette  excellente,  celte  délicieuse  anarchie!...  (R 
voit  ses  interlocuteurs  hésiter,  faiblir).  Alors,  c’est  dit,  n est-ce 

^Tots  les' trois  ensemble.  — Plutôt  deux  fois  qu’uue. 

Lockroy  (lorgnant  les  mains  couvertes  de  bagues  du  juif). — 
-Vous  saurez  recéliiiaître  notée  sacrifice. 


SCÈNE  111 


bel.  Des 
Mi  n eu 


Lus  mêmes,  Tu 


lin  huissier  introduit  dans  le  saloij  dudn  commission  deux  hommes  à 
ligure  liàvo  et  décharnée,  ipii  semblent  exténué*  de  fatigue. 
Deschanel.  — Qui  sont  ces  geiis  malpropres  ? 

Turrel.  — Ce  sont  des  mineurs  de  Graissessac. 

Reinach  (qui  11’a  pas  encore  aperçu  les  deux  nouveaux  ve- 
nus à Turrel).  — Vous  fréquentez  donc  les  jeunes  gens  qui 
n'ont  pas  atteint  leur  majorité  ?...  (Apercevant  les  deux  hom- 
mes.) Ah,  pardon  !'  Que  veulent-ils  ? 

Tuiihel.  — Ils  viennent  vous  dire  qu’ils  sont  en  grave  de- 
puis deux  mois,  qu’ils  sont' à bout  de  ressources,  que  leurs  fa- 
milles meurent  de  faim,  et  qu’il  faut  à toute  force  agu:  sur  la 
Compagnie  qui  les  occupe  pour  l’amener  à composer  avec 


- Qu’est-ce-  que  tout  cela  -peut  b 


Turrel  (s’excusant).  — Mais  c’est  qu’ils  prétendent  que  la 

Chambre  a le  devoir  ae  s'occuper  d’eux  !... 

Reinach  (s’esclaffant).  — Eu  voilà  des  sauvages!  (b appro- 
chant des  mineurs.)  Que  réclamez-vous  ? 

Premier  mineur.  — Le  droit  de  gagner  notre  pam  en  tra- 
vaillant. , . 

Reinach  (gognenard).  — Vous  ne  le  gagniez  donc  pas  aupa- 
ravant? ..  . , , 

Premier  mineur  (résolument).  — Non.  nous  sommes  a bout 
de  souffrances... 

Deschanel.  — Faudrait-il  pas  à chacun  de  ces  messieurs  un 
petit  hôtel  sur  le.  boulevard  Maleshorbcs  ou  dans  l’avenue  des 
Champs-Elysées!... 

Reinach.  — Alors,  vous  n’êtes  pas  contents  de  votre  situa- 
tion actuelle?  Vous  désirez  qu’elle  change?... 

Deuxième  mineur.  — A tout  prix. 

Reinach  (triomphant).  - Mais  vous  êtes  donc  des  anar- 
chistes?... , . 

Les  deux  mineurs  ensemble.  — Pas  le  moins  du  monde. 
Nous  ne  voulons  faire  de  mal  à personne.  Nous  ne  demandons 
que  la  possibilité  de  vivre. . . , 

Reinach  — Oui,  oui,  on  la  connaît,  celle-la.  Eh  bien  ! vous 
vous  expliquerez  devant  les  juges.  En  attendant,  vous  allez 
aller  attendre  notre  réponse  au  cachot. 

Los  doux  malheureux  protestent  avec  véhémence,  mais  sur  l’insistance 
de  Reinach,  on  les  emmène  de  force. 

Reinagh.  — Je  donnerai  Tordre  à mon  parquet  de  ne  les 
juger  qu'après le  vote  des  lois.  Leur  affaire  est  claire!... 

SCÈNE  I 

'aires  étrangères,  dar 
rrwsiuuiii  u»  République.  Reinach 

son  maître  do  son  énergique  décision,  et  u a ete  vivement  umciu: 
par  l'Exécntif.  Pourtant,  avant,  do  se  retirer,  et  pour  vouloir  lairo 
trop  de  zèle,  il  lftclio  un  mot  malheureux  qui  lui  attire  de  la  part  d u 
Président  une  verte  semonce. 

Reinach  (sur  le  seuil  de  la  porte).  — J’espère  qu'eu  manœu- 
vrant bien,  on  arrivera  à les  faire  raccourcir. 

Casimir.  — Qui? 

Reinagh.  — Eh  bien,  les  deux  mineurs  ! 

Casimir  (se  levant  brusquement)  — Les  deux  mineurs,  mal- 
heureux! Mais  vous  n'y  pensez  pas!  Vous  voulez  donc  nous 
ruiner!...  (Solennel.)  Sachez,  jeune  Israélite,  que  supprimer 
un  de  ces  individus,  c’est  perdre,  pendant  trente  ans,  le  béné- 
fice de  ses  souffrances... 

Reinach  (humblement).  — C’est  vrai,  je  ne  pensais  pas  a 
Anzinl...  J’ai  commis  une  grande  faute...  Que  1 àmé  de  mon 
beau-père  me  pardonne  ! 

Rideau . 

« Chambarcl  » en  Province 

LES  RENTES  DES  TRAVAILLEURS 

Montcean-les-Mines,  5 juillet. 


e fairt 


r la  c 


! entaille  di 


P Billebeau  avait  été  renvoyé  do  la  mine  de  Blanzy  pour  inenpae 
de  travail,  à la  suite  de  doux  blessures  reçues  dans  la  mine,  l'une 
ayant  enlevé  une  partie  du  crâne  et  n'ayuiU  laissé  qu’une  peau  lé 
pour  protéger  la  cervelle  : 
le  vontro,  qui  obligeait  1 
bandages  do  toile. 

Lorsque  l'infortuné  réclama  sa  pension 
léger,  qui  lui  permettrait  de  gagner  un  n 
nieurs  et  le  gérant  do  la  Conipagnio  le  fi 


1 conionir  s 


leurs  gardes  chïourmes.  Billebeau  revint  plusieurs  fois  à la  charge  . 
on  fit  alors  appeler  lu  gendarmerie  qui  le  menaça  de  prison. 

Comme  les  économies  sont  interdites  aux  forçats  du  bagne  Lhagot 
et  C1*.  Billebeau  se  vit  condamné  à mourir  de  faim.  Il  préféra  la 
mort  violente  et  se  suicida. 

Ce  crime  monslreux  laissera  sans  doute  indifférents  les  généraux 
défenseurs  du  capital.  La  vie  d'un  travailleur,  est-co  que  ça  compte 


CORRESPONDANCE 


invendus.  Cola  suffi l. 

Dnrnnlin,  à Roanne.  - Avons  bien  reçu  voire  mandât  de  8 fr.  10, 
le  5 courant . 

Carlus.  — Los  derniers  événements  ôtent  à votre  pièce  son  carac- 
tère d'actualité.  Pourquoi  votre  question?  Je  n’ai  jamais  songe  a 
douter  de  vous.  Envoyez-moi  des  épigrammes  que  vous  faites  à la 

'Invoie-moi  donc  l’adresse  exacte  do  Dia- 
on  compte.  Amitiés. 


perfection. 

Emile  Viol...,  Alger.  - 
noux  que  je  lui  fasse  toni 


Avis  aux  Correspondants 

Afin  Un  diminuer  dans  lu  mesure  du  possible 
les  frais  de  poste,  nous  prions  nos  correspon- 
dants de  chercher  sous  la  rubrique  Correspondance, 
les  réponses  au.’/:  lettres  qui  n'auront  pas  un  carac- 
tère d'urgence  absolue.  . 


RÉVOLUTION 


TJ  Êk  CJATD  Miraculeux 
P.AiJUm  AMÉRICAIN 


II  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 
très  bien  se  raser,  sans  eu  avoir  l’habitude  et  sans  pou- 
voir se  couper,  fôt-on  aveugle  ou  agité.  91 

Essayez-le  et  vous'ne  voudrez  plus  vousVraser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 
Vf  wis  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à cil  prix  et  qui  n'ont  aucun  des  avantages 
dit  RASOIR  MIRACULEUX. 

On  le  reçoit  franco  partout  en  envoyant  5 fr.  50 
à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 
ou  O FRANCS  contre  remboursement,  tous  frais  compris 
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Touchez-y  donc,  bandits  ! 


Le  dernier  asile  de  la  Liberté 


LE  CHAMBAR1) 


AH  ! CETTE  TÈTE  ! 


J’ignore  s’il  est  encore  permis  de  penser  et  de  dire  que 
Dupuy  est  un  épais  imbécile.  Avec  les  lois  aussi  nou- 
velles que  scélérates,  par  lesquelles  Casimir  T Attendri  inau- 
gure son  règne,  on  ne  sait  pas  aujjuste  où  peut  vous  con- 
duire l’opinion  la  plus  raisonnable,  la  plus  courante  et  la 
plus  simplement  formulée. 

A tout  bout  de  phrase  on  risque  la  prison,  la  réclusion, 
ou  bien  un  petit  voyage  gratuit,  mais  obligatoire  en 
Guyane. 

Vous  conviendrez  qu’une  telle  perspective  ne  laisse  pas 
d’inspirer  à l’écrivain,  qu’une  longue  pratique  de  la  liberté 
a habitué  aux  franchises  de  plume,  une  certaine  hésita- 
tion. 

Il  faut,  d’ailleurs,  que  vous  n’oubliiez  pas  vous-même  les 
réserves  qui  vous  sont  imposées.  Songez  aux  mille  pièges 
qui  guettent  les  citoyens  imprudents. 

Défense  de  parler  mal  des  puissants  du  jour.  Défense 
d’en  écrire  à ses  amis  et  connaissances.  Défense...  Je  ne 
vois  pas  ce  qui  n’est  plus  défendu.  Et  vpilà  justement  où 
s’augmente  mon  embarras.  , 

X 

L'esthétique  elle-même  tombe  sous  la  férule  ministé- 
rielle. A trois  jours  d’intervalle,  deux  citoyens  ont  été  arrê- 
tés pour  refus  d’admirer  la  tête  de  Casimir. 

L’un  avait  dit,  en  contemplant  la  photographie  prési- 
dentielle : Il  a une  binette  qui  ne  me  va  pas. 

L’autre  : C’est  égal,  il  a une  sale  gueule, 

Je  conviens  de  la  familiarité  un  peu  triviale  de  ces  deux 
appréciations,  mais  ceux  qui  les  exprimaient  n’appartien- 
nent pas  à l’Académie,  et  jusqu’ici  il  restait  acquis  que 
chaque  citoyen  pouvait  employer  pour  son  usage  person- 
nel tels  mots  à sa  convenance. 

Je  ne  sache  pas  d’ailleurs  que  ce  soit  une  querelle  lexico- 
logique  qu’on  ait  voulu  leur  chercher,  sans  quoi,  les  agents 
préposés  à leur  arrestation  mériteraient  cent  fois  de  pren- 
dre leur  place.  Voyez-vous  les  sergots  professeurs  de  beau 
langage? 

Ce  n’est  donc  pas  les  mots  gueule  et  binette  qui  ont  valu 
aux  deux  citoyens  en  question  le  désagrément  d’un  séjour 
prolongé  au  Dépôt,  mais  bien  les  qualificatifs  dont  ils  les 
ont  fait  suivre  ou  précéder,  et  qui  rendaient  leur  esthé- 
thique. 

D’où  nous  devons  conclure  que  l’admiration  pour  le 
physique  de  Casimir  est  obligatoire  pour  tous,  comme  le 
service  militaire. 

Il  n’y  a pas  de  sentiment  qui  tienne  ! Nous  devons 
gober  Casimir  ou  quinze  jours  de  prison  ! 

X 

Eh  bien  ! vrai,  c’est  plus  tort  que  moi  ! Les  pieds  sur 
le  réchaud  je  ne  pourrais  jamais  célébrer  les  traits  divins 
du  bouledogue,  ni  les  accents  enchanteurs  du  veau,  pas 
plus  que  les  grâces  séductrices  de  l'hippopotame. 

Qu'on  me  demande  de  déclarer  que  la  tour  Ei fiel  est  un 
monument  qui  fait  honneur  au  génie  de  nos  architectes, 
comme  son  constructeur  à la  légion  dont  il  est  le  plus  bel 
ornement  ; qu’on  me  somme  d’admirer  le  passé  de  Fran- 
cisque Sarcey  : qu’on  aille  jusqu'au  bout  de  l'ignominie 
et  qu’on  exige  de  moi  la  pire  abjection  : une  minute  de 
tête-à-tête  avec  Reinach  ! Je  supportent  tout  cela  pour 
garder  ma  liberté. 

Mais  dire  de  Casimir  qu’il  a une  belle  tète  t Jamais  ! 
Plutôt  la  mort  que  le  déshonneur  1 

Le  charcutier  du  coin,  lui-même,  aurait  le  droit  île  me 
mépriser. 

GÉRAULT-RICHARD. 


CAS  I MIROTON 


11  y a élus  d'un  mois  quo  la  Chambra,  sur  l'iuterpeUaUoo  de  t'up- 
portunisto  Etienne,  invitait  le  gouvernement  a protéger  tes,  intérêts 
français  en  Afrique.  On  apprit  alors  que  te  < 
chargé  d'une  mission  do  ce  genre  se  promenait  tr 
boulevards.  . ....  . . . 

Grâce  à la  rapidité  avec  laquelle  les  ministres  exécutent  tes  volantes 
des  représentants  du  pays,  ce  Monteil  devait  s'embarquer  avant-hier 

à Mate  ^moment  do  lever  l'ancre  il  s'aperçut  que  les  U.000  kilos- de 
conserves  mis  il  sa  disposilion  par  le  ministère  de  la  guerre,  se  trou- 
vaient dans  un  état  de  putréfaction  complète. 

Si  la  guerre  éclatait  aujourd'hui  pour  demain-  on  en  verrait  bien 
d'autres.  Pauvre,  pauvre  Franco! 

x 

Un  grand  poêle.  — le  plus  grand  do  ce  siêcte,  après  Victor  Hugo 
— Lecoate  dta  Ltele,  vient  de  mourir. 

M.  Bidault,  qui  préside  aux  holocaustes  de  journalistes  indépen- 
dants. derrière  le  comptoir  do  la  9*  chambre,  nu  rien  de  commun  avec 
l'illustre  mort,  bien  qu'il  se  hisse  -appeler  Bidault  de  1-lsle. 

Enlro  ce  l'iste-là  et  l'autre,  il  y a la  diitetence  du  respect  que  nous 
devons  à tout  ce.  qui,  est  noble,  puissant  et  beau. 

X ' 

Casimir  111  est  installé  depuis  jeudi  an  palais  do  l'Elysée. 

Il  v a aussitôt  reçu  la  visite  de  plusieurs-  individus  que  les  lois 
. — , .1.,  ..ftnfrtnrli-n  nvoc  rliwi.  on inhrioleuTS.  j'ai  nommé  les- 


s défendent  de  confondre. 

uo.  Dupujj  a lâché 


e,  perle-. . . Oh  I1  pas  dé- 
collés que  vous  croyez.  ...  „. 

Il  a dit  : Cher  président,  voua  voici  déjà-  déseemlte  aux  Champs- 
Elysées,  dernier  refuge  des  hommes  sages. 

Cette  allusion  classique  au  royaume  des  morte  mythologiques  a- 
médiocrement  tlatié  Casimir. 

X 

jj.  Casimir-Perier  vient  d'en  ajfpnendtoe  nue  bien  bonne.  Lus  jonr- 
naux  religieux  rappollonl  que  louA  ahufl' dfEtui  français  esi  de  droit 
chanoine  do  Sainl-Jcan.dc-Ualnmv.ili  Rome,,  députe  .Henri  IV. 

Si  c’est  de  l’esprit,  il  n'est  pas-  nou, veau. 

X 

Le  préfet  de  police  vient  de  dbnnmi  des  ordres  sévères  eontre  les 


Le  moment  n'est  pas, 


Tatt,  aux  chanBons..  Pari 


, muselez- 


On  lit  au  Journal  official  : 
n Mme  Charles  Dupuy,  fomi 


e du  président  du  conseil1  des  ni 


« très,  vient  de  recevoir  do  S.  M.  le  sultan  le  grand-cordon  du  Cliefa- 
« kut.  » 

Quand  le  gros  Chartes  aura  été  bien  sage,  qu'il  n'aura  pas  trop  em- 
brenné  ses  pantalons,  ou  lui  pormotlra  de  tirer  le  cordon,  comme 


L’opinion  d'Arlhur  Meyer  .sur  les  lois  Casimir-Perier  : 

— Je  suis  adversaire  do  la  liberté  de  la  presse,  car  elle  permet  aux 
écrivains  de  tirer  à la  ligne. 


Avis  aux  Collectionneur» 


Il  est  tiré  de  chacun  de  nos  dessins  cent  épreuves 
lithographiques,  hors  texte,  sur  papier  de  luxe,  numé- 
rotées de  1 à 100.  Prix,  en  noir  : 2 fr.j  en  couleurs  : 
2 fr.  25. 

S’adresser  à M.  Kleinmann,  marchand  de  dessins  et 
d’estampes,  8,  rue  de  la  Victoire. 


APOPHTEGMES  SÜR  LE  14  JUILLET 


— Voyons,  le  H Juillet...,  c'est  une  date  qui,  on  effet,  me  rappelle 
quelque  chose... 

Ah  I j'y  suis  : Demain  je  touche  les  termes  de  mes  locataires, 

Casimir-Perier 

— Le  14  Juillet,  messieurs,  apparaît  à nos  yeux  républicains  et  pa- 
triotes. comme  une  date  sacrée.  Elle  se  trouve  placée  entre  le  13  et 
le  15  du  même  mois. 

Charles  Dupuy. 

— Le  14  Juillet  1789,  le  peuple  héroïque  prit  la  Bastille,  co  qui  nous 
permet  de , prendre  nos  aises. 

Burueau. 

— Le  14  Juillet...  bien  beau  jour,  quand  il  ne  pleut  pas. 

Ghallejikl-Lacour  . 

Le  14  juillet...  çà  ne  compte  pas.  Nous  en  ferons  an  antre,  et  poar 
notre  compte,  cette  fois, 

Populo. 


Les  Rimes  Socialistes 


LE  CHANT  DES  MINEURS 

Air  du  Chapeau  de  fer 


Pour  les  repus  nous  avons  dans  la  mine 
Assez  longtemps  usé  nos  pauvres  doigts.' 
Si  les  lions  subissent  la  vermine, 

Nous  ne  voulons  plus  subir  les  l^ourgeois. 

Debout  1 debout  pour  la  bataille! 
Debout  ! debout!  droit  au  bonheur  1 
Le  blé  monte,  le  sol  tressaille  : 

Voici  le  tour  du  moissonneur. 

La  terre  est  à -qui  la  travaille; 

La  mine  appariientau  mineur! 


Ils  nous  ont  dit  que  nous  sommes  tous  frères, 
Devant  le  ciel,  sous  le  même  drapeau  ; 

Mais  ils  ne  nous  laissent  que  les  misères  : 

Ils  sont  les  loups,  nous  sommes  le  troupeau  ! 


Quand  ils  rasaient  les  .tours  sur  les  collines, 
Nous  avions  cru  que  c’était  pour  toujours  ; 
Et  le  château  renaît  de  ses  ruines, 

Nid  de  bourgeois,  refuge  de  vautours. 

IV 

Pendant  cent  ans  de  torture  et  d’épreuves. 
Ces  nouveaux  rois  aux  gestes  uiomphanis. 
Ont  fait  couler,  avec  l’onde  des  fleuves, 

Le  sang  du  père  et  celui  des  enfants. 


Nous  avons  vu  s’élargir  le  suaire, 

Les  morts  tomber,  les  exilés  partir. 

Sous  chaque  mur  blanchit  un  ossuaire; 

Pas  un  pave  qui  ne  couvre  un  martyr! 

VI 

Ils  vont  clamant  aux  travailleurs  : « Vous  êtes 
Le  meurtre  infâme  et  l’éternel  effroi  I » 

Eux  qui  passaient  en  moissonnant  des  têtes 
Dans  leur  panier  rouge  du  sang  d’un  roi  ! 

VIT 

Allais  levons-nous!. C’est  fini  de  se  taire! 
Chacun-  son  tour  au  grand  banquet  ! Il  faut 
Que  nous  ayons  le  paradis  sur  terre, 

Puisque  ces” gueux  nous  l’ont  volé  là-haut! 
VIII 

C’est  le  travail  qui  dans  ses  mains  calleuses 
Porte  le  poids  du  monde  et  ses  destins. 

Assez  pioché  pour  habiller  leurs  gueuses! 
Assez  sué  pour  dorer  leurs  câlins  I 
IX 

Les  cieux  sont  doux  et  les  femmes  sont  belles. 
Plus  de  vaincus  et  plus  de  réprouvés  ! 

Notre  part  d’or  luit  aussi  sur  les  ailes 
Des  millions  que  nous  avons  couvés  ! 

Clovis  Hugues. 

Wiiaisscssao,  te  13  juillet  1894. 


Avis  aux  CoprespondKBts 


Afin  die  diminuer  d'ans  la  mesure  du  possible 
les  frais  de  poste,,  nous  prions  nos  correspon- 
dants de  chercher  sous  la  rubrique  Correspondance, 
les  réponses  aux  lettres  qui  n’auront  pas  un  carac- 
tère d'wrg.ence  absolue. 


Les  Commandements  de  l’Instituteur 

SELON  M.  LEYGUES 


1,  Ecolier  sage  tu  seras. 

Depuis  six  jusqu’à  dix  neuf  ans. 

•>.  Quand  ton  diplôme  lu  auras, 

Eneadre-le  soigneusement. 

3..  El  patiemment  tu  attendras 
Que  l'on  te  nommes  suppléant. 

4.  Alors,  pour  dix  ans  signeras 
Un  rigoureux  engagement. 

5.  Aux  galopins  enseigneras 
L’alphabet  et  1e  rudiment. 

ti.  A la  laïque  donneras 

Tout  ion  temps  pour  très  peu  d'argent. 

7.  Hors  l'école  lu  parleras 
De  Lovgncs  élogieusement. 

S.  De  Casimir  tu  vanteras 

9,  Aux  électeurs  tu  [trôneras 
Les  candidats  du  Président. 

10.  Aux  processions  tu  porteras 
La  bannière  dévotement. 

10  bis.  Ainsi  peut-être  éviteras 

La  révocation  qui  te  pond...  (1) 

Us  Instituteur-Adjoint  socialiste. 


Propos  é Thomas  Yirelope 


XV 

ÇA  MARCHE 

Misère  et  corde!  Voilà  que  ça  y est  ! .Te  me  disais  -aussi,  faut 
passer  par  une  période  de  réaction  féroce!  La  voua,  et  je  ne 
m’en  plains  pas,  certes...  Vous  pouvez  piailler  tant  que  vous 
voudra»,  vous  aviez  besoin  de  ça.  . 

Parfaitement!  Nous,  les  vieux  de  la  vieille,  qui  flairons  un 
jésuite  à ceut  pas,  nous  avions  beau  vous  avertir  que  ça  allait 
mal,  ah  bien  oui  I est-ce  que  vous  écoutiez  !. . . En  vain,  on  vous 
gueulait  que  la  République  s’en  allait  à vau-l’eau,  que  peu  a peu 
elle  était  pénétrée,  imbibée  de  toute  la  pourriture  réaction- 
naire, vous  nous  tourniez  le  dos  en  nous  traitant  de  vieux 
raseurs! 

Eh  quoi!  Vieux  raseur,  le  pere  Vireloque,  parce  qu  il  voit  loin 
et  qu’il  voit  juste,  parce  qu  il  a en  horreur  les  endormis  qui 
passent  leur  temps  à se  gratter  les  côtes,  avec  leur  sacres  con- 
liancedans  un  tas  de  gens  qui  ne  valent  pas  tripette.  Je  vous 
entends  encore,  tas  de  clampins.  Vous  répondiez  a nies  engueu- 
lades : — Laissez  donc,  vieux  biflln.  Nous  avoite  la  Républi- 
que. Le  reste  se  lassera... 

Nous  avons  la  République,  et  depuis  vingt-quatre  ans  pas 
un  progrès  n’a  été  réalisé,  j'entends  un  vrai.  On  a laisse  debout, 
tontes  les  vieilles  routines,  tous  les  préjugés  absurdes.  De  plus 
en  plus  on  s’est  courbé  devant  le  dieu  Pouvoir,  devant  le  dieu 
Capital.  Pas  un  fifreliu  de  progrès,  je  vous  dis.  Est-ce  que  vous 
êtes  moins  qu’autrefois  sous  la  coupe  du  patron,  qui  peut  vous 
faire  crever  de  faim,  quand  il  lui  plaît!  Est-ee  qu. ou  a retire 
un  sou  d’impôt  sur  les  choses  de  première  nécessité  dont  le 
manque  vous  fait  crever!  Est-ce  qu’un Mélirfe,  pour  défendre  la 
protection  — qui  n’est  que  le  vol  antorisé  — n a pas  fait  voter 
un  droit  nouveau  sur  le  blé  en  disant  : Bah  ! quand  Te  pain 
coûterait  un  son  de  pins!  Ce  qui  est  une  parole  d assassin... 

Ah  ! çà  va  bien  ! on  a l’anarchie  comme  massue  et  c’est  avec 
elle  qu’on  va  vous  assommer. 

Pourquoi?  Parce  que  vous  n'avez  pas  foutu  en  bas  les  seuls, 
les  vrais  anarchistes  ! qui  ça?  Eh!  les  anarchistes  d’en  haut, 
ceux  qui  depuis  que  le  monde  est  monde  se  prévalent 
de  théories  monstrueuses  pour  exploiter  l'humanité.  Les 
vrais  anarchistes,  co  sont  ceux  qui  prétendent  que  ceux- 
là  ont  le  droit  d’avoir  des  millions  pendant  que  les  autres 
crèvent  de  faim  — ce  sont  ceux  qui  pour  défendre  ce  sys- 
tème odieux,  ont  la  force  à leur  service  et  en  usent,  fusillant 
le  peuple  de  Juin  48,  que  la  faim  soulève,  fusillant  eu  la  se- 
maine sanglante  les  déshérités  et  les  affolés  de  douleur. . . Les 
voilà,  les  anarchistes,  car  ils  font  de  la  propagande  par  le  fait, 
embastillant,  déportant,  fusillant  ou  guillotinant  tous  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  eux...  quiconque  a parlé  d'égalité 
réelle,  de  solidarité,  d’aide  mutuelle,  a été  traité  par  eux  en  cri- 
minel et  en  paria.  Et  dans  les  guerres  civiles  dont  ils  sont  les 
provocateurs,  ast-ce  qu’ils  n’ont  pas  tué,  dépecé  des  vieux,  des 
femmes  et  des  enfants!...  La  société  bourgeoise  n’est  basée 
que  sur  la  propagande  par  le  fait  — jadis  par  l’esclavage,  le 
servage,  avec  à l’appui,  la  torture  et  la  potence  — aujourd’hui, 
par  Mazas.  Clairvaux,  Cayenne  et  la  place  do  la  Roquette  !... 

On  nous  disait  que  cette  société  finirait  par  nous  étrangler. 
Eh  bien!  Çà  y est!  tant  mieux!  il  est  bon  que  vous  sentiez  à 
votre  cou'  les  pattes  de  cette  grande  et  féroce  mégère  qui 
s'appelle  l'Autorité  I . 

Au  moins,"  vous  regimberez,  vous  protesterez,  vous  vous  dé- 
fendrez. . , 

Et  quand  le  peuple  se  défend,  il  triomphe. 

La  loi  Dupuy,  c'est  le  signal  de  la  lutte  définitive,  Misère  et 
Corde  ! je  l’accepte ...  et  vous  aussi  n’est-cp  pas  ? 

Tant  mieux  ! çà  marche  ! 

Jules  Lermina. 


AUX  CHAMPS 


C’est  un  matin  de  printemps.  Le  côteau  boisé  dont  le  pied 
trempe  dans  le  cours  d’eau  sinueux  commence  à reverdir;  les 
frênes,  les  hêtres,  les  saules  se  pointiUent  de  petites  fouilles 
tendres,  et  les  bourgeons  gonflés  des  bouleaux  et  des  coudriers 
éclatent  sous  la  poussée  de  sève.  Les  bords  du  ruisseau  se  ta- 
pissent de  géraniums  sauvages,  de  violettes,  de  reines-des- 
prés,  et  la  fauvette  à tête  noire,  la  mésange  à tête  bleue,  le  pe- 
tit tarin  joyeux  et  le  rouge-gorge  élastique  s’accrochant  aux 
brindilles,  se  mirent  timidement  dans  l’onde  murmurante. 

La  nature  sort  de  son  affaissement,  fait  sa  toilette.se  parc 
pour  la  célébration  de  ses  relevaillos,  et  le  ciel,  purgé  de  nua- 
ges, donne  tout  son  soleil  réconfortant  à la  prodigieuse  germi- 
nation. C’est  une  nouvelle  vie  qui  jaillit,  le  flot  de  puberté  qui 
grève  la  terre,  le  ruissellement  de  lumière  qui  inonde  les 
êtres...  Dans  la  vallée,  la  neige  des  pommiers  parsème  les  her- 
bes follettes,  et,  tout  là-haut,  sur  le  mamelon,  d'une  chaumière 
écrasée, s'échappe  un  filet  de  fumée,  qui  monte  doucement,  se 
tortille,  puis  se  perd  dans  le  bleu... 

l.a  rosée  s’élève  lentement  au-dessus  du  gazon  qu'efie  ba- 
laye de  sa  longue  traîne  de  gaze;  la  tourterelle,  sous  le  lierre, 
commence  son  roucoulement:  une  chouette,  attardée  dans  une 
lointaine  promenade,  regagne  au  plus  vite  le  creux  de  son 


(D 


Audorrière.  — N.  D.  L.  1t. 


LE  CHAMBARD 


3. 


pommier;  uu  cochon,  bas  sur  pattes,  la  queue  tirebouchonnée, 
gras  comme  un  petit  moine,  fait,  à coups  de  groin,  sa  cour  à 
une  grosse  truie  barbouillée  de  fumier,  et,  de  la  chaumière,  là- 
haut,  sort  un  pensionnat  de  poules  noires,  jaunes,  blanches, 
dorées,  qui  s'éparpillent  dans  le  champ,  courant,  caquetant, , 
picotant,  allant  à la  maraude,  sous  la  surveillance  d'un  coq 
grisâtre,  poilu  jusqu’aux  ergots,  au  col  chiné,  à la  crête  vio- 
lette, aux  bajoues  flasques  : un  type  de  vieux  pion... 

II 

Nous  sommes  en  été.  Dès  l’aube,  une  nuée  de  travailleurs 
s’abat  sur  la  campagne,  tondant  le  champ,  rasant  la  plaine. 
A chaque  coup  de  reins,  les  faucheurs  couvrent  le  sillon  d’épis 
que  les  releveuses  emportent  aussitôt  à quelques  pas,  où  les 
ondineurs  binottent  le  blé.  Et,  durant  toute  la  journée,  de 
trois  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit  tombée,  les  travailleurs 
de  la  glèbe  se  courbent  encore  et  toujours  sur  la  terre  du  maî- 
tre, couvant  de  regards  avides  cet  océan  de  blé.  Et  ces  meurt 
de  faim,  ces  paysans  déguenillés,  ces  femmes  en  haillons,  qui 
souvent  vivent  de  la  charité  publique,  se  sentent  émus  devant 
cet  amas  de  richesses  et  respirent  délicieusement  ce  froment 
dont  ils  n’auront  même  pas  la  criblure. 

Parfois,  la  senteur  forte  de  la  -glèbe  les  empoigne  après  le 
repas  de  midi,  au  milieu  de  la  méridienne.  D’un  coup  de  coude, 
le  mâle  réveille  la  femelle  qui  se  trouve  à ses  côtés,  et  le  cou- 
ple s’en  va,  en  catimini,  glissant  doucement,  de  peur  d’éveiller 
les  camarades...  Par  là-dêssus,  on  pousse  un  nouveau  somme, 
et  lorsque  le  chef  d’atelier,  le  maître  faucheur  — celui  qui  a 
recruté  les  travailleurs,  soit  dans  le  même  village,  soit  sur  le 
marché  de  la  ville,  et  qui,  la  samedi,  touche  et  distribue  la 

e — donne  le  signal  de  la  reprise,  chacun  se  remet  à la 
gne  avec  autant  d’ardeur  que  s’il  s’agissait  de  ramasser  le 
grain  potlr  son  Compte  personnel  !... 

III 

Nous  voilà  en  automne.  Il  est  tard  ; les  champs  sont  ernbra* 
sés  par  les  derniers  rayons  de  soleil.  A l’occident,  le  ciel  se 
teint  de  pourpre  et  de  ce  flamboiement  s'échappent  de  petits 
nuages  blaucliàtres,  tandis  que  de  la  terre  en  sueur  monte  une 
tiède  vapeur  qui,  lentement,  enveloppe  d’un  voile  d’or  le  sol 
dépouille. 

Les  pavsaus  ramènent  les  chevaux  du  labour  ; les  vachères 
rentrent  les  bestiaux  : les  charrettes,  chargées  d’herbes  sèches 
et  de  betteraves,  se  dirigent  vers  les  étables  ; une  bande  de 
dindons  gloussant,  conduite  par  une  gamine,  file  majestueuse- 
ment du  côté  de  la  grande  ferme,  et,  sur  le  penchant  du  coteau, 
un  troupeau  de  moutons,  précédé  d’un  long  berger,  descend 
l’étroit  sentier  qui  mène  à la  rivière. 

Et,  de  cette  vie  grouillante,  de  cette  terre  féconde,  Se  dégage 
une  senteur  douce,  qui,  en  traîtresse,  pénèlre  l’être  tout  entier, 
l’amollit  subitement,  lui  emplit  le  crâne  do  rêves  vagues,  lui 
noie  le  cœur  en  un  flot  de  bonté...  Au  loin,  une  petite  Cloche 
tintinnabule...  Puis,  tout  se  tait  : la  terre  dort...  . 

IV 


BIEN  JOUÉ 


Eu  cette  fin  de  trimestre  ils  abondefit  les  pauvres  diables 
jetés  sur  le  pavé  par  uii  proprio  sans  entrailles.  Le  pipelet 
balaye  à la  rue  toute  la  maisonnée  : homme,  femme,  moutards. 
Ah  ! le  travail  a manqué  ; la  maladie  t’a  cloué  sur  ton  grabat 
durant  des  semaines  et  tu  n'as  pas  le  sou;  à la  porte, faiuéant  ; 
va  voir  sous  les  ponts  si  l'eau  coule  ou  adresse-toi,  s’il  y a en- 
core de  la  place,  à l'asile  de  la  rue  du  Chftteau-des-Rentiers. 

Et  le  pauvre  bougre  s’en  va  traînant  après  lui  la  femme  et 
les  mioches.  Il  s’incline  bien  bas  devant  la  loi  marâtre,  qui  la 
plupart  du  temps  non  contente  de  le  jeter  à la  rue  lui  retient 
par-dessus  le  marché  ses  frusques,  son  mobilier,  le  peu  qu'il 
possédait.  Il  s’en  va  satis  protester,  droit  devant  lui,  au 
hasard. 

Eh  bien  I puisqu’il  ne  peut  encore  parler  en  maître,  que  n’a- 
git-il oomme  les  gais  compagnons  d'Amsterdam?  En  voilà  au 
moins  des  gaillards  qui  savent  faire  la  nique  à la  loi. 

L’autre  jour,  le  mobilier  d’une  veuve,  qui  n’avait  pas  payé 
ses  contributions,  devait  être  vendu  par  autorité  de  justice. 

Les  socialistes  du  quartier,  convoqués  par  billet  dans  la  salle. 
Excelsior,  se  rendirent  en  corps  à la  vente  sous  la  conduite  du 
compagnon  Reens  qui  avait  engagé  ses  amis  au  calme. 

Le  premier  objet  mis  eu  vente  était  une  table  : Reens  en 
offrit  1 cent;  une  personne  qui  se  tenait  derrière  l’huissier  la 
fit  monter  jusqu’à  3 florins  ; mais,  quand  elte  dût  paver,  elle 
n’avait  pas  d’argent.  « C’est  un  agent  de  la  police  secréte!  » 
cria-t-on  de  toutes  parts. 

Le  personnage  s’éelipsa. 

La  table  fut  remise  aux  enchères  et  alor  s les  socialistes  s’a 
musèrent. 

Eux,  aussi,  firent  monter  la  table  jusqu'à  2 ou  3 florins  ; 
mais,  quand  l’adjudication  était  faite,  l’acquéreur  déclarait 
n’avoir  pas  d’argent. 

La  chose  se  répéta  trois  fois, 

A la  quatrième  fois,  la  table  fut  adjugée  à Réélis  pour  1 tient 
(2  centimes). 

Tout  le  reste  du  mobilier  a été  vendu  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  a produit  (57  cents,  soit  1 fr.  40. 

Bien  joué,  n’est-ce  pas.  Espérons  donc  que  les  camarades 
hollandais  trouveront  ici  des  imitateurs. 

Elie. 


TROIS  SEMAINES  APRES 


One  grande  soirée  clioz  la  comlesso  Greffulhe.  — Salons  splendides. 
Sur  une  cheminée,  le  buste  de  Mario-Antoinette.  Sur  une  antre,  la’ 
têlo  lourdaude  do  Louis-Philippe.  De  tous  côtés,  des  toiles  de 
maîtres,  rappelant  les  vagues  ancêtres  do  la  comtesse.  Une  cohue 
multicolore,  jeunes  faiseurs  et  grues  de  la  haute,  allant  et  venant 
dans  la  musique  et  les  flottrs.  Se  mauvaises  odeurs  rôdent. 


LA  cojffESsfi 

— J'en  suis  fièro,  mon  cher  comie.  Ël  je  sais  que  îé  président  ne 
l'oublie  pas.  II  me  le  répétait  enéctfd  liièr  : « On  doit  bien  s'ennuyer 
dans  cet  Élysée,  Oft  l'art  il  peint  des  H.  Ë.  stir  idiltëS  léS  pW«9.  Je 
vous  demanderai  la  permission  d’à  Ira  souvent  chez,  vous  ». 


— A la  ponne  heure  ! 

M““  DE  foUùtaghès 

— Enfin  ! On  va  donc  pouvoir  s'ânitiser  ! 

le  valet,  annonçant 

— Madame  la  duchesse  de  Cadignan  ! Monsieur  d*  RBSfîgliàc  ! 
Monsieur  le  généi^l  X , . . I 

le  comte  de  ganayche,  s'éloignant  au  bras  de  la  princesse  d’ Bénin 

— Monseigneur  le  cbmte  de  Paris  me  disait  l’autre  jour. . . (la  voix 
so  pord  dans  le  bruit  des  acclamations  saluant  l’apparition  du  général; 

SI”*  OREFFULHÉ 

— On  vous  attendait  impatiemment,  général. 

LE  RÈFfcnAL  x. .. 

— vous  me  flattez,  madame. 

M"4  DÉ  FOURTAütlfa 

— Pourquoi?  La  France  entière  ne  vous  attend  elle  pas  1 

le  OfmMst,  km 

— Chilt!  La  France  est  comme  leé  jolies  femmes.  Elle  vCüt  être  pflsê 
de  force.  Travaillons  d'abord  S préparer  lé  lit  de  la  fiche  flarrWo'. 

le  baron  de  nucingen 

— Foui!  il  faut  auparafant  rassurer  l’argent.  Les  affaires  sont  tefe- 
nnes  imbosslbles. 

lé  valet,  annonçant 

— Monsieur  Félix  do  Vandenesse!  Monsieur  de  Talleyrand-Refi' 
gord  I Monsieur  Maxime  do  Traillés  ! Monseigneur  Goulié! 

la  comtesse  gheffhule 

— AU  ! mes  salons  commenceat  à s’emplir. 

— Fouit  mais  ce  sont  nos  caisse  qu’il  faudrait  aussi  remhlir! 

— Patientez,  monsieur  le  baron,  patientez.  Tout  vient  à point  à qui 
sait  attendre.  A nous  deux,  lé  président  àidfifit,  ne  ferons-  n ons  pas  de 
grandos  choses  1 

— Efitemmenl! 

la  comtesse  GHEFFULHE,  à Talteyrand- Périgord  qui  lui  esquisse 

une  révérence 

Ah!  mon  cher  petit!  Est-ce  bien  fini,  le  Dépôt,  Mazas,  tous  ces 
mauvais  lieux? 

TAILLBYRAND-PÊRÏSOflft 

— Fini,  madame.  Et  tenez,  à ce  propos,  permoltez-irior  de  vo-Os  Offrir' 
ma  dernière  photographie,  la  dernière  et  là  meilleure,  celle  de  l’anthro- 

MONSEtosEOn  COOLIE,  s'approchant  pour  voir 

— Bertillon  focit? 


Et  c’est  maintenant  l’hiver.  La  plaine  immense,  disparaît 
sous  le  linceul  de  neige,  immaculé.  Le  vieux  trïmardeur  gre- 
lotte sous  la  limousine  trouée;  c’est  eu  vain  qu'il  a frappé  aux 
portes  des  fermes,  c'est  en  vain  qu’il  a quémandé  un  bricheton 
de  pain  bis:  le  bissac  est  vide,  le  ventre  est  creux... 

Cinquième  enfant  de  paysans  normands,  il  avait  poussé, 
tant  bien  que  mal,  entre  deux  torguolles,  et,  aussitôt  après  la 
première  communion  était  entré  « en  condition  ».  D'abord 
petit  valet  de  charrue,  il  vécut  avec  les  chevaux,  respira  le 
crottin,  sous  la  domination  de  domestiques  plus'  âgés,  et  ce 
fut  à coups  de  bottes  ou  de  mottes  de  terre  qu’on  lui  apprit  à 


Cahin-caha,  il  arriva  à l'àge  de.  la  conscription  qui  lit  de  lui 
uu  soldat  discipliné,  docile,  astiquant  consciencieusement, 
recevant,  sans  murmurés,  les  injures  des  galonnés.  A la  fin  du 
congé,  il  se  maria  et  reprit,  au  pays,  du  service  dansla  grande 
culture,  se  courbant  de  nouveau  sur  les  manchons  de  la  char- 
rue, fournissant,  chaque  jour„  et  par  toutes  las  saisons,  quinze 
ou  seize  heures  de  pénible  travail. 

Et  lorsqu’il  fut  brisé,  cassé,  replové  sur  lui-même,  tordu 
comme  un  sarment  : lorsqu’il  fut  trop  vieux  pour  faire  pousser 
le  ÿé.  épandre  le.  fumier,  emplir  la  panse  du  riche  agriculteur; 
lorsque  la  sauté  fut  délabrée  et  les  forces  perdues,  on  le  jeta  à 
la  porte  comme  Oit  pauvre  chien  galeux... 

Alors,  sans  une  plainte,  il  éhtrt  sur  le  tapis  glacé,  et  la  neige, 


silencieusement,  l’enseveli  I.  Les  c 
tes  funérailles... 


rbeatrx  lui  firent  de  bruj 
Emile  Violard. 


— Monsieur  le  Comte  do  Gunaycite!  Madame  la  princesse  d'Iléftin  ! 
Madame  la  cornlesso  do  Fourtagrés  ! 

, L.v  COMTESSE  oRF.FFiir.fiE,  s'empressant 

— Oh!  c'est  gentil,  gentil  tout  plein!  Voici  que  nous  nous  retron- 
vons  tous,  tels  que  nous  étions  ce  fameux  soir,  lorsque  nous  arriva  la 
tragique  nouvelle.  Pour  un  pou.  on  jurerait  que  c'est  la  mémo  soirée 


— Vraiment  ? Moi,  au  conlrairo,  il  me  semble  que  de  gros,  d’énormes 
évènements  ont  transformé  la  face  dos  choses,  et  quo  des  années  et 
des  années  so  sont  écoulées  depuis  notre  dernière  rencontre. 


- Nous  avons  toutes  doux  raison,  ma  petite.  Mais  n'importe 
ts  sont  les  faits.  Et  quo  du  coups  do  théâtre,  depuis  trois  semai 

i.e  baron,  qui  s’est  approché 

- Vous  poufoz  nchouter  : Et  de  gonps  do  pourse,  matame  lai 


— Ce  cher  baron  ! 

— Quelle  gloire  pour  votre  salon,  comtesse  ! C'est  ici  que  la  voix  du 
destin  vint  dire  à votre  ïftvîté  fffifslfd  : Casimir,  (u  seras  roi  t 


— Quelle  horreur!  Mais  c'est  qu'il  est  toul-à-fait  bien,  lo  petit,  avec 
Opère-t-il  au  dehors,  votre  monsieur  Bertillon? 


— Non,  comtesse,  mais  hésiteriez-vous  devant  un  petit  voyage  à la 
Préfecture? 

— Plaisanterie  à part,  mon  cher  petit,  si  on  avait  laissé  faire  quel- 
que lomps  encore  cos  sales  républicains,  le  livre  d’ccrou  du  Dépôt  eût 
bientôt  remplacé  lo  Livre  d'or  dn  Toùt-Pârîs. 


— Foui  ! fus  afez  raison.  Les  affaires  lefenaient  très  tancherenses. 

— Fort  heureusement,  c'est  biou  fini. 


— Croyez-vous? 

— Très  sincèrement.  L'entente  est 
nisles,  ces  réactionnaires  satisfaits,  s 
ces  opportunistes  mécontents  que', 
i'ëaetioim'airos. 

LE  VALET,  h! 

— Monsieur  Arthur  Meyer!  (Le  vie 
de  ohueholtomonts  sympathiques.)- 


virtuellement  faite.  Les  opportu- 
fonl  louf  prêts  à éroèWnSr  devant 
nous  Soùimes  loTnï,  fibtfc  autres, 
tir  la  fil 

eux  lave-eurvettes  entfeau  milieu 


La'  COMTESSE 

— AU  t voici  notre  exquis  polémisto  ! Èh  bien,  mon  cher,  où 


,1$) 


SOUVENIRS  D’UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XVIII 

ÉTRANGES  PÉRIPÉTIES 


fait  les  guerres  il  ’Afriquo  — m'en  voudra  bien  nn  peu  d’avoir  démoli 
sa  colonne,  mais,  le  premier  moment  de  mauvaise  humeur  passée,  il 
m.'aimo  trop  pour  ne  pas  se  dévouer  corps  et  âme  à notre  évasion. 

— Parfait,  dit  B...  Mais,  d'ici  an  Jura,  on  nous  demandera  encore 
nos' papiers.  A table  d'hôle,  tout  â l'heure,  un  voyageur  racontait 
quo.  sur  le  parcours  do  Paris  à Lyon,  on  avait  visité  deux  fois  le 
train,  et  emballé  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  en  règle. 

— Eh  bien  ! nous  verrons,  repris-je.  En  attendant,  l’express  est  à 
dix  heures.  Déguerpissons  rapidement. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  gare.  La  pluie  tombait.  Les  rues  de 
la  ville  avaient  un  aspect  sinistre.  L'express  n'était  qîi'à  minuit.  Pen- 
dant deux  heures,  les  cafés  élant  clos,  il  nous  fallût  battre  lo  pavé, 
raser  les  arbres  dos  promenades,  croisant  à chaque  pus  nne  hnrrd'e  de 
soldats  on  gognetto,  ou  nne  patrouille  dont  nous  voyons  luire  au  loin 
les  eanons  dos  fusils  et  resplendir  les  casques. 


Encore  nos  passeports. — ï/tiffubre  partie  de  billard.  -L'e.r- 
pross  pour  Mie.  — Patrouilles  prussiennes.  — l'honnête 
nàld.  — Chaumont!  cinquante  momies  d’arrêt!  — Gen- 
darmes et  commissaire.  — Montres  vos  -papiers.  — Des- 
cendes du  train.  — Sauvetage  mh-aeuleux.  — Sous  ta  ban- 
quette. — Réflexions  égoïstes.  — Auxonne  ! — I.e  faux  on- 
cle de  Déile.  — En  roule  pour  Poligny.  — Te  voilât,  animal  ! 

— Le  spectre  de  la  colonne.  — A l’abri  des  gendarmes.  — 
Derrière  la  porte  vitrée.  — L’escogriffe.  — Coup  de  théâtre. 

— Apparition  de  V ami  B... 


Nous  nous  lovâmos  de  labié,  subitement  rassénércs.  Notre  joie 
devait,  hélas!  être  de  courte  durée.  Nous  avions  projeté,  B...  et  moi, 
d aller  faire  un.  tour  en  ville  avant  de  rentrer  ù l'hôtel.  J’avais  hâte  de 
voir  de  mes  veux  ce  qu'était  l’occupation  prussienne,  dont  je  n’avais 
fait  qu'entrevoir  ln  parade.  Quelles  figures  faisaient  ces  geus-là  le 
soir  à la  luour  des  becs  do  gaz,  autour  des  tablos  do  café,  côte  a côte 
avec'  les  habitants?  Nous  passions  devant  le  bnreou  de  l'hôtel,  prêts 
à franchir  le  seuil,  quand  In  voix  du  patron  nous  liêla  : 

— Ces- messieurs  voudront  bien  me  montrer  leurs  passeports? 

Et  quoi!  Encore  ces  maudits  passeports  ! On  no  peut  donc  ni  voya- 
ger, ni  se  reposer,  ni  dormir,  sans  avoir  imprimé  sur  la  face  lo  tim- 
bre-de  la  police... 

— Oui.  oui,  en  rentrant,  répondis-je.  Nous  allons  faire  une  partie 


de  billard., 

Notro  tranquillité  de 
consternation.  La  partie 
un  café  isolé,  craignant 
hreusos  où  nous  pouvior 
soldat  prussien  fqmail  i 
bière,  muet,  bien  étrange 
plans  de.  départ  que  non 


tout  à l’heure  s'était  changée  en  une  noire 
de  billard  fut  lugubre.  Nous  avions  choisi 
désormais  les  lumières,  les  sociétés  noffi- 
s être  reconnus.  Le  café  était  vide.  Seul,  un 
no  Iqnguo  pipe,  accoudé  dovant  un  vorre  de 
r certainement  iVnos  préoccupations  et- aux 
faisions  en  poussant  mnelliiialbinenl  les 


— Il  nous  faut  prendre  le  prochain  train,  dis-je  subitement  à B:.. 
Nous  filerons  sur  le  Jura,  à Dôle.  J'ai  là  un  oncle,  qui  nous  recevra, 
en  attendant  que  nous  puissions  passer  la  frontière,  toute  proche. 
Une  quinzaine  de  kilomètres.  La  vieux  soldat  — mon  oncle  avait 


★ 

Minuit.  Nous  avons  pris  place  dans  un  compartiment  de  premières. 
Pour  ressembler  à de  bons  et  pacifiques  voyageurs,  j'ai  acheté  au  buf- 
fet un  pâté,  que  je  mots  bien  en  évidence.  Allez  donc  prendre  pour  un 
insurgé  un  bon  bourgeois  qui  voyage  on  premières  et  qui  emporte 
un  pâté!  Le  sifllet  de  la  locomotive  fond  la  nuit.  Nous  arrêtons. 
Moment  d’anxiété.  Rien.  Deuxième  station,  rien  encore.  Troisième, 
toujours  rien.  Le  jour  commence  à poindre.  Il  se  lève  enfin  tout  a 
fait.  Je  consulte  l'indicateur.  La  prochaine  station  est  Chaumont. 
Dans  un  quart  d'heure,  nous  y sommes...  Le  train  ralentit... 

— Chaumont  ! Chaumont  ! 

Je  passe  la  tète  à la  portière.  Le  train  est  arrêté  à quelques  cents 
mètres  de  la  gare. 

— Chaumont  t Chaumont!  Cinquante  minutes  d'arrêt! 

Pourquoi  ces  cinquante  minutes  d’arrêt  ? Et,  comme  un  éclair,  lu 

perquisition  passe  devant  moi.  A peine  ai-je  en  le  lomps  d’y  songer 

— Messieurs  tes  voyageurs,  prépnrez  vos  passeports  ! 

— Colle  fols,  nous  y sommes,  dis-je  â B... 

Je  regarde  de  nouveau  par  la  portière.  En  tète  du  train,  un  groupe 
de  cinq  â six  personnes,  dont  doux  gendarmes.  Ils  no  viennent  pas. 
comme  la- veille  STIiôtel,  prondro  leur  mazagran  ! Un  homme  en  noir 
tient  lo  premier  plan,  il  se  relourno.  et  je  vois,  autour  de  son  ventre, 
flamboyer  — car  elle  flamboya  à mes  yeux  — la  ceinture  tricolore. 
Plus  do  doute,  Dans  cinq  minutes,  le  commissaire  est  sur  notro  dos, 
et.  à partir  de  ee  momont,  nous  sommes  ses  prisonniers. 

Je  suis  du  regard  les  perquisitiouneurs.  Un  des  gendarmes  ouvre 
le  compartiment,  s'v  introduit.  L’antre  fait  faction  a la  porte.  Le 
commissaire,  que  son  éoltarpe  aocroche  au  rivage,  attend.  Je  vois 
descendre  un,  deux  voyageurs...  Piiis  le  gendarme,  qui  a fini  son 
irtspoction.  Il  dit  quelques  mots  au  commissaire,  on  montrant  les 
voyageurs  dosccndus.  Le  commissaire  s'adressa  ù ces  derniers,  sem- 
ble les  interroger  rapidement.  Puis  le  groupe  so  dirige  vers  lo  com- 
partiment voisin,  où  lo  gendarme  renouvelle  son  matiègè... 

.l'explique  cola  â B...  Notix  causons-  dbpuis  Cinq  minutes,  quand 
notVc  porte  s’ouvre.  C'-ost  le  gendarme. 


— Messieurs,  nous  dit-il  très  poliment,  veuillez  rée  montrer  vos  pa- 
piers. C'est  fa  règle... 

Et  voici  quo  nous  sortons,  cornrno  devant  lé  matée  (Te-  Ta  pétïfé 
commune  que  nous  avons  quittée  la  veille,  nos  papiers,  nos  lettres, 
bref,  rion  d'utile  ou  de  sérieux. 

— Vous  n’avez  pas  do  passeport? 

— Ma  foi  non.  réponds-je.  Voici  nos  liilTefs.  Nous  avohs  pris  Té 
team  n Troycs  â minuit,  appelés  à DÔTo  jSa'r'  üu  deuil'  de  fàimlïe... 
Nous  n avons  pas  ou  le  temps  d'aller  a la  préfecture...  U nous  fàiVt 
absolument  être  à Dôle  cè  soir...  Noii's  n'avôns  même  pas  dîné... 

Et  je  jette  un  regard  vers  le  pâté. 

Mais  rien  de  cela  no  suffit  au  geni 


porte, 


- Des 


s dit  : 


, qui,  se  dirigeant  Vi 


doz,  messieurs,  vous  vous  expliquerez  a- 
......  pourrez  peut-être  reprendre  ce  train,  ou 

...  M.  lo  commissaire  comprendra  très  bien... 


CM.  le  c< 


Et  je  vois  le  large  dos  bleu  et  blanc  du  gendarme,  qui  d'abord’ 
bouche  complètement  la  portière,  s'abaisser  vers  là  voie  éf  dïspàrui'- 
tro,  laissant  libre  la  porte...  Plus  quo  cos  doux  marches  à descendre',., 
avant  d être  prisonnier,  celte  fois  pour  tout  do  bon.  Ficlin's"  passe- 
ports,  va...  1 

* 

Ici  so  place  l'un  des  plus  extrordinaires  épisodes  de  cfltto  fuite  plus 
qu  étrange,  où  je  rencontrai  tous  les  dangers  et  où  j’érhnppâi  ir  (ou*, 
je  ne  suis  par  quel  inexplicable  et  persistant  hasard. 

Mon  ami  B...  qui  occupait  lo  eoin  voisin  de  la  porto  ouverte  sb  mit 
en  devoir  de  descendra  sur  in  voie.  Je  lo  vis-ipii  mettait  lo  pied  sur  le 
trottoir,  tonant  encore  la  poignéo  do  la  portière.  Je  suivais  lentement 
et  j'allais  moi-mêmo  entrer  daris  ce  vide  au  fond'  duquel,  à un  mètre 
au-dessous,  était  pour  moi  lo  consoil  do  guerre  et  lo  bagne,  lorsque, 
violemment,  la  porte  du  compartiment  so  referma.- 

Je  restai  comme  anéanti, . . Mais,  alors'. . . je'  ne  descends'  plus. 

C est  par  hasard  que  lo  gendarme  a refermé...  Il  m’a'  cru-  descendu., 
El,  brusquement,  la  ponséo  me  vient  qu'il  peut  reconnaître  son  erreur 
compter  ses  prisonniers...  11  en  trouvera  un  de  moins...  II  va  revisiter 
les  compartiments...  Mais,  il  sera  pressé.  Il  se  contentera  do  monter 
sur  les  marchepieds  et  de  regarder  par  la  vitre...  Je  suis'  seul  dans  le 
compartiment.. . Si  je  mè  cachais,  là.  soüs  la  Banquette...  DË  collé 
façon,  il'  croira  quo  le  compartiment  est  vide. 

EL' je  me  glisse  sotls' lu  banqnolte.  Comment  diable  ai-je  iliil  uoùr 
m introduire  dan*  celte  niche  étroite?  Souvent,  depuis;  j'ai  examiné  ce 
recoin,  et  jo  me  sois  posé  celte  question'.  Ce  que  c'est  que  la  lutte 
pour  la. conservation  personnelle!  Bref,  j?y  çlüis  bibii.  sous  la  bàu- 
quelle,  là  garniture  eif  étoffe  dé  crin  blanc  rabaissée;  ot  le  gendarmé 
fut  il  avisé  do  regarder  pur  la  vitre,  qu'il  n'eùt  vu  aucune  parcelle 


do 


-a  être. . 


Passa-t-il.  le  gendarmé?  Je  ne  l'ai  jhrhnis  su.  Très  probablement 
on.  (,o  qùo  j en  Os.  dfcf  réfflixioub,  sotte  celle  banquette,  pendant  les 
uarnnte  minutes  que  dura  mon  incarcération  forcée!  Je  songeais  â 
Joie  voyais,  suivant,  mélancoliquement- lo  groupe;  interro- 
arrêtes,  s'expliquant' avec  le  commissaire'.,. 


géant  les  figures  de  si 


LE  CHAMBARD 


êtes-vous  avec  les  anarchistes?  Vous  savez  que  nous  comptons  abso- 
ment  sur  vous,  monsieur  le  gendarme  ! 

— Peuh!  les  anarchistes  I Ça  vous  intéresse  encore! 

— Mais,  beaucoup  ! 

— Foui,  beaucoup  ! La  Bourse  s’en  inquiète  de  plus  en  plus. 

ARTHUK 

— Tant  pis,  car  cela  ne  nous  occupo  guère,  nous  autres. 


— Comment  cela? 

le  comte  de  oanàyqhe,  reparaissait  I avec  Iqfprincesse. 

■ Et  les  nouvelles  lois,  alors? 

- Les  nouvelles  lois?  Ah  ça?  Etes-vous  à ce  point  naïfs?  Vous 
maginez-vous  qu'on  bouleverse  le  code,  qu’on  active  la  chambre  et 
qu’on  objurgue  le  Sénat  pour  mater  simplement  quelques  douzaines 
d’anarchistes?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  cette  poignée  de  gens  à 
bombes  et  à couteaux  qu’on  invente  la  relégation  et  qu'oa  parle  d’é- 
difier des  prisons  et  d'aménager  des  Calédonics  nouvelles  ? No  voyez- 
vous  donc  pas  les  piteux  résultats  auxquels  on  arrive,  avec  cos  obsé- 
dants compagnons?  Le  Puybaraud  que  nous  avions  chargé  do  machi- 
ner un  grand  complot,  est  arrivé  tout  juste  à ceci,  après  trois  cents 
arrestations  et  cent  cinquante  passages  à labac:  Traîner  en  cours  d'as- 
sises vingt-huit  soi-disant  associés  malfaiteurs,  pas  un  de  plus!  Vous 
avouerez  que  c'est  maigre.  Non,  voyez-vous,  l’anarchie  est  finie,  bien 
finie,  en  tant  que  moyen  de  gouvernement. 

LA  COMTESSE 

— Mais  la  loi?  votre  loi?  la  loi  de  Magnard,  de  Reinaeh  et  des 

ARTHUR 

— Et  les  socialistes,  donc  ? Les  comptez-vous  pour  rien  ? Avec  eux, 
au  moins,  pas  de  mécomptes!  On  pourra  offrir  aux  honnêtes  gens  un 
véritable  grand  complot,  englobant  sept  ou  huit  cent  mille  individus, 
ot  tout  un  état-major  de  députés,  de  journalistes  et  d’écrivains  de  In 
sociale. 

le  général  x...,  serrant  chaleureusement  les  mains  cP Arthur. 

— Ah  ! voilà  ce  que  j'appelle  un  homme  de  gouvernement  ! 

— Monsieur  le  prince  de  Sagan  I Monsieur  de  Germiny  ! 


— Ce  sont  les  socialistes,  en  effet,  qu’il  faut  surtout  atteindre.  Bien- 
tôt il  ne  sera  plus  possible  d'aller  toucher  ses  coupons  de  rente,  sans 
essuyer  un  discours  de  M.  Jaurès. 

LA  COMTESSE  DE  EOURTAORÉS 

— Cela  devient  dégoûtant.  Nos  valets  eux-mêmes  parlent  de  trans- 
former la  société. 

LE  GÉNÉRAL  X... 

— Des  coups  de  pied  au  cul,  pour  tons  ces  gens-lâ  ! Il  n’y  a de 
justice  que  dans  la  violence.  Nous  sommes  les  Francs  vainqueurs,  et 
ils  sont  les  Gaulois.  Vœ  viclis  ! 

UN  TRÈS  VIEUX  MONSIEUR 

— Il  faut  en  revenir  à la  Charte.  Dans  l'observation  stricte  de  la 
CUarte  est  notre  unique  salut. 

UN  MARQUIS  PRESQUE  CENTENAIRE 

— Ce  n'est  pas  mon  avis.  La  Charte  est  essentiellement  révolution- 
naire. Louis  XVIII  élait  infesté  des  doctrines  de  89.  La  nation,  ma- 
lade depuis  plus  d’un  siècle,  a besoin  d'un  remède  énergique.  N'est-il 

— Certainement,  nous  n'admettrons  point  les  palliatifs. 

LE  GÉNÉRAL  X... 

— Non,  foutre,  nous  ne  les  admettrons  point. 

AHTHUR  MEYER 

— La  saignée,  la  saignée...  Je  ne  connais  que  la  saignée. 


— Plus  de  ce 

— Plus  do  et 


sérabics,  qui  prétendent  attenter  a 


s démocrates,  qui  insultent  à nos  habits  rouges  ! 

— Plus  de  ces  coquins  qui  nous  jettent  à Mazas  pour  do  pau 
petites  traites. 


— Plus  de  liberté  de  la  presse!  La  presse  est  malfaisante.  C'est 
ello  qui  colporte  tous  nos  scandales.  On  ne  peut  plus  tricher  au  jou, 
sans  qu’anssitôt  vingt  échos  le  proclament. 

— Plus  d’écoles!  Plus  de  suffrage  universel  ! Plus  de  peuplo  ! Plus. 

le  valet,  avec  un  hurlement  redoublé 

— Son  Excellence  Monsieur  de  Casimir-Perier  ! 

Il  se  fait  un  subit  silence.  Tons,  rangés  sur  deux  lignes,  se  courbent 
pour  saluer  le  nouvel  arrivant.  Comtesses,  princesses,  duchesses, 
font  la  petite  bouche.  Le  général  X...  se  tient  au  port  d’armes: 
Arthur  Meyer  prend  uno  pose  à la  Mirabeau.  Et  Casimir  entre,  à pas 
comptés,  précédé  dé  deux  massiers,  flanqué  d'huissiers  à la  chaîne 
— comme  la  presse  — et  suivi  de  Quelques  grands  vassaux.  Un 
invisible  orchestre,  placé  au  fond  du  salon,  dans  un  décor  très 
fleuri,  fait  entendre  V Hymne  à Saint-Louis  ; Monseigneur  Coulié 
se  signe. 


ABONNEMENT  GRATUIT 


A la  suite  d’un  arrangement  conclu  aoec  l’adminis- 
tration de  la  PETITE  REPUBLIQUE,  nous  sommes  à 
même  d'offrir  aux  nouveaux  abonnés  de  ce  journal  un 
abonnement  gratuit  au  CHAMBARD,  aux  conditions 
suivantes  : 

Aux  nouveaux  abonnés  d’un  an  à la  PETITE  RÉ- 
PUBLIQUE et  à tous  ceux  qui  renouvelleront  leur 
abonnement  à ce  journal,  nous  offrons  un  abonnement 
gratuit  de  six  mois  ait  CHAMBARD.  Il  leur  suffira 
de  joindre  à leur  demande  50  centimes  en  timbres- 
poste. 

Aux  Nouveaux  abonnés  de  six  mois  à la  PETITE 
REPUBLIQUE , à ceux  qui  renouvelleront  leur  abonne- 
ment, nous  offrons  un  abonnement  gratuit  de  trois 
mois  au  CHAMBA  RD.  Joindre  30  centimes  en  timbres- 
poste  à la  lettre  qui  devra  être  adressée  à l’administra- 
tion de  LA  PETITE  REPUBLIQUE,  149,  rue  Mont- 
martre. 


CORRESPONDANCE 

Guyader,  Morlaix.  — Les  règlements  do  comptes  se  font  mensuelle- 

Cadot,  Brnay.  — Envoyez  les  invendus  par  colis-postal,  à domicile. 
M.  R.,  Paris.  — Nous  vous  enverrons  la  collection  demandée  contre 
un  mandat-poste  do  8 francs. 

Malbmnquo,  Amiens.  — Roça  mandat  7 fr.  59  pour  juin. 

H.  Zis..,  — Ignore  et  les  antécédents  et  l’adresse  du  camarade  on 

Raoul  ïïuig. — Impossible. 

J.  B.  X.  — M.  — Votre  circulaire  était  d'un  intérêt  trop  spècial.  En 
ai  retenu  ce  qui  peut  intéresser  notre  public. 


Aux  Abonnés 

L’échéance  du  SI  juillet  étant  la  plus  importante, 
nous  rappelons  à ceux  dont  l’abonnement  a pris  fin 
à celte  date  qu'ils  doivent  sans  retard  envoyer  leur 
renouvellement,  s’ils  veulent  éviter  l’interruption  de 
leur  service. 


BIBLIOGRAPHIE 

LOIS  DU  SOCIALISME 

TROISIÈME  VOLUME  (A  25  CENTIMES)  DE  LA  COLLECTION  •'  « LOIS 

SOCIALISTES  DE  LA  PROPRIÉTÉ  ET  COLLECTIVISME  » 

En  vente  dans  les  Bibliothèques  des  Fédérations,  Bourses  du  tra- 
vail ot  Unions  syndicales,  chez  les  Libraires  et  dans  les  Bibliothèques 
dos  gares.  Conditions  spéciales  pour  la  vente  par  colis  postaux  de  32 
ou  52  volumes.  S’adresser  à MM.  Fayard,  éditeurs,  78,  boulevard 
Saint-Michel,  Paris. 

Nous  extrayons  du  journal  le  Parti  ouvrier  du  2 juillet  1894 
le  compte  rendu  suivant,  dû  à l’un  de  nos  plus  remarquables 
publicistes  du  Parti  ouvrier,  le.  citoyen  Emile  Joindy,  membre 
du  secrétariat  général  du  Parti  ouvrier  : 

Le  citoyen  Arcès-Sncré,  dans  ce  troisième  volume,  examine  avec  une 
érudition  considérable  comment  la  propriété  peut  et  doit  être  légitime, 
alors  qu'elle  est  le  fruit  du  labeur  personnel  ; et  comment  elle  doit 
être  regardée  comme  illégitime,  et  stigmatisée  comino  telle,  alors 
qu'elle  se  décuple  en  devenant  capital  par  le  travail  d'autrui. 

En  résumé,  la  lecture  attachante  du  troisième  volume  de  cet  impor- 
tant ouvrage  ne  le  cède  en  rien  à ses  devanciers  ; l’auteur  s'y  montre 
d’une  expérience  consommée  dans  toutes  les  questions  de  droit  qu'il 
soulève,  et  d'une  grande  facilité  d’improvisation  ou  d'ingéniosité,  si 
l'on  veut,  dans  tous  les  cas  forcément  embarrassants  qne  comporte 
l'examen  du  présent,  quand  on  entreprend  de  le  faire  passer  au  futur. 

révolution  r:a 

n A d!4"fe]riO  Miraculeux 
Jliil.ajU’llB,  AMÉRICAIN 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G. 

Il  est  impossible,  dans  une  annonce,  de 
donner  une  idée  complète  de  cette  mer- 
veilleuse invention. 

Cet  Appareil  extraordinaire  permet  à tous  de 

très  bien  se  raser,  sans  en  avoir  l’habitude  et  sans  pou- 
voir se  couper,  fût-on  aveugle  ou  agité. 

Essayez-le  et  vous  ne  voudrez  plus  vous  raser 
ni  vous  laisser  raser  avec  un  autre  instrument. 

NOMBREUSES  ATTESTATIONS  & FÉLICITATIONS 

Ne  pas  confondre  avec  des  appareils  similaires  qui 
se  vendent  à vil  prix  et  qui  n'ont  aucun  des  avantages 

du  RASOIR  MIRACULEUX. 


On  le  reçoit  franco  partout  en  envoyant  5 fr.  50 

à M.  DUC,  25,  boulevard  du  Temple,  PARIS 

OU  6 FRANCS  CONTRE  REMBOURSEMENT,  TOUS  FRAIS  COMPRIS 


L’ Imprimeur-gérant  : Gérault-Ricfiard,  128,  r.  Montmartre. 


PRIX  DE  FABRIQUE  - CHOIX  CONSIDERABLE 


Comptoir  Général 


Suspensions 
LAMPES  COLONNE 
Brome  d’Art 

et  d’Ameublement  Boul<i  POISSONNIÈRE  (Coin 

ENVOI  FRANCO  du  TARIF-ALBUM 


n Sentier)  PARIS. 


Bijouterie 

JOAILLERIE 

Orfèvrerie 

Coutellerie 

HORLOGERIE 


Et  s’il  revenait,  si  on  lo  laissait  on  liberté,  et  qu'il  remonte  dans  le 
wagon,  il  serait  bien  étonné  de  no  plus  m'y  voir...  A-t-il  dû  faire  un 
nez,  quand  il  a vu  qu’on  refermait  sur  moi  la  portière?...  S'il  avait  eu 
l'idée,  en  montant  à Troÿes,  de  prendre  ma  place  au  lieu  do  prendre 
celle  qui  l’a  perdu,  ce  serait  moi  lo  prisonnier  et  lui  l'homme  libre. . . 
Ma  foi,  mieux  vaut  que  cela  soit  ainsi...  et  même  — ô égoïsme  — qu’il 
no  revienne  pas. . . On  songerait  peut-être  à moi. . . Qu’il  aille  au  dia- 
ble, cet  imbécile  do  B...1  Je  suis  sauvé,  c’est  tout  ce  dont  je  suis 

Mais  voilà  que  le  train  s'ébranle...  Il  roule  lout  d'abord...  Puis, 
ce  sont  lesrudqs  cahots  des  plaques  tournantes...  Nous  devons  pas- 
ser en  gare. . . Ne  sortons  pas...  Le  train  roule  bien  cette  fois... 
Attendons  encore  deux  minutes., , Sortons. 

Je  suis  si  bien  écrasé,  et  je  me  suis  fait  si  petit,  qu'û  stupeur,  il  ne 
m’est  plus  possible  de  sortir  do  ma  cachette. . . Si  j’allais  y rester,  et 
que  l’on  dût  venir  me  délivrer. . . Allons,  un  coup  d’épaule,  quitte  à se 
meurtrir  et  à se  déchirer. . . Je  pousse. . . Enfin,  çà  y est.  Je  suis 

Drôle  de  sensation  de  revoir,  seul,  la  campagne.  Pauvre  B...  Où 
est-il? 

Une  station.  C’est  Langres.  Rien.  Doux  gendarmes,  les  bras  croi- 
sés, regardant  lo  train.  Imbéciles,  va!  Vous  pouvez  mo  regarder... 
Autre  station...  Auxonne...  Je  passe  la  tête  à la  portière.  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  encore,  comme  à Chaumont,  nn  commissaire  à redin- 
gote, avec  l’écharpe  traditionnelle...  Encore  une  visite...  Mieux  vant 
descendre,  bien  que  mon  billet  me  conduise  jusqu'à  Dôle...  Je  ne 
songe  même  pas  que  s’il  y avait  vraiment  visite,  on  ne  laisserait  pas 
sortir  de  gare  les  voyageurs...  Je  saute  hors  de  mon  compartiment. 
Je  vole  vers  la  porte  de  sortie.  Je  donne  mon  billet,  et  je  n’entends 
même  pas  la  voix  de  l’employé  qui  me  crie  : 

— Mais,  monsieur,  monsieur,  votre  billot  est  pour  Dôle,  et  vous 
n'èles  qu’à  Anxonne... 

Jo  m'en  fiche' un  peu.  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  de  ne  plus  mettre 
les.  pieds  dans  ce  chemin  de  1er,  où  tontes  les  deux  heures  on  vous 
réclame  un  passeport  que  je  n'ai  pas,  et  dont  l'absence  est  pour  moi 


★ 


Ah!  non.  Je  ne  remettrai  pas  lo  pied  en  chemin  do  fer.  D'Auxonne 
à Dôle,  j’irai  à pied  au  besoin.  Je  me  rappelle  que,  tout  jeune,  j’avais 
six  à huit  ans,  je  suis  venu  à Auxonne  avec  ma  mère,  et  que  nous 
avons  pris,  précisément  pour  aller  à Dôle,  une  grande  pataclio  jaune, 
qui,  subitement,  apparaît,  la  même  peut-être,  à vingt  pas  de  moi,  at- 
telée devant  une  aubergo.  Peut-être  la  même  pataclie...  Mais,  ù mal- 
hour,  le  cocher  grimpe  sur  son  siège.  Je  n'ai  que  lo  temps  do  me  ran- 
ger. La  patache  s'est  ébranlée.  Dix  minutes  plus  tôt,  je  filais  avec 
elle. 

Ma  seule  ressource  est  d'entrer  à l’auberge.  Je  me  fais  servir  à dé- 
jeuner — j’ai  abandonné  mon  pâté  dans  le  tragique  compartiment  — 
et,  ensuite,  je  demande  si  l'on  peut  mo  préparer  une  voiture  pour 
Dôle. 

— Mais,  monsieur,  me  répond  ta  patronne,  le  train  va  passer. 

Je  prétexte  uno  indisposition. 


-*  Bien.  Alors,  dans  nne  henro. 

Je  sors  en  altendant.  Je  passe  les  vieilles  fortifications  d’Auxonne. 
ot  je  m'engage  sur  une  longue  roule  blanche,  bordée  de  vignes.  Tout 
à coup,  j’enlcnds,  derrière  moi,  sonner  le  galop  de  deux  chevaux.  Je 
songe  encore  un  inslant  aux  chevaux  de  gendarmes.  Ce  sont  deux 
officiers  prussiens  qui  vont  à la  promenade. 

Lo  soir,  j'étais  à Dôle, 

— A quel  hôtel  allez-vous  ? me  demanda  mou  guide. 

— Près  de  la  grand'place,  répondis-je  à tout  hasard. 

A l’hôtel  — il  y on  a toujours  un  sur  une  grand'place,  quand  la 
grand'place  existe- — je  demandai  où  habitait  M.  V...,  ancien  militaire, 
chevalier  do  la  Légiou  d'honneur. 

— M.  V...  ? A deux  pas.  Et  on  m'indiqua  nne  petite  maison. 

Me  voici  donc  au  port.  Jo  cours  vers  la  petite  maison.  Je  sonne. 

— C'est  bien  ici  M.  V...?  Je  viens  le  saluer  de  la  part  d'an  de  ses 

— Oui,  mo  répondit  la  fille.  Vous  voulez  bien  parler  do  M.  V..., 
décoré  ? 

— Oui. 

— Eh  bien  ! Entrez  ici.  Je  vais  le  chercher. 

La  bonne  sort  et  rentre  aussitôt. 

— Je  croyais  M.  V...  à la  maison.  Il  est  sorti. 

La  fillette  est  bavarde.  Elle  no  tarit  pas  d'élogos  sur  son  maître. 
Quel'brave  homme  1 Et  puis,  décoré  de  la  médaille  militaire,  do  la 
Légion  d’honneur  ! Ah!  mais  I II  s'est  joliment  battu  en  Grimée;  en 
Italie,  à Solférino,  où  il  a laissé  sa  jambe... 

— Comment!  Laissé  sa  jambe  1 criai-je,  ahuri.  M.  V...  a perdu  une 
jambe  à Solférino  ?... 

La  bonne  mo  regarde,  stupéfaite. 

— Mais,  vous  ne  saviez  pas  ? On  ne  vous  Ta  pas  dit  ? 

— Mais,  répondis-je,  alors  M.  V...  n’est  pas  mon  oncle  ! J'avoue 
ainsi  que  je  venais  voir  mon  onclo.  Mon  oncle,  qui  s'appelle  aussi 
M.  V...,  et  qui  est  aussi  décoré  de  la  Légion  d’honneur  et  de  la  mé- 
daille militaire,  a ses  deux  jambes  solides... 

— Ab  ! vous  voulez  parler  de  M.  V . ..,  d.e  Poligny,  reprend  la  bonne  ! 
C’est  votre  oncle  ? Fallait  le  dire,  que  c'était  celui  qui  a ses  deux 
jambes... 

Il  a quitté  Dôle  depuis  nn  an  et  il  habite  maintenant  à Poligny, 
rue  Trnvot. 

J’appris  ainsi  que  si  jo  voulais  trouver  mon  vrai  oncle,  il  me  fallait 
meremettre  enroule.  Jo  remerciai  la  petite  bonne,  qui  me  reconduisit 
à la  porte  d'entrée  : 

— Ah  ! je  vais  raconter  cela  à mon  maître,  quand  il  va  rentrer,  me 
dit-elle  en  me  saluant,  ce  qu'il  va  rire  de  bon  cœur! 

k 

En  roule  donc  de  nouveau  pour  Poligny,  où  nous  sommes  à la; 
tombée  de  la  nuit. 

Aussitôt  arrivé,  ot  mon  guide  payé,  je  m'engage  dans  la  rue  Travot, 
Mon  oncle,  le  vrai,  est  debont  sur  l'uno  des  marches  de  la  porto  de  sa 
maison.  Je  vois  dans  la  pénombre  du  soir  qui  vient,  sa  haute  sta- 
ture, sa  face  énergique  et  ploino  de  douceur  à la  fois...  lima  reconnu. 


ie  dît-il  entre  ses  den 
,ui,  reste  immobile... 


. Entre.  Derrière  cctto  porte.  Ne 


D un  coup,  il  se  retourne. 

— AU  ! te  voilà,  animal  ! Je  te  croyais  cependant  bien  m 
tout  au  moins  dedans. ..  Les  journaux  l’ont  dit. . . Ma  fem: 
le  journal  de  côté...  AU  ! canailles  que  vous  êtes  tous,  dire 


Mais  mon  oncle  n'a  pas  la 
— Oui,  oui,  mon  oncle,  dis-je  en  le 
m’en  voulez,  pour  la  colonne  ? Nous 


en  colère.  Je  me  hasarde  : 

rapantla  parole,  je  sais,  vous 
recauserons...  Ce  que  j'ai 


t l'excellent  oncle  n 
Tas  rien  à craindre  ic 


ji'embrasse. 

ment  (u  t’es  sauvé. . . D'abord, 
li  avec  tous  les  gendarmes. . . 

. 11  y on  a qui  étaient  de  mon 
nez  dehors. . . 

: exquis  que  tiennent 
mon  oncle  les  péripé- 
aon  passage  à la  cour 


o conter  çà.  cornu 
’ - . Je  suis  ami 
Je  fais  tous  les  jours  ma  partie  avec  eux. 
régiment.  Ne  montre  cependant  pas  Ion  : 

Et.  tout  en  lampant  forco  tasses  de  ce  marc 
en  réserve  les  vignerons  du  Jura,  je  racoutai  à 
ties  de  ma  fuite.  Il  pleura  presque  au  récit  de  n 
martiale. 

— Ah  ! tu  en  as  échappé  uno  belle . . . Qu'est-ce  que  tu  veux,  en 
temps  de  guerre. . . Et  puis,  après  ce  quo  vous  avoz  fait. . . 

Je  crus  qu’il  allait  me  servir  encore  sa  colonne. 

Le  récit  du  wagon  à Chaumont  lo  fit  péter  de  rire  : 

— Ah  I cet  imbécile  de  B . . . , criait-il  en  avalant  d'énormes  rasades  ! 
Où  est-il  maintenant,  pendant  que  nous  buvons  tranquillement?  En 

Et  l'oncle  jubilait.  Vers  minuit,  nos  yeux  se  fermaient  à tous  doux. 
La  bouteille  de  marc  était  sèche.  Brave  oncle!  les  larmes  me  vien- 
nent an  souvenir  de  ton  affection  et  do  ta  gaieté. . . 

Je  dormis  d’un  sommeil  tranquille.  Le  lendemain,  je  retrouvai  Ton- 
de à son  poste  d'observation,  toujours  debont  et  fumant  sa  pipe.  Je 
m’étais  assisvlerrière  la  porte  vitrée,  et  là  nous  causions  à mi-voix, 
lorsque,  subitement,  il  rentra  : 

— Est-ce  qne  tu  serais  déjà  filé?  me  dit-il.  Depuis  deux  minutes, 
je  vois  un  escogriffe  — c'était  un  de  ses  mois  favoris  — qui  se  pro- 
mène dans  la  rue  et  qui  regarde  toutes  les  maisons,  Tune  après  l'au- 
tre. Je  ne  connais  pas  cetto  figure-là. . . Tiens,  le  voilà  qui  approche... 
Regarde. . . 

Un  coup  de  fusil  ne  m'eût  pas  autrement  frappé. 

Qu’as-tu?  me  dit  l'oncle,  voyant  mon  trouble.  . 

— Ce  que  j’ai?  Mais,  mais,  c’est  bien  lui... 

— Mai  s qui,  lui  ? 

— Qui?  L'ami  B. . ..  celui  qui  a été  arrêté  avec  moi  à Chaumont,  et 
dont  je  vous  ai  conté  l'histoire  hier  au  soir. . . Comment  diable  est-il 

Un  Vieil  Insurgé. 
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LES  BEAUX  JOURS  VONT  REFLEURIR 


— Un  peu  de  patience,  mon  cher  marquis,  on  vous  prépare  de  la  besogne. 


LE  CHAMBARD 


Les  Premières  Victimes  j 

LE  CHAMBARD...  voilà  la  presse  que  nous  vou- 
lons frapper  ! 

( Discours  de  Dupuy.) 

Gérault-Richard  éorit  tous  les  jours  des  articles 
infâmes  contre  nous. 

(Paromde  Clutflea  ferry  à la  Chambre  des  députés.) 


LA  TERREUR  JS  FMPOIS 


D’un  mot,  centenaire  déjà,  Milterand  a synthétisé  1 œu- 
vre des  vandales  panamistes.  Ce  n’est  pas,  en  effet,  la  sé- 
curité sociale  qu’ils  garantissent,  ce  n’est  pas  davantage 
l’œuvre  républicaine,  puisqu’ils  la  démolissent  à tour  de 
bras  ; ce  n’est  pas  non  plus  la  gloire  de  la  France,  car  ils 
rabaissent  ce  malheureux  pays  au  dessous  des  civilisations 
barbares,  au  niveau  de  ^autocratique  empire  du  knout. 

Ce  qu’ils  veulent,  c’est  l'impunité  de  leurs  vices,  la  flo- 
raison certaine  de  leur  corruption. 

Là  terreur  des  fripons  ! voilà  le  joli  régime  que  nous 
subissons,  inférieurs  eu  cela  aux  Français  d’autrefois, 
qui  virent  passer  dans  notre  histoire  le  salutaire  effroi  de 
la  terreur  conventionnelle,  la  glaciale  épouvante  de  la  ter- 
reur blanche  : qui  connurent  le  temps  ténébreux  de  la  ter- 
reur tricolore,  les  sanglantes  répressions  de  juin  48,  dé- 
cembre 51  et  mai  71. 

Alors,  il  y avait  bataille  d’idées  et  d’hommes  ; il  y avait 
choc  entre  le  vieux  monde  et  l'avenir.  Des  existences  fu- 
rent broyées,  mais  les  victimes  pouvaient  regarder  leurs 
ennemis  en  face;  aux  défis  qu’elles  leur  lançaient,  ceux-ci 
répondaient  par  des  arguments  doublés  de  plomb. 

★ 

Aujourd’hui,  rien.  L’éloquence  ne  trouve  plus  d’échos. 
Les  idées  se  heurtent  à l’inertie  de.  la  masse. 

Lorsque  les  socialistes,  dans  cette  admirable  lutte  de 
dix  jours,  sans  exemple  dans  l'histoire,  apportaient  à la  •, 
tribune  des  protestations  tirées  de  la  justice,  du  droit  et 
de  l’histoire,  lorsqu’ils  dépensaient  leur  talent;  leur  cœur, 
au  profit  de  la  liberté  menacée,  c’était  en  pure  pei'te. 

De  ce  bloc  de  boue  sèche  qui  s’appelle  le.cenlre  et  sur 
lequel  repose  l’éditiee  ministériel,  s'échappaient  tfë  Srnirdes, 
clameurs,  des  cris  incohérents,  des  miasmes  symptoma- 
tiques. 

Ce  fut  la  réponse. 

Aux  cruelles  flagellations  de  Millerand,  de  .Jaurès,  de. 
Viviani,  de  Sembat,  de  Fabérot,  de  Grousset,  dé  Hoche, 
de  Rouauet:  aux  rappels  à la  conscience  républicaine  îles 
Goblet,  des  Brisson  et.  des  Pelletan,  que  répondaient  les 
troupeaux  grouillants  du  pâturage  opportuniste  ? 

Rien  qu’un  grognemèht,  de  bêtes  menacées  dans  leur 
pro  vende. 


— QiréiïssènTrepondu,  d’ailleurs,  après  la  constatation  de 
leur  incapacité  morale  et  intellectuelle,  les  Dupuy  grais- 
seux, les  Flandin  répugnants,  les  Lasserre,  les  Meinach, 
les  Charles  Ferry,  les  Guérin,  toute  cette  bande  dallâmes, 
de  repus,  de  cuistres  et  le  fripons  ? 

Ils  ont  descendu,  jusqu’au  dernier,  les  échelons  de  l'in- 
famie ou  de  l’abêtissement;  leur  cerveau  réside  dans  l’ab- 
domen; leur  cœur  s’est  logé  à l’endroit  où  l’homme  n'étant 
plus  dos  n’est  pas  encore  jambes,  comme  disait  Veuillot. 
A quoi  bon  leur  jeter  en  pâture  ces  aliments  de  l'esprit  et 
de  la  conscience  : le  verbe  généreux,  la  dignité  du  citoyen, 
les  glandes  leçons  de  l'histoire  ? 

Le  peuple  vous  dira  qu’autant  vaudrait  donner  des  perles 
aux  cochons. 

★ 


Ah  ! laissez-les  donc  à leur  croupissement  ! C'est  la  lin, 
je  vous  le  dis.  Quelques  jours,  quelques  mois  encore  et 
cette  pourriture  aura  été  balayée  par  le  vent. 

Qu’importe  que  quelques-uns  d’entre  nous  succombent  ! 
Ne  faut-il  pas  acheter  le  moindre  progrès  ? Ainsi  le  veut  la 
loi  implacable  de  notre  misérable  humanité. 

Si,  au  moment  d’être  livré  aux  rancunes  de  ces  miséra- 
bles, j’éprouve  quelque  chagrin  ; si,  malgré  moi,  taon  cœur 
monte  à mes  yeux:  si  de  douloureux  pressentiments  m as- 
saillent, ah!  je  le  dis  bien  sincèrement,  ce.  n'est  pas  sur 
mon  propre  sort  que  je  pleure,  mais  sur  celui  des  cama- 
rades, victimes  ignorées,  dont  nous  ne  connaîtrons  jamais 
• les  tourments.  Marcel  Sembat  les  a célébrés,  l'autre  jour, 
ces  obscurs  martyrs  et.  sa  parole  si  vibrante  résonne 
encore  à mes  oreilles. 

C'est  vous  que  je  salue,  mes  camarades,  vous  mes  frères 
de  bataille.  Et  puisque  je  suis  marqué  pour  le  premier 
convoi,  permetttez-moi  de  vous  crier  : Courage!  la  Terreur 
des  fripons  aura  une  fin. 

GERAULT-RICHARD. 


A L’ÉCOLE  DE  DUPUY 


Il  ne  faut  pas  croire  que  l’obèse  Dupuy  possède  «mile  secret 
de  torturer  les  textes  pour  en  extraire  des  choses  plus  ou  moins 
compréhensibles  mais  invariablement  compromettantes.  Ce 
système  inauguré  par  les  pharisiens  de  Palestine,  appliqué  par 
Laubardemont . avec  une  maestria  que  Dupuy  n atteindra 
jamais,  est  à la  portée  de  tous  les  mouchards,  voire  les  plus 
bornés  et  les  nioius  lettrés. 

Voici  quelques  échantillons  découverts  par  l’un  de  nos  amis 
dans  un  vieux  paletot  qu’il  acquit  un  jour  d’un  brocanteur. 
Celte  dépouille  provenait  sans  nul  doute  do  quelque  liquidation 
.policière. 

Les  mots  soulignés  forment,  une  fois  rassemblés,  des  phrases 
•incriminables. 

LETTRE  D'UN  SOLDAT 
Mes  cliers  parents, 

Je  mets  la  main  à la  plume  et  la  plume  à l’encriorpowr  vous  son- 
■haiie'r  mtc  'bonne  et  heureuse  année  : gîte  vos  affaires  réussissent  el 


que  vous  preniez  enfin  lo  repos  et  la  richesse  que  vous  aurez  acquis 
par  votre  travail,  ce  qu'on  ne -poylrait  pont-ètre  pas  dire  des  autres. 
J'espère  avoir  un  congé  et  faire  bientôt  un  voyage  chez  nous  et  que 
j’aurai  le  plaisir  do  boire  un  coup  avec  les  amis,  les  compagnons  <lo 
mon  enfance.  Nous  ferons  sauter  quelques  bouclions  chez  la  mère 
Latlmile  qui  demeure  à côte  de  l'église,  avec  laquelle  je  vou?  em- 
brasse en  enfant  dévoué. 

Domaxkt. 


Ce  qui  donne  : 

Je  mots  la  main  à la  plume  pour  soulmitor  que  vous  preniez  enfin 
la  richesse  des  attires.  -I  espère  faire  Mon  tôt  un  coup  avec  les  compa- 
gnons. Nous  ferons  sauter  l'égliso. 


Comme  on  io  voit,  le  subordonné  de  Dupuy  avait  acquis  une 
certaine  habileté  dans  l’art  de  fabriquer  des  phrases  crimi- 
nelles avec  les  éléments  les  plus  inoffeusifs,  on  peut  même  dire 
lus  plus  doux  du  inonde. 

Un  deuxième  échantillon  n'est  pas  moins  édifiant  : 


RÉPONSE  DES  PARENTS 


. Mon  cher  fils,  ( , . , - , ^ I',  ot  d’  voi 

allumé  en  loi  le  feu  sacré  du  patriotisme.  Continue  à le  bien  con- 
duire, évite  los  punitions,  lèche  d'obéir  à les  eliefs,  de  les  respecter 
el  de  protéger  l’ordre. 

Nous  t'embrassons, 

DUMANET  PÈRE  BT  MEME. 

Après  cette  curieuse  expérience,  nous  ne  pouvons  plus  que 
conseiller  aux  citoyens  quels  qu’ils  soient  lo  mutisme  général 
à perpétuité.  Fermons  la  bouche,  n’écrivons  plus. 


Les  Rimes  Socialistes 


QIIAXl)  MÊ.HE  S 

Les  foules,  vers  l'aube  guidées, 

Sentent  nos  souffles  sur  leurs  fronts 
Et  dans  la  lutte  des  Idées, 

Les  poètes  sont  les  clairons. 

Eclate,  ô ma  strophe  guerrière  1 
Jette  dans  l’air  ta  note  fière. 

Pousse  ton  cri  large  et  sacré  ! 

Sois  la  fanfare  vengeresse, 

Pendant  que  ce  peuple  se  dresse 
Contre  un  Parlement  abhorré  I 
On  a beau  nouer  les  intrigues, 

Combiner  les  petits  moyens, 

Elever  les  lois  et  les  digues 
Devant  le  flot  des  citoyens  ; 

Dans  le  noble  siècle  où  nous  sommes. 
On  a beau  faire,  au  cœur  des  hommes, 
Tuer  par  la  haine  l’àmour; 

On  a beau  vouloir,  à la  chaîne, 

Mettre  la  conscience  humaine  ; 

Tôt  ou  tard  le  peuple  a son  jour! 

Après  la  nuit,  l’aurore  pure  ! 

Les  printemps  après  les  hivers  t 
Après  les  rameaux  sans  verdure, 

Les  resplendissants  rameaux  verts  I 
Après  le  deuil,  les  chants  de  fête  ! 

Après  le  hibou,  l'alouette 
Montant  vers  les  deux  réjouis  ! 

Après  les  fers,  la  délivrance  ! 

Après  le  Parlement,  la  France  I 
Après  les  maîtres,  le  pays  ! 

Ah  ! la  justice  est  imperdable 
Comme  le  peuple  qui  la  sert; 

Le  droit  n’est  pas  un  grain  de  sable 
Qu’emporte  le  vent  du  désert  ; 

Le  progrès  s’accomplit  sans  trêve  ; 

La  liberté  n’est  pas  le  rêve 
De  quelques  fous  vite  déçus  ; 

Le  qiel  bleu  déchire  ses  voiles; 

Et  l’on  n’éteint  pas  les  étoiles, 

Parce  qu’on  a soufflé  dessus! 

Illusions!  chimères  folles! 

Rêves  monstrueux  à rêver  ! 

La  France  a brisé  ses  idoles 
Et  ne  veut  plus  les  relever. 

Les  hommes  qui  pèsent  sur  elle, 
Effleurés  demain  par  son  aile 
Et  touchés  par  son  doigt  vivant, 

Ne  seront  plus  dans  la  mêlée 
Qu’un  peu  de  poussière  envolée, 

Qu’un  peu  de  cendre  éparse  au  vent. 
Que  répondrez-vous  à la  France, 
Lorsque  la  France  aura  parlé, 

Vous  qui  caressiez  l'espérance 
De  tenir  le  droit  muselé  ? 

O passants,  lui  ferez-vous  croire 
Que  sa  gloire  n’est  pas  la  gloire 
Et  qu’elle  a tort  de  s’éveiller  ? 

Lui  ferez-vous  faire  silence  ? 

La  mettrez-vous  en  pénitence, 

Comme  on  y met  un  écolier  ? 
Epatpillerez-vous  sa  gerbe  ? 
Piétinerez-vous  son  flambeau  ? 

A vos  yeux  son  drapeau  superbe 
Ne  sera-t-il  qu’un  vain  lambeau  ? 
Attendrez-vous  que  tout  s’écroule? 
Entre  le  pouvoir  et  la  foule, 

Où  sera  la  rébellion  ? 

Que  deviendra  votre  tutelle, 

Si  la  Sociale  s’appelle 
Million  et  puis  Million? 

Bâtissez  l’édifice  sombre 
Des  préjugés  et  des  erreurs  ! 

Entassez  bien  l'ombre  sur  l’ombre 
Et  les  rois  sur  les  empereurs  ! 

L’outragé  à nos  gloires  sereines, 

Les  tentatives  souterraines, 

La  guerre  sourde  aux  droits  humains 
N’empéchent  pas  le  peuple  d'être 
Le  seul  ministre  et  le  seul  maître. 

Tant  qu’une  plume  est  dans  nos  mains. 

Vous  êtes  l'idole  d'argile 

Qui  tremble  au  souffle  du  destin  ; 

Votre  puissance  est  plus  fragile 
Que  la  lleur  qui  dure  un  matin. 


Vos  grands  noms,  vos  titres  splendides 

La  horde  des  valets  avides 

Qui  glanent  dans  votre  sillon,  . 

Tiennent  parmi  nous  moins  de  place 
Que  n'en  occupe  dans  l’espace 
L’aile  d’trn  petit  papillon. 

Hourra  I plus  de  fers  ! guerre  au  glaive. 
Voici  la  paix I Voiai  l’amour! 

Moi,  devant  le  droit  qui  se  lève, 

Je  veille  sur  la  grande  tour;  : . 

Je  fais,  en  attendant  l’aurore, 

Répondre  à ma  strophe  sonore 
Le  peuple,  cet  immense  écho  ; . 

J’invite  l’ombre  à disparaître  ; 

Et,  qui  le  sait  ? je  suis  peut-être 
La  trompette  de  Jéricho  ! 

Clovis  H-ugues. 


OPINIONS  SINCÈRES 


— Charles  Ferry  n’aime  pas  que  los  journaux  rappellent  l'originel 
do  sa  fortune  ut  lui  parlent  do  la  banque  F«mco-Egypliunne  dü  JSa-j 
vicr-Chauffonr... 

— Berry  n’aime  pas  que  los  journaux  rappellent  le  temps  où  il  ie-.- 
constituait  le  grand  chambellan  de  la  baronne  d’Ange,  la  célèbre 
proxénète  de  la  rue  Saint-Georges,  qu’il  conduisit  au  premier  bal  doj. 

— Reinach  n’aime  pas  que  les  journaux  rappellent  les  hauts  faits 
do  son  gredin  de  beau-père,  ni  surtout  i’hisfoiro  do  cotto  fameuse  due 
cueillie  dans  les  poches  des  victimes  du  Pannma.  ot  qu’il  n’a  pasj 

— Rouvier  Mainte  pas  qne  los  journaux  lui  parlent  de  son  ami 
Ylaslo,  le  banquier  grec. . . 

— Olmudoy  n’aime  pas  qne  les  journaux  dévoilent  ses  frasques  doc 

— Roitto  n’aime  pas  que  los  journaux  rappellent  lo  culte  touchau» 
voué  par  son  ancêtre  indirect  aux  madones  d’argent  ou  d’or  massif" 
enlevées  à la  vénération  dus  Espagnols  cievots... 

— Jules  Roche  n’aime  pas  que  les  journaux  racontent  los  détourne» 
munis  de  son  protégé  Favette... 

— Mackau  n’aime  pas  qne  los  journaux  rappellent  ses  tentative? 
misérables  contre  la  République... 

— Tons  les  sinistres  personnages  formant  la  majorité  ont  horreur? 
de  la  presse,  qui  dévoile  leurs  turpitudes... 

Voilà  pourquoi  ils  votent  des  lois  contre  la  liberté  d’écrire  ot  trai- 
tent nos  articles  d’infftmes. 


Prop  fle  Thomas  Tirelop 


XVf 

F.h  bien!  mon  vieux  Vlreloqùe,  qü’est-oe  que  tu  en  dis ?î 
Voilà  ce  qui  couronne  ta  vie  de  lutte  et  d’efforts... 

IF-capitule.  Il  y eut,  en  1830,  un  escroc  qui  s'appelait  Louis-; 
Philippe  d’Orléans  et  qui,  après  avoir  chanté  la  Marseillaise^ 
le  parapluie  sur  le ‘cœur,  se  liâta,  avant  volé  la  royauté,  d'ap-j 
peler  anarchistes  tous  ceux  qui  ne  lui  léchaient  pas  le  cul. 

Alors,  il  appela  à la  rescousse  les  Forces  sociales,  la  magis-j 
Ira iure,  l'armée  et  le  reste.  Ou  emprisonna,  on  déporta,  oui 
fusilla.,. 

Aussi  toi,  vieux  Thomas  le  biftîn,  tu  pris  nu  fusil  et  lit  18'iS.', 

Pauvre  naïf!  L’anarchiste  de  Louis-Philippe  fut  l'anarchiste! 
d)  Marrait  et  do  Cavalgnae.  .Seulement,  de  démocrate,  il  eut 
était  venu  à s’appeler  socialiste.  C’était  le  même,  ne  t’en  dédis? 
pas.  C'était  le  bonhomme  quia  horreur  de  l’injustice  sociale, 
celui  qui  dit  avec  Rousseau  : — L'être  qui  le  premier  dit  ; Ceci 
est  à moi!  commit  un  crime!... 

Toi.  mon  crétin  de  Vireloque,  alors  que  Guizot  gueulait  du] 
haut  de  la  tribune  ; — Bourgeois,  enrichissez-vous  ! tu  damas  : 
— Je  veux  que  tout  le  monde  mange. 

Parole  anarchiste  au  premier  chef.  En  juin  1848,  on  te  prouve' 
que  la  meilleure  manière  de  nourrir  la  peuple,  c’est  de  lui  faire 
avaler  des  lames  deisabre...  ' 

Imbécile!  tu  te  battis...  et  tu  fus  vaincu!  et  cette  fais  lu 
sentis  sur  la  gorge  lo  talon  d’un  Bonaparte.  Souvicns-toi,  Vire-j 
loque,  de  Cayenne,  de  Lambessa,  quand  ce  n’était  pas  l'égorge-.l 
mont  nocturne  en  quelque  trou  ignoré. 

Sale  animal!  Incorrigible!  Tu  veux  que  nul  ne  meure  de 
faim  ! Tu  Veux  une  société  organisée  de  telle  sorte  que  le  droit  - 
de  vivre  prime  tous  les  autres!...  Tu  veux  l’égalité  première,' 
l’égalité  de  la  livre  de  pa'iu  assurée  à tous!  Crapule  I on  t’eu 
foutra,  du  pnin... 

Et  pendant  dix-huit  ans,  tu  fus  traqué  comme  bête  puante... 
et,  ne  dis  pas  le  contraire,  sans  les  saletés  de  1870,  les  Napo-I 
léon  te  tiendraient  encore  au  cou... 

X 

1870  ! La  liberté  !...  avec  ce  je  ne  sais,  quoi  d’enivrant  de  la  ! 
lutte  renouvelée  de  la  France  contre  la  Barbarie,  de  Paris 
contre  Coblentz... 

Ou  te  livra.  ()n  te  vendit!  Eh!  vieux  Thomas!  quand  je* 
pense  que  le  30  octobre  tu  as  dénoncé  Bazaine  f et  qu’on  t'a 
fichu  au  bloc,  connue  plus  tard,  lors  delà  honteuse  capitu- 
lation; au  janvier.  Ferry  t'a  fusillé! 

Les  bourgeois,  les  spéculateurs  avaient  des  vivres  plein 
leurs  caves.  On  a ouvert  les  portes  de  Paris,  sous  prétexte  j 
qu'ou  mourait  de  faim. 

Hé  '.  Vireloque  ! qu’est-ce  que  tu  en  dis  !... 

Tu  t’es  consolé  eu  te  disant  : — J’ai  la  République!... 

F, h bien,  oui.  11  y a ou  uu  moment  d'espoir.  Do  70  à 77,  ou 
a lutté  chaud  et  dur  contre  la  réaction.  Et  ta  forme  Républi- 
caine a été  proclamée. 

Et  toi,  bon  naïf,  tu  t’es  dît  : 

— La  République,  c’est  la  rénovation  sociale!...  C’est  la  ré- 
forme definitive  et  logique  d un  état  de  choses  jadis  créé  par  la 
sauvagerie  première,  par  la  pédérastie  grecque,  par  la  bruta- 
lité romaine,  par  le  bondiéusage,  chrétien,  parla  théocratie 
moyenâgeuse...  la  République,  c’est  la  notion  saine  du  droit 
de  chacun  sur  l'avoir  de  tous,  du  devoir  de  tous  envers 
■chacun... 

Et  tu  as  proclame,  toi,  tout  seul  avec  quelques  camarades, 
l’éclosion  du  socialisme... 

X 

Imbécile!  Triple  imbécile!...  t’es-tu  assez  fichu  dedans!  Plus 
que  jamais  le  droit  de  quelques-uns  sur  tous  s’affirme,  plus 
que  jamais  l’iniquité  — par  tous  confessée  au  fond  de  leur  ! 
conscience  — s’étala  et  pèse... 

L’anarchie!  c’est  uu  prétexte  à écrasement  du  socia- 
lisme !... 

Qu’en  dis-tu,  Vireloque!... 


(Thomas  Vireloque,  se  répondant  à lui-même.) 

Misère  ot. Corde  !- laisse  faire  petit.  Ce  qui  est  vrai  est  vrai. 
L’homme  doit  manger.  Ne  sors  pas  de  là.  On  déportera,  on 
fusillera,  on  tuera  .. 

Tu  connais  les  jeux  de  fêtes  publiques,  On  tire  sur  un 
bonhomme  en  bois,  visant  uu  rond  noir  qu’il  a au  milieu  dn 
ventre.  On  touche  le  rond.  Il  sort  au-dessous  de  la  tête  un 
symbole  quelconque... 


LE  GHAMBARD 


Tirez*  tarez  sur  le  populo.  ..  . , . V 

Vous  toucherez  dans  le  mille,  el  ce  jour-là,  il  sortira  de  sa 
tête  ceci  — qui  est  une  vérité  : 

— Envers  et  contre  tous,  le  droit  au  pain  ! 

Jules  Lermina. 

J’estplurlesÊosses 


Tu  n 


MONOLOGUE 

la  femm’,  que  d’politique 


n'mêler  activ’n 
Tu  t’effrai’s  mêm’  que  j’me  syndique, 

Ça  t’ turlupine  à tout  moment. 

Tu  dis  comm’  ça  : « Des  pauvres  comme 
Des  i-ich’s  on  en  verra  toujours. 

. Cherch’  pas  à changer  çà,  mon  homme, 

Çà  n’peut  T jouer  qu’  des  mauvais  tours.  » 

J’ sais  bien,  tu  crains  qu’  la  compagnie 
Me  fiche  à la  port',  quéqu’  matin. 

Pour  c’  que  not’  bourse  en  est  garnie  !... 

Enfin,  comm’  tu  dis,  c’est  du  pain! 

Du  pain  pour  toi,  ma  pauvre  chère, 

Du  pain  pour  les  mioches  aussi. 

Mais,  nom  de  Dieu  ! çà  m’exaspère 

D’ songer  qu’en  turbinant  ainsi 

Pour  un  tas  d’faignants,  un  tas  d’ rosses, 

On  arriv’  juste  à s'  mettr’  dans  1’  bec. 

Dans  c’lui  d’sa  femme  et  d’ses  trois  gosses. 

Un  bout  d’pain  dur,  un  bout  d' pain  sec  I 
Mais  heureus’ment,  malgré  qu’  t'en  dises, 

Faudra  bien  qu’çà  change  un  d’ ces  jours. 

T'as  beau  penser  qu’  c’est  des  bêtises  : 

Des  gros  y en  aura  pas  toujours. 

Crois-tu  donc  qu’  si  d’vant  nos  ancêtres, 

Du  temps  des  barons  féodaux, 

On  avait  dit  : Un  jour,  vos  maitres 
Verront  râser  Kfus  leurs  châteaux, 

Les  bœufs  les  plus  gras  de  vos  étables 
Ne  seront  plus  pour  vos  abbés. 

Vous  cess’rez  d’ètr1  des  corvéables 
Et  redress’rez  vos  dos  courbés.  » 

Crois-tu  qu’en  regardant  leurs  loques, 

Ils  n’auraient  pas  dit,  les  pauvr’gens; 

« T’es  fou,  bonhomme,  ou  tu  te  moques, 

Faut  des  seigneurs,  faut  des  manants.  » 
Aujourd’hui,  j’  sais  bien,  l’ long  martyre 
De  Populo  n’a  guèr' changé, 

Si  c’est  changé,  c’est  p’t-ètre  en  pire; 

Il  est  toujours  volé,  grugé. 

D’  ses  fill’s  on  fait  des  fill’s  de  joie  : 

L’  droit  du  seigneur  ayant  du  bon, 

V patron  veut  qu’on  noce  ou  qu’on  s’  noie, 

A moins  qu’on  n’  préfèE  le  charbon. 

La  dime  est  mort’,  mais  c’ n’était  guère 
Auprès  de  c’tte  kyriell’  d’impôts, 

Qui  font  qu’  les  griff’s  de  la  misère 
Nous  agripp’nt  sans  trêve  ni  repos. 

Tiens,  çà  ni’  fait  mal  dans  la  poitrine 

D’  voir  qu’en  trimant  nous  manquons  d'tout  : 

R’gard’moi  les  trous  qu'a  ta  bottine  ! 

D’ vivr’  de  la  sort’  je  suis  à bout. 

Oh  ! oui,  faudra  bien  qu'  tout  çà  change, 

Qu’on  n’en  voit  plus  qui  n'ai’nt  pas  d’ pain 
Quand  d’autr’s  sans  mal,  çà  boit,  çà  mange 
jusqu’à  plus  soif,  jusqu’à  plus  faim! 

Les  goss’s  n’ verront  plus  çà;  j’espère... 

Allons  ! parc’  que  j'  pari’  des  enfants, 

V’ià  qu’tu  souris  : ton  cœur  de  mère 
Sent  bien  qu’  c’est  eux  seuls  que  j’  défends; 

Car  nous,  qu’  cà  fait,  si  d’ peine  on  crève. 

Les  fils,  au  moins,  s’ront  plus  heureux  : 

Nous  n’aurons  connu  que  le  rêve, 

La  réalité  s’i  a pour  eux. 

ÉDOUARD  GUY. 


LES  LOIS  SCÉLÉRATES 


Pour  fixer  la  Jurisprudence 


r PREMIÈRE.  ESPÈCE 

Attend*  que  dans  la  nuit  du  24  septembre  M.  X...  étant  au  lit  avec 
sa  femnio  lui  a lenn  ce  propos  avec  toute  L'autorité  qu'il  pouvait  puiser 
dans  U supériorité  maritale  : « Je  t'ordonno  de  la  faire  briller  » ; 

Que  cos  mots  venant  après  une  conversation  sur  la  belle-mère  de 
M.~X...  ont  évidemment  été  prononcés  à son  sujet  et  qu’ils  constituent 
l'incitation  au  meurtre  compliqué  d’incendie  prévue  par  l’article  2 de 
la  nouvelle  loi  ; 

Attendu  qu'aucun  doute  sur  le  propos  tenu  ne  peut  exister  apres  la 
déposition  do  la  nourrice  qui  couche  dane  la  pièce  voisine  dont  ln 
porte  reste  ouverte  à cause  de  l'enfant  : 

En  ce  qui  concerne  la  défense  du  prévenu  ; 

Attendu  qu’il  prétend  qu'il  ordonnait  à sa  femme  de  briller  une  len- 
tille qu'elle  nurnit  près  du  tlos  : 

Que  cette  explication  est  inadmissible  parce  qu'elle  sous-entendrait 
une  intimité  contraire  à la  morale  : 

Qfte  de  plus  c'est  une  excuse  présentée  volontairement  pour  cor- 
rompre le  tribunal  en  agissant  sur  son  imagination: 

Par  ces  motifs  : 

Vu  etc,  ; 

Condamne  à la  rolégatiou ... 

DEUXIÈME  ESPÈCE 

Attendu  que  le  nommé  Z...  en  passanl  [ires  des  magasins  du 
Printemps  s'est  écrié  en  s'adressant  a l'ami  qui  1 accompagnait  : « En 
v’ià  un  étalage,  çà  donne  envie  de  rnottro  la  main  dessus  ; toi  qui  es 
déluré,  vas-y  ! » : 

Que  ce  propos  est  reconnu  exact  par  l'inculpé  lui-même  qui  tombe 
ainsi  sous  le  coup  de  l'art.  2 do  la  nouvelle  loi  pour  incitation  an  vol  : 

Attendu  que  Z...  prétend  qu'il  parlait  do  la  poitrine  d’une  damo  qui 
passait  cl  qu'il  engageait  son  ami  à mettre  la  main  sur  « cet  étalage  n : 

Qu'outre  la  grossièreté  du  propos,  la  réalité  des  faits  est  contraire 
à une  pareille  interprétation  : 

Qu'en  effet,  la  seule  dame  qui  ait  comparu  devant  le  Tribunal,  en 
chambre  du  Conseil,  comme  se  trouvant  auprès  du  nommé  Z...  n’a 
reçu  do  la  nature  que  la  place  nécessaire  pour  supporter  des  seins, 

Qa'ainsi  la  prétention  de  l'inculpé  est  mensongère  et  dénote  pour 
son  fige  une  connaissance  vicieuse  d'un  sexe  qui  n'est  pas  le  sien  : 

Par  ces  motifs  : 

Condamne  à 3 mois  de  prison . 


Fripouilles  de  qualité 

Avez-vous  remarqué  combien,  depuis  quelques  semaines,  les 
Monsieur  X....  les  Madame  X...,  les  mademoiselle  Y....  abon- 
dent dans  les  colonnes  des  journaux  quotidiens?  Ces  initiales 
discrètes  cachent  toujours  quelque  personnage  calé,  quoique 
fonctionnaire,  quelque  gaillard  ou  gaillarde  apparenté  Haut. 

Quand  il  s’agit  d’individus  du  bas  peuple,  de  « gensses  du 
commun  »,  commeditla  charcutière  d’à  coté,  ou  écrit  en  toutes 
lettres  les  noms  et  prénoms  : « La  Fille  Françoise  Denis  », 

« la  femme  1 lésirée  Leblond  »,  « le  nommé  Guillaume  Flou- 
chard,  dit  le  Rouquin  ». 

La  dame  Gertrude  V...,  la  demoiselle  Sophie  P...,  le  sieur 
Alphonse  M...  appartiennent  à la  moyenne  classe,  celle  des 
patentés,  rentiers,  petits  bourgeois.  On  peut  avec  certitude  juger 
du  rang  social  des  héros  d’un  « fait-divers  » selon  qu’ils  sont 
désignes  en  abrégé  ou  tout  au  long. 

A la  vérité,  quand  l'affaire  est  d’importance  et  la  tempéra- 
ture chaude,  le  secret  transpire  bientôt.  M.  L..-.  se  complète  en 
Max  Lebaudy,  dit.  le  Petit  Sucrier  ; le  « gentilhomme  d’illustre 
famille  » perd  son  incognito  protecteur  et  devient  M.  le  duc  de 
Talleyrat)  d-Périgord . 

Ce  qu’il  y en  a,  de  genlishommes  en  fâcheuse  posture!  Un 
marquis  de  Nayve,  ayant  -'.épousé  riche  demoiselle  avec  tache 
(slyle  des  agences  înâquérjjfnoniales)  est  arrêté  pour  avoir  lavé 
ladite  tache  dans  l’epu  dora  mer,  bn  y précipitant  son  beau- 
fils  trop  tôt  né. 

Vous  vous  souvenez  de  cet  autre  hidalgo  qui  pour  se  venger . 
de  ce  que  l’institutrice  de  ses  enfants  refusa  de  lui  donner  des 
leçons  du  langues  vivan les,  en  tête-à-tête  pari iculier,  l’accusa 
d’infanticide. 


Il  y a présentement  sous  les  verrous,  pour  escroquerie,  deux 
jeunes  messieurs  d’excellente  famille. 

Un  fils  Canrobert  figurait  dans  un  procès  de  police  correc- 
tionnelle, fort  vilainement;  son  frère  fut,  l’au Ire  jour,  pourvu 
d’un  conseil  judiciaire. 

Un  abbé  vient  d’être  condamnéà  mort  pour  deux  assassinats 
et  plusieurs  vols. 

Un  sieur  Philifrip  >n  ou  Philipon,  député  ministériel,  était, 
hier,  par  devant  le  tribunal  civil  de  Lyon,  convaincu  decapta- 
•tiou  d’héritage. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  police  a aussi  fourni  son  large 
contingent  d’initiales  suggestives. 

Le  dernier  X...  est  un  ingénieux  officier,  de  paix  qui  prati- 
quait avêc  sérénité  le  l'auçonnement  et  le  chantage. 

Avant  celui-là,  G...,  J...,  P...,  R...  étaient  inculpésde  constituer 
à eux  quatre  une  jolie  association  de  tire-laine,  opérant  notam- 
ment sur  la  bonue  galette  des  fonds  secrets.  Informations 
prises,  G...  s’appelle  Gorou,  ex-c'nef  de  la  Sûreté,  rabaissé  aux 
'onctions  de  simple  commissaire  de  police  de  quartier.  J..., 
P...  et  U...  ne  sont  autres  que  Jaunie,  Prince,  Rossignol,  mou- 
chards très  Torts  dans  l’art  de  la  réclame,  qui  ont  été  brusque- 
ment mis  à la  retraite. 

Singulière  coïncidence.  Juste  en  même  temps  qu’une  guerre 
sans  merci  est  déclarée  aux  socialistes  et  aux  pauvres  hères, 
on  constate  dans  le  camp  dos  défenseurs  de  lu  morale,  de  la 
propriété,  de  lu  famille,  une  proportion  de  fripouilles  plus  con- 
sidérable que  jamais. 


La  Maison  des  Fous1 


Depuis  lo  commencement  du  débat  sur  la  loi  d’excoplioft  destinée 
à assassiner  les  dernières  libertés  qui  lions  restent,  un  inquiétant  vent 
de  folio  souffle  dans  la  salle  des  séances , Les  trois  Cents  aliénés  du 
contre,  complètement  désorientés,  évoluent,  tournent  et  virevoltent 
comme  des  girouettes,  derrière  l’énormité  niaise  et  prétentieuse  de 
Dupuy. 

Celui-ci,  toujours  content  de  lui,  accnmulo  les  impairs  sur  les  gaffes. 
De  lomps  à autre,  il  est  secondé  dans  cette  besogne,  si  profitable  au 
parti  socialiste,  par  le  fat  Lasserre  et  par  l'ignare  Guérin. 

il  y a déjà  longtemps  que  ln  séance  est  ouverte,  et  bien  que  lo  fau- 
teuil présidentiel  ne  menaoo  pas  de  s’elVondrer  sous  l’immense  pétard 
du  ministre-hippopotame,  elle  prend  la  liberté  de  continuer. 

Reinach,  rivé  à son  banc  comme  à un  pilori,  essuie  ' du  revers  de 
sa  manche  les  crachats  dont  les  divers  oratours  pat  couvert  son 
blême  et  simiesqne  faciès. 

L'inénarrable  et  compatissant  Charles  Ferry  s'approche  de  lui  ol 
tente.de  le  consoler. 

Chaules  Fehkv.  — Mon  pauvre  ami,  comme  vous  voilà  fait! 

REtXACH.  avec  un  sourire  qui  laisse  apercevoir  ses  dénis  de  car- 
nassier.— Soyez  tranquille,  ami:  ils  m'ont  fait...  mais  je  les  re- 
ferai.. . 

Chaules  Feu  n y. — Alabonne  heure  IJ'iiiiuo  à constater  que  les  pires 
injures  no  sauraient  vous  atteindre,  el  que  vous  voua  inspire/,  avec 
fruit  des  grands  principes  de  votre  vénéré  beau-père. 

Rr.îxv:rr.  — Ces  ignobles  individus  de  lu  gauche  croient  me  blesser 

qu'ils  ne  sont  pas  assez  malins  pour  me  faire  rendre  ce  que  je  . leur 

Chaules  Fi:  un  y.  — Allez,  tout  cola  se  passera  comme  un  orage  de 
chaleur. . . 

Reisach.  — il  m’aura  un  peu  grêlé  dessus,  voilà  tout. 

Charles  Ferry.  — Mais  aussi,  quand  votre  majorité  aura  voté  la 
loi  que  vous  avez  imposée  au  gouvernement,  quand  ces  canailles 
seront  déférées  aux  bônnes  volontés  de  vos  Bidault  et  de  vos 
Toutéo. . . 

Reinach,  féroce.  — Oh  ! alors  !... 

Un  orateur,  à la  tribune.  — Oui,  messieurs,  je  dis  que  nous  patau- 
geons dans  le  gâchis,  que  nous  nous  vautrons  dans  l’obscurité,  que 
nous  nous  noyons  dans  un  océan  d'incohérence, 


L'orateur.  — L'article  2 de  votre  loi.  rend  inutile  l'article  premier, 
qui  do  sou  côté  su  trouve  en  contradiction  avec  l'article  3.  Pouvez-vous 
nous  prouver  que  ce  n'est  pas  là  du  galimatias,  de  la  folio  ? 

Lasserre, d la  tribune.  — Voilà  plus  de  cinq  minutes  que  jegrillo 
littéralement  do  le  faire...  Messieurs,  votre  commission. . . Mâchicou- 
lis, cathédrale  et  ministère. . . d'ailleurs...  n’  est-ce  pas .. . ro'enlendez- 

Lk  chœur  les  Eeisachtess.  — Ah  ! très  bien,  très  bien  !... 

Lasserre,  continuant  "a  milieu  îles  rires  inextinguibles  i/o  l'ex- 


il} C'est  du  Palais-Bourbon  qn'il  s'agit;  il  i 


peut-être  superflu  de 
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SOUVENIRS  D'UN  VIEIL  INSURGÉ 


CHAPITRE  XIX 

LIBERTÉ  CONQUISE 

Lu  peau  d’un  vieux  brave.  - Le  récit  de  Fttmi  B...  - Cites 
le  commissaire  de  Chaumont.  — Oui  teuse  reconnaissance. 

— Le  commissaire  battu  el  content.  — Invitation  a dejeu- 

ner  Comme  quoi  il  est  utile  d'être  bien  avec  ta  police. 

Vnûatie  en  sécurité.  — Complot  pour  passer  la  frontière.— 
Le  jour  du  départ.  - La  bonne  tante  Françoise.  - Gau- 
che et  droite.  — Le  salut  dn  gendarme.  — La  borne-/ ron- 
liiire.  — L’écusson  du  canton  de  Va  ml.  — Les  neiges  éter- 
nelles. — Le  contrebandier.  — Liberté. 

' L'excellente  face  de  mon  oncle  passa  par  toutesles  couleurs.de 
IVr-en-ciel  dont  peut  s'imprégner  la  peau  d'un  vieux  brave  qui  en  a 
vu  de  tous  les  calibres,  au  cours  des  trois  conges  successifs  de  sept 
nus  nui  lui  avaient  valu  les  suprêmes  honneurs  de  marebis-ebef 
diirtillcrie,  médaillé  el  enfin  décoré.  Bien  sùr,  il  n'avait  jamais  vu  un 
simple  pékin,  on  plutôt  deux  simples  pekins.  avoir  en  vingt-quatre 
heures  de  si  drôles  d'aventures  que  B... 

— Comment!  lui  ! Mais  fi 
prison  par  le  commissaire  ! 

B. . . était  toujours  uu  beau  milieu  de  la  ri 
L’oncle  ouvrit  la  porte,  alla  à lui. 

— Vous  cherchez  monsie—  v ' 

Lorsque  B. . . fut  entré  : 

— Nom  do  Dieu  1 exclama  le  v 

'° La  figure  do  't  .“"marquait  uu  effarement jn-ofond  II  voyait  « 
nement  l'oncle  fort  en  coleie.  ce  qui  nel.  i p , 

vite  et.  lui  lendunt  ln  mum  : . , 

_ L„  des  ai.ia  «dit  1».  ' »«•  Km  t»  mW.  d 

_ et  il  me  désignait  - chez  vous.  U est  ou/e  heures.  Je  m eu 
faire  ma  partie...  avec  los  gendarmes.  A midi,  nous  déjeunerons 
' Et.  s'adressant  à moi  : 


3 dit  hier  qu’il  avait  été  f 


...lui  dit-il.  Ce; 
soldai,  e: 


tout  ca  avec  la  côtelette,  -le  ne  peux  pas  r 
cinq. 'Voilà  cinq  minutes  que  je  devrais 
Le  brave  homme,  que  vingt  et  un  i 


ester,  il  est  déjà  on/e  heures 
être  au  café. 

ms  de  ponctualité  militaire 


avaient  Coulé  dans  un  moule  chronométrique,  avait  ainsi  toute  sa 
journée  régléo  à la  minute. 

— Eh  bien?  dis-je  à B... 

— Tout  re  qu'il  y a de  plus  incroyable...  Mais,  et  toi,  avant  tout. 
Comment  as-tu  fait  ? 

Je  lui  racontai  mon  histoire.  Il  reprit  : 

— Quand  je  fus  sur  le  trottoir  de  la  gare  de  Chaumont,  je  vis  que, 
déjà,  une  di/aine  de  personnes  avaient  été  prises,  faute  do  passeports, 
dont  deux  femmes.  On  on  ramassa  encore  quatre  ou  cinq.  Au  départ 
du  train,  nous  étions  une  quinzaine.  Le  commissaire  nous  quitta  sans 
mot  dire.  Nous  restâmes  seuls  avec  les  deux  gendarmes,  qui  nous 
conduisirent,  à travers  la  ville,  jusqu'au  commissariat.  Nous  atten- 
dîmes jusque  vers  neuf  heures,  nous  racontant  mutuellement  nos 
infortunes.  La  plupart  de  mus  co-arrêtés  étaient  des  négociants  ou 
îles  ouvriers  qui  n'avniont  pas  pris  la  précaution  de  ru  munir  de  pas- 
seports. el  qai,  je  îe  sus  pins  tard  par  le  coimaissnire  lui-même,  pu- 
rent repartir  par  lo  train  suivant,  après  avoir  justifié  do  leur  identité. 

Moi?  mais  tout  ce  qu'il  y a de  plus  facilement.  Je  n’ai  nulle- 
ment caché  mon  identité.  Mieux  que  cela,  c'est  le  commissaire  lui- 
même  qui  s'est  chargé  de  1a  reconnaître.  Tu  pourrais  voir  à la  gare 
de  Dôle,  où,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  l’employé  du  chemin  de 
fer  le  retrouverait,  le  billet  que  nous  avions  pris  à Trovos,  timbré  et 
signé  de  ce  même  commissaire  de  Chaumont  qui  m'a  arrêté. 

J’ouvrais  les  yeux  tout  grands  : 

— Comment?  Le  commissaire?  Timbré  ton  billet,  à toi...  Par  quel 
subterfuge  ? 

— Dame!  11  no  l'aurait  très  probablement  pas  fait  pour  tout  lo 
monde.  El,  au  fond,  je  préfère  avoir  été  arrêté  seul. . . J’ai  tout  lieu 
de  croire  que  toi,  tu  y serais  resté...  Ou  ça  aurait  du  moins  été  très 
dur.  Ecoute  donc  : 

★ 


Mon  tour  venu,  commença  B...,  je  suis  introduit  Chez  le  commis- 
saire. Sans  lover  la  tète,  il  m’interroge  : 

Vous  avez  été  trouvé  dans  un  compartiment  du  train  express 

passant  à Chaumont  à quatre  heures  du  matin  sans  passeport? 

— Oui,  monsieur. 

— Vous  vous  appelez  ? 

— Henri  B. . . 

Le  commissaire  leva  la  tête,  et  répéta  : 

— Vous  vous  appelez  Henri  B...? 

El,  comme  une  sorte  d’interrogation  : 

— Tiens,  j'ai  connu  un  monsieur  Henri  B...,  jadis,  à Château- 
roux...  Mais,  c’est  bien  vous...  Vous  no  me  remettez  pas? 

Je  dois  à la  vérité  de  dire  que  je  ne  reconnaissais  pas  encore  ce 
brave  commissaire,  qui  m'avait  connu  à Chàteauroux,  el  qui  avait 
l’air  d'avoir  conservé  do  cette  connaissance  un  souvenir  qui  ne  pou- 
vait que  m’être  agréable  en  ce  moment. 

— Mais,  oui,  vous  vous  rappoloz  bien,  continuait  le  commissaire, 


j’étais  de  ce  temps-là  à Chàteauroux,  et  vous,  vous  étiez  dans  une  K- 

— Comment  diable,  continua  lo  magistrat,  n'avez-vous  pas  pris 
do  passeport?  Ah!  vous  avez  de  la  veine  d'être  tombé  sur  moi  ! Ça 
vous  aurait  fait  avec  un  autre  une  tlchuo  affaire.  Ali  ! ces  canailles  de 
Parisions.  ils  nons  en  donnent  dn  M à retordre!  Dire  qu’il  a encore 
fallu,  ce  matin,  que  j'aille  poser  sur  le  quai  au  lever  du  jour  !...  Ah  ! 
pour  du  coup,  vous  allez  déjeuner  avec  moi...  Nons  causerons  du 
vieux  temps... 

Et  voilà  comment,  sans  avoir  eu  besoin  de  donner  d'anlres  explica- 
tions, je  suis  tombé  sur  un  commissaire  qui  m’avait  connu  jadis  et 
qui  m'a  invité  à déjeuner...  Un  fort  bon  déjeuner,  du  reste. 

On  allez- vous  ? me  dit-il,  quand  l'heure  du  départ  fut  arrivée? 

Je  lui  montrai  mon  billet  : 

— Vous  allez  à Dôle?  Mon  cher,  vous  pourriez  encore  être  arrêté 
on  route.  Je  vais  vous  viser  votre  billet.  Vous  n’aurez  qu'à  le  mon- 
trer, si  on  vous  demande  quelque  chose.  Vous  direz  qno  vous  êtes  en- 
voyé à Dôle  pour  mon  service. 

— De  mieux  en  mieux,  me  dis-je  en  a.  parte.  Me  voilà  bol  et  bien 
de  la  police.  Pour  du  coup,  je  n’ai  plus  rien  à craindre. 

Le  commissaire  prit  mon  billet,  y imprima  un  superbe  timbre,  l'il- 
lustra de  sa  griffe.  1!  me  reconduisit  à la  gare,  me  mit  dans  le  train, 
et  quand  la  locomotive  siffla  le  départ,  il  me  criait  encore,  en  me  sa- 
luant de  ln  main  : 

— Bon  A'ovage  ! Et  quand  vous  repasserez,  venez  me  demander  la 
colelelto  de  l'amitié. 

— C'est  merveilleux,  dis-je...  Et  cela  vaut  mieux,  on  effet,  qu'il  l’ail 
arrêté,  que  moi.  qu'il  n'avait  pas  connu  à Chàteauroux. ..  Et  tu  os  ar- 
rivé à Dôle  ? Comment  as-tu  eu  l'idée  do  venir  ici  nous  retrouver? 

— A Dôle,  quand  j'ai  demandé,  à l'IiôteLoà  demeurait  Monsieur  V.... 
ton  onele,  dont  tu  m’avais  parlé,  ancien  militaire  décoré,  j’ai  appris 
ton  aventure,  qui  avait  déjà  été  racontée  par  la'  petite  bonno.  On  m'a 
dit  que  tu  avais  filé  sur  Poligny.  J'ai  couché  à Dôle,  ot  me  voici... 

A ce  moment,  l’oncle  rentrait. 

— Midi  deux  minutes, .-cria-t-il.  Nous  devrions  déjà  être  à table. 

H fallut  que  B...  racontai  de  nouveau  son  histoire.  L’oncle  riait  à 
en  étouffer.  A la  fin.  il  dit  sentencieusement  : 

— Ce  qu’ils  sont  bêles,  ces.  pékïns  de  commissaires.  Aht  si  c'avait 
été  un  soldat  ! vous  ne  l’auriez  pas  foutu-  dedans  comme  cela... 

— Alors,  mon  oncle,  lui  dis-je,  vous  anriez  mieux  aimé  qHO  l'ami 
B...  fàt  pincé? 

— Tonnerre  do  Dieu  ! reprit  le  brève  homme.  Ne  me  fais  pas  dire 
ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  Je  n’ai  pas  appris  le  latin...  Je  puis  bien 
m’ombarbouiller..,  Mais,  ça  ne  fait  rien,  tu  seras  bien  d’avis  avec 
moi  que  ces  péki  ns-là,  c’est  vraiment  trop  bête,  do  laisser  échapper 
deux  gaillards  comme  vous...  Au  fait,  nous  t’avons  bien  laissé  filer 
aussi,  au  Luxembourg...  Allons,  tant  mieux,  el  à votre  santé. 

El,  après  avoir  clioqué  nos  verres,  il  enfila  sous  ses  lèvres  riantes 
une  colossale  et  limpide  rasade. 

¥ 

Nous  n’étions  qu’à  vingt  kilomètres  de  la  frontière.  11  y a là,  au 
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trême  gauche  et  des  applaudissements  du  centre.  — La  clarté... 
l'extravagance. . . l’ anarchie. . . Je  serai  toujours  fler...  11  me  semblera 
toujours...  République  ot  Révolution  ! (Applaudissement  prolongés  du 
centre.  L’orateur  de  retour  il  son  banc  est  vivement  félicité  par  ses 

L ANCIEN  pitocUHEuh  GÉNÉRAL  Flandin,  à ht  tribune.  — Messieurs, 
à l’éloquent  discours  que  vient  de  prononcer  mon  honorable  collègue, 
M.  Lasserre,  je  n'ai  rien  à ajouter. 

Voix  nombreuses,  — Alors,  pourquoi  parlez-vous?  ' 

Flandin.  — Pour  venir  apporter  un  peu  de  clarlé  dans  le  débat.. . 
Car  c'est  surtout  ce  dont  nous  devons  nous  préoccuper.  Je  proposerai 
donc  à la  Chambre  d’ajouter  aux  deux  articles  déjà  votés  et  qui  se 
contredisent,  un  troisième  article  qui  les  annulera  purement  ot  sim- 
plement. Nous  ■ n'aurions  ainsi  qu’à  recommencer  notre  loi  par  un 
article  4 un  pou  refondu. 

Reinacii,  ii  ses  hommes.  — AUez-y,  approuvez  !... 

Flandin,  qui  depuis  le  coinmencement  de  son  discours  se  pétrit 
benoitenent  tes  mains,  ôprouv'ant,  dirait-on,  à cet  attouchement  de 
su  propre  personne  un  sensible  plaisir.  — Messieurs,  je  n’ai  plus 
qu’un  mot  à dire.  Souvenez-vous  qu’avant  tout  nous  devons  être  clairs 
(Le  grand  Flandin  descend  de  ta  tribune.  — Applaudissements 
prolongés .) 

Le  ministre  catapulte,  de  son  banc.  — D’accord  avec  la  commi  s 
sion,  le  gouvernement  déclare  accepter  sans  réserve  la  proposition  do 
M.  Flandin  (Très-bien  ! très-bien). 

L’inkitable  Lasserre,  de  son  banc.  — D’accord  avec  le  gouverne- 
ment, la  commission  déclare  repousser  avec  énergie  la  proposition  de 
M.  Flandin.  (Moment  de  stupeur.  Escla/femenl  de  l'extrême  gauche). 

Voix  a droite  et  a gauche.  — Ils  sont  fous  ! 

Reinacii,  aux  domestiques  du  centre.  — Eh  ! bien?  Applaudissez 
donc,  tas  de  brutes!... 

Le  chckur  des  Reinachiess.  — Mais  l’un  dit  blanc,  l’autre  dit  noir  !... 

Reinacii,  furibond.  — Qu’est-ce  quo  çâ  peut  bien  vous  faire  ! Ma 
parole,  on  dirait  quo  ces  gaillards-là  travaillent  pour  rien!  Allons, 

Les  Reinaciiiens,  dornplés,  applaudissent  Atout  rompre  en  criant 

(-■i  ce  moment  Flandin  remonte  à son  banc,  au  milieu  de  l'appro- 
bation du  centre  et  en  continuant  A se  mastiquer  les  mains.) 

Tuhhel,  pensif,  le  regardant  avec  un  sourire.  - Ce  monsieur  à 
des  manières  bien  onctueuses,  il  doit  être  de  relations  charmantes... 

Charles  Ferry,  solennel. — C’est  certainement  un  des  membres 
les  plus  puissants  de  cette  assemblée... 

Turrel.  — En  vérité,  vous  avez  pu  le...  juger...  C’est  délicieux... 


LE  CHAMBARD 


Je  cours  le  féliciter...  (Il  s'éloigne, puis  retient  vivement.)  J.îoubliaîs 
do  vous  féliciter  vous-même  d’avoir  su  mettro  à nu... 

Charles  Ferry,  avec  un  geste.  — Quoi  donc? 

Turhkl.  — ...  Les  ignominios  quo  publie  tous  les  jours  cet  infâme 
Cliambard.  Lu  Préfecture,  j’en  suis  sûr,  saura  vous  récompenser  dn 
lier  service  que  vous  lui  avez  rondu. 

Charles  Feury,  rayonnant.  — Vous  croyez,  vraiment  ?...  Est-co 
que  vous  êtes  en  relations  avec  Lépine.,. 

ensemble  comino  cul  ot  chemise. 

Turrel.  — Toat.ce  que  vons  voudrez,  mon  cher  collègue... 

Charles  Ferry.  — En  vérité,  je  ne  sais  comment  reconnaître. . . 

Turrel  arrangeant.  — (Test  une  affaire  de  réciprocité.  A charge 
de  revanche...  (Ils  se  palpent  les  mains  et  se  quittent.) 

Le  garde  des  sceaux  Guérin,  A la  tribune.  — Messieurs,  il  me 
vient  une  idée  qui,  habilement  mise  en  pratique,  pourrait  jeter  dans 
cette  aiscussion  un  peu  do  là  clarté  qui  lui  manque.  Car  la  clarlé  est 
la  première  qualité  des  débats  parlementaires  utiles.  Je  propose  donc 
d’intercaler  entre  les  différents  articles  de  la  loi  contre  toutes  les  li- 
bertés les  dispositions  additionnelles  suivantes  qui  en  rendront  la 
lecture  un  pou  moins  arido.  Entre  l’article  l"  et  l'article  2 : le  pre- 
mier couplet  de  la  complainte  do  Malborought.  (Applaudissements 
frénétiques  des  Reinachiens.On  chante  :«  Malborought  s’en  va-t-en 
guerre,  etc.)  Entre  les  articles  2 et  3,  le  couplet  de  la  romance  : lin 
te  voyant  sous  l'habit  -militaire!  (Bravo!  bravo!  On  chante  encore.) 
Entre  les  articles  3 et  4.  le  grand  air  de  Guillaume  Tel!  Guerre  aux. 
tyrans! ii  (Très  bien!  très  bien!  On  chante  de  plus  en  plus.)  Butin, 
entre  les  articles  4 et  5,  le  fameux  duo  d«  la  Reine  de  Chypre  :«  Triste 

Quand  Guérin  descend  de  la  tribune,  au  milieu  d’une  cacaphonie 
épouvantable,  les  Reinachiens  lui  font  une  véritable  ovation.  Leur 
patron  Joseph  loi-même  est  si  heureux  qu'il  tire  do  sa  profonde 
la  bourse  en  peau  de  chrétien  à lui  léguée  par  son  « vénéré  beau- 
père  » ot  distribue  à scs  fidèles  serviteurs  quelques  pièces  de 
- monnaie.  Mais  le  tumulte  grandit  do  seconde  en  seconde.  Chacun 
ehnntoson  refrain,  les  fins  hurlent,  les  autres  aboient,  beaucoup 
brament,  certains  sifflent.  Tumulte  iitonï.  Cotte  scène  do  l’olie  fu- 
rieuse ne  prend  fin  qu'à  l'arrivée  dos  soldats,  chargés  par  les  élec- 
teurs d'enfermer  à Charenton  la  majorité  déséquilibrée.  Quand  la 
force  armée  s'empare  de  lai,  Thurel  s'écrie  : 

— C’est  la  première  fois  qu’on  me  fait,  violence  !...  Mais  je  ne  pro- 
teste pas!...  Je  veux  savoir  ce  que  c’est...  Je  veux  qu’on  aille  jusqu'au 


L’ Imprimeur-gérant  : Gérault-Richard,  123,  r.  Montmartre. 


CORRESPONDANCE 

Louvigny-Bruxellos.  — Avons  reçu  mandat  20  fr.  le  18  juillet. 

A.  J.  B.  Bressolles,  Tarn.  — Les  abominables  pratiques  dont  vous 
avez  été  victime  se  répètent  un  peu  partout  eu  ee  moment.,.  Je  vous 
ferai  envoyer  les  livres. 

Uouchis,  Gaudry,  Nord.  — Excusez-moi,  je  manque  de  place. 
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pied  de  la  montagne,  nu  petit  village,  les  Rousses,  à cheval  sur  la 
ligne  qui  sépare  la  France  du  canton  de  Vaud.  Souvent,  j'avais  en- 
tendu parler  dos  Rousses  par  mou  père,  originaire  du  Jura,  qui  racon- 
tait d'effrayanles  histoires  de  contrebandiers  do  son  temps.  Je  crois 
bien  même  me  rappeler  que  son  père  à lui.  mon  grand-père,  donc,  un 
fier  lapin  qui  avait  une  douzaine  d’enfants  — je  ne  l'ai  jamais  connu, 
l’excellent  vieillard  — devait  tremper  de  temps  à autre  dans  ces  liis- 

Atteindre  les  Rousses,  c'était  la  liberté!  Commun!,  les  atteindre? 
D'nne  façon  bien  simple.  En  trouvant  un  homme  sûr  qui,  au  courant 
dn  secret,  nous  conduirait  en  voiture  au  point  le  plus  proche,  de 
telle  façon  que  nous  puissions  franchirJa  frontière  sans  passer  devant 
le  poste  de  gendarmes  qui  garde  le  passage  par  la  route  nationale. 

Et,  pendant  les  heures  de  notre  prison  do  famille,  nous  consultions 
une  carte  topographique  que  nous  avait  procurée  l'onclè.  Nous  mar- 
quions d'un  trait  rouge  los  chemins.  C'est  là  quo  nous  irons.  El  puis, 
nous  arriverons  là,  à ce  croisement  do  routes. . Les  gendarmes  sont 
loin.  Et,  du  reste,  il  n’y  a plus  qu'un  saut.  . 

Un  jour,  l'oncle  entra,  rayonnant  : 

— Ça  y est.  J'ai  trouvé  ton  homme.  Un  vieil  ami  do  Ion  père.  1!  a 
sa  voiture,  Vous  partirez  le  soir.  Vous  coucherez  à Glmmpigneule. 
ot,  à la  pointe  dn  jour,  il  vous  conduira  à deux  cenls  pas  do  la  fron- 
tière. Là,  il  vous  abandonnera.  C'est  si  près,  qu'il  vous  verra  passer. 

A entendre  l'oncle,  cinq  minutes  après  avoir  serré  la  main  de  notre 
guide,  nous  pouvions  le  saluer  de  notre  casquette,  levée  au  soleil  do 
la  libre  Helvétie. 

Lo  jour  du  départ  arriva.  Il  y eut.  ce  , midi-là,  grand  déjeuner  chez 
l'oncle.  La  famille,  jusqu'aux  (ont  petits  enfants,  tout  avait  été  invité. 
Je  vois  encore  une  vieille  et  bonne  tante,  l'unique  sœur  de  mon  père, 
la  tante  Françoise,  on  l'appelait,  dévote  — la  seule  do  la  famille  — 
qui  pleurait  do  joie  en  m'embrassant,  moi,  qui  avais  été  de  cette 
Commune  qui  avait  arrêté  les  curés.  Adorable  femme  ! Elle  repro- 
chait à son  frère  le  soldat  de  ne  pas  l’avoir  avertie  plus  tôt  de  ma 
présence. , . 

— Je  l'anrais  caché  dans  l’église,  disait-elle. 

Après  le  déjeuner,  elle  fila,  sileneiense,  en  me  jetant  un  dernier 

ri  — Elle  va  prier  pour  toi,  me  dit  l'oncle.  Elle  sait  que  tn  dois  passer 
la  frontière  demain  matin.  Je  parierais,  ajouta-t-il  avec  un  gros  et 

★ 

Le  programme  fut  exécuté  de  point  en  point.  Cela  ne  se  brou  ilia 
qu’à  la  fin,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à la  dernière  élape,  aux  deux 
cents  mètres  qui  nous  restaient  à franchir. 

— Vous  voyez  bien  ce  chemin  blanc,  nous  dit  notre  gnidc,  un  grand 
vieillard  à la  parole  franche  et  au  cœur  pins  franc  encore.  Eh  bien , 
il  ne  vous  faut  pas  prendre  par  la.  Suivez  ce  petit  sentier.  Toujours  à 
gauche.  Sans  cela,  vous  tomberez  sur  le  poste-frontière.  Et  daine,  ma 
foi,  les  gendarmes  ne  vous  diraient  probablement  rien,  mais  il  vaut 
mieux  passer  derrière  eux  que  devant. 


Une  dernière  poignée  de  main. 

— Vous  me  ferez  signe,  hein!  de  là-bas.  Je  ne  vous  verrai  peut-être 
^ En  marche!  El  surtout  pas  à gaucho.  Hélas!  nous  manœuvràmas  si 

devant  nous,  à vingt-cinq  pas,  une  petite  maison  grise.  Un  banc,  el. 
sur  ce  banc,  un  gendarme  on  culotto  ot  veste  do  coutil  gris,  qui  fumait 
sa  pipe.  Lo  képi  bien  à bande  blanche  me  fil  tressaillir.  Si  près  du 

— Pas  de  blague,  dis-je  à B...  Lentement,  el  allumons  nue  pipe. 

La  pipe  allumée,  nops  marchâmes  tranquillement.  Le  gendarme 
salua.  Nous  aussi.  Et  toujours  en  avant! 

— Voilà  la  borne,  me  dit  B...  tout  bas. 

A quelques  pas,  la  borne-frontière  se  profilait.  Ab!  cette  fois,  c'est 
fini.  Encore  dix  pas...,  cinq...,  un.  Nous  y sommes.  Je  voudrais  la 
peindre  ici,  cette  Ijorne  bénie,  avec,  d'un  côté,  l'écude  France,  un  aigle 
sur  un  N,  je  ne  sais  plus.  Mais,  le  côté  suisse,  je  l’ai  dans  l'œil,  cet 
écusson  du  canton  libre  de  Vaud.  C'est  fini.  Nous  sommes  libres.  El 
circonstance  à noter,  le  dernier  homme  qui  nous  ait  salués,  c’est  pré- 
cisément le  gendarme,  le  gendarme  qui  nous  venge  ainsi  lui-même  de 
toutes  les  terreurs  que  nous  ont  imposées  ses  frères  et  amis. 

— Cà  ne  fait  rien,  me  dit  B...,  marchons.  Nous  ue  connaissons  pas 
lo  pays.  Et,  si  le  sentier  faisait  un  détour,  nous  pourrions  nous 
retrouver  en  France.  Lo  meilleur  est  de  marcher  jusqu’à  ce  qao  nous 
rencontrions  un  village  où  nous  puissions  vraiment  nous  reposer  à 
l’ombre  du  drapeau  suisse. 

Et  nous  marchons,  nons  iparelio’is.  Je  me  retourne  cependant  pour 
voir  si  nous  apercevons  notre  vieux  guide.  Riun.  Je  lève  ma  casquette, 
ol  je  l'agite.  L'intention  y est. 

Nous  grimpons  à travers  les  sentiers  rocailleux,  à l'ombre  des  pins 
gigantesques.  Nous  sommes  en  plein  Jura,  respirant  à poumons  lar- 
gement ouverts  l’air  pur  ot  odorant  do  la  montagne.  Autour  de  nons, 
les  mousses  montrent  leur  fleurettes  blanches.  Les  roses  des  Alpes 
étalent  leurs  roses  corolles.  Nons  en  cueillons  une  brassée,  regrettant 
de  ne  plus  vivre  à cos  temps  heureux  où,  au  détour  du  eherain.  le 
voyageur  pouvait  déposer  son  offrande  au  pied  de  quelque  diou  on  de 
quelque  déesse  pro  lectrice. 

★ 


Un  toit  de  grosses  tuiles  rondes.  Un  chalet.  Un  paquet  de  maisons. 
Une  auberge.  Où  sommes-nous?  Entrons. 

— Où  sommes-nous  ici  ? demandons-nous  à la  servante. 

— En  Suisse?  " ° ’ m°n  U’UI' 

La  belle  lillle  se  mit  à rire. 

— Alors,  servez-nous  ù déjeuner. 

Un  homme  s’est  approché.  Figure  embroussaillée,  les  yeux  enfoncés 
dans  l’orbile.  Un  gros  chien  de  montagne  l’accompagne  et  le  suit 
pas  à pas.  Ses  pieds  disparaissent  sous  un  tas  do  chiffons  informes 
qui  lui  font  comme  des  pieds  d’éléphant.  Drôle  do  compagnon.  Il  nous 
aborde  : 


— Vous  n’èles  pas  de  la  montagne,  messieurs,  nous  dit-il,  car  jo 
vois  que  mes  pieds  vous  semblent  extraordinaires. 

Et  riant,  d'un  bon  rire,  qui  éclate,  sonore,  dans  le  silence  des 
arbres  : 

— Vous  n’avez  donc  jamais  vu  de  contrebandier  ? 

Un  contrebandier  ! un  insurgé,  Ini  aussi!  Quelle  rencontre,  après 

— Eh  parbleu!  contrebandier  notre  ami,  notre  frère,  topons-lû.  El. 
ù table  ensemble!  Nous  ne  sommes  pas  contrebandiers,  mais  nous 

L'homme  aux  piens  d'uléphant  on  crevait  de  rire.  Il  arrachait,  de 
ses  crocs  de  chien  aux  gencives  roses  ot  fortes,  des  tranches  entières 
de  gigot,  qui  disparaissaient  comme  des  gouttes  de  pluie  dans  un 
gouffre. . . 

Nous  racontons  a l'homme  notre  histoire.  Nous  lui  disons  que 
nous  sommes  deux  Parisiens,  tout  à l'heure  encore  poursuivis  et  tra- 
qués comme  il  l’est  lui-même  tous  les  jours... 

— Ah!  tonnerre,  hurlait-il.  Si  jo  vous  avais  connu,  c'est  moi  qui 
vous  l’aurais  fait  passer,  la  frontière,  à la  barbe  des  geridarmos. 
Ali  ! jo  lus  connais,  .les  sentiers. . . A propos,  qu’est-ce  que  c'était  que 
ça,  la  Commune? 

Nous  lui  dîmes  rapidement  les  colères  et  les  rêves  de  ceux  qui 
l'avaient  faite.  Colères  de  vaincus,  rêves  de  précurseurs,  et,  à nos  pa- 
roles, l'œil  du  contrebandier  s'allumait  d'une  joie  fauve. 

— C’est  ça  la  Commune  ! criait-il  entre  doux  énormes  bouchées  san- 
glantes. Ah  ! nom  de  Dieu!  Si  j’y  avais  été... 

Nous  dûmes  apaiser  son  enthousiasme.  Il  voyait  déjà  rougir  dans 
le  ciel  l’aurore  do  la  prochaine... 

— La  Commune!  hurlait-il  en  haussant  son  verre...  moi  aussi,  jo 
suis  un  révolté.  En  guerre,  chaque  jour,  avec  les  gabclous  qui  me 
guettent  et  qui  me  foutraient  une  balle  dans  la  peau,  s’ils  voyaient 
dépasser  nia  frimousse  à l’angle  du  rocher. 

Et,  plus  sombre  : 

— Je  ne  suis  pourtant  pas  un  voleur.  Je  travaille  comme  un  chien 
— plus  quo  toi,  mon  vieux,  dit-il  en  caressant  l'énorme  bête  qui 
fixait  sur  nous  ses  grands  yeux  blancs  — plus  qu’un  chien.  La  femme 
et  les  putits  en  vivent...  Allons,  messieurs,  bonjour...  Je  file...  Ici, 

Le  chien  suivit  le  maître.  Le  contrebandier  disparut  sons  bois.  Et 
nous  restâmes  tous  doux,  pensifs,  le  cœur  serré,  songeant  à cette  ré- 
volte de  tous  les  jours  qui  mord  au  cœur  une  part  de  l'humanité... 

Nous  redescendîmes  le  Jura,  ayant  devant  nous,  dans  notre  joie 
immense  de  la  liberté  reconquise,  le  grandiose  spectacle,  nouveau 
pour  nous  et  qui  nous  éblouissait,  dos  Alpes  immortelles.  Et  nous 
marchions  silencieux,  troublés  par  cet  effrayant  ot  sublime  tableau 
d’une  nature  insouciante,  dont  les  plus  sanglantes  évolutions  ne  sau- 
raient émouvoir  la  triomphante  sérénité... 

Un  Vieil  Insurgé. 

(La  /In  au  prochain  numéro). 
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